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ri  L'art  nVal  Claire  chose  que  le  conlrâlE  et  le  regitire  des  meilleure!  [ 
duclions.. .  A  GOntrAlcr  lea  productioDa  (et  lei  actloni)  d'un  chKOun,  il  9 
{rendre  envie  des  bonnes  el  mépris  de»  mauvaises,  u 
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AVIS  ESSENTIEL. 

CHANGEMENT  DE  DIRECTION 

RËTCE   ENCYCLOPÉDIQUE» 

A  COMPTER  DU    l""   AYRlï.    l83l. 


M.  Jui-LiBM,  de  Paris j  fondateur  de  la  Ret'ue  Encych- 
péditjuCj  en  janvier  1819,  après  l'avoir  dirigée  avec  une  pei- 
sévéranie  sollicitude  pendant  plus  de  douze  auuées,  éprou- 
vant le  besoin  de  reprendre  des  travaux  littéraires  long-tenis 
interrompus,  et  devant  aussi  faire  quelques  voyages,  dans 
rintérêt  nêue  de  l'entreprise  qn'il  a  fondée  >  et  dont  il  conti- 
nue d'être  l'un  des  plus  forts  acùounaires  et  des  principaux 
collaborateurs,  s'est  décidé  ken  confier,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
l'entière  direction  a  son  fils  aîné,  M.  Auguste  Jcluen,  atta- 
ché depuis  quelques  années  comme  rédacteur  en  chef  au 
même  recueil,  et  a  M,  Anselme  Petëtim,  qui  en  est  aussi , 
liepuis  trois  ans ,  l'un  des  rédacteurs!  ' 

Ce  changement  dans  le  persounel  de  la  direction  de  notre 
Kev VE ,  n'en  apportera  aucun ,  ni  dans  son  plan ,  consacré 
par  ime  approbation  générale  et  par  de  longs  succès,  mais 
susceptible  de  quelques  améliorations  de  détail  qui  ne  seront 
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point  négligées;  ni  dans  ses  doctrines  philosophiques,  poli- 
tiques et  littéraires:  les  unes,  toujours  favorables  à  la  sainte 
cause  de  la  liberté ,  a  celle  de  la  propagation  et  des  progrés 
des  lumières,  pourroEt  même  être  manifestées,  grâce  à  la 
nouvelle  législation  de  la  presse,  sous  des  formes  plus  vives  et 
plus  tranchées;  les  autres,  sans  être  Jamais  intolérantes  ni 
exclusives,  ne  chercheront  point  à  exalter  des  réputations 
nouvelles  aux  dépens  de  réputations  anciennes,  justement 
acquises ,  et  devenues  une  panie  de  ta  gloire  nationale ,  mais 
ne  sacrifieront  pas  non  plus  a  uu  respect  aveugle  pour  le  passé 
d'honorables  efforts  pour  s'ouvrir  des  routes  non  encore 
frayées.  Elles  s'attacheront  à  un  examen  critique,  toujours 
consciei)cieiix  et  impartial,  des  ouvrages  dignes  d'attention  , 
en  cherchant  de  bonne  foi  ce  qui  est  bon ,  conforme  a  la  saine 
raison  et  approuvé  par  le  goût ,  et  en  écartant  avec  soin  les  dé- 
nominations vagues,  arbitraires ,  dépoui'vues  d'un  sens  net  et 
précis,  dont  chaque  opinion  qui  aspire  a  dominer  se  fait  une 
arme  contre  les  opinions  qu'elle  combat.  L'amour  du  vrai,  du 
naturel ,  du  beau,  dans  la  littérature,  dans  les  arfs,  dans  la  mo- 
rale, dans  la  philosophie,  danslejngement  porté  sur  les  ouvra- 
ges, sur  les  auteurs,  et  sur  les  nations  comme  sur  les  individus, 
ne  cessera  point  de  présider  à  la  rédaction  de  nos  annales  de  la 
civilisation  processive  et  £ompare'e.  Une  correspondance 
très-active ,  et  qui  s'étend  chaque  jour  davantage,  nous  per- 
mettra de  faire  successivement  des  excursions  dans  toutes  les 
contrées  du  globe ,  coinme  dans  toutes  les  parties  des  con- 
naissances humaines ,  et  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de 
tout  ce  qui,  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  science,  paraîtra 
devoir  les  intéresser, 

M.  JuLLiEN,  de  Paris,  loin  de  devenir  étranger  a  la  rédac- 
tion de  la  Revue  Encydopédiijue ,  pourra  d'autant  mieux  y 
fournirde  temsen  tems  des  articles,  que,  le  poids  de  la  direc- 
tion centrale  étant  reporté  sur  deux  rédacteurs  jeunes  et  actîft, 
éclairés  et  patriotes,  animés  des  mêmes  sentimens  que  lui,. il 
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aura  plus  de  loisir  pour  les  parties  de  travail  dont  il  lui  con- 
viendra de  se  chai^r.  Tous  les  articles  sortis  de  sa  plume 
porteront  son  nom ,  ou  ses  lettres  initiales  m.  a.  j.  U  décline 
d'avance  toute  part  d'éloge  ou  de  blâme  à  laquelle  pourraient 
donner  lieu  les  autres  articles  insérés  dans  la  Bevae  Encfclo- 
pédûfue,  sons  la  responsabilité  personnelle  des  deux  nouveanx 
directeurs. 

Les  abonnés  deHotre  Reuue  apprécî«Toiit  facilement  lesamé- 
lioTHtious  apportées  à  la  partie  matérielle  et  extérieure  de  nos 
cahiers.  Au  moyen  du  caractère  nonveau  guenons  avons 
adopté,  nous  pourrons  dimimier  le  nombre  deslèuilles,  tout 
en  augmentant  la  quantité  de  matières  donnée  chaque  mois. 

Notre  bibliographie  se  coisplétera  d'une  manière  avanta- 
geuse par  les  annonces  sommaires  que  nous  plaçons  à  la  fin  de 
chaque  section  du  bulletin .  Les  collections  acquerront  aussi  un 
nouveau  prix  par  cette  addition. 

La  table  placée  à  la  fin  de  chaque  cahier  pouvait  paraître 
insuffisante ,  pendant  l'intervulle  qui  sépare  la  publication  dii 
premier  cahier  de  chaque  trimestre  de  Celle  de  la  table  annexée 
à  la  tin  de  chaque  volume.  Nous  rendrons  par  des  détails 
mieux  ordonnés  les  recherches  plus  faciles. 

Enfin ,  il  nous  a  semblé  que  le  nombre  des  divisions  et  des 
subdivisions  de  chaque  cahier  était  excessif  et  nuisait  à  la  clarté 
par  cet  excès  même.  iNous  eu  avons  supprimé  quelques-unes. 
Les  matières  pourront  être  dassées,  suivant  des  analogies  plus 
réelles  que  celles  que  pi-ésentent  souvent  les  titres. 

Us  nous  reste  à  parler  de  la  Table  Décei^h ale  des  matières 
contenues  dans  la  Eefue  Encyclopédique,  du  \  ^'janvier  1819 
a«  31  décembre  \%^%.  Noos  pouvons  enfin  annoncer  avec 
certitude  la  prochaine  publication  de  cette  Table,  promise 
depuis  long-tems ,  réclamée  avec  instance  par  plusieurs  de 
nos  lecteurs ,  et  qui  a  éprouvé  de  grands  retards ,  parce  que 
le  travail  entier  ^e  la  rédaction  a  dû  être  recommencé  et  re- 
fait sur  un  meilleur  plan.  L'impression  en  est  maintenant  fort 
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(  8) 
avaiicée.  Cette  Tabledonnera ,  en  un  seul  volume  d'environ 
neuf  cents  à  mille  pages ,  ou  dans  deux  volumes  ordinaires , 
la  substance  du  contenu  de  nos  quarante  premiers  voluines, 
ou  des  dix  premièces  années  de  la  Revue  Encyclopédique. 
On  aura  ainsi  l'iudication  et  l'histoire  abregée  des  travaux  et 
des  progrès  les  plus  remarquables  dans  tous  les  genres  et  dans 
tous  les  pays,  depuis  le  i"  janvier  1819  jusqu'au  i"  janvier 
18119.  Cette  Table  pourra  servir  a  la  ibis  aux  possesseursd'une 
coUectîoucomplètedenotrerecueilquivoudi'ompouvoiryfaire 
des  recherches  avec  promptitude  et  facilité ,  et  aux  personnes 
qui,  sans  avoir  a  leur  disposition  la  collection  de  nos  dix 
premières  années ,  désireront  connaître ,  au  moias  sommaire- 
ment, les  ouvrages,  les  auteurs,  les  publications  impor- 
tantes ,  les  Mémoires  couronnés  par  les  sociétés  savantes  ,  les 
autres  Mémoires  et  les  Notices  d'un  intérêt  général ,  et  enfin 
les  entl'eprises  littéraires  et  industrielles,  les  inventions,  les 
découvertes,  les  procédés  nouveaux ,  lés  perfectionnemens, 
les  faits  cui-îeux  et  insiruciiis ,  qui  ont  été  mentionnés  par 
nous  dans  ce  longintervallede  tems(i). 

(I)  On  peui  iDuscrire ,  dès  re  moment,  a  l.i  tatU  décennale ,  gins  avimcg 
DE  rmoa,  m  RVtfiu  ce  la  BcvrE  Ehctclofédique  ,  ci  cbci  M.  Siaimyi, 
libraire  de  la  Revue  Emctclofédiçce  ,  et  des  Bibliothèques  communala  , 
rue  de  i'Odéon  ,  n°  30,  où  l'on  peut  se  procurer  aussi  des  collections  se' 
partfti  de  cbaciine  des  années  de  la  Revue,  ou  des  cahiers  ddtacfiàt,  ren- 
rermiDl  des  Mémoires  et  de»  Notices,  on  des  articles,  soit  sur  d«)  ouvrs(!ee, 
toit  tur  des  objels  particuliers. 
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I-   MÉMOIRES. 


lUiittr  polUûiiu. 

Une  longue  et  mémorable  session  se  tei-miof .  Au  momeat  où 
nous  écrivons ,  des  électioiis  générales  se  préparent,  elle  pays 
tout  entier  est  ému  d'espérances  et  de  craintes  diverses  ;  car  il 
sent  que  de  graves  conséquences  suivront  ce  grand  acte  con- 
stitutionnel ,  et  que  les  destinées  de  la  France  vont  s'agiter 
au  fond  des  urnes  de  scrutin. 

Ces  destinées,  cependant,  sont-elles  encore  incertaines? 
L'acte  bien  autrement  national  que  nous  avons  vu  se  con- 
sommer en  juDlet  a-t-il  une  signification  si  obscui'e  qu'il 
£ijlle  lui  chercher  dans  de  nouvelles  preuves  une  intetpréta- 
tion  plausible 7  ou  bien,  le  vœu  populaire,  nettement  ex- 
primé, victorieusement  proclamé  dans  ces  grandes  et  solen- 
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nelles  journées,  aurait-il  été  vaincu  depuis  lors ,  et  cherche- 
rait-il dans  un  combat  nouveau,  sur  un  autre  champ  de 
bataille ,  une  réparatïiH) ,  une  victoire  phu  décisive  et  plus 
durable  que  la  première  ? 

n  s'est  passé  sous  nos  yeux  un  fait  surprenant.  Après  quînae 
ans  d'un  régime  plus  humiliant  que  la  tyrannie  armée ,  plus 
triste  qu'un  despotisme  où  la  guerre  est  franchement  déclarée 
entre  le  maître  ^  l'esclave  ;  après  ce  long  malaise ,  après  cette 
halte  dans  la  ioue,  pour  nous  servir  d'une  expression  que 
l'histoire  adoptera ,  le  peuple  frappé  au  front,  la  liberté  frap- 
pée au  cœul-,  se  lèvent  et  renversent  cet  échafaudage 
d'iniquité,  de  rusç,  de  vieltnce  peureuse  qui  pesait  sur 
nous  el  nous  étouffait.  Le  drapeau  victorieux  s'élance  du  . 
centre  de  l'empire  à  ses  extrémités,  vole  de  clochers  eu  clo- 
chers ,  et  la  nation  le  salue  de  ses  acclamations ,  de  son  en- 
thousiasme et  de  sa  joie.  Tout  est  détruit ,  tout  est  renouvelé  ; 
chacun  cherche  à  effacer  !e  passé ,  pour  se  pi-écipiter  vers  un 
avenir  encore  couvert  de  nuages ,  mais  qui  n'inspire  aucune 
crainte  et  ne  renferme  que  des  espérances.  Les  dangers  inté- 
rieurs? on  ne  les  voit  pas  ;  les  menaces  de  l'étranger?  on  les 
brave  :  mille  légions  de  ces  soldats  fiançais  qui  ont  bivouaqué 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  sortent  du  sol ,  et  n'at- 
tendent qu'un  signal  pour  défendre  ou  franchir  les  frontières. 
Du  désintéressement ,  des  vertus  civiques  ?  qui  ne  les  sentait 
bouillonner  dans  son  cœur,  à  lavue  de  ces  soldats  en  haillons 
gardant  la  Banque  de  France,  de  ces  héros  déguenillés  rap- 
portant en  triomphe  les  diajnans  de  Rambouillet  sans  un  éçtin 
forcé  ?  —  Tout  était  con&ance ,  union ,  courage ,  espoir. 

Quelques  mois  a  peine  se  sont  écoulés  ,  et  tout  ce  prestige  ■ 
s'est  évanoui.  L'enthousiasme  î  est  çteinl,  une  lassitude  yvo- 
fonde  s'est  emparée  de  toutlemondejles  croyances  politiques 
se  sont  affaiblies  ;  les  ambitions  mèmçs,  signe  d'espérance  «t 
de  vie,  se  sont  calmées ,  et  l'on  n'aperçoit  plus  qi>e  des  cupi- 
dités étroites,  égo'istes  et  honteuses,  dilapidant  le  présent  avec 
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rapacité  et  dévonmt  lichemeiit  l'aTeoir  ;  DOtre  révolution , 
muselée  par  la  di[^omatie ,  rampe  bassement  autour  des 
IrÔQes  légitimes,  lèche  les  pieds  des  maîtres  de  la  Pologne  et 
de  l'Italie ,  et ,  avec  une  coraplaisance  ign(d)le ,  insulte  aux 
peuples  révoltés  pour  se  faire  pardonner  son  origine. 

la  ruine  des  intérêts  matériels  a  suivi  de  près  cette  déca- 
dence morale.  Le  crédit  s'est  anéanti ,  les  capitaux  se  sont 
«achés ,  enfouis,  perdns  ;  la  consotnoiatîon,  en  s'interrompant 
brusquement,  a  desséché  la  production  dans  sa  source  j  les 
bras  sont  restés  inocoupés,  et  la  place  publique  s'est  remplie 
d'cùtiâ  afbmés.  Des  émeutCG,  sans  Caractère  évident,  sont  - 
venues  faire  trembler  un  gouveraenteni  qui  prétendait  s'ap- 
pajttt  sur  les  affections  populaires  ;  et  la  dernière ,  qui ,  aux 
yeux  de  tous  ^  n'était  qu'une  satumale  d'eufans ,  d'ivrognes 
«t  de  &I0U8,  a  pu  violer  effrontément  les  propriétés  publiques 
et  privées  le  droit  des  gens  doublement  sacré  -dans  un  am- 
bassadeur ,  et  forcer  la  royauté  même ,  dans  ce  qu'elle  a  de 
plua  personnel,  a  une  concession  humiliante,  refusée  naguère 
aux  prières  affectueuses  des  amis  les  {dus  dévoués. 

Cependant  une  cour  se  formait,  et  dès  le  lendemain 
était  le  théâtre  d'autant  d'intrigues  qu'il  y  en  eut  jamais 
autour  d'aucun  monarque  ;  une  cour  où  s'organisait  un  gou- 
vernement en  dehors  du  gouvernement  constilutiounel; 
qui  avait  ses  ambassadeurs  et  ses  agens  dans  les  cours  étran- 
gères et  dans  les  chambres  ;  qui  recevait  des  courriers  et  en- 
tretenait une  police  privée ,  une  police  de  palais ,  pour  espion- 
ner non  pas  senlemeatlescitoyenSftnaÎB  les  fonctionnaires,  le 
gouveruemfflt  légal  lui-même  et  jusqu'à  la  police  officielle. 

Un  corps  qui  s'est  arrogé,  a  tort  ou  a  raison,  le  pouvoir 
ctHUtituant,  évoquant  sans  cesse  dans  sa  peur  misérable  le 
souvenir  de  notre  première  révolution ,  travaillait ,  autant 
qu'il  était  en  lui ,  à  amener  le  retour  de  ses  excès ,  retour  dé- 
sormais impossible;  car  un  peuple  ne  parcourt  pas  deux  fois 
là  même  route ,  et  l'hiatoire  ne  se  tait  pas  des  plagiats  à  etle- 
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même.  11  écartait  successivement  des  aflaires ,  eii  les  alireuvant 
Je  dégoûts,  tous  ceux  qui  avaient  trempé  de  fait  ou  d'inteu- 
tion  dans  la  conspiration  du  29  juillet.  Il  disputait  à  tnus  des 
dioils  polîtifpes,  cousiitnait  partout  des  aristocraties  éche- 
lonnées ,  pi'ètaitla  main  a  la  dilapidation  des  finances,  s'abat- 
tait sur  le  hudget  comme  une  nuée  de  corbeaux  suf  une  proie 
abandounée,  s' emparait  delà  nation  et  de  ses  richesses,  comme 
d'un  bien  conquis  sur  Polignac  et  souviens  maUre;  enfin  il 
mutilait  pai'tout ,  et  dans  le  code  électoral ,  et  dans  le  code  de 
ta  presse ,  et  dans  le  drait  individuel ,  et  dans  les  lois  fiscales , 
tout  a  la  foisles  deux  propositions  fondamentales  du  programme 
de  89  :  la  liberté,  rêgalitéi 

Tout  cela  s'est  fait  depuis  dix  mois ,  k  la  face  de  la  nation 
française  et  du  monde;  ce  sont  des  lieux  communs  que  nous 
venons  de  répéter ,  et  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  qui  ne  soit 
maintenant  trivial  au  fond  du  plus  petit  village  de  France. 

N'y  a-t-il  pas  dans  ce  désappointement  universel ,  dans  ce 
découragement  national,  dont  personne,  je  pense,  ne  cou-    ' 
testera  la  réalité  ;  n'j'  a-t-il  pas  quelque  chose  de  singulier , 
de  mystérieux ,  de.menaçant  même?  car  tout  ce  qui  est  obscur 
est  à  redouter. 

Quoi .'  la  France  aurait -elle ,  dans  un  moment  de  vivacité 
étourdie,  détruit  un  régime  qu'elle  regrette,  repoussé  une 
dynastie  qu'elle  aime  et  qu'elle  pleure?  Se  repentiraît-elle  du 
coup  hardi  porté  dans  nu  moment  d'ivresse,  et  serait-ce  lu 
douleur  du  remords  qui  l'agite  et  la  trouble?  Au  lieu  du  deuil 
de  ses'fils  massacrés  par  le  canon  royal,  serait-ce  celui  des 
Suisses  morts  pour  la  tyrannie  qu'elle  porte  dans  son  cœur  et 
sur  ses  monuméns  ? 

Ou  bien,  puisque  ce  doute  fait  rougir  des  fronts  français, 
la  France,  comme  un  enfant  échappé  des  mains  de  son  péda- 
gogue, se  serait-elle,  dans  un  jour  de  liberté  folle,  créé  des 
chimères  d'indé^iendance  et  de  prospérité  qui  s'évanouissent 
devant  la  nécessité  de  l'ordre  et  le  devoir  de  l'obéissance? 
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aurait-elle  mal  compris  les  conditions  auxquelles  elle  u  Lien 
voulu  accepter  de  nouveau  la  règle  et  la  soumission  ? 

Je  fais  cette  question  très -sérieusement  ;  car  les  promesses 
de  l'Hôtel-de- Ville  sont  devenues  la  matière  d'une  mystifica- 
tion si  habilement  conduite ,  si  effrontément  dénouée  par  un 
démenti  de  tribune ,  «ju'en  vérité  beaucoup  d'honnêtes  gens 
sont  encore  stupéfoîts  du  résultat  de  cette  triste  comédie,  et 
se  demandent  s'ils  ont  été  joués ,  ou  s'ils  se  sont  trompés  eux- 
mêmes  ,  et  s'ils  ont  pu  faire  un  contre-sens  si  longet  si  complet. 

Nous  ne  voulons  point  rechercher  ici  quelles  furentces  pro- 
messes ,  à  qui  et  par  qui  elles  ont  été  faites.  Laissons  ce  màU 
heureux  sujet  de  disputes  dans  l'obscurité  où  il  est  né ,  et 
voyons  ce  qui  se  passait  sur  la  place  publique;  car  c'est  la 
véritablement  que  s'élevait  le  pavois ,  que  se  faisaient  les 
promesses,  que  s'échangeaient  les  conditions,  la  liberté  d'ua 
peuple  contre  une  couronne  dé  roi. 

Assurément,  la  (action  aristocratique  a  poussé  loin  l'impu- 
dence dé  discours  et  d'action;  mais  elle  n'oserait  nier  que  le 
sentiinent  général,  dans  la  masse  qui  venait  de  remporter  la' 
victoire,  ne  fût  contraire  à  l'établissement  d'une  royauté  nou- 
velle, et  que,  même  daiis  les  paisibles  départemens,  t'annonce 
de  l'édification  d'un  trône  bourbonnien  causa  une  surprise 
universelleet  que  chacun  s'y  attendit  à  une  constitution  diffé- 
■«nte,  aunechaiie,  sinon  républicaine,  dumoins démocratique. 
L'empressement  de  la  garde  nationale  à  se  foiTuer  partout 
spontanément,  à  s'organiser  parle  système  électif,  empresse- 
ment dont  le  discours  du  trône  semble  lui  disputer  l'hon- 
neur (i);  la  hâte  d'un  nombre  immense  de  communes 
à  repousser  d'elles-mêmes  les  magistrats  que  l'ancien  régime 
leur  avait  imposés,  à  refuser,  justement  ou  injustement, 


(i)  1  La  France  se  vouvril  à  l'inaUiit  île  girdrt  nationalcafarmëei  ipon- 
miuieat  par  U  lèle  patriolique  de  loiu  lea  oîlajeiu ,  et  Digaaitéct  par  l'au- 
Lorilé  du  gouvernement.  »  (Ditcoura  ilu  rui ,  su  avril  1 83 1 ,} 
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le  paiement  des  impôts  vexatoires  d'exercice  et  d'octroi; 
enfin ,  la  résuireotioa  glorieuse  des  trots  couleurs  qui  rap- 
pellent une  époque  et  «ne  constitmiou  tout  entières,  et  1»' 
renaissance  électrique  d'un  chant  populaire  sublime  qai  pros- 
crit les  rois  au  nom  de  la  république ,  et  qui  retentissait  tous 
les  soirs  jusque  sous  les  fenêtres  du  palais  du  monarque  nou- 
veau ,  non  comme  une  menace^msis  comme  un  symbole  d'al- 
liance entre  la  démocratie  et  le  roi  démocrate  :  tous  ces  faits 
parlent  clairement  et  plus  haut  que  les  misérables  sophismes 
que  les  chambellans  du  roi  chassé  aiguisaient  alors  en  silence 
et  dans  l'ombre. les joumauxyqui ne  s'étaientpoint concertés, 
dont  le  personnel  avait  été  déplacé,  divisé,  recomposé  en 
quelques  jours ,  furent  cependant  unanimes;  pendant  près  de 
trois  mois  ils  prêtèrent  au  gotiTcmement  l'appui  du  conconr» 
le  plus  indulgent  pour  ses  botes ,  le  plus  patient  pour  ses 
lenteurs  ;  leur  opposition  fat  toute  amicale  et  bienveillante 
jusqu'au  jour  où  M.  Guizot  vint  dérouler  a  la  tribune  son 
B]fstème  de  ^uasi-légitimit^,  adultère  mtMistrueux  du  bon  sens 
politique  et  de  la  superstition  mcraarchique,  de  la  souveraineté 
populaire  et  du  droit  divin  ;  de  la  liberté  et  de  l'esclavage  ;  de 
la  démocratie  puissante  et  victorieuse  et  d'une  aristociutie  &i- 
ble,sans  racine,  vaincue,  boateuse,  et  ajuste titre;accoupl9- 
ment  hideux  d'vm  passé  abhorré  et  d'un  avenir  Inîllant  d'es- 
poir, d'un  droit  mort  et  d'un  fait  vivant  et  glorieux;  du 
bourreau  et  de  sa  victime('t). 

Ce  discours ,  pauvre  spéculation  historique  d'un  professeur 
dépaysé,  fut  un  coup  de  massue  sur  l'opinitm;  la  presse  jeta 


(I)  NoDi  n'eitralneroos  pu  livtleur  de  l'argumtDtalion  paérile  qat  i'*p- 
pnienir  lu  cria  de  f^we  ta  Charte ,  proréréi  pendant  U  bat«iUe  dei  trait 
joore.  Cei  cri* ,  nom  l'ivoni  déj^  Ait ,  érilent  le  mol  de  guerre  adopté  depuis 
1815,  d>D>taiu  les  cnnbati  que  1>  lëglllmitë  livra  à  la  libsrtë;  dam  le  peu- 
ple ,  1>  n'nalt  paa  d'autre  tIgnHicadoD  ,  et  c'en  inati  en  ce  lena  que  Paviiaol 
antenda  lei  jmmalinet  aiAmet,  qui  nutintenanl  lut  donncDlune  interprétai  ion 
liitâvle.  (Voy.  le  Tenu  du  noli  d'iefH,  el  U  Terni  du  moli  d'arra.] 
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un  cri  d'alarme  qui  Trouva  des  étihos  dans  lé  pap  ;  et  depuis 
lorsI'iitipopulacCtédu  pouvoir  nouveau  a  été  s  augmentant ,  a 
tnesui'e  que  ses  intentions  se  dévoilaient  >  jusqu'à  ce  qu'enfin 
S^s  journaux  aient  prononcé  publiquement.V apologie  du  cbef 
et  au  fondateur  de  la  sainte-alliance ,  et  proclamé  l'excel- 
lence du  système  de  la  restauration  représenté  par  M,  De- 
cazes (1 ) . 

Ainsi,  c'est  un  fait  incontestable  que  ce  malentendu  entre  le 
peuple  et  la  couronne.  Celte  express ion-est-eite  vague?  faut-il 
dire  ce  qyi  est  petiple  à  nos  yeux?  faut-il  étudier  et  classîEer 
la  tourbe  qui  entoure  le  trône?  D'autres  l'ont  feit.  Pour  nous, 
nous  voyons  Seulement  dans  la  populace  des  counisàns  un 
désir  imAiodéré  de  donstituer  une  iniquité  politique  complexe, 
multiple,  en  fondant  tihé  at-istocratieélagée  d'échelons  en  ecbé- 
Ionsdepuisl'électeurjusqu'aupair;désir séparé  de  cetinstiuct 
de  prudence  qui  devrait  la  porter  a  s'assurer  si  tout  cet  écha- 
faudage ne  manque  pas  de  baseetsi  le  cafactère  français,  qui  a 
pu  être  essentiellement  monarchique ,  ne  renferme  pas,  aujour- 
d'hui comme  toujours ,  une  antipathie  profonde  pçur  la  féo- 
dalité de  la  vanité  sans  puissance ,  de  la  richesse  sans  illustra- 
tion. — Nous  voyonsle  trône,  préoccupé  de  fâcheux  souvenirs 
de  famille,  témoigner  une  invincible  répugnance  pour  celte 
démocratie  dont  il  devrait  briguer  l'allîance ,  se  créer  un 
rempart  factice,  illusoire,  imaginaire  contte  ses  atnis  véri- 
tables ,  en  bâtisSBut  avec  complaisance  une  aristocratie  bâtarde 
qui,  de  son  c6lé,  Se  sent  s!  faible  de  son  isolement ,  qu'elle 
cherche  invariablement,  avec  une  adresse  diabolique,  à  con- 
fondre sa  cause  avec  celle  de  la  couronne,  a  placer  le  trâne 
dans  ses  rangs,  a  s'en  emparer ,  à  s'en  faire  un  bouclier  con- 
tre la  haine  populaire.  Politique  déplorable  1  qui  donne  a  une 
dynastie  tonte  jeune  la  vétUstë  des  siècles ,  sans  la  couvrir  de 
leur  rouille  solennelle  et  vénérable  !  qui  fait  ce  trône  neuf  aussi 

(I)  Vaj.  [njournalrlet  DOaU.daiSinH. 
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vermoulu  que  s'il  avait  été  rongé,  depuis  Guillaume-le-Con- 
quérant,  par  la  vennine  aristocratique  de  l'Angleterre  I  Poli- 
tique imprudente  qui  blesse  k  la  fois  l'orgueil  national  et  les 
intérêts  populaires ,  et  dont  la  restauration  elle-même  n'avait 
oêé  se  servir  ;  car  elle  parlait  au  nom  du  cîel ,  et  ses  prêtres 
protégeaient  sa  noblesse,  tandis  que  vos  nobles  ne  peuvent 
s'appuyer  que  sur  un  coffre-fort  ;  car  elle  remuait  jusqu'aux 
fondemeos  glorieux  de  notre  grande  histoire,  et  vous  ne 
pouvez  fonder  que  des  majorais  ridicules  5  car  ses  fêtes  nom 
montraient  la  vieille  race  des  connétables ,  et  vous  n'avez  à 
étaler  dans  vos  raouts  que  de  lourds  banquiers  chamarrés  de 
cordons  et  tout  hébétés  de  leur  baronnie  d'hier  ! 

£t  puis,  nous  voyons,  d'un  autre  côté,  le  peuple,  pénétré 
des  graves  et  tristes  pensées  que  fait  naître  la  souffrance ,  at- 
tendre, dans  une  anxiété  profonde,  l'accomplissement  des 
espérances  qu'il  s'est  créées ,  ou  la  confirmation  des  soupçons 
qui  commencent  à  l'agiter;  le  jour  où  ces  soupçons  devien- 
draient une  certitude  commencerait  une  vengeance  sans  terme 
et  sans  pitié.  A  sa  tête  se  placent  le  petit  nombre  d'hommes 
éclairés  qui  sont  sortis  purs  de  l'épreuve  de  tous  les  régimes, 
et  le  grand  nombre  d'hommes  jeunes  pour  qui  le  passé  est  uu 
objet  de  mépris  autant  que  de  colère,  etqui,graŒidis  au  milieu 
de  solennels  événemens,  à  dix-huit  ans  conspiraient  avec 
Bories  et  Caron,  à  trente  ans  prenaient  d'assaut  le  Louvre  et 
les  Tuileries  ;  hommes  passionnés  comme  on  l'est  à  cet  âge , 
mais  dont  la  passion  est  plus  sévère  que  l'amour  des  plaisirs', 
plus  noble  que  l'ambition  d'une  place.  Dans  ce  parti ,  il  ne 
faut  pas  que  la  couronne  ou  ^aristocratie  compte  sur  des  île- 
fections  :  la  défection  a  emmené  tous  ueux  qu'elle  pouvait  en- 
traîner. 

Ainsi  la  séparation  du  peuple  et  du  troue  est  déjà  commen- 
cée ;  les  hommes  éclairés  sont  hostiles  ;  les  masses  sont  dé- 
fiantes. Que  le  roi  de  juillet  savoure  ces  acclamations  qui  l'ont 
poussé  au  trône,  et  qui  maintenant  encore  l'enivrent  et  le 
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trompent  !  Le  jour  n'est  pas  éloigné  où  son  oreille  en  sera  se- 
vrée, où  son  passage  sera  solitaire  et  morne,  où  ses  journées 
seront  silencieuses  et  ses  nuits  agitées.  Alors,  que  ses  courti- 
sans et  ses  valets  le  consolent ,  s'ils  peuvent ,  avec  .leurs  flat- 
teries payées  !  ils  ne  lui  rendront  pas  les  cris  joyeux  de  ces 
amis  qu'il  aura  repousses ,  et  dont  les  haillons  décorent  mieux 
un  cortège  de  roi  qu'un  essaim  d'babits  dorés  1 

La  presse,  quoique  divisée,  regagne  les  forces  et  l'ardeur 
qu'elle  avait  volontairement  perdues  un  instant  ;  son  action 
sera  plus  lente  désormais,  car  elle  aura  a  pénétrer  dans  des 
masses  plus  profondes  ;  mais  elle  sera  plus  décisive ,  et  sa 
puissance  deviendra  souveraine  le  jour  où  la  misère  des  pau- 
vres perdra  toute  proportion  avec  l'arrogante  opulence  des 
piivilégiés  ;  le  jour  où  le  pouvoir,  quîs' aveugle  en  marchant 
et  devient  plus  hardi  a  mesure  qu'il  devient  plus  faible ,  fera 
de  la  révolte  un  devoir,  de  la  révolution  une  nécessité.  La 
restauration  a  commencé  et  ânî  ainsi. 

Ce  n'est  pas  sans  une  tristesse  amère  que  nous  écrivons  ces 
lignes;  car,  nous  l'avouons,  tandis  que,  parmi  les  hommes 
dont  Loiiis-Philippe  s'est  entouré;  tandis  que,  dans  son  palais 
même  et  daus  les  chambres ,  on  calculait  le  terme  de  son  règne 
et  l'époque  du  retour  des  exilés ,  nous  avions  foi  à  la  durée 
de  sa  dynastie ,  nous  qui  ne  faisons  profession  d'aimer  aiu^un 
roi,  mais  qui  aimons  notre  pays  et  souhaitons  avec  passion 
son  bonheur  et  sa  gloire;  nous  voulions  voir  un  élément  de 
stabilité  et  tout  à  la  fois  de  progrès  dans  cette  combinaison  de 
la  forme  monarchique  et  de  la  sévérité  des  mœurs  républi- 
caines ;  et  le  Jour  où  Louis-Philippe  monta  sur  le  tràne  des 
Français  avec  ses  vertus  civiques  et  privées,  avec  ses  souve- 
nirs populaires  et  ses  aflections  nationales,  ce  jour  fut  pour 
nous  un  beau  jour.  Nous  croyons  a  l'excellence  de  la  monar- 
chie représentative ,  et  celle  forme  de  gouvernement  est  a  nos 
yeux  la  seule  qui  puisse  s'établir  et  durer  parmi  nous. — Nous 
parlons  de  notre  tems  ;  gardons-nous  de  disposer  téméraire- 
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imnt  de  l'avenir.  Le  siècle  suiv&nt  sera  républicain  sans  doute; 
mais  n'est-ce  rien  qu'un  siècle  de  paix  et  de  prospérité  pour 
un  pays  battu  par  tant  d'orages ,  bouleversé  quarante  ans  par 
de  si  terribles  tempêtes  7 

Que  des  jeunes  gens,  donc,  balbutient ,  dans  leur»,  rêves 
inquiets  et  généreux,  te  mot  de  r^ublique ;  que,  fatigués 
d'un  présent  bien  douloureux ,  ils  se  précipitent  vers  un  ave- 
nir incertain  et  prêtent  aux  masses,  toutes  saturées  de  vieilles 
mœurs  et  de  vieilles  croyances,  leur  stncisme  de  vingt  ans , 
leur  Facile  et  prompte  intelligence,  nous  le  voyons  aVcc  cha- 
grin; car  cette  légèreté  de  parole,  cet  amour  aventureux  des 
essais  et  du  neuf  n'est  pas  sans  danger,  et  il  y  a  bien  du  vidé 
sous  les  mots  qu'ib  prononcent  avec  laat  d'assurance. 

C'est  au  gouvernement  représentatif,  démocratique  et  pro- 
gressif qu'il  faut  s'en  tenir  aujourd'hui  :  réducation  politique 
des  classes  pauvres  se  fera  peu  à  peu ,  au  moyeu  de  bonnes 
lois  qui  seront  faites  par  de  bonnes  chambres ,  sorties  d'un 
corps  électoral  sainement  constitué  par  une  bonne  loi  d'élec- 
tion. —  Mais  on  voit  que  nous  tombons  ici  dans  un  cercle 
vicieux,  et  il  &ut  gémir  en  reconnaissant  encore  une  fois 
combien  sont  irréparables  les  fautes  accumulées  pendant  les 
dix  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 

(t  Que  fallait-îl  donc  faire?  »  nous  crient  cessublimes  politi- 
ques qui  succombent  sous  un  ^rdeau  que  leur  vanité  accepté  et 
qu'ils  ne  peuvent  porter.  i<  Précisez  vos  reproches,  et  formulez 
nettement  vos  exigences.  » 

Si  jamais  nous  avons  senti  et  déploré  l'insufSsance  du  lan- 
gage, c'est  lorsqu'il  s'est  a^  d'exprimer  le  profond  mépris 
que  nous  ressentons  pour  ceux  qu'on  a  nommés  hommes  £  af- 
faires ,  par  opposition  aux  Hommes  de  théories.  Misérables 
escamoteurs  politiques  qui  se  persuadent  que  la  friponnerie 
est  le  talent  !  que  la  violence  ,  la  fraude ,  Vétouffement  de  la 
conscience  constituent  l'habileté ,  et  qui  croient  faire  un  grand 
effort  de  génie  en  se  laissant  entraîner  par  les  circonstances. 
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au  gré  de  tous  les  basards ,  tu  mépris  de  lotis  les  principes, 
au  risque  de  toutes  les  catastrapbes  !  Pauvres  esprits  qui  n'ont  • 
pas  vu  que  tous  les  hommes  qui  ont  iâit  de  grandes  choses 
les  ont  faites  avec  préméditation ,  suivant  un  système  arrêté 
d'avance,  avec  des  principes  fixes,  à  priori,  et  qu'il  n'est  pas 
un  grand  homme  d'état  qui  n'ait  été  d'abord  un  grand  philo- 
sophe! 

Ce  sont  ces  habiles  gens  qui  ont  tourné  en  ridicule  l'idée 
des  assemblées  primaires  pour  sanctionner  l'élection  du  roi , 
et  de  la  nomination  d'une  assemblée  constituante  destinée 
uniquement  à  rédiger  la  charte  nouvelle  et  les  lois  fonda- 
mentales. Us  ont  trouvé  plus  simple  de  conserver  une  cham- 
bre des  pairs  que  cependant  on  mutilait  essentiellement  par  un 
véritable  coup  d'état  ;  une  chambre  des  députés  qu'on  muti- 
lait encore,  au  mojen  d'exclusions  prononcées  par  des  abus 
de  majorité  scandaleux.  «  Un  député  ne  doit  serment  ni 
dh&sMBce  a  personne ,  s'écriait  Mirabeau  ;  il  ne  peut  être 
dépouillé  de  son  mandat;  il  appartient  à  ses  commettans,  et 
l'exclure ,  c'est  les  exclure  de  la  famille  nationale  !  »  On  a  ri 
des  cris  éloquens  de  Mirabeau ,  et  on  a  passé  outre ,  tromtant 
commode  de  se  servir  de  la  force  pour  placer  des  adversaires 
entre  le  parjure  et  la  destitution. 

Gritces  à  cette  haute  politique,  les  adversaires  du  trdne 
de  Louis-Philippe  peuvent  lui  contester  et  la  légitimité  du 
droit  divin  et  celle  du  vœu  populaire,  et  l'avenir  peut-être 
désavouera  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  la  victoire  du  peuple, 
connue  nous  récusions  il  y  a  dix  mois  la  charte  octroyée  par 
Louis  XVni.  Nous  pourrions  nous  étendre  beaucoup  l'a-des- 
ans  :  nous  rie  le  ferons  pas. 

En  deux  mots,  nous  dirons  ce  qu'il  aurait  fallu  faire  encore; 
car  tout  serait  découlé  de  ce  premier  acte  national; 

Adopter  comme  base  du  système  électoral  la  capacité, 
lion  la  propriété  ;  créer  la  commune  et  son  admiuistration , 
comm«eDesconvîennenta  notre  temsireudrelibres  l'euseigne- 
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ment;  le  culte,  qui  sera  esclave  tant  qu'il  sera  payé  ;  la  presse, 
non  par  reconnaissance,  mais  par  théorie  et  par  devoir; 
trouver  sur  le  budget  une  économie  de  cent  cinquante  mil- 
lions; abolir  les  impôts  vexatoires  et  les  impôts  immoraux 
et  les  taxes  qui  rongent  l'agriculture  dans  sa  racine;  changer, 
en  un  mot ,  tout  le  système  de  nos  finances ,  et  reporter  l'im- 
pôt des  boissons ,  de  la  loterie ,  en  aggravation  sur  les  cotes 
élevées  du  fonciei;  et  du  mobilier;  détruire  toutes  les  futilités 
ruineuses,  et  abandonner  l'Opéra  "a  ses  seules  ressources  : 
les  cris  de  faim  qui  viennent  de  la  rue  troublent  les  chanteurs 
.  et  faussent  leur  voix. 

Enfin,  il  fallait  Mk  la  guerre,  puisque  son  inévitable  né- 
cessité résultait  du  principe  nouveau  qu'où  venait  de  jeter 
dans  la  politique  européenne,  ou  du  moins  il  fallait  ne  la  pas 
craindre;  attendre  et  non  solliciter  des  reconnaissances,  ré- 
pondre fièrement  aux  insolences  diplomatiques,  et  pour  une 
fois  laisser  là  les  politesses  de  coiu  qui  vont  mal  à  la  laïdem^ 
des  peuples.  Il  fallait  s'établir  sans  façon  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, en  s' appuyant  sur  notre  drapeau  ;  il  fallait  tendre  la 
main  à  toutes  les  nations  qui  nous  imitaient  en  voulant  être 
libres  ;  s'assurer  ainsi  des  alliés,  puisqu'il  était  trop  évident 
qu'on  avait  beaucoup  d'ennemis;  et  puis,  le  jour  on  cette 
propagande  aurait  mis  la  légitimité  des  rois  en  armes  contre 
nous,  proclamer  à  la  face  du  monde  la  légitimité  des 
peuples  ;  jeter  parCoiU  des  bataillons ,  qui  partout  auraient 
trouvé  des  victoires  et  des  fêtes,  et  laissé  le  drapeau  et 
l'amour  de  la  France;  créer  des  déboucbés  à  notre  industrie, 
des  transits  a  noire  commerce  ;  ruiner  ainsi  le  principe  des 
émeutes ,  qui  est  la  misère ,  et  donner  à  Louis-Philippe  et  à 
la  constitution  nouvelle  le  baptême  de  la  gloire ,  sans  lequel 
rien  n'est  sacré  en  France. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  pour  être  conséquent  avec  le 
principe  posé  en  juillet  :  on  s'est  attaché  scrupuleusement  à 
faire  tout  le  conti'aire.  La  révolution  a  donc  été  vaincue  dans 
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le  champ  constîtutiQiiiiel  qu'on  avait  tracé  autour  d'elle  avec 
tant  d'iniquité. 

Un  autre  champ  va  s'ouvrir  dans  les  élections  prochaines  : 
la  révolution  y  triomphera-t-elle?  —  Il  &ut  oser  le  dire  :  non. 

Non,  car  la  réduction  du  cens  d'éligibilité  change  peb  de 
chose  k  la  condition  de  la  masse  des  éligibles.  Corrélativement 
à  cette  réduction ,  il  était  nécessaire  d'allouer  une  indemnité 
de  séjour  aux  dépuiés,  et  d'ailleurs,  la  localisation  des  coUé- 
gea  livre  une  influence  immense  aux  membres  de  la  majorité 
actuelle. 

Non ,  car  les  électeurs  carlistes  qui  se  sont  abstenus  de  voter 
«ux  dernières  élections  à  cause  de  la  ridicule  et  vexatoire 
formalité  du  serment,  ou  par  d'autres  motifs,  se  rendront 
cette  fois  aux  collèges,  et  donneront  un  poids  considérable 
aux  candidals  des  centres  (^ui  n'ont  point  hésité  à  faire  alliance 
avec  eux  dans  la  plupart  des  départemens. 

Non ,  car  les  élections  seront  &îtes  sous  l'infiuence  de  deux 
peurs  :  peur  des  destitutions  pour  les  fonctionnaires;  peur 
d'un  nouveau  95  pour  les  négociaos  et  les  propriétaires. 

Non ,  enfin ,  car  toutes  les  adjonctions  ont  été  rc^etées  ;  et 
les  collèges ,  par  une  faute  énorme  de  l'extrême  gauche,  se- 
ront privés  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intelligent  et  de  plus  actif 
dans  la  population;  car  ce  n'est  plus  la  pn^riété  qu'il  importe 
de  faire  représenter,  c'est  au  contraire  l'immense  plèl)e  des 
prolétaires  ;  ce  n'est  plus  la  liberté  qu'il  s'agit  de  conquérir , 
c'est  l'égalité  qu'il  faut  introduire  dans  notre  code  politique , 
et  personne  n'était  plus  propre  à  y  travailler  que  les  hommes 
qui  ont  à  la  fois  l'expérience  de  ia  pauvreté  et  la  supériorité 
de  l'intelligence. 

La  question ,  en  effet ,  a  bien  changé  depuis  la  restauration, 
et  c'est  la  sans  doute  .ce  qui  jette  tant  d'incertitude  dans  les 
opinions  ;  ce  qui  fait  que  les  uns  sont  embarrassés  d'expliquer 
leur  opposition,  et  quelesautressontélonnésdeseiiouver  au 
service  du  pouvoir;  ce  qui  Ëiit  que  les  hommes  qui  quinze  ans 
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conJuttireat  à  la  téie  de  Ft^jpos^»,  avec  tdent  et  toa~ 
sciencepourlesfôert^f/>uifiyiiM,aoussemblentaajoBTdliiu, 
à  nous,  qui  avions  prévu  cette  mélamorphose  des  partis,  ou 
[dutài  oe  progrès  naturel  des  choses ,  les  plus  dangereux  et  les 
plus  implacables  ennemis  de  la  Vherté,àe  Vt^lité  et  des  inté- 
rêts dupait  ce  qui,  enfin,  nous  les  fera  combattre  sans  telifjie 
et  sans  ména|;ement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  avec  leur  sys- 
tème suranné  et  leurs  doctrines  toutes  {Jeincs  d'immoralité, 
quoiqu'elles  puissent  n'être  pas  coupables  dans  leur  esprit. 

Quelques-uns  d'entre  eux ,  dont  lalojauté  ne  nous  est  point 
suspecte,  s'affligeront,  sans  douté ,  de  cette  division  des  rangs 
où  ils  combattaient  autrefois  ;  sans  doute,  ils  crieront  à  l'in- 
gratitude, et  railleront  avec  amertume  tous  les  services 
qu'ils  ont  rendus,  touslessacriâcesqu'ilsont  faits,  etàpeîne 
voudront-ils  convenir  que  leur  bannière  n'est  plus  la  ndtre, 
que  notre  causcn'est  pluslalein.  Des  soupçons  naîtront  dans 
kure^rit,  et  des  reproches  sortiront  de  leur  bouche;  ils  nous 
accuseront  d'égoïsme  étroit  et  m£me  d'ambltioa  sanguinaire, 
et  ne  pouvant  comprendre  nos  intentions,  ilslescalomnieraat 
peut-être. 

C'est  un  triste  et  injuste  nibonal  que  cdui  dés  partis,  et 
pourtant  il  fànt  se  résigner  à  ses  arrêts  sans  les  accepter.  Mais 
il  nous  reste  un  recours  :  nous  en  appelions  a  l'avenir.  L'a- 
venir proQfHiceia  eidre  ceux  qui  nons  imputent  de  secrets  et 
honteux  notiis,  et  nous  qui  n'accusons  que  leur  âge  et  les 
habitudes  de  leur  esprit.  Nons  trouvons  dans  notre  conscience 
le  pressentiment  de  sa  suprême  sentence. 

Toutefois ,  que  nos  adversaires  étudient ,  comme  nons  l'a- 
vons fait,  avec  ardeur  et  désintéressement ,  et  le  passe  et  le 
présent;  qu'ils  interrogent  et  l'histoire  et  les  faits  qui  se  pré- 
cipitent autour  de  nous  ;  peut-être  nous  absoudront-ils ,  tar  la 
vérité  est  puissante  sur  les  âmes  droites.  Peut-être  arriveront- 
ils  à  penser  qu'il  y  a  une  multitude  innombrable  derrière  nos 
rangs  a  peine  formés  ;  que  cette  foule  aus^  a  des  dmta  dont 
ils  n'ont  pu  avoir  l'intelligence,  des  intérêts  dont  ils  n'ont 
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pas  enteodil  OU  compris  la  vQÏx;  qu'une  Térité,  et  surtout  une 
vérité  politique,  a  plusieurs  tenues  que  les  siècles  se  chargent 
de  développer  l'un  après  l'autre  ;  enfin  qu'il  peuty  avoir  plu- 
sieurs sortes  de  libéralisme ,  et  que  celui  qu'ils  ont  fait  triom- 
pher devait  enranter  celui  dont  la  défense  nous  est  confiée. 

Nous  sentons  bien  que  celte  vérité  nouvelle  demanderait  à 
être  démontrée  plutôt  qu'énoncée  brièvement ,  comme  nous 
sommes  forcés  de  le  faire. 

Nos  lois  politiques,  notre  organisation  sociale,  abondent  en 
iniquités  révoltantes,  dont  les  pauvres,  c'est-à-dire,  ceux 
qui  n'ont  jamais  pris  part  à  la  confection  des  lois,  sont  tou- 
jours le$  victimes.  Ce  sont  ces  injustices  que  l'avenir  le  plus 
immédiat  est  chargé  de  détruire.  Le  tems  et  les  hommes  vont 
se  mettre  à  l'oeuvre;  heureux  ceux  qui,  d'avance,  ont  prévu 
et  accepté  le  résultat  de  ce  combat  entre  les  abus  existans  et 
l'esprit  incessamment  progressif  de  l'humanité  !  Ici  encore 
notre  France  dirige  le  mouvement  du  monde  :  les  autres  na- 
tions la  suivront  fidèlement. 

La  liberté  désormais,  comme  abstraction  philosophique  ou 
politique ,  comnie  symbole  de  la  dignité  de  l'homme  et  de  l'in- 
dépendance du  citoyen ,  n'a  plus  rien  à  redouter  chet  nous: 
elle  a  vaincu  ;  elle  est  reine.  Mais  la  liberté  seule  n'est  rien, 
si  elle  n'est  suivie  de  son  corollaire  igsép^able  ;  l'ÉcALiTi. 
Aussi  Isl  libeité  n'est-elle  maintenant  incomplète  que  dam 
les  choses  qui  tiennent  à  l'égalité,  c'est-à-^lire ,  à  l'équitable 
répartition  des  charges  et  des  avantages  dont  se  conipose  le 
contrat  social  et  politique. 

Si  nous  demandons  l'abaissement  du  cens  électOFal ,  sous 
l'unique  condition  delà  capacité  présumée,  c'est  que  nous 
sentons  combien  il  est  important  de  ne  point  laisser  en  dehors 
dn  débat  qui  va  s'agiter,  précisément  ceux  qui  y  ont  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui,  après  tout,  sont  assez  forts  pour  le 
terminer  brusquement  par  la  violence.  Les  prochaines  législa- 
tures auront  a  décider  sur  d'immenses  questions  :  l'igipôt 
progressif,  c'est-a-dire,  augmenté,  non  pas  suivant  la  propor- 
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tioQ  inathéinatique  de  la  ricliesse ,  mais  selon  la  proportion 
morale  du  nécessaire  au  superflu  ;  la  réforme  du  budget  en 
ce  qui  touche  les  emplois  salariés  ;  les  encourageiuens  douncs 
aux  arts  ;  les  superfluiiés  de  luxe  payées  par  l'État  ;  toutes 
ces  dépenses  vagues  (ju'on  u'a  justifiées  que  par  des  mots; 
le  système  tout  entier  de  nos  finances ,  de  nos  douanes ,  de 
notre  conimerce ,  de  notre  crédit  public.  Dans  toutes  ces 
discussions ,  ce  n'est  point  le  despotisme  qui  sera  aux  prises 
avec  la  philosophie,  c'est  la  pauvreté  qui  s'attaquera  à  l'opu- 
lence et  lui  demandera  compte  de  la  longue  iniquité  des 
siècles. 

Si  la  quesdon  de  la  libeité  de  renseignement  y  est  traitée, 
ce  sera  pour  faire  cesser  la  révoltante  absurdité  d'une  univer- 
sité et  de  hautes  Facultés  payées  par  les  pauvres  pour  instruire  ' 
gratuitement  tes  riches,  tandis  qu'on  dispute  quelques  mille 
francs  à  l'enseignement  mutuel ,  soldé  par  les  pauvres  encore 
auEsibien  que  parles  riches.  Si  la  libellé  des  cultes  est  récla- 
mée, ce  sers  sous  le  rapport  du  traitement  des  prêtres.  Si  la 
liberté  du  commerce  est  demandée  et  accordée,  ce  sera  pour 
fiivoriser  les  petits  consommateurs  aux  dépens  des  grands 
producteurs  privilégiés.  Ces  exemples  suEGsent  pour  expli- 
quer notre  pensée.  Nous  la  développerons  plus  tard. 

Mais  maintenant  les  pauvres,  c'est-à-dire,  la  force  pro- 
gressive ,  sont  exclus  de  la  discussion.  Les  collèges  électoraux 
en  masse  sont  composés  de  privilégiés ,  et  pac  conséquent  sont 
hostiles  au  mouvement  '■  la  chambre  le  sera  donc  aussi.  Les 
prolétaires  n'y  trouveront  pour  défenseurs  que  le  petit  nom- 
bre de  riches  dont  la  conscience  s'éclaire  des  plus  vives  et  des 
plus  pures  lumièi'es,  et  chez  qui  l'humanité  et  la  raison  ont 
étouffé  les  préjugés  de  position  et  les  clameurs  de  l'iniérêt 
personnel . 

Le  plus  grand  nombre  sera  donc  un  instant  vaincu  par  la 
minorité  :  c'est  un  phénomène  précurseur  des  plus  terribles  et 
des  plus  profondes  perturbations. 

Anselme  Petetih. 
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I. 

FAUSSES     THËOBIBS    SDB    LE     DKOIT     DU    PROPHIÈTÈ. 

§  I^''.  —  Doctrine  du  premier occupœU. 

La  terre  est  partagée  entre  un  petit  nombre  de  possesseurs  ; 
les  autres  hommes  vivent  sur  un  sol  qui  ne  leui  appartient 
pas.  Cependant  nous  respectons  cet  inégal  parta|;e;  les 
lois  qui  le  protègent  ne  nous  paraissent  ni  oppressives  ni 
contraires  à  la  voix  de  la  conscience.  Nous  qui  ne  possédons 
pas  un  pouce  de  terre ,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  mette  le 
propriétaire  hors  de  son  bien;  nous  lui  reconnaissons  le 
droit  de  s'y  maintenir,  et  nous  acceptons  le  devoir  de  ne 
pas  l'y  troubler.  D'où  vient  cela  ?  Plusieurs  systèmes  ont 
tenté  de  répondre  à  cette  question. 

Le  plus  répandu  est  celui  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
droit  ^occupation  ou  droit  de  premier  occupa^.  Les  bommes 
ne  doivent  pas  contrarier  les  actions  d'un  de  leurs  semblables 
quand  elles  ne  sont  pas  nuisibles.  Fondée  sur  ce  principe  de 
.moralité,  la  doctrine  dont  nous  parlons  enseigne  que,  dès 
qu'un  homme  a  occire' wae  terre  non  encore  occupée,  il  l'a 
faite  sienne ,  et  a  le  droit  de  la  garder ,  comme  les  autres  ont 
le  devoir  de  ne  pas  la  prendre. 

Mais  le  root  occuper  a  des  acceptions  diverses.  Est-il  ques- 
TOIIE  I.  ,  AVRIL  I  8S 1 .  s 
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tîoa  d'une  occupation  effective  et  corporelle?  Cette  occupa- 
tion ne  feraitpas  de  bien  ^«nds  propriétaires  ;  l'homme  de  la 
plus  haute  taille,  quand  il  est  debout,  occupe,  en  prenant 
bonne  mesure ,  trente-six  pouces  de  surface  sous  chaque  pied  ; 
et  tout  au  plus  dix  -  huit  pieds  quand  il  se  couche.  Nous  ne 
vcfyons  acquérir  de  cette  maQière  que  le  coia  oii  s'endort  le 
lazzarone,  et  la  place  où  s'assied  le  spectateur  dans  un 
théâtre  ;  encore  ne  s'agit-i)  ici  que  d'une  possession  momen- 
tanée. Ce  n'est  donc  pas  d'une  occupation  matérielle  qu'on 
veut  parler  ;  il  y  a  bien  des  propriétaires  qu'on  répute  légi- 
times el  qui  n'ont  pas  marché  sur  toutes  les  glèbes  de  leurs 
champs.  S'agit- il  d'une  occupation  verbale  ou  symbolique 
qu'on  prétendi-ait  consacrée  par  ces  mots  :  ceci  est  à  moi,  ou 
par  le  simple  déploiement  d'une  bannière?  Mais  si  rien 
autre  chose  ne  se  joint  à  cette  prise  de  possession,  la  COB- 
science  morale  et  les  faits  sont  d'accord  pour  la~  repousser. 
Supposez  les  hommes  en  présence  d'une  lent  a  partager  t  ce- 
lui qui  le  premier  aura  étendu  le  bras  et  en  désignant  tout  ee 
que  son  œil  peut  embrasser  aura  dit  :  Ces  champs  m'appar- 
.  tiennent ,  ou  celui  qui  de  toute  la  vitesse  de  ses  pieds  aura 
couru  faire  une  marque  sur  les  arbres ,  celui-là  toub  parajtra- 
t-ii  juste  et  légitime  propriétaire?  Le  reste  des  humains  de- 
vra-t-il  être  à  sa  merci?  Ce  feit,loin  d'être  inoffensif,  ne 
sera-t-il  pas  un  de  ces  actes  nuisibles  que  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  respecter?  Remarquez  d'ailleurs  que  sî  ce  singu- 
lier droit  existait,  il  n'aurait  été  accordé  qu'à  U  première 
génération  des  hommes;  les  autres,  arrivant  après  l'occupation 
accomplie,  sont  à  jamais  déshérités.  Or  l'on  ne  peut  prêter 
à  l'auteur  du  monde  une  telle  partialité  pour  les  aînés  d'une 
Emilie  qui  lui  appartient  tout  entière.  La  conscience  ré- 
pugne donc  à  reconnaître  un  pareil  droit  d'occupation.  De 
plus ,  en  &it ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  propriété  s'est  consti- 
tuée. Un  prétendu  partage  de  le  terre ,  réglé  au  commence- 
mrat  du  monde  entre  les  premiers  Qcoupans,  est  une  hypo- 
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thèse  qui  n'a  d'autre  base  que  l'imaginatioD  des  jJiilosopbes. 
Nul  de  nous  n'a  vu  ce  spectacle  ;  cette  supposition  est  la  con- 
séquence ^  la  doctrioe  du  premier  occupant ,  et  ne  peut  en 
être  présentée  comme  le  fondement.  De  nos  jours ,  aucun  fait 
semblable  ues't^&e  à  nos  yeux.  Ce  qu'on  appelle  en  jurispru- 
deace  le  droit  d'awi^fùtion  ne  s'exerce  que  sur  des  choses  de 
peu  d'imponance,  telles  <jue  l'eau,  les  poissons,  les  oi- 
seaiu,  etc.  ;  et  encore,  pour  s'emparer  de  ces  biens,  ne  suifit- 
il  pas  de  s'en  dire  le  propriétaire ,  ou  de  les  occuper  d'inten- 
tion; mais  pour  les  api^uer  à  son  usage  ou  à  celui  d'autmî, 
il  faut  Goaquénrles  ims  et  transporter  les  autres;  et,  en  cmi- 
séquence,  la  priais  de  possession  est  ici  accompagnée  d'un 
travail.  On  en  peut  dire  autant  des  îles  désertes  que  dé- 
couvre et  s'adji^  une  nation  au  prix  d'expéditions  pénibles 
et  dangereuses. 

Maintenant  fiiut  -  û ,  comme  le  font  quelques  [diilosophes , 
entendre  par  occ^atioa  l'application  de  notre  travail  à  td  ou 
tel  objet ,  de  telle  socle  que ,  sous  le  titre  de  premier  occupait, 
on  désigne  celui  qui ,  par  lui  -même  ou  par  ses  auteurs,  &it 
valoir  une  terre  depuis  le  plus  long  espace  de  tems7  A  cela 
nous  répondrons  d'abord  que  le  simple  mot  â^occuptUion  est 
tn^  restreint  pour  un  sens  aussi  étendu  ;  et  en  second  lieu , 
qu'il  résulte  de  cette  troisième  interprétation  un  système  plus 
conforme  à  l'équité,  mais  qui  cependant  laisse  encore  un 
justesiqetdeplaîitteà  ceux  qui,  venus  les  derniers,  n'ont  pas 
pa  travailler  les  premiers. 

S  II.  —  Doctrine  de  C intérêt  personnel. 

Après  la  doctrine  du  premier  oeci^tmt  arrive  celle  de 
Tintérét  personnel.  Celle-ci  ne  se  chaige  point  d'expliquer 
l'origine  de  la  division  des  propriétés,  ou  du  moins  elle  laisse 
faire  ce  partage  à  un  destin  aveugle,  et  prenant  les  choses 
dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui ,  elle  croit  observer  qu'tm  . 
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ne  vole  pas ,  de  peur  seulement  d'être  vdé ,  et  tire  de  là  cette 
maxime  qu'elle  se  croit  fondée  à  proclamer  comme  devoir  : 
Ne  prends  pas ,  de  peur  tju'on  ne  te  prenne;  ainsi  c'est  dans 
mon  intérêt  particulier  que  je  ne  dois  pas  m'eorichir  aux  dé- 
pens d'autrui.  Ce  système  ne  peut  fonder  des  devoirs  ;  car  je 
ne  me  sens. pas  obligé  en  conscience  de  respecter  mon  intérêt 
particulier.  De  plus,  elle  n'est  pas  'a  l'uusage  de  ceux  qui 
n'ont  rien,  et  qui,  par  conséquent,  ne  craignent  pas  la  repré- 
saille  du  vol ,  et  elle  n'a  rien  'a  répondre  a  celui  qui  aurait 
mis  son  bien  en  sûreté,  tout  en  volant  le  bien  des  autres. 
Cependant  la  loi  morale  qui  défend  le  vol  nous  parait  fiûté 
pour  Job  sur  sa  paille  comme  pour  Job  dans  son  palais  ;  et 
si  un  homme  refuse  aux  ouvriers  qui  le  chaussent  et  l'habil- 
lent le  prix  légitime  de  leurs  travaux,  il  ne  nous  semble  pas 
moins  un  malhonnête  homme,  lors  même  que  toute  sa  for- 
tune consiste  en  rentes  insaisissables.  Le  système  de  l'intérêt 
personnel  n'offre  donc  pas  une  base  assez  large  pour  tous  les 
droits  et  devoirs  de  la  propriété, 

S  m.  —  Doctrine  de  tintérêt  géneYal. 

Venons  a  la  doctrine  de  l'intérêt  général.  Dans  ce  système, 
pour  justifier  la  division  des  propriétés,  on  Ëiit  remarquer 
que,  par  ce  moyen,  les  terres  sont  rendues  beaucoup  plus 
productives,  eiqu'ilest  de  l'intérêt  général  de  ne  pas  les 
laisser  entre  les  mains  de  la  communauté  entière.  Cette  ob- 
servation est  juste  :  en  effet,  ce  qui  est  propre  à  tous  n'est 
propre  à  personne,  et  l'intérêt  pai-ticulier  ne  stimulant  pas 
le  cultivateur,  la  terre  rapporte  peu,  et  les  nombreux  pro- 
priétaires sont  mal  nourris.  C'est  ce  qu'on  peut  prouvei-  par 
des  exemples  tirés  d'ouvrages  récemment  publiés  sur  la  Sar- 
daigne.  Dans  certaines  contrées  de  ce  royaume,  les  terres 
appaniennent  en  commun  à  tous  les  habitans  d'un  village  \ 
chacun  doit  à  son  tour  travailler  le  champ  public  ;  mais  cha- 
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cun  voit  «vec  répu^ance  arriver  le  jour  du  travail.  Ce  la* 
boureur  d'un  momeal,  tourmenté  par  l'idée  du  grand  nombre 
d'hommes  <[ui  partagent  les  fruits  du  sol  avec  lui ,  pousse  la 
charrue  d'une  main  indolente.  Se  devant  que  très-peu  res- 
sentir les  amélioratiims  de  la  culture,  il  est  indifTérent  aux 
accpoissemens  de  la  récolte,  et  n'aspire  qu'au  moment  où  an 
autre  viendra  le  remplacer  dans  la  corvée  du  labourage.  On 
ne  Guldve  qu'à  peu  prés  ce  qu'il  iàut  pour  suffire  aux  distri- 
butions de  vivres  ;  on  ne  s'occupe  pas  d'obtenir  un  excédant 
qui  puisse  donner  lieu  a  quelque  réserve  ou  à  quelque  échange  ; 
beaucoup  de  terres  restent  en  friche  ;  il  n'y  a  point  de  com- 
merce ;  et  si  l'année  est  mauvaise,  tout  le  monde  souffre  de  la 
iâim.  Ailleurs ,  au  contraire ,  là  oiï  la  terre  est  douaée  à 
quelques-uns,  et  oii  les  autres  vivent,  soit  de  l'aide  qu'ils 
prêtent  au  propriétaire,  soit  de  la  tra^formation  qu'Qs  font 
subir  aux  produits,  aucun  espace  de  terrain  n'est  perdu  :  les 
fruits  sont  plus  abondans,  les  hommes  sont  mieux  nourris  et 
mieux  vêtus ,  et  il  reste  presque  toujours  un  excédant  qu'on 
peut  échanger  contre  les  produits  des  états  voisins,  d'où  U 
arrive  que  si  l'année  est  mauvaise  on  trouve  à  emprunter 
pour  ne  pas  mourir  de  &im.  Il  est  donc  hors  de  doute  que 
l'utilité  générale  demande  le  partage  des  terres  même  dans 
l'intérêt  des  hommes  qui  n'y  ont  point  de  part.  Mais  \ 
qui  doit-on  donner  le  sol?  C'est  ce  que  le  système  dont 
nous  parlons  n'enseigne  pas.  Dès  que  la  terre  est  partagée , 
il  est  satisfait;  peu  lui  importe  qu'elle  ait  été  divisée  entre 
les  premiers  occupans  ou  d'autres  ;  peu  lui  importe  qu'elle 
soit  dérobée  aus  anciens  possesseurs  :  on  n'a  rien  à  dire  au 
voleur  si  celui-ci  garde  ce  qu'il  a  volé,  et  n'en  fait  pas  une 
propriété  commune  à  tous.  Cependant  nous  savons  qu'un 
propriétaire  n'est  pas  légitime  à  ce  seul  titre  qu'il  empêche 
son  domaine  d'être  un  domaine  public.  Nous  comprenons  que 
cela  ne  suffît  pas  pour  fonder  son  droit  de  n'être  pas  dépos- 
lédé. 
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Hyaiine  loi  par  laquelle  en  iâit  la  propriété  arrive  a  tel 
individu  plutdt  qu'à  tel  antre,  et  lui  airire  avec  justice.  Cette 
loi  n'est  pas  un  hasard  capricieux  comme  le  laissent  croire  les 
deux  dernières  opinions  que  nous  avons  exposées,  ni  une 
usurpation  du  premier  occupant  comme  le  prétendait  la  pre- 
mière.  Les  &its  démeotent  également  ces  doctrines,  et  d'ail- 
leurs ,  dans  aucun  de  ces  systônes ,  la  loi  de  la  propriété  ne 
nous  parait  juste  et  respectable  ;  il  faut  â<HiG  la  clierclier  ail- 
leurs que  dans  les  explicatious  [vécédentes. 

II. 

essti  n'vNe  acthe  exPLicATion. 
J  I".  —  Droit  du  travail. 

K  ne  consulter  que  la  justice,  il  semble  que  la  teire,  n'étant 
chargée  de  fruits  que  par  le  travail  de  l'homme,  devrait  ap- 
parteiùr  au  travailleur  :  c'est  à  ce  titre  seul  que  la  propriété 
nous  paraîtrait  équitable  et  sacrée.  Or,  si  nous  aamiaons 
les  faits,  nous  trouverons  les  résultats  suivans  : 

-t»  Dans  les  sociétés  bariiares  uniquement  organisées  pour 
la  guerre ,  la  propriété  appartient  à  la  classe  militaire  qui  a 
fiiit  la  conquête  du  sol  et  qui  le  délênd  par  ses  ennes  ;  mais  à 
mesureque  l'organisation  de  la  paix  succède  au  gouvememeni 
militaire,  et  que  le  travail  et  l'industrie  se  développent ,  c'est 
vers  te  travail  appliqué  soit  à  la  culture,  soit  à  la  transforma- 
tion des  produits  que  marche  la  propriété,  jusqu'à  ce  que,  par 
des  révoiuticHis  successives,  elle  s'y  réunisse  entièranent. 

20  Dans  une  société  parvenue  à  nn  haut  degré  do  dévelop- 
pement, la  propriété  mobilière  égale  et  surpasse  en  importance 
la  propriété  du  sol.  Eu  conséquence  il  ne  faut  pas  se  laisser 
préoccuper  uniquement  par  la  propriété  immobilière  i  la  terre 
n'étant  alors  qu'une  valeur  comme  les  biens  meubles  et  s'é- 
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Changeant  contre  ces  deraien,  les  honmies  mai  n'ont  pas  le 
sol  ont  le»  biens  mobiliers  en  proportion  de  leur  travail  et  lec 
tetienhoit  souvetKmêiBe  parchmx.  En  conséquence,  dans 
Fetamen  du  droit  de  propnété,  il  fout  placer  les  biens  meu- 
bles sur  le  Btême  niveau  qne  les  inens  immeuUes. 

5 II.  —  Leftât  confhrme  aa  droit. 

CommsH  la  pn^iiiéié  iiunoUlUre  n  du  gnnrkri  au  libomeur*. 

Dans  l'organisation  barbare  des  républiques  gi'Ccque  et 
romaine ,  le  travail  le  plus  important  pour  l'état  est  celui  de 
l'épée.  Avant  l'agriculture  passent  la  défense  et  la  conservution 
de  la  terre.  Ceux  qui  cultivent  sont  donc  subordonnés  à  ceux 
qui  combattent  ;  les  premiers  travaillent  pour  les  seconds  : 
cet  état  de  choses  est  salutaii'e  et  légitime  au  commencement 
des  sociétés.  Mais, les  guerriers  qui  en  profitent  sont  intéres- 
sés à  le  prolonger,  et  après  les  guerres  nécessaires  arrivent  les 
guerres  d'ambition  et  de  conquête.  Cependant  les  sociétés 
s'aflènnissent,  la  guerre  n'est  plus  qu'un  luje,  le  travail  de- 
vient une  nécessité ,  il  prend  de  l'accroissement ,  et  malgré 
les  vains  efforts  des  chels  de  guerre  pour  retenir  sous  eux  les 
travailleurs,  ils  se  voient  contraints  de  se  relàclier  peu  à  peu  ^ 
de  leurs  droits.  Ainsi  chez  les  peuples  anciens  la  classe  mili- 
taire tient  la  classe  des  laboureurs  dans  l'esclavage.  Celle-ci 
ne  réserve  rien  pour  elle  des  fruits  qu'elle  arrache  à  la  terre. 
I*  maître  luî  accorde  une  avare  nourriture  :  des  olives  tom- 
bées et  du  vinaigre,  comme  le  prescrit  Caton,  ce  type  des 
vieux  romains  (1),  ce  sont  là  tous  les  droits  de  l'agriculteur. 
Mais  le  bras  de  l'esclave  n'est  pas  nerveux ,  parce  qu'il  est 
guidé  par  une  volonté  étrangère.  Dans  cet  état  violent ,  la 
terre  dépérit  :  l'Italie  ne  suffit  pas  à  nourrir  son  peuple  peu 

(i  J  Vof.  le  traité  de  Se  ritslicA 
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nombreux  j  il  faut  à  Rome  le  pain  de  )a  Sicile  et  des  autres 
pays  tributaires  de  son  glaive.  Plus  tard  on  sent  le  besoin 
d'encourager  le  travail ,  en  accordant  plus  de  bien-être  aux 
travailleurs.  Celte  révolution  commencée  par  de  nombreux 
aifranchissemens  partiels,  troublée  ensuite  par  l'invasion  des 
barbares ,  ne  s'accomplit  pas  moins  sous  ces  barbares  eux- 
mêmes,  quand  ils  se  sont  affermis  daqs  leurs  conquêtes.  Au 
moyen  âge ,  les  esclaves  deviennent  serfs ,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  peut  plus  les  séparer  de  la  terre  qu'ils  exploitent,  et  ce 
n'est  plus  le  maître  qui  s'empare  de  tous  les  fruits  et  nourrit 
les  ouvriers  bien  ou  mal  ;  ce  sont  les  ouvriei's  qui  recueillent 
directement  les  produits  et  n'en  donnent  au  maître  qu'une 
pordon  plus  ou  moins  forte  sous  le  nom  de  redevance  féodale. 
La  féodalité  est  déjà ,  comme  on  voit,  un  progrès  loin  d'être 
une  décadence.  La  terre  alors  rapporte  beaucoup  plus ,  parce 
que  le  travail  est  plus  actif;  les  propriétaires  ont  été  amenés 
à  cette  métamorphose  parce  qu'ils  y  gagnent,  maïs  les  tra- 
vailleurs y  gagnent  bien  davantage. 

Cependant  cela  ne  suffit  pas  encore.  Les  possesseurs  des 
fonds  retirent  à  la  vérité  un  plus  grand  profit  de  leur  terre, 
mais  ils  finissent  par  se  trouver  relativement  moins  ricbes , 
dans  une  société  où  les  produits  bruts  sont  beaucoup  plus 
abondans  et  où  les  produits  manufacturés  se  multiplient  sans 
cesse,  n  faut  demander  de  nouveaux  efforts  aux  laboureurs  et 
pour  cela  les  intéresser  encore  davantage  au  travail.  Ils  sont 
serfs,  ib  doivent  encore  de  leur  personne  des  services  qui 
gênent  et  ralentissent  letir  ardeur  ;  ils  ne  peuvent  disposer  de 
tout  leur  tems ,  ni  transmettre  à  leurs  enfans  le  prix  de  leurs 
sueurs.  Ou  les  dispense  de  la  redevance  personnelle,  pour 
obtenir  une  redevance  maténelle  plus  considérable ,  ou  un 
prix  de  rachat  paye  comptant  ;  c'est  l'abolition  du  servage. 

Bientàt  arrive  l'époque  où  les  travailleurs  traitent  de  gré  à 
gré  avec  le  propriétaire.  Jadis  le  maître  ne  leur  laissait  cul- 
tiver sa  terre  que  sous  des  conditions  qu'ils  ne  pouvaient  re- 
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fuser  ;  maintenant  les  travailleurs  débattent  le  prix ,  et  font 
leurs  of&es.  Aux  serË  ont  succédé  les  fenniera  :  ce  sont  des 
honunes  libres  qui  ont  assez  de  capacité  pour  se  mettre  à  la 
tête  de  l'exploitation  et  en  prendre  la  responsabilité.  Les  au- 
tres deviennent  journaliers  avec  salaire.  Les  premiers  se  font 
consentir  par  les  propriétaires  des  empkyihéoses,  des  baux  à 
fecdioi'nâj  ce  qui  dans  l'ancien  droit  était  déjà  regardé  comme 
des  co-propriétés  ;  et  les  seconds  se  fout  augmenter  de  tems 
en  tems  le  prix  de  la  journée  de  travail.  Les  travailleurs  ob- 
tiennent alors  de  la  terre  uu  gain  liesucoup  plus  considérable 
que  le  possesseur  du  fonds.  Ce  dernier  cependant  retire  de  sa 
terre  plus  de  profit  que  Caton  n'en  retirait  de  la  sienne  avec 
ses  esclaves  auxquds  rien  n'était  laissé.  Mais  il  s'aperçoit  que 
son  revenu,  tout  en  ne  diminuant  pas ,  ou  même  tout  en  aug- 
mentant de  valeur  nominale ,  diminue  de  plus  en  plus  de  va- 
leur effective,  parce  que  les  richesses  deviennent  plus  com- 
munes. Il  craint  que  le  titre  de  propriétaire,  dont  il  pare 
souvent  encore  sa  signature,  ne  devienne  bientôt  aussi  ïlln- 
soîreque  le  serait  aujourd'hui  le  titre  de  possesseur  de  cheval 
onde  cA«jflCer,  qu'on  prenait  avec  orgueil  comme  preuve  de_ 
richesse  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Il  cric  à  l'injustice, 
à  la  cupidité  ;  il  lutte  contre  les  fermiers ,  comme  autrefois  les 
guerriers  contre  les  esclaves  et  les  seigneurs  contre  les  serfs  ; 
mais  s'il  n'accorde  pas  ce  qu'on  lui  demande,  les  perfection- 
nemeos  ne  se  font  pas;  il  n'y  a  ni  dessèchement  des  parties 
marécageuses  ni  amendement  des  parties  arides  ;  la  terre  se 
détériore,  lorsqu'il  laudrait  qu'elle  s'améliorât  :  alors  il  iàut 
céder  et  consentir  à  ce  que  celui  qui  travaille  gagne  plus  que 
celui  qui  se  repose.  On  passe  les  baux  à  long  terme  et  même 
quelquefois  avec  des  conditions  modérées.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  pour  tous  les  pays  aujourd'hui  bien  cultivés  ;  c'est  ce 
qui  devra  se  faire  pour  diverses  contrées  de  la  Provence ,  du 
Comtat  et  de  la  Camargue  dans  notre  midi ,  et  pour  la  plus 
grande  partie  de  l'Irlande  où  la  culture  est  encore  en  souf- 
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france.  Les  fermiers  devienueut  alors  plus  riches  que  les  pro- 
priétaires  et  ils  peuvent  achetet  la  terre  du  maltxer  ou  bien  ils 
appliquent  à  l'explottation  de  fermes  nouvelles  ce  qu'ils  oui 
gagné  sur  les  premières ,  et  alors  c'est  par  choix  qu'ils  oe  SMtt 
pas  propriétaires.  En  France  at^ourd'hui  une  Ibule  de  culti- 
vateurs possèdent  le  fonds  qu'ils  exploitent  ;  les  auties  tiennent 
une  partie  en  ferme ,  et  une  partie  en  proptiélé. 

S  ni. 

Comment  riodiuirie  etéa  noe  propriété  nuthilitre  qui  ritalUe  Ktee  la 
propriété  Immriiiliire. 

Nous  venons  de  voir  comment  le  travail  appliqué  à  l'agri- 
culture acquérait  toujours  une  plus  grande  part  au  fonds  ex- 
ploité et  créait  une  possession  mobilière  que  suivait  enfin  la 
possession  immobilière,  si  le  travailleur  le  voulait.  Ce  der- 
nier résultat  est  également  atteint  par  le  travail  appliqué  à  la 
manutention  des  produits  ou  par  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment la  Mirication  ou  l'industrie.  Les  professions  industriel- 
les chez  les  anciens  étaient  des  professions  serviles ,  c'est-à- 
dire  exercées  par  des  esclaves  ;  c'est  qu'elles  ne  donnaient 
pas  alors  des  produits  bien  riches,  ni  surtout  bien  nombreux. 
Plus  tard,  elles  ont  aussi  payé  l'anrancbîssement  de  ceux 
qui  les  exerçaient^  puis  elles  ont  fondé  les  corporations  et  enfin 
la  libre  concurrence  du  travail.  Nous  avons  vu  dans  ces  pro- 
fessions s'élever  des  fortunes  immenses ,  sans  que  l'industriel 
ait  eu  besoin  de  la  propriété  d'un  seul  pouce  de  terrain,  et 
ces  fortunes  ont  pu  ensuite  au  gré  du  possesseur  se  métamor- 
phoser en  possessions  inmn^îlières. 

En  cherchant  la  cause  de  cette  richesse,  créée  par  l'industrie 
au  profit  de  l'industriel,  nous  trouverons  que,  si  la  terre  est  la 
condition  première  de  toute  espèce  de  produits ,  puisque  c'esf 
elle  qui  donne  le  bois  et  la  pierre  des  maisons,  le  métal  des  in- 
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stmmenSjle  £1  des  étoiTes,  les  Tegétaux  de  nos  lab]et,et  qu'en 
uoumssant  les  animaux ,  die  nous  procure  leur  cliair  et  leur 
toisoa  ;  cepeDdtmt ,  quand  le  produit  est  Iransfonné  et  converti 
a  notre  usage  par  l'industrie,  il  acquiert  une  valeur  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu'il  avait  auparavant. 

Ainsi ,  une  quantité  de  minerai  nécessaire  pour  former  un 
quintal  de  fer,  évaluée  en  un  produit  qui  sert  de  mesure  à 
tons  les  auti«s ,  et  qu'on  appelle  monnaie,  vaut?  fr.  16  c.  : 
transformée  en  fer;  cettequantîtédeminerai  vaut  53fr.85c.0)' 
Si  on  déduit  de  lài7fr.78c., valeur  du  bois  employé  dans  les 
fourneaux,  il  resteraSSfr.  91c.,  valeur  que  le  travail  a  ajoutée 
au  jvoduit  brut  du  sol ,  c'est-à-dire  que  si  le  quintal  de  fer  au 
lieu  de  s'édungn  contre  de  l'argent  s'échangeait  conire  55 
mesures  de  farine ,  il  y  aurait  7  mesures  pour  le  propriétaire 
de  la  mine,  17  niesures  pour  le  propriétaire  du  bob,  et  S8 
pour  Pentrepreneur  du  travail  qui  aurait  fondu  le  min^ai. 
On  conçoit  donc  comment  le  travailleur  peut  devenir  plus 
riche  que  le  propriétaire.  Mais  suivez  ce  quintal  de  fer  après 
qu'il  aura  passé  par  les  mains  des  autres  travailleurs ,  c'est-à- 
dire  par  les  ateliers  de  martinet ,  de  fonderie ,  de  fonte  mou- 
lée, de  tôle,  de  fer~blanc,  de  fil  de  fer,  d'instrumens  aratoi- 
res,  ou  de  quincaillerie ,  et  vous  verrez  qu'il  aura  acquis 
une  valeur  bien  plus  éloignée  encore  de  sa  valeur  primitive  ; 
c'est  le  travail  qui  la  lui  aura  donnée ,  c'est  le  travail  qui  e^ 
profitera ,  et  qui ,  dans  l'échange  contre  un  autre  produit , 
recevra  la  plus  grosse  part.  Voici  d'autres  exemples  :  le  coton 
que  l'Europe  tire  des  différentes  parties  du  monde  vaut  danï 
le  pays  producteur  1 70  millions  ;  par  le  seul  travail  du  trans- 
port en  Europe  il  acquiert  une  valeur  de  370  millions ,  et 
après  le  tissage  il  se  paie  1  f5lB9  millions ,  c'esl-à-diie  plus  d^ 


(1)  Prix  da  quintal  de  1er  en  I SS5.   Voj«i  Hl^moirei  sur  Us  u 
di  la  France ,  par  H.  Héron  dcVilletoisc  ,  conieilU»  d'élal. 
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huit  fois  ce  qu'il  a  valu  snr  le  sol  (1  ).  •  Si  le  pacha  d'Egypte 
qui  cultive  le  cotou  fait  sa  fortune  «  les  fabricans  d'Europe 
feront  huit  fois  la  leur.  Enfin ,  dans  l'enquête  dirigée  par  le 
parlement  d'Angleterre  en  {8S5,  sur  l'industrie  anglaise  et 
française ,  ou  lit  à  l'interrogatoire  de  l'ingénieur  Galloway 
que,  dans  une  machine  à  vapeur  qui  vaut  800  livres  sterling, 
la  voleur  du  fer  ou  du  produit  territorial  employé  est  de  50 
Kvres,  c'est-à-dire  d'un  seizième  ;  et  ailleurs,  cet  ingénieur 
avance  que  le,  pris  d'une  machine  délicatement  travaillée  est 
à  peu  de  chose  près  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  le  sol 
et  le  travail  sont  les  deux  élémens  de  toute  production  ;  mais 
ils  concourent  inégalement  à  la  valeur  du  produit.  &.  la  nais- 
sance des  sociétés,  quand  les  maisons  sont  desart)re3'Coupé3, 
la  vaisselle  de  la  terre  grossièrement  pétrie ,  les  vèteraens  des 
peaux  écorchées,  etc.,  on  conçoit  que  le  propriétaire  du  sol 
possède  la  plus  grande  source  de  richesse,  s'il  j  a  richesse 
alors.  Mais  dès  que  la  société  avance  en  âge  et  en  stabilité, 
l'intelligence  se  développe,  les  goûts  deviennent  plus  délicats: 
les  maisons  veulent  être  mieux  closes  et  demandent  des  formes 
élégantes ,  les  dépouilles  des  animaux  ne  sont  plus  grossière- 
ment jetées  sur  nos  épaules,  le  cuir  est  lissé  pour  la  chaus- 
sure, la  toison  est  filée  pour  les  habits ,  les  vases  sont  façonnés 
par  le  ciseau  du  sculpteiu*,  ou  nuaacés  par  la  palette  du 
peintre.  Ces  embeliissemens,  qui  n'étaient  le  partage  qued'un 
très-petit  nombre  chez  les  peuples  anciens,  se  répandent  de- 
proche  en  proche ,  et  chaque  jour  appartiennent  à  une  classe 
|ilus  nombreuse  ;  enfin  les  méthodes  de  culture  sont  perfec- 
tionnées j  la  terre,  à  l'aide  du  travail  et  de  l'intelligence,  pro- 
duit plus  et  produit  mieux  ;  et  c'est  alors  que  le  travail  est 
une  source  de  richesse  plus  abondante  que  le  sol.  M.  Charles 
Dnpin,  dans  sa  comparaison  du  nord  et  du  midi  de  la  France, 

ncespar  M,  Horcau  de  Jonnis, 
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a  montré  que  la  première  régioQ,  avec  un  territoire  l)eaucoup 
moins  étendu  que  la  seconde ,  a  plus  de  céréales ,  plus  de 
chevaux ,  plus  de  bœufs ,  etc. . .',  et  en  conséquence  avec  moins 
de  terrain  estplus  propriétaire  quel'autre,  puisqu'elle  possède 
plus  de  richesses.  Cela  vient  de  ce  que  cette  contrée  applique 
plu5.de  travail  et  d'intelligence  a  la  culture  et  à  l'industrie  -, 
par  là,  elle  jouit  d'une  richesse  beaucoup  plus  considérable  en 
tous  genres  ;  elle  a  de  meilleures  maisons,  de  meilleurs  che- 
mins ,  de  meilleurs  habits ,  de  meilleurs  alimens  ;  paie  plus 
&cilenient  des  contributions  plus  considérables ,  et  se  trouve 
ainsi  fournir  plus  de  ressources  à  l'état  et  plus  d'aisance  à  des 
habitaos  plus  nombreux.  Une  petite  Flandre  vaut  deux  grands 
Lauguedocs. 

Ainsi  le  travail  appliqué  soit  à  l'agriculture ,  soit  hl'in- 
dustrie,  crée  des  valeurs  qui  l'emportent  toujours  de  plus  en 
plus  sur  la  valeur  du  sol,  et  les  propriétaiies  qui  ne  travail- 
lent  pas  se  trouvent  dans  une  progression  décroissante  de  ri- 
chesse. Heureux  celui  dont  les  domaines  ne  seront  pas  en- 
chaînés par  des  substitutions  ou  qui  aura  le  goût  et  le  talent 
de  les  exploiter  par  lui-même.  Pour  ne  pas  perdre  leur  in- 
fluence beaucoup  de  seigneurs  anglais ,  de  ducs  territoriaux 
qu'ils  étaient ,  sont  devenus  ducs  industriels.  Les  tms  ont  pris 
des  actions  sur  des  entreprises  de  commerce ,  et  s'occupent 
d'en  surveiller  l'administration  ;  les  autres  ont  établi  des  ca- 
naux sur  leurs  terres,  et  se  sont  faits  ainsi  de  véritables  entre- 
preneurs de  transport  par  eau  ;  enfin  ils  ont  sauvé  par  l'in- 
dustrie, dans  une  société  industrielle,  la  fortune  acquise  à 
leurs  aïeux  par  la  guerre ,  dans  une  société  guerrière. 

En  France,  long-tems  avant  notre  révolution,  la  noblesse, 
c'estsi-^ire  les  héniiers  des  propriétaires  par  droit  de  conquête, 
offrait  une  multitude  de  gentilshommes  indigens,  autour  de 
cinq  à  six  familles  opulentes ,  dont  les  biens  avaient  même  eu 
besoin  d'être  renouvelés  plusieurs  fois.  Car , comme  le  dit  M.  de 
Sîsmondi,  dans  son  Histoire  des  Français,  aucune  famille  n'a 
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pu  prouver  qu'elle  existait  déjà  du  temsde  Qurlemagae ,  et  au- 
cune n'a  pu  produire  des  titres  de  propriété  qui  remontassent 
jusqu'aux  tenis  de  ce  ftioce  (1  ).  Aujourd'hui  les  plus  hautes 
fortunes  que  nous  ayons  sous  les  yeux  ont  été  fondées  par  le 
travail  ;  et  parmi  les  pairs  de  France ,  ceux  qu'on  peut  regar- 
der comme  riches  sont  maîtres  de  forges  ou  chefs  de  manu- 
factures. 

Au  point  de  développement  indnstnel  où  nous  s<mmies 
arrivés,  les  terres  ne  sont  plus  que  comme  de  grandes  usines 
a  mettre  en  rapport  :  ces  usines  étant  un  élément  nécessaire 
de  la  production  entrent  pour  quelque  chose  dans  la  valeiir 
du  produit ,  elles  ont  conséquemment  une  v^eur  en  dle- 
même.  Mais  cette  valeur  ne  diffère  en  rien  de  celle  des  ma- 
tières premières  quisont  également  nécessaires  kla  production, 
ou  de  celle  des  capitaux  monnayés  qui  r^résentent  ces  ma- 
tières premières.  IjC  travailleur  qui  ne  peut  rien  produire  avec 
rien  loue  une  terre  ou  des  capitaux ,  c'est-à-dire  qu'il  s'engage 
à  remettre  au  possesseur  du  fonds  sur  lequel  il  travaille  un 
bénéiice  t^al  à  U  quantité  pour  laquelle  ce  fonds  entre  dàosr 
la  valeur  de  la  production.  Cette  quantité  varie  comme  nous 
l'avons  vu  et  diminue  a  mesure  que  le  travail  devient  plus 
perfectionné,  c'est-à-dire  à  mesure  que  le  travail  entre  pour 
une  plus  grande  portion  dans  la  valeur  du  produit.  De  là  doit 
venir  une  diminution  prc^ressîve  du  prix  de  location  des 
terres  ainsi  qne  des  capitaux  ;  et  en  effet ,  si  nous  avons  vu  hi 
part  du  pn^riétaire  décroître  de  plus  en  plus ,  nous  voyons 
aussi  qu'aujourd'hui  les  capitaux  ou  matières  premières  se 
louent  à  6  pour  cent,  tandis  qaeCaton,  Aont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  louait  à  48  pour  cent,  et  cela  loyalem^il, 
puisque  Cicéron ,  pour  avoir  en  Sicile  ramené  l'intérêt  légal 
au  taux  de  Caton ,  fut  regardé  comme  1«  bieo&iteur  de  ce 


(l)TomeII,pa8.  275. 
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pays.  On  comprend  alors  que  par  la  suite  des  tems  le  tn- 
vailleur,  recevant  la  plus  grande  part  du  bén^ce,  puisse  en 
amasm  une  quantité  asscE  considérable  pour  égaler  la  valeur 
de  la  terre  ou  des  capitaux  qui  lui  sont  nécessaires,  et  pour 
acheter  la  propriété  de  ceu?L-ci,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux 
continuer  d'en  payer  la  location  et  employer  le  priic  qu'ils 
coûteraient  à  l'extension  de  son  industrie.  Cependant  lorsqu'il 
veut  se  reposer  il  rassemble  son  bénéfice ,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle réaliser  ;  il  le  prêle  à  son  tour,  sou»  forme  de  terre, 
d'usine ,  de  bâtiment  ou  d'autres  capitaux ,  de  même  qu'on 
hii  a  prêté  au  commencement  de  sa  carrière,  et  alors  il  ne 
reçoit  plus  que  la  valeur  pour  laquelle  ses  capitaux  entrent 
daoE  les  produits  fabriqués  par  le  travail  d'un  autre.  Il  se 
trouve  it  son  tour  soumis  a  la  progression  décroissante  de  la 
valeur  des  propriétés  ;  mais  le  tems  est  venu  de  se  reposer , 
et  ses  61s  travailleront,  s'ils  ne  veulent  pas  voir  diminuer  leurs 
richesses.  Tel  est  l'ordre  naturel  des  choses  et  l'état  normal  de 
la  société  ;  d'un  eàté,  les  matières  premières,  en  comprenant 
le  lol  sous  ceiu  dénomination  ;  de  l'autre,  le  travail  :  voilà 
leséléraens  de  toute  production.  La  plus  grande  partie  du  bé" 
néfice  va  au  travail ,  et  ce  bénéfice  se  change  en  matières  pre- 
mières et  en  sol  ;  le  sol  et  les  matières  premières  devront  donc 
ne  se  trouver  à  la  longue  qu'entre  les  mains  de  ceux  qui  tra- 
vaillent ou  qui  ont  travaillé  autrefi^is.  Or,  si  nous  considérons 
la  France,  nous  verrons  que  tel  est  à  pou  près  l'état  de  ce 
pays,  n  est  bien  peu  de  propriétés  foncières  qui  remontent , 
je  ne  dis  pas  a  la  conquête  jvimitive  des  Francs ,  mais  même 
à  cette  seconde  conquête  si  voisine  de  nos  jours  qui  fut  exécutée 
par  les  porteurs  d'assignats.  On  ne  trouve  presque  pas  de 
propriété  qui ,  depuis ,  n'ait  plusieurs  fois  changé  de  mains , 
et  n'ait  été  achetée  sa  valeur  par  le  propriétaire  actuel  ou  ses 
auteurs ,  c'est-a-diré  qui  n'ait  été  échangée  contre  des  capi- 
taux mobiliers,  fniits  du  travail.  Les  eufàns  des  propriétaires 
Bctuds  jouissent  d'une  valeur  acquise  parleurs  pères  ;  mais 
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comme  par  la  suite  cette  valeur  s'avilira  de  toute  celle  que 
gagnera  le  travail,  si  ces  enfans  ae  travaillent  pas,  ils  se 
trouveront  moins  riches  et  8  la  merci  des  travaîllans.  La  même 
loi  qui  a  conduit  la  propriété  dans  les  mains  de  l'aïeul  la  fera 
sortir  de  celles  des  pedts-fiJs  pour  la  réunir  encore  au  travail. 
La  terre,  dans  un  état  de  société  aussi perfectionué  que  le 
nôtre,  n'est  donc,  comme  les  autres  matières  premières  ou  ca- 
pitaux ,  que  le  fruit  du  labeur  et  l'apanage  présent  ou  à  v^r 
du  travailleur. 

On  a  vu  par  les  faits  qui  pi'écèdent  que  les  biens  meubles 
et  immeubles  remplissent  un  râle  semblable  et  ont  une 
valeur  égale.  Ceci  confirme  notre  seconde  observation  siir  la 
rivalité  de  la  possession  mobilière  et  de  la  possession  immo- 
bilière, et  sur  la  nécessité  de  ne  pas  se  laisser  préoccupei' uni- 
quement par  la  dernière  dans  l'examen  de  la  propriété  en  gé- 
néral. Dans  les  sociétés  barbares ,  quand  le  travail  et  l'indus- 
trie sont  presque  nuls ,  la  terre ,  ainsi  que  nous  l'avcns  dit , 
joue  le  plus  grand  rôle.  Au  moyen  âge,  on  regarde  comme 
un  péché  la  location  des  capitaux  ou  ce  qu'on  appelle  l'inté- 
rêt de  l'argent  -,  si  quelque  négociant  se  montre  par  hasard 
dans  ce  tems ,  on  le  prend  pour  un  voleur  et  on  se  croit  en 
droit  de  le  rançonner.  C'est  le  traitement  que  faisaient  subir 
les  barons  aux  banquiers  et  aux  marchands  ;  aujourd'hui  les 
banquiers  et  les  marchands  sont  faits  barons.  Les  fortunes  les 
plus  considérables  que  nous  connaissions  de  nos  jours 
sont  en  grande  partie  mobilières,  et  les  possesseurs  n'en 
sont  ni  moins  heureux  ni  moins  puissans.  Le  vol  est  de  nos 
jours  tout  aussi  nuisible  et  tout  aussi  coupable  que  l'expro- 
priation. La  seule  différence  qui  existe  entre  la  richesse  mobi- 
lière et  la  richesse  immobilière,  c'est  que  l'une  est  plus  divi- 
sible et  que  l'autre  se  proportionne  mieux  aux  petits  travaux. 
Voilà  pouitjuoi  l'ouvrier  n'est  pas  propriétaire.  H  crée  chaque 
jour  de  petits  produits  et  reçoit  en  échange  de  petites  valeurs 
qui  ne  peuvent  être  que  mobilières ,  puisque  ces  dernières  peu- 
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vent  seules  se  diviser  presqu'k  rinfisi ,  sans  cesser  d'exister , 
tandis  que  la  terre  trop  divisée  ne  serait  {4na  une  valeur. 
Comme  les  besoins  de  chaque  jour  empêchent  l'ouvrier  d'ac- 
cumuler son  bénéfioe,  il  ne  peut  guère  l'échanger  contre  une 
possession  immobilière  :  au  contraire,  un  entrepreneur  ^ 
travaux ,  tel  qu'im  architecte,  un  chef  de  manufacture,  im 
maître  de  forges  qui  dirige  l'ensemble  de  la  production,  et 
par  conséquent  rend  plus  de  services  quel' exécuteur  des  détails, 
a  nécessairement  plus  de  part  dans  les  bénéfices  ;  il  est  payé 
en  grosses  sommes  qu'il  peut  immobiliser  ou  changer  en  im- 
meubles. Chez  le  premier ,  le  produit  du  travail  est  un  petit 
ruisseau  qni  coale  rapidement  et  n'a  pas  le  tems  de  déposer  ; 
chez  le  second ,  c'est  un  lai^  fleuve  dont  la  marche  plus 
l«ite  crée  des  alluvions  et  des  lies.  Mais,  si  l'ouvrier  placeune 
pièce  de  cinq  francs  à  la  caisse  d'épargne,  il  peut  la  considérer 
comme  une  petite  terre  qui  lui  rapporte  des  fruits  ;  il  prête 
un  petit  fonds  comme  son  maître  prête  de  grandes  terres  :  on 
leur  paie  à  l'un  etk  l'autre  une  location  qui  est  en  proportion 
de  ce  qu'ils  ont  prêté  h  l'industrie  d'autniî.  Leur  possession 
est  absolument  semblable ,  et  ne  diflêre  que  de  quantité  et  de 
mobilité.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  n'ont  point  de 
terre  se  croient  fondés  à'  se  plaindre  de  l'inégalité  du  par- 
tage. Dans  le  [^os  grand  nombre  de  ces  cas,  chacun  pos- 
sède selon  son  travail.  Un  métier  peut  valoir  une  terre 
et  bien  davantage.  Mais  les  travaux  de  direction  deman- 
dant plus  de  capacité  que  les  travaux  de  détail,  il  est 
juste  que  les  premiers  soient  mieux  rétribués.  L'architecte 
doit  gagner  plus  que  le  maçon  et  le  banquier  plus  que  le 
rémouleur. 

Voilà  pourquoi ,  malgi'é  quelques  anomalies,  malgré  quel- 
ques traces  de  fortunes  mal  acquises,  la  propriété  est  respec- 
table et  respectée.  Dans  la  plupart  des  cas ,  elle  est  le  prix  du 
travail ,  et  l'on  sent  que  dans  tous  les  autres  die  tend  à  le  de- 
venir. Le  droit  du  propriétaire  est  une  suite  du  principe  de 
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niàiteet  de  démérite.  Celui  qui  a  beaucoup  travaillé  mérite 

d'être  beaucoup  récompensé. 

§  rV.   —  Ifu  droit  de  transmission. 

C'est  encore  a  jitre  de  récompense  qu'il  est  permis  au  pro- 
priétaire de  trauanettre  ses  richesses  h  ses  eniàns.  Ce  droit 
qu'on  lui  accordene  porleaucun  préjudice  aux  auUes  honmies, 
car  la  fortune  qu'il  possède  est  l'équivalent  de  ce  qu'il  a  créé 
par  son  travail  ;  elle  est  sou  œuvre  et  non  la  part  d'autrui.  Il 
a  ajouté  à  la  masse,  loin  d'en  rien  retrancber.  C'est  ce  que  ne 
faisait  pas  le  propriétaire  suivant  U  doctrine  du  premier  occu- 
pant'. Dans  ce  système,  ounepouvait  s'enrichir  sans  appauvrir 
les  autres.  Au  contraire,  le  travail,  qui  seul  élève  aujourd'hui 
les  fortunes ,  laisse  toujours  après  lui ,  soit  de  nouveaux  im- 
meubles qui  proviennent  de  constructions  ou  de  défrichemens^ 
soit  de  nouveaux  biens  meubles ,  fruits  des  transformations 
que  le  travailleur  a  fait  subir  aux  produits  du  sol . 

Mais ,  dira-t-on,  le  travail  serait  une  source  équitable  de 
richesses  si  tous  les  hommes  partaient  du  même  point.  Or, 
les  uns  naissent  au  sein  de  la  fortune,  ils  ont  dès  leur  début 
de  l'insti-uction  et  des  capitaux  ;  les  autres  n'out  par  leur  nais- 
sance que  de  l'ignorance  et  de  la  misère,  et  ne  sont  pas  à 
portée  de  rendre  les  mêmes  services  que  les  premiers.  Nous 
reconnaissons  que  les  hommes  naissent  inégaux  en  fortune, 
c'est-à-dire  avec  une  quantité  inégale  d'élémens  de  produc- 
tion ,  mais  ils  naissent  aussi  inégaux  en  intelligence ,  comme 
inégaux  en  beauté  ;  c'est  là  un  mystère  entre  Dieu  et  l'homme. 
La  société  n'y  peut  rien;  elle  ne  paie  que  les  services 
qu'on  lui  rend.  Les  enfans  des  riches  pro&leut  des  travaux  pa- 
ternels ;  c'est  un  malheur  pour  les  eniàns  des  pauvres  que  leurs 
pères  aient  moins  bien  travaillé  ;  mais  on  ne  peut  verser  dans 
leurs  mains  des  richesses  creées  par  d'autres  {umilles.  D'ailleurs, 
tout  homme  avec  de  l'intelligence  et  du  zèle  trouve  du  cré- 
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dit ,  et  à  Toir  le  nombre  considérable  de  gens  qui ,  avec  rien , 
font  fortune ,  ou  qui ,  avec  beaucoup  se  ruinent ,  il  n'est  pas 
bien  certain  qu'on  ait  droit  de  quereller  la  nature ,  et  que  ceux 
qui  restent  en  ariière  ne  le  doivent  pas,  les  uns  à  leur  incapa- 
dté,  les  autres  à  leur  défaut  d'audace,  ceux-ci  à  leur  pa-  . 
resse ,  ceux-là  à  leur  goût  pour  la  vie  contemplative.  On  s'é- 
Ktnnera,  par  exemple,  que  tel  savant  qui  a  profondément  mé- 
dité sur  la  richesse  des  nations  aille  à  pied  lorsque  passe  en 
voiture  un  ignorant  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  la  théorie  des 
richesses.  Mais  c'est  que  le  savant  ne  s'est  peut-être  jamais 
mêlé  de  créer  ces  valeurs  dont  il  connaît  si  bien  l'origine  et  la 
distribution,  c'est  qu'il  n'entendrait  peut-être  rien  à  la  direc- 
tk)n  des  ouvriers,  et  qu'il  aurait  peut-être  un  profond  dégoût 
pour  la  fumée  des  fourneaux  et  les  exhalaisons  des  usines.  Le 
proverbe  «  Il  réussira ,  c'est  un  sot  » ,  s'entend  d'un  sot  en 
&it  de  littérature  ou  de  beaux-arts,  mais  non  pas  d'un  sot 
en  ÙJC  de  production.  ^Tfous  ne  roulons  pas  dire  cependant 
que  des  évéoemens  malheureux  n'aient  pas  quelquefois  ren- 
versé de  sages  et  d'habiles  entreprises,  mais  c'est  là  l'excep- 
tion et  nonlarègle.llsuiSt  que  chaque  fortune  ait  été  fondée 
par  un  honune  habile  dans  le  genre  de  travail  qu'il  avait 
adopté  pour  que  la  propriété  soit  légitime.  Or,  c'est  ce  qui  a 
lieu  dans  la  pliqwrt  des  cas. 

S  5.  — Résume'  et  conclusion. 

■  En  résumé,  le  travail  est,  dans  l'état  de  civilisation  au- 
quel nous  sommes  arrivés ,  la  seule  charte  qui  nous  investisse 
de  la  propriété  soit  mobilière  soit  immobilière,  le  seul  sei- 
gneur qui  concède  des  fiefs,  et  ses  domaines  sont  inépuisa- 
bles; en  quelque  tems  que  viennent  les  hommes,  qu'ils  se 
consacrent  aux  besoins  des  corps  ou  aux  besoins  des  intelli- 
gences, ib  reçoivent  le  prix  de  leurs  travaux.  Dans  les  siècles 
barbares  où  par  nécessité  les  sociétés  reçoivent  une  organisa- 
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tion  militaire,  la  propriété  appartient  «ix  goeiriers;  sitAtque 
les  états  se  scmt  aiTennis  et  que  le  traTail  te  développe ,  la 
propriété  appartient  aux  travailleurs.  Ce  {^énomène  fst  d'ac- 
coi'd  avec  l'iotérêt  général  et  la  justice  ;  et  l'on  découvre  toa- 
jours  l'alliance  du  fait  et  du  droit  dans  les  grands  événemens 
de  l'histoire.  Car ,  comment  se  pouirait-il  faire,  d'un  câté 
que  le  genre  humain  eût  si  long-tems  marché  contre  son 
intérêt ,  et  de  l'autre  qwe  la  justice  fût  contraire  à  l'kitérêt  de 
tous?  Tant  que  la  société  est  menacée  dans  son  existence,  il 
est  de  l'intérêt  commun  et  par  conséquent  il  est  juste  que  les 
geus  de  guerre  passent  avant  le«  gens  de  culture  et  de  corn- 
m^^  :  la  question  est  d'être  ou  de  n'être  pas  ;  mais  dès  que 
les  peuples  n'ont  plus  rien  à  craindre  les  uos  des  autres,  on 
s'aperçoit  alors  que  ce  qui  &it  vivre  c'en  le  travail ,  la  loi  tn 
est  partout  écrite  sur  ces  campagnes  chargées  d«  moissons , 
sur  ces  prairies  où  paissent  d'utiles  animaux,  sur  ces  artires 
parés  de  leurs  fruits ,  sur  ces  âenwnres  à  l'épreuve  des  in- 
tempéries ,  sur  ces  vêtemenB  appropriés  aux  aaisom  ;  que  le 
travail  cesse ,  la  terre  e$t  envahie  par  les  marais  ou  les  sables  ; 
les  heri>es  sauvages  se  dressent  à  la  place  des  plantes  saln- 
taires  ;  les  ailires  se  couvrent  de  maladies,  et  donnent  des  iruits 
aigres  ou  meurent  ;  les  maisons  voient  s'entr'ouvrir  leurs  toits, 
les  habits  tombent  en  lambeaux.  Le  travail  est  donc  reconnu 
comme  l'élément  le  plus  utile  de  la  société;  il  importe  à  tous 
qu'on  l'encourage ,  il  est  juste  qu'on  lui  abandomie  les  pro- 
duits qu'il  a  créés. 

La  question  de  la  propriété  nous  parait  ain»  complète- 
ment résolue.  Des  divers  systèmes  que  nous  avons  exposés, 
l'un ,  en  montrant  que  la  division  des  propriétés  est  utile , 
n'indiquait  pas  qui  devait  être  prc^riétaîre;  l'autre,  sans 
donqw  plus  d'explication,  sm  ce  sujet ,  ne  voyait  dans  ceux 
qui  respeaent  la  propriété  que  des  gens  qui  craï^eut  les 
voleurs  ;  le  troisième ,  en  donnant  tout  aux  premiers  fils  de 
la  terre,  n'était  ni  juste  ni  exact.  Il  fallait  s'expliquer  com~ 
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nieat  tant  de  gens  arrivés  nus  ici  bas  lussent  en  partSDt  de 
si  riches  dépouilles ,  qui  cependant  ne  provienaent  ni  d'usur- 
pation ni  de  11  libéralité  d'eutrui;  la  propriété  fondée  sur  le 
travail  est  seule  en  hannonie  aveu  les  faits  et  la  justice.  Nous 
avons  vu  owunent  la  terre  unît  par  se  joindre  à  la  nmio  qui 
la  cultive  et  comment  les  valeurs  ci'éées  par  le  travail,  soit 
agricole,  soit  indusïnel,  l'emportent  toujours  déplus  en  pins 
sur  la  valeur  de  sol. 


Travaillei ,  prâuci  de  la  peine 
CeM  le  rond*  qai  manque  le  m 


Adolphe  Gakhibb. 
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SUR   LES  RÉFORMES    ÉCONOMIQUES 

COKHKSCIALRS    BT    FlïlANClkBHS    APPLICABLBS    A    LA 


'  Du  commerce  extérieur  tU  ta  France. 

Après  avoir  donné,  dans  notre  premier  article,  un  aperçu 
sommaire  des  avantages  que  la  France  pouna  retirer  >  pour 
ses  relarions  intérieures ,  d'un  s^ème  complet  de  chemins  de 
fer,  nous  npus  proposons  d'exposer  ici  quelques  vues  sui  les 
développemens  promis  k  son  commerce  extérieur. 

Quoique  partisans  des  théories  de  la  liberté  du  commerce, 
nous  (Ti^on^^à  :1a  nécessité  d'une  sage  protection  pour  l'in- 
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dustiie  nationale  ;  cosim^lîtes  par  principe  et  pleins  de  foi 
dans  l'utopie  de  la  paix  étemelle ,  nous  ne  pouvons  cependant 
nous  persuader  que ,  dans  l'état  actuel  du  globe ,  une  nation 
B^t  prudemment  en  démolissant  ses  forteresses  et  en  négligeant 
tous  ses  moyens  de  défense.  Nous  comprenons  fort  bien  les 
heureux  effets  de  l'abolition  des  tarifs  provinciaux,  en  France, 
mais  nous  ne  pensons  point  que  l'abolition  des  tarifs  établis 
sur  les  frontières  de  nation  à  nation  fût  également  conseillée 
par  une  saine  politique.  La  liberté  du  commerce  et  la  paix 
perpétuelle  sont,  à  ce  qu'il  nous  paraît,  deux  principes  qui 
reposent  sur  la  même  base  et  qui  sont  intimement  liés  :  elles 
ne  seront  possibles  toutes  deux  que  lorsque  la  civilisation ,  la 
condition  politique  et  l'industrie  des  nations  seront  tellement 
avancées,  seront  devenues  tellement  semblables  que  leur  union 
puisse  être  utile  k  chacune  d'elles,  comme  celle  qui  existe 
aujourd'hui  entre  les  vingt-quatre  états  de  l'Amérique  du 
Nord  leur  est  à  tous  avantageuse. 

En  attendant,  rhommed'étatpratique,voyaiit  des  dangers    - 
réels  dans  l'abandon  d'avantages  certains  et  d'une  sécurité 
présente  pour  la  recherche  d'un  avenir  douteux ,  ne  doit  pas 
être  tenu  d'obéir  a  des  théories ,  lesquelles  présupposent  un 
état  de  choses  qui  n'est  pas  encore  établi. 

On  pourrait  écrire  des  livres ,  et  l'on  en  écrira  sans  doute , 
pour  faire  apprécier  l'immense  différence  qui  sépare  les  théo- 
ries telles  qu'elles  sont ,  de  la  pratique  telle  que  l'état  actuel 
du  monde  l'a  faite.  Il  nous  sufEt,  pour  le  but  que  nous  nous 
proposons  aujourd'hui,  de  présenter  un  seul  argument,  afin 
àe  démontrer  combien  il  serait  imprudent  de  prendre  conseil 
des  théories  sur  la  liberté  du  commerce ,  sans  avoir  égard  aux 
circonstances  de  tems  et  de  lieu.  Les  papiers  anglais  nous 
annoncent  que  la  France  et  l'Angleterre  sont  sur  le  poiut  de 
conclure  un  traité  commercial.  Les  théories  apprennent  que 
ces  deux  pays  retireraient  d'immenses  avantages  d'un  échange 
mutuel  de  leurs  produits  ;  si  l'Angleterre  excellaiidans  certains 
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anicles,  la  France  l'emporterait  sur  d'autres  ;  si  la  France 
devait  même  perdre  mie  partie  de  son  industrie  manufacta- 
lière,  elle  gagnerait  incomparablement  à  une  plus  grande 
exportation  de  ses  vins  et  de  ses  eaux-de-vie.  L'homme  d'état 
peut  approuver  ce  raisonnement ,  et  cependant  se  refuser  a  en 
réaliser  les  conséquences.  Qui  me  garantit ,  demande-t-il , 
que  l'Angleterre  continuera  à  vivre  en  paix  avec  la  France , 
et  quelles  seraient  les  suites  d'une  guerre  éclatant  tout-a-coup 
entre  ces  deux  pays?  Des  garanties,  répond-il,  il  n'y  en  a 
aucune  :  un  changement  dans  la  politique  générale  de  l'Eu- 
rope ,  chaque  nouvelle  vacance  du  nône ,  une  autre  compo- 
sition du  parlement ,  chaque  modiËcation  du  ministère  peut 
amener  la  guerre,  douze  mois  après  la  conclusion  du  traité; 
et  les  résultats  en  seraient  bien  difTérens  pour  les  defix  pays. 
Pendant  la  diu^  des  transactions  libres ,  les  capitaux  sura- 
bondans ,  l'habileté  supérieure  et  les  avantages  naturels  que 
possède  l'Angleterre  auraient  enlevé  à  la  France  une  grande 
partie  de  ses  &briques  de  coton ,  de  laine  et  de  1èr  ;  il  iàudraît 
des  années  pour  réparer  les  dommages  causés  en  quelques 
mois.  L'Angleterre ,  au  contraire ,  pourrait  chercher  des  vins 
dans  d'autres  pays ,  et  n'éprouverait  aucuae  perte.  A  l'appui 
de  son  opinion,  l'homme  d'état  cite  le  traité  conclu  en  1786, 
et  ses  funestes  efEéts  pour  la  France.  Il  est  vrai ,  ajoute-t-il , 
que  cette  crise  contribua  puissamment  à  la  révolntion  de  1 789, 
et  servit  ainsi  favorablement  la  cause  de  la  liberté  ;  mais  les 
mêmes  calamités,  produites  aujourd'hui  par  les  mêmes  causes,  ' 
auraient  pour  solution  probable  la  ruine  de  la  liberté.  Regar- 
dez^ en  effet,  autour  de  vous:  quels  sont  les  principaux  sou-  ' 
tiens  de  l'ordre  de  choses  actuellement  établi  ?  les  manufactu- 
riers. Eh  bien!  que  pourrait  désirer  le  parti  contre-révoln- 
tionnaire  si  ce  n'est  des  mesures  qui  compromettraient  toute 
l'existence  économique  de  cette  puissante  portion  de  la  popu- 
lation française? 
Les  hommes  sages  attendront  donc  pour  songer  à  l'aboli- 
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tiondu  sysième  restrictif,  que  rioâuatrie  française,  par  l'ac- 
cumulation des  capitaux,  par  la  jouissance  d'une  pleine  li- 
berté ,  par  une  exp«'ience  et  une  habileté  supérieures ,  et  sur- 
tout grâces  aux  améliorationB  intérieures  ^e  nous  avons 
signalées  plus  haut ,  ait  acquis  assez  de  force  pour  soutenir  la 
coacurreuce  contre  un  pays  plus  favorisé  par  sa  position,  géo- 
graphique, par  son  immense  commerce  avee  toutes  les  parties 
du  globe ,  que  son  heureuse  destinée  a  placé  uu  demi-iiièele' 
en  avant  des  contrées  continentales,  et  qui  ne  peut  quegagncr, 
sansrîsquer  rien,  à  la  libre  concurrence. 

Mais  ^  notre  ferme  conviction  est  que  la  France  ne  peut, 
sans  de  grands  daug^^etdes  pert^inuoenses,  modifier,  dès 
à  présent ,  son  système  de  douanes  quant  aux  manufâetnres, 
nous  pensons  tout  aulrement  pour  ce  qui  regarde  les  denrées 
de  première  nécessité  et  les  matériaux  brutsde  rindustrLe.On 
peut  justifier  l'élévation  des  droits ,  dans  le  cas  seulement  oii 
il  s'agit  d' assurer  les  marchés  intérieurs  à  l'ïaduetrie  du  pajra, 
comme  une  digue  contre  l'inondation  étrangère,  comme  un 
étai  destiné  k  soutenir  l'arbre  jeune  encore,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  se  tem'r  debout  sur  ses  racines  ;  comme  un  stimulant 
enfin  et  une  garantie  du  développemeut  progressif  de  cette 
industrie  :  mais  ces  argumens  ne  peuvent  s'appliquer  à  l'a- 
griculture. Et  d'abord ,  nul  ne  nie  aujourd'hui  cette  vérité  que 
le  nombre  des  habitans  s'élève  dans  un  pays  en  raison  directe 
de  la  quantité  de  vivres  et  d'autres  objets  nécessaires  à  la  vie 
que  cette  contrée  peut  acqbéiir  :  ajusi ,  en  prohibant  l'impor- 
tation de  ces  qbjets ,  on  arrive ,  à  la  longue ,  non  pas  à  eOéc- 
tuer  une  augmentation  sur  le  prix  des  produits' français,  mais 
seulemeat  à  restreindre  le  bien-être  et  Vaccroissement  de  la 
population.  Déplus,  toute  importation  nouvelle  de  vivres  ou 
de  matériaux  bruts,  en  nécessitant  une  exportation  propor- 
tionnée de  marchandises  françaises ,  soit  agricoles ,  soit  mann- 
facturières ,  en  augmentant  ainsi  le  nombre  et  les  salaires  des 
producteurs,  ofTrirait  à  l'agriculture  des  sdmukns  qu'elle  n'a 
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point  sous  l'empire  du  STSième  prohibitif.  Des  eiemples  éclair- 
cirent  mieux  ce  raisonnement. 

lia  France  achète  aujourd'hui  7  à  8  millions  de  livres  de 
tabacs  étcangeis.  Sa  consommation  totale,  avant  l'étalilisse-. 
ment  d'une  légîe,  montait  à  quelque  chose  de  plus  qu'une 
livré  par  tête,  terme  moyen;  aujourd'hui  elk  ne  s'élève 
guère  qu'à  ^6  kilogrammes.  Dans  les  dépsrtemens  frontiè- 
res, où  les  prix  «Mit  été  baissés ,  afin  de  prévenir  la  cmtie- 
bande,  elle  est  de  -lV^3^î'<igraiiimesp«rtéie^iermemoyen<. 
Le  tabac  du  Maiyland,  qui,  à  Baltimore,  se  paie  5  à  8  sous 
la  livre,  est  détaillé  à  Fari^au  prix  énorme  de  7  francs  i/3  ta 
livre.  Si  la  régie  était  supprimée  et  si  l'en  établissait  un  dreît 
couvenabb  sur  cette  denrée,  afin  de  couvrir  les  pertes  du 
fisc ,.  le  même  tabac  pouHwt  être  vendu  à  S  fr.  la  livre;  la 
consommation  s' accroîtrait  dès  Ion  incontestablement,  de 
S  livres  par  tête ,  ou  d'un  total  de  64-  millions  de  livres. 

Pour  balancer  cet  accroissement  dans  leurs  exportations , 
les  ÉtatS'Unis  prendraient  des  soieriesfrançaises,  des  vins,  des 
eaux-de-vIe ,  des  anlcles  de  mode  et  de  fantaisie  ;  et  la  France , 
fournissant  a  son  tour  aux  pays  qui  l'avoisiaent  du  tabac 
manuftcturé,  verrait  s'élever  de  nombreuses  ^briques  par- 
ticulières, beaucoup  plus  actives  que  ne  l'a  jamais  été  la  régie. 
I«  montant  total  des  articles  exportés  en  échange  des  tabacs 
américains,  et  pour  le  paiemmt  de  l'industrie  intérieure  ap- 
pliquée à  la  Ëbricatioa  des  tabacs  qu'on  destinerait  à  la  con- 
BCHnmation  et  à  la  réexportation ,  réuni  aux  dépenses  de  fret 
et  aux  prafits  mercantiles ,  peut  être  évalué  avec  certitude  à 
i  fr.  par  livre,  c'est-à-dire  à  un.  total  de  64  millions.  £n  es- 
timant la  production  moyeaaed'uae  famille  à  iOOÛ  fi",  par 
an ,  cette  industrie  emploierait  64,000  familles  ou  530,000 
individus,  qui,  par  leurs  demandes  des  produits  de  l'agri- 
culture, procureraient  à  cette  branche  des  encouragemens 

[I)  Chaptal ,  De  Vlnduslrkfianç., t.l,  p.  <e9. 
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plus  grands  que  ceux  qui  résulteraient  de  l'exclusioii  des  ta- 
bacs étrangers  et  de  la  coQTersion  des  champs  de  blé  en  champs 
a  tabac. 

L'agriculture  française  trouve  une  protection  suflisante 
dans  la  consommation  assurée  faite  par  3S  millions  d'indivi- 
dus ;  pour  elle ,  le  stimulant  le  plus  efficace ,  c'est  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  manufacturiers  ;ce  sont,  en  conséquence, 
les  facilités  offertes  à  l'exportation  des  objets  manulàcturés , 
échangés  du  reste  contre  les  articles  que  le  pays  n'est  pas  en 
mesure  de  produire  avec  avantage.  La  France  ne  peut  consa- 
crer àla  production  des  grains  qu'unarpentpartète(l).  Enga- 
gera détourner  de  leur  emploi  une  partie  des  terres  qui  four- 
uîssent  aujourd'hui  cette  première  nécessité  de  la  vie,  pour  y 
entreprendre  la  culture  d'un  article  de  luxe ,  remarquable  par 
sa  tendance  à  appauvrir  le  sol,  serait  donc  une  mesure  con- 
traire à  ses  plus  précieux  intérêts  ;  car  du  même  coup  elle 
restrùndrait ,  pour  les  contrées  étrangères ,  la  possibilité  d'a- 
cheter les  produits  des  manufactures  françaises,  et  dimi- 
nuerait les  moyens  de  subsistance  offerts  par  Iq  pays  aux 
manufacturiers. 

Les  Étftts-Unis  ont  commis  une  erreur  toiit-à-6iit  semblable 
en  imposant  des  droits  élevés  sur  les  eaux -de-vie  françaises. 
En  ce  qui  concerne  l'utilité ,  s'il  est  possible  de  prouver  que  le 
tabac  est,  pour  les  Français,  unesuperâuité,  on  est  en  droit 
d'affirmer  aussi  que  les  Américains  peuvent  se  passerdeïeau- 
de-vie  française.  Mais  l'économiste  considère  toute  jouissance 
qui  n'est  pas  contraire  à  la  morale  comme  un  stimulant  du 
travail  et  de  la  production ,  et  préiere  le  luxe  même  à  la  pa- 
resse absolue.  Ceux  qui  fonj  usage  de  tabac  doivent  s'efforcer 
de  produire  quelque  chose  dont  l'échange  puisse  leur  procu- 
rer cette  denrée  ;  il  en  est  de  même  des  hommes  qui  aux  Etats- 
Unis  tienneat  a  boire  de  l'eau-de-vie.  Si  l'on  parvient  à  faire 

{i JBulIiUa  Universel  :tt^onit^inphlù  THùiSSO,  p. SUS. 


D,o,i,7.<iT,Google 


SUR  LES  EÉFOKHES  ÉCONOMIQUES.  ^3 

reiichérir  ces  deux  objets  de  tdle  sorte  qu'ils  soient  hors  de 
la  portée  de  la  masse  du  peuple ,  la  consommation  et  par 
conséijueDt  le  stimulant  de  la  production  sont  restreints 
des  deux  côtés ,  a  leur  mutuel  désavantage. 

Les  États-Unis  out  dernièrement  réduit  les  droits  sur  les 
YÎnsfrauçaisde  moindre  qualité  à  ^ 5  ou  10  centimes  par  gal- 
l<m  (5  bouteilles),  et  les  droits  sur  les  vins  plus  précieux  à  i 
dollar  ou  50  centimes  ;  '  mais  selon  nous  ce  tarif  est  encore 
trop  élevé  pour  des  articles  que  cette  contrée  devrait  encou- 
rager de  toutes  manières.  Cependant  la  consommation  :s'est 
beaucoup  accrue  par  suite  de  cette  réduction ,  et  les  vins  de 
France  ne  pourraient  manquer  de  trouver,  avec  le  tems ,  un 
immense  marché  dans  ces  pays,  si  les  Français,  comme  ils 
ont  conimencé  à  le  faire,  s'occupaient  plus  d'une  part  a  satis- 
Jaire le  goût  des  Américains ,  de  l'autre  s'ils  voulaient  faciliter 
■  à  ces  demiersies  moyens  d'acheter  en  leur  ofTraut  une  voie 
d'exportation  pour  leurs  produits.  Nous  ne  pouvons  dire  si 
les  Américains  pourraient  apporter  en  France  des  Jambons , 
du  lard  et  du  suif,  articles  que  leur  pays  possède  en  abon- 
dance; mais  certainement  jusqu'ici  les  droits  français  sont 
beaucoup  trop  élevés.  En  important  ces  ardcles  en  France,- 
ce  pays  auraitales  payer  en  denrées  qui  lui  sont  propres,  d'oii 
résulteraient  des  bénéfices  assurés  pour  ses  mauu&ctures  et 
son  agriculture,  qui,  eu  prenant  plus  de  développement, 
accroîtraient  les  moyens  de  subsistance  et  le  bien-être  de  la 
population. 

C'est  encore  un  sujet  digne  de  considération  que  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  d'Gne  saine  politique  pour  la  France 
d'exclure  les  produits  des  pêcheries  américaines  au  moyen  de 
droits  prohibitifs.  Nous  ne  discuterons  pas  cette  mesure  quant 
aux  rivaux  maritimes  de  la  France  ;  mais  nous  sommes  portés 
à  croire  que  la  France  a  le  plus  grand  intérêt  à  voir  prospérer 
la  marine  américaine ,  et  par  conséquent  à  favoriser  les  pêche- 
ries d3S  États-Unis.   Car  la  situation  géographique  de  la 
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France,  les  goût  et  les  habitudes  de  ses  habîtaiu  ne  peuvent 
penneitre  d'espérer  que  sa  marine  soit  jamais  assez  puissante 
pour  protéger  seule  la  liberté  des  mers  ;  elle  doit  dcmc  se  rap~ 
procber  le  plus  possible  du  pays  qui  possède  les  plus  grandes 
chances  de  devenir  ua  grand  pouvoir  maritime,  et  dont  la 
constitution  politique  est  telle  qu'elle  ofïre  par  elle-même  la 
garantie  la  plus  certaine  que  ce  pouvoir  ne  sera  jamais  em- 
ployé dans  un  autre  but  que  la  défense  des  droits  des  nations. 

M.  Say  dit,  dans  son  économie  politique  prat.,  t.  u,  page 
403  :  (•  Si  la  France  ne  donnait  point  de  prime  aux  pêcheurs 
de  morae ,  qu'arrivenit-il  ?  que  les  Américains  apporteraient 
ce  poisson  aux  consommateurs  irançais ,  qu'ils  le  leur  foumi- 
laient  à  un  prix  inférieur  à  celui  qu'on  )e  leur  fait  payer  k  pré- 
sent, qu'ils  achèteraient  en  retour  des  produite  français,  et  la 
France  ferait  un  commerce  avantageux ,  au  lieu  d'un  com- 
merce qui  donne  de  la  perte.  On  peut  dire ,  malgré  le  para- 
doxe a]^>arettt ,  que  la  France  gagnerait  sur  la  pêche  de  la 
morue,  si  elle  ne  la  faisait  pas.  On  veut  par  la ,  dirait-on  , 
multiplier  les  matelots  pour  la  marine  militaire.  Le  moyen 
me  semble  dispendieux.  Si  les  bàtimens  français  qui  fout  la 
pêche  de  Terre-Neuve  peuvent  tous  les  ans  fournir  à  la  ma- 
rine militaire  onze  cents  nouveaux  matelots ,  c'est  beaucoup , 
et  je  crois  ce  nombre  bien  au-delà  dn  vrai.  Néanmoins  à  ce 
compte ,  et  d'après  ce  procédé ,  l'eut  paierait  à  chaque  mate- 
lot mille  francs  d'engagement,  puisque  la  prime  qu'il  paie 
dans  ce  but  s'élève  à  1 ,1 00,000  fr.  Les  marins  se  forment 
dans  la  marine  marchrade.  » 

L'importance  du  commerce  entre  la  France  et  les  Ëtets- 
l/nis  en  général,  tel  qu'il  existe,  a  toujours  été  mal  appréciée 
par  les  Français,  et  jamais  on  n'a  considéré  cette  question 
sous  le  rapport  des  probabilités  d'accroissement  qu'offre  l'a- 
venir ,  si  l'on  piofite  avec  soin  des  circonstances. 

Les  États-Unis  viennent  chercher  en  France  la  plupart  de 
leurs  articles  démode,  de  leurs  soieries,  de  leurs  vins,  de 
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leurs  eaux-de-vie ,  et  la  quantité  de  leurs  importatiom  a  tou- 
jours été  en  rapport  avec  celle  des  expottatToDS  qu'ils  pouvaient 
diriger  vers  la  France.  Remarquons  bien  que  le  marché 
des  Etats-Uois,  pour  leS  deorées  françaises,  est  [Jus  sus- 
ceptible d'accroissement  qu'aucun  autre  marché  du  monde. 
Dans  cette  contrée ,  la  population  double  tous  les  50  ans  ; 
sa  prospérité  et  conséquemmrat  sa  faiculté  de  consommer 
des  articles  français  double  tous  les  15  à  30  ans.  Dans  90 
ans ,  il  y  aura ,  sur  ce  continent ,  une  population  de  1 00  mil- 
lions d'hommes  qui  pourront  consommer  iO  k  15  fois  autant 
de  marchandises  françaises  que  la  popidati«m  actuelle.  L'in- 
fluence du  nord  de  l'Amérique  ne  peut  manquer  de  dominer 
sur  toute  la  §ur6ce  du  continent  méridional ,  et  elle  approvi- 
sionnera dès'lors  tons  les  marchés  de  celtii-cï  avec  des  mar- 
chandises françaises.  H  y  a  toute  probabilité  que  le  mardié 
américain,  s'il  est  conservé  par  U  France,  avec  son  ao;rois~ 
sèment  naturel,  deviendra,  avec  le  temps,  plus  important 
que  tous  les  autres  marchés  réunis.  Mais  pour  le  conserver, 
il  iàut  qu'on  se  garde  bien  de  forcer  les  Américains  à  cultiver 
la  vigne ,  à  fabriqtier  eux-mêmes  les  soieries  et  les  aïdclea  de 
mode  qui  leur  sont  nécessaires,  de  même  que  l'ÀhgleterFe , 
par  une  politique  fausse  et  étroite ,  les  a  forcés  à  manufacturer 
leurs  fers ,  leurs  tissus  de  laine  et  de  coton.  La  France  doit 
admettre  leurs  produits  moyennant  des  droits  modérés, 
abolir  sa  régie  du  l^ac ,  et  favoriser  ainsi  l'agriculture  amé- 
ricaine dételle  stvteque  son  intérêt  l'oblige  a  encourager, 
par  l'abaissement  du  tarif,  l'imponation  des  objets  que  la 
France  peut  lui  ofTrii'  en  échange  de  ses  produits. 

Plus  l'Angleterre  cherchera  à  se  rendre  indépendante  des 
États-Ums ,  pour  ses  provisions  de  coton  et  de  tabac,  plus  il 
importera  a  ceux-ci  d'accroître  leurs  rapports  commerciaux 
avec  le  continent  eur<^>éen;  plus  ils  s'efforcennit  en  consé- 
quence de  faire ,  par  réciprocité ,  à  la  France,  toutes  les  con- 
cessions compatibles  avec  leur  politique  intérieure.  La  France 


T,Google 


46  IDÉES 

et  les  États-Unis  ont  aussi  un  intérêt  commun  a  faciliter  le 
commerce  de  transit  par  la  voie  du  Havre  vers  la  Suisse,  l'AI^ 
sace ,  V  Allemagne  centrale  et  méridionale.  Cette  route,  si  elle 
était  transformée  en  un  cliemin  de  fer,  traversaat  Paris  et 
Strasbourg,  transporterait  les  marchandises  des  deux  Améri- 
ques .  et  des  deux  Indes  a  un  prix  beaucoup  plus  modéré  et 
avec  bien  plus  de  rapidité  qu'aucune  autre.  Sur  lesassurances 
seulement ,  on  obtiendrait  un  bénéfice  de  1 00  pour  cent  sur 
les  frais  de  la  route  de  Hollande  ou  de  Hambourg.  Le  trans- 
port de  New-York  à  Strasbourg  ne  demanderait,  terme 
moyen,  que  quarante  jours ,  et  ne  serait  pas  sujet  aux  incer- 
titudes d'une  navigation  par  voie  de  rivières  et  aux  vexations 
des  douanes  de  dix  pays  dîfférens;  les  frais  de  transport  se- 
raient réduits  de  SOO ,  300  ou  même  400  fr.  par  tonnean ,  a 
50  et  60  fr.  La  grande  diminution  produite  ainsi  sur  les  prix 
du  coton ,  du  café ,  du  sucre ,  du  tabac ,  dans  lesquels  le 
transport  entre  pour  imesi  graude  proportion,  vuleurpeude 
valeur  comparativement  à  leur  voluine  et  à  leur  poids ,  in- 
fluerait considérablement  sur  la  consommation  et  sur.  la  de- 
mande de  ces  articles.  Non-seulement  la  France  recueillerait 
tous  les  béné£ces  du  transport,  mais  une  grande  partie  des 
retours  pour  les  marchandises  envoyées  dans  les  pay,s  déjà 
cités  sei-aient  pris  en  marchandises  françaises.  Si  tels  doivent 
être,  pour  la  France,  les  avantages  incontestables  de  ce  com- 
merce, nous  ne  concevons  pas  qu'il  soit  de  son  intérêt  de  l'ac- 
cabler de  droits  de  transit,  quelque  petits  qu'ils  puissent  être. 
M.  Chaptal,  pour  indemniser  le  trésor  de  la  perte  du 
revenu  de  la  régie  des  tabacs ,  dans  le  cas  où  celle  -  ci  serait 
abolie ,  a  proposé  d'imposer  un  droit  de  3  fr.  par  kilogramme, 
et  il  calcule  que  le  revenu  se  monterait  alors  à  44  millions, 
au  lieu  des  50  ou  33  millions  qu'à  rapportés  jusqu'ici  la 
régie  C^  )■  Mais  la  réduction  de  ce  drcnl  à  1  fr.  seulement  aurait. 


(0  De  einâustr.franç. ,  1. 1,  p.  I69. 
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pour  te  trésor  et  pour  l'industrie  nationale,  des  avantages 
encore  plus  considérables.  Le  premier  restreindrait  la  con- 
sommation au  désavantage  de  l'une  et  de  l'autre;  tandis  que 
le  droit  d'un  franc  rapporterait  au  trésor  50  à  60  millions. 
L'histoire  financière  de  France  et  d'Angleterre  est  pleine 
d'exemples  qui  prouvent  que  les  bas  tarifs  sont  plus  favorables 
au  fisc  que  les  droits  élevés.  En  1745,  l'Angleterre  réduisit 
la  taxe  sur  le  tbé  de  i  shellings  par  livre  et  le  revenu  fut  dou- 
blé. Li  même  opération  fut  renouvelée  en  1784  avec  le 
même  succès.  En  1806,  quand  le  droit  sur  le  café  était  de 
unsheUingetdemipar  livre,  lefiscenretirait'l5S,7591iv.  st. 
En  1 809 ,  quand  ce  droit  eût  été  réduit  à  7  d. ,  le  revenu 
s'éleva  jusqu'à  245,886  liv.  ;  et,  en  1828 ,  le  droit  étant 
de  6  d. ,  le  revenu  fut  de  4S5,589  liv. ,  et  la  consommation 
était  euvironquinze  fois  plus  considérable  qu'en  1806.  Quant 
aux  autres  articles,  pour  lesquels  les  droits  avaient  été  posés  à 
une  élévation  oppressive,  leur  i-éduction  a  été  suivie  d'effets 
semblables  (1). 

Nous  pourrions  tirer  d'importantes  conclusions  de  cette 
expérience  relativement  au  commerce  du  sucre  et  du  café  en 
France ,  mais  nous  ne  voulons  point  engager  une  discussion 
entre  les  fabricans  de  sucre  de  betteraves  et  les  intérêts  colo- 
niaux ,  lorsque  le  gouvernement  doit  éviter  scrupuleusement 
tout  ce  qui  pourrait  mécontenter  une  classe  entière  de  la 
nation.  Mais  la  régie  du  tabac  est  un  inconvénient  aux  yeux 
de  tous  les  habiians  du  pays,  et  nous  ne  pouvons  concevoir  pour 
quelle  raison  un  établissement  aussi  nuisible,  dont  l'abolition 
causerait  une  satisfaction  si  générale,  est  conservé  un  seul 
instant  depuis  que  l'on  a  démontré  d'ime  manière  satisfai- 
sante qu'un  droit  de  douane  couvrirait  et  surpasserait  même 
,1e  revenu  qu'on  en  a  tiré  jusqu'ici. 

Nous  rappelons  aussi  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre 


(I ) Edinhur^ Reviev,  p.  SIS. 
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premier  article ,  par  raj^xut  au  droit  sur  le  sel.  S'il  y  a  quel- 
que vérité  approximative  dans  les  faits  raj^rtés  par  M.  Chap- 
tal  (1  )  peut-on  mettre  un  seul  instant  en  doute  que  i  sovl,  ou 
même  un  demi  soi  de  taxe  par  livre  de  sel ,  ne  rapporterait 
pas  le  même ,  ou  plutât  un  plus  grand  revenu  que  l'impôt 
actuel,  S)  onéreux  pour  l'agriculture 7 

POST-SCRIPTUM. 


Nous  écrivions  ce  qu'on  vient  de  lire ,  quand  des  cris  se 
sont  foit  entendre  dans  les  rues  de  Paris  :  Du  trai-ajl,  du  pain  ! 
Ces  cris  de  détresse  nous  font  abandonner  la  suite  de  cette  ar- 
gumentation pour  proposer  sans  délai  aux  ministres  un  moyen 
de  donner  de  Toccupation  à  la  population  pauvre  de  Paris  et 
de  la  France  entière.  Il  n'est  point  question  de  bâtir  des  mo- 
numens  de  luxe  qui ,  une  fois  terminés ,  restent  improducti&; 
.  il  s'agit  d'un  travail  qui  multiplie  à  l'infini  dans  Tavenir  les 
élémens  de  la  production  et  de  la  richesse.  Nous  proposons  de 
construire  une  route  à  ornière  du  Havre  à  Paris  et  de  Paris 
à  Strasbourg. 

De  toutes  les  routes  qui  sillonnent  l'Europe,  après  celle  de 
Livei'pool  à  Mancbester,  la  route  du  Havre  à  Strasbourg  est 
peut-être  celle  qui  promet  le  plus  d'avantages ,  même  sous  le 
rapport  purement  financier.  Les  voyages  particuliers  et  le 
transport  des  marchandises  légères  sut&ront  pour  payer,  êl  au- 
delà,  les  intérêts  du  capital  de  constructions  et  de  réparation. 
M.  Navier  estime  les  dépenses  a  1 1 8 ,000  fr.  par  kilomètre , 
ce  qui  fait  94-,  soit  \  00  millions  de  fr.  pour  les  800  kilomè- 


(<)  De  einduslr.  franS;  t.  II,  p.  170.  n  Depaig  le  i^ubliuement  de 
l'impât ,  U  consommation  a'eat  ralentie  a  Ici  point  qu'elle  cet  à  peine  le 
dixième  de  ce  qu'elle  était  auparaTanl.  a 
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Ires  environs  qui  séparent  Stra^ouig  du  Havre.  Ces  intérêta, 
à  5  pour  cent ,  donaeraient  5  nùllions  ;  et  lea  frais  de  répar»- 
ttons ,  évalués  à  S  et  demi  pour  cent  du  capital  de  cotistmc- 
tion ,  â  millions  et  demi  :  Total ,  7  millions  SOO  mille  fr. 

Il  faudrait  donc  que  la  ligae  tout  entî^e  produisit  S0,000 
fr.  psir  jour.  Op,  wi  compte,  daAs  la  contrée  qo'elle  traverse-, 
plus  de  deux  milltoas  d'âmes  ;  et  si  un  seul  individu  sur  cent 
friiaait  chaque  jour  une  tournée  de  quelques  milles  et  payait 
seulement  un  franc  de  péage ,  les  intérêts  et  les  frais  de  répa'- 
rations  pour  la  route  seraient  dépi  couverts.  Il  en  serait  de 
même  ai  h  SO  partie  de  cette  population  se  faisait  trausporter 
une  fois  par  semaine  à:  raison  de  1  fr.50cent. 

Ceux  qui  ont  vu,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  comment 
une  populaùon  presque  entière,  jusqu'eux  plus  basses  c)atses> 
va  se  promm»  de  tems  à  autre  sur  les  bateaux  h  vapeuf ,  Dt 
combien  rapporte  ce  simple  délassement ,  ne  nous  aocuserOUt: 
pas  d'exagération  lorsque  noua  dirons  que  la  populatkm  de 
Paris  seule  paierait  plus  que  ces  sept  millions  et  demi  poiu: 
les  simplM  voyages  d'agrément  au  Havre  et  a  Strasbourg ,  oh 
pour  les  promenades  du  dimanche.  '    - 

Le  transport  des  marchandises  dans  cette  direction  est  im- 
mense. M.  Dupin  a  estimé  le  commerce  étranger,  le  cabotage 
et  le  commerce  intérieur  d'une  ville  à  l'autre,  a  une  somme  de 
769  millions.  Deux  commissions  du  commerce  ont  évalué  le 
montant  des  droits  perçus  sur  cette  route  à  A-7  millions ,  et  la 
sixième  partie  des  droits  payés  maintenant  dépasserait  les  in- 
térêts et  les  sommes  nécessaires'  aux  réparations  d'une  route  k 
ornières. 

Mais  ni  M.  Dupin  ni  les  commissions  de  commerce  n'ont 
calculé  l'accroissement  des  adirés  produit  par  la  diminu- 
tion des  frais  de  transport  :  ils  ont  pris  pour  point  de  départ  le 
commerce  tel  qu'il  est  ;  ils  ne  se  sont  point  occupés  du  trans- 
port du  sel,  du  charbon  de  terre,  du  fer  et  du  bois ,  qui 
abonderont  de  plus  en  plus  sur  les  marchés,  ni  des  denrées 
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périssables,  tellesque  le  poissos, les  légumes,  le  beurre,  etc., 
ni  enân  de  Vaccroiasemoit  d'activité  dans  le  transport  d'une 
ville  a  l'autre  de  marcbandises  étrangères ,  lequel  peut  être 
fait  à  50  pour  cent  méilleuc  marclié ,  par  le  Harre  et  Stras- 
boni^,  au  sud  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse,  que. par  le 
Rbin.  Le  transport  du  Havre  à  Strasbourg  coûte  maintenant 
.  1 9  fr.  par  kilogramme,  ou  -1 90  fr.  par  tonneau  ;  ce  prix  se  i«7 
duîrait  à  SO  ou  60  ir.  le  tonneau ,  au  moyen  d'une  roule  k 
ornières.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  sur  ce  point,  il  ne  reste 
pas  dans  notre  esprit  le  plus  lég«  doute  gue  cette  route  rappor- 
tera un  dividende  de  10  àSOpourcentdèsla  première  année. 

On-  a  proposé  de  creuser  de  Paris  au  Havre  un  canal  qui 
coûterait  160  millions,  et  qui  exigerait  dix  à  vingt  ans  pour 
sa  construction.  La  distance  de  Paris  à  Strasbourg  prendrait 
le  même  tems  et  les  mêmes  sommes.  Ces  deux  ouvrages  , 
avec  les  intérêts  pendant  tes  années  de  construction,  à  un 
taux  modéré ,  coûteraient  400  millions. 

Or,  400 millions  porteraient  un  intérêt  annuel,  à  5  pour 
cent,  de  SO  millions. 

S  et  demi  pour  cent  pour  Us  réparations ,        10  millions. 


Total....  30  millions, 

ou  deux  tiers  des  47  millions  payés  actuellement  pour  frais  de 
péage ,  et  qui  couvriront  seulement  5  pour  cent  de  la  mise  de 
fonds  nécessaire  pour  le  canal. 

La  géoération  présente  ne  tirerait  aucune  utilité  d'un  ca- 
nal, tandis  qu'elle  en  supporterait  toutesles  cbarges.  Une  route 
à  ornières  n'exigerait  que  peu  d'années  et  donnerait  immédia- 
tement une  vie  nouvelle  a  l'industrie  du  pays. 

Un  canal  serait  sans  influence  pour  accroître  l'activité  des 
communications  -,  il  ne  servirait  nullement  au  transport  dans 
la  capitale  de  ces  âeméea  périssables ,  si  nécessaires  au  bien- 
être  des  classes  inférieures.  Le  commerce  peut  être  interrompu 
rbiver  parles  glaces,  et  l'été  par  l'abaissement  des  eaux,  par 
la  nécessité  du  nettoyage  ou  par  des  dégradations  imprévues. 
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Ifous  auious  plus  tard  l'oocasioa  de  &ire  ressortir  ces  incon- 
-véaiens  et  de  démontrer  que  déjà  les  routes  ordinaires  sont 
préférables  aux  canaux,  k  plus  forte  raison  les  routes  à  ornières. 

Pour  effectuer  la  souscription  immédiate  et  la  mise  à  exé* 
cutioD  par  une  compagnie  particulière ,  nous  proposons  le 
plan  suivant  : 

i  >*  L'État  garanlitun  dividende  de  4  pour  cent  sur  le  cajntal 
fourni  par  une  compa^ie  particulière  pour  les  iraisd'exécution; 

S'  L'Étatautorise  la  compagnie  k  élever  son  dividende,  en 
proportion  du  rapport  de  la  route,  jusqu'à  16  pour  cent; 

3"  En  compensation  de  la  garantie  donnée  par  l'État,  il 
recevra  la  moitié  du  dividende  au-dessus  de  8  pour  cent ,  de 
telle  sorte  que  le  dividende ,  s'élevautk  16  poux  cent,  les  ac- 
tionnaires recevront  12  pour  cent  et  l'État  4  pour  cent. 

Toici  maintenant  les  motifs  sur  lesquels  s'appuie  cette  pro- 
position : 

Il  est  du  plus  haut  intérêt  que  de  telles  entreprises  soiejt 
feites  et  administrées  par  des  compagnies  particulières  ;  mais, 
dans  les  circonstances  actuelles ,  on  ne  peut  espérer  que  l'in- 
dustrie particulière  se  hasarde  à  de  si  grands  frais.  L'esprit 
d'entreprise  n'a  pas  fait,  en  Frauce,  autant  de  progrès  qu'en 
Anglet^re  ;  on  n'est  pas  assez  familiarisé  avec  les  routes  à  or- 
nières; et  la  crainte  que  l'entreprise  ne  fût  interrompu»  par 
une  guerre  serait  trop  générale  pour  qu'une  compagnie  s'oflHt 
seule  à  courir  de  pareils  risques.  La  garantie  de  l'État  est 
donc  nécessaire  pour  amen»  les  capitalistes  a  placer  là  leur 
argent  ;  avec  elle ,  il  n'y  a  plus  rien  à  perdre ,  et  on  voit  un 
intérêt  de  1 3  pour  cent  a  gagner.  A  de  telles  conditions,  les 
fonds  seront  fournis,  sinon  dans  le  pays,  sans  aucun  doute 
par  des  compagnies  étrangères.  La  garantie  cependant^  est 
purement  nominale  ;  car  la  route  ne  peut ,  quelles  que  soient 
les  circonstances ,  produire  moins  de  6  pour  cent,  outre  les 
frais  de  réparation  ;  il  n'y  a  donc  aucun  sacrifice  pour  l'État  ; 
maïs  il  donne  une  sûreté  absolue  aux  entrepreneurs ,  et  en 
éclunge  il  obtient  :  4. 
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1'  De  fournir  imtnédiatemeat  du  travail  à  tous  les  ooTriers 
désœuvrés  qui)  a  present,  couvrent  Paris  et  la  France; 

â<>  De  donner  une  impulsion  puissante  au  commerce  et  à 
l'industrie  du  pays  ; 

3*  D'offrir  un  exemjde  encourageant  pour  des  établissemens 
publics  du  même  genre  ;  < 

4"  De  gagner  an  moins  un  revenu  de  4  millions ,  que  l'É- 
tat peut  employer  à  aider  les  compagnies  qui  auront  entrepris 
des  rootes  à  rainures  dans  des  directions  moins  favorables  que 
celle  do  Havre  à  Strasbourg. 

LlST. 


II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


VoTAGE  DE  Lapéroïise,  rédigé  tCûprès  SCS  ji 

ginauXfSuifi^uii  Appendice  renfermant  tout  ce  que  Ton 
a  découvert  depuis  le  naufrage  jusquà  nos  jours ,  et  emi- 
cAtf^NoTEsjpai'M.DELESSEPs, consul  général  de  Fiance 
à  Lisbonne,  et  seul  débris  vivant  de  l'expédition  dont  il 
était  interprète  ;  accompagné  d'une  carte  générale  du  voyage, 
orné  du  portrait  et  d'unjac-simile  de  Lapérouse  (^  ). 

Dégowertes  sàjis  la  mer  on  Son  ;  Naufcttes  de  M.  de 
Lapérouse j    jusqu'en  1794;   Traces    de   son   passage 
trouvées  en  diverses  îles  et  terres  de  tocéan  Pacifiqae  ; 
Grande  UepeupU'e  d^  émigrés  frtwçMs  (2). 
La  Convention,  qui  ne  fut  pas,  comme  on  affecte  de  le 

répéter,  l'ennemie  de  toutes  les  gloires,  STail  fait  recueillir 

(1)  Paris,  1831;  Arlliui  Benriixl.  In-S°  de  xTiil  et  436  pt^;»  ;  prix  , 
(S)  P»ri<  (  lansdau  )  ;  Éier»i.  In-3°  de  397  pagu.  (ÉdIUon  ^pùtéc.) 


',C.(KH^|(J 


DE   LAPÉROUSE.  53 

et  mettre  en  ordre  les  travaux  de  Lapérouse.  Cette  publication, 
faîte  sur  les  documens  M-i^inaux  publiés  intégralement ,  for- 
me 4-  volumes  îh-4',  et  renferme  une  fcmle  de  détails  nauti- 
ques, de  reoseigoemens  itlatîfs  a  la  géographie  maritime, 
inutiles  ou  inintelligibles  pour  le  plus  grand  noitilnï  des 
lecteurs.  L'éditeur  du  ^<yyage  qui  vient  de  paraître  a  pensé 
irec  raison  qu'il  soait  bon  de  rendre  plus  populaires  les 
Yoyages  et  les  recherches  du  célèbre  et  infortuné  navigateur , 
en  élaguuit  du  recueil  de  M.  Millet  Mureau,  commissaire 
de  la  Convention,  tout  ce  qui  était  purement  technique  et 
dépourvu  d'intérêt  pour  la  majorité  du  public. 

Griice  a  toi ,  nous  possédons  msintenam ,  sous  une  forme 
abrégée ,  toute  la  partie  dramatique ,  pittoresque  et  historique 
du  voyage  de  Lapéroiue;  et  le  talent  remarquable  de  ce  marin, 
comme. écrivain  et  comme  narrateur,  s'y  montre  plus  nette- 
mmt.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  voit,  par  leJac-amiU 
dont  ce  volume  est  acconrpagné ,  qu'un  homme  qui  maniait 
la  langue  si  habilement  en  ignorait  complètement  l'orthogra- 
phe, liions  rapportons  fidèlement  les  premières  lignes  de  ce 


«  Monseigneur,  le  traitement  qui  mesl  acordé  comme  co- 
mondore  sufGsont(nc)  à  ma  dépensse  je  vous  suplie  dor- 
doner ,  que  mes  apointement  de  terre  soïiit  soldes  touts  les 
six  mois  à  Mrs  le  Couteulx ,  qui  en  fairont  passer  le  montant 
a  ma  &me  le  premier  semestre  comoncera  le  l^r  juillet  de 
cette  onoee.  » 

L'offîcief  qui  écrivait  ainsi  était  un  des  membres  les  plus 
instruits  du  corps  de  la  marine  française. 

Jean-François  Galaup,  comte  de  Lapéronse,  naquit  a 
Alb!  en  1 741 .  Entré  tout  jeune  à  l'École  de  la.  marine ,  il 
était  en  i  756  garde-œarîne ,  et  fit  en  cette  qualité  cinq  cam- 
pagnes. Il-était  sur  le  Formidable j  commandé  par  St- André 
du  Verger ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Conflaiis,  quand 
les  flottes  française  et  aof^ise  se  rencontrèrent  devant  Belle- 
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Isle  et  se  livrerait  1k  terrible  bataille  gui  a  pria  le  nom  de 
cette  côte.  Lapérouse  fut  pris  avec  son  vaisseau  :  il  a:vait  été 
grièvement  Uessé. 

Revenu  eu  France ,  il  fit  encore  trois  campagnes  sur  le  Ro' 
buste,  avec  le  même  grade.  En  1764,  Il  fut  nominé enseigne 
de  vaisseau ,  et,  après  avoir  passé  par  tous  les  grades,  Il  coia- 
mandait,  eu  qualité  de  capitaine  de  vaisseau,  la  frégate 
Yjéstr^e,  qui  croisait  devant  l'He  Royale  avec  YB^ynione 
aux  oidres  du  capitaine  La  Touche,  lorsque  (3  juillet  1780) 
ces  deux  bâtimens  livrèrent  un  combat ,  opiniâtre  et  glorieux 
pour  nos  armes ,  à  six  bàtimens  de  guerre  ang^is ,  dont  detix 
iiireutpris.  L'année  suivante,  le  gouvernement  français  forma 
le  projet  de  détruire  les  établissemeus  des  anglais  dans  la  baie 
d'Huilson.  Lapérouse  fut  chaîné  de  remplir  cette  mission  avec 
un  vaisseau  et  deux  frégates.Il  réussit  complètement;  il  prit  et 
ruina  le  fort  du  prince  de  Galles  et  celui  d'Yoïli,  et  ramena 
priscuiniers  en  France  les  gouverneurs  de  ces  deux  établis- 
semeus. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  i  783 ,  la  France  réscJDt 
de  lutter  avec  l'Angleterre  dans  les  combats  plus  fructueux  de 
la  science  et  de  la  civilisation.  Les  découvertes  de  Cook  rem- 
plissaient toutes  les  imaginations.  Une  expédition  autour  du 
inonde  fut  décidée ,  et  Lapérouse  fut  choisi  pour  l'efTectuer , 
avec  deux  frètes  ,  la  Boussole  et  Y^strolabe. 

Il  partit  de  Brest,  le  l^août  1785.Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  le  récit  d'un  voyage  dont  le  cours  et  les  incidens  sont 
bien  connus  des  géographes.  Nous  aimons  mieux  choisir  dans 
son  journal  quelques  descriptions  de  moeurs  qui  seront  neuves 
pour  la  plupart  de  nos  lecteiurs.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  non 
plus  de  voir  quels  furent,  aux  yeux  du  navigateur ,  ces  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud ,  dont  Codt  d'abord ,  et  plus  récem- 
meutMM.  DiUon  et DumtMit-d'Urville, ont  Ëiitdes  peintures 
û  dissemblables.  Ënfio ,  nous  avons  vanté  le  style  de  Lapé- 
rouse :  nous  voulons  aussi  justifier  nos  âoges. 
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Son  jugement  siir  la  colonie  espagnole  de  la  Concepttoo 
(Chili)  nous  semble  digne  d'être  cité  : 

«  La  population  de  la  nonrelle  ville  est  de  .10,000  âmes 
enriron....  Il  n'est  poiat,  daus  le  monde  connu,  de  climat 
plus  fertile  que  cette  partie  du  Chili  :  le  blé  y  rapporte  60  pour 
-I ....  Aucune  maladie  n'est  particulière  k  ces  climats.  Mais  il 
en  est  une  qui  est  très-oommune  a  la  Conception,  et  c'est  pré- 
dsément  une  de  celles  qu'on  n'ose  nommer.  Ceux  qui  sont 
assez  heureux  pour  s'en  garantir  parviennent  à  un  ftge  très- 
avancé.... 

»  Malgré  tant  d'avantages ,  cette  colonie  est  bien  loin  d'a- 
voir fait  les  progrès  qu'on  devait  attendre  de  sa  situation ,  k 
plus  propre  à  favoriser  une  grande  population.  Mais  l'in-  ' 
fluence  du  gouvernement  contrarie  sans  cesse  celle  du  climat. 
Le  régime  prohibitif  existe  au  Chili  dans  toute  son  étendue. 
Ce  royaume,  dont  les  productions,  si  elles  étaient  k  leur 
maximum,  alimenteraient  la  moitié  de  l'Europe,  dont  les 
laines  suf&raient  aux  manufactures  de  France  et  d'Angleterre , 
dont  les  bestiaux,  employés  en  salaison,  donneraient  un  re- 
venu immense; ce  royaume  ne  fait  aucun  commerce.  Quatre 
ou  cinq  petits  bàtimens  lui  apportent  tous  les  ans  de  Lima  du 
sucre ,  du  tabac  et  quelques  objets  manufacturés  en  Europe. 
Les  habitans  du  Chili  ne  les  obtiennent  que  de  ta  seconde  ou 
troisième  main ,  et  après  que  ces  objets  ont  payé  des  droits 
immenses  a  Cadix ,  à  Lima ,  et  enfin  a  leur  entrée  dans  U 
royaume.  Ils  ne  peuvoit  donner  en  échange  que  du  blé ,  qui 
est  a  si  vil  prix,  que  le  cultivateur  n'a  aucun  intérêt  à  aug-  ' 
menter  ses  défricbemens.  ■> 

Ce  passage  résume  très-bien  toute  l'économie  politique  de 
l'Espagne  par  rapport  à  ses  colonies,  et  tout  le  vieux  système 
auquel  unt  de  gens  tiennent  encore  aujourd'hui  avec  opin^ 
treté.  Lapérouse  continue  avec  un  bon  sens  non  moins  re- 
marquable pour  le  tems  oîi  il  écrivait  : 
,    u  Far  malheur  ce  pays  produit  un  peu  d'or:  presque  toutes 
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Ifa  rivières  y  50i>t  auritërea Lçsplus  actifs  sont  ceux  qui 

donnent  quelques  heuree  bu  lavage  du  sable  desrÎTià^,  ce 

qui. les  dispoose d'apprendre  aucun . métier La  paresse, 

bien  plus  que  la  crédulité  et  la  superstition,  a  peuplé  ce 
royaume  de  couv«us  de  filles  et  d'hon^nes  :  ceux-ci  jouissent 
d'une  beaucoup  plus  grande  libeité  que  daua  aucira  autre 
pays.  —  Leur  ef&outerie  ne  peut  être  exfviaiéé.  J'en;  ai  tu 
t^restoientau  b;)!  jusqu'à  minuit;  éloignés,  à  la  vérité,  de 
la  compagnie ,  et  placés  parmi  les  valets.  Personne  ne.  don- 
nait à  nos  jeunes  gens  des  renseignemens  plus  exacts  Bur 
des  eq^roits  que  des  prêtres  n'auraient  dû  connaître  que  pour 
en  interdire  l'entrée...  Le  peuple  de  la  Gonc^tion  est  trèa- 
voleur,  et  les  .femmes  y  Sont  extrêmement  complaisantes: 
c'est  une  race  dégénérée ,  mêlé^  d'Indiems  ;  mais  lea  habitons: 
du  premier  état,  les  Ëspjignols,  sont  extrêmement  polis  et 
c^lige^ns.  »  ,     . 

Arrivé  à  l'île  de  Pâques  .'Lapécouse  entre  pour  la  première 
foi&  en  relation  avec  les  Indiens  : 

«  Cette  contrariété  ne  ralentit  pas  l'ardeur  des  Indiens. 
Ils  nous  suivirent  à  la  nage  jusqu'à  une  lieue  au  large;  ils 
montèrent k  bord. avec  ua  aie  riatK  4tr une  sécurité  qui  me 
donnèrent  la  meillevre  opintpn  de  leur  Caractère.  Des  hommes 
plus  soupçonneux  eussent  craint,  lorsque  nous  remîmes  à  la 
voile,  de  se  voir  enlever  et  an^dber  à  leur  terre  natale;  mais 
l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  même  pas  se  présenter  à  leur 
esprit.  Us  étaient  au  milieu  de  nous,  uns,  et  gaiis  aucunes 
arme  ;  une  6im.p]e  ficelle  autour  des  reins  servait  à  fixer  un 

paquet  d'herbes  qui  couvrait  leurs  parties ,  naturelles Je 

leur  fis  divers  présens  ;  ils  preféiâient  des  morceaux  de  toile 
peinte  d'une  demi-aune,  aux  clous,  aux  couteuix  et,aux 
rassades.  Mais  ce  qu'ils  convoitaient  le  plus ,  c'éuit  des  dia~ 
peaux;  malheureusement  nous  en  avions  une  trop,  petite 
quantité  pour  leur  en  donner  à  tous, . . .  Quatre  ou  cinq  cents: 
Ipdiens  nous  attendaient  sur  le  rivage.  Ils  étaient  sans  armes. 
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qudque»<uns  cttuvert»  d'étofTefi  Uanohea  <tu  jaunes  {  mais  le 
[dus  gnnd  Doiubre  était  bu.  FlusieUrs  étaioil  tutonés,  et 
avtient  le  viaag«  peint  d'unfe  coul<;ur  rouge.  Leurs  cris  et  leur 
physionomie  exprimaieiit  la  joie  ;  ils  s'aTandèrent  pour  nous 
donner  Ib  iDain  «t  faeilher  notre  descente...,  Notre  premier 
soîo,  après  avbir  dél)a:^>ié ,  fut  deTarmer  uoe  enceinte  arec 
des  soldlàtB  armés,  rangés  eu  cercle.  Mous  enjoignîmes  aux 
ludiÂtaua  d«  laisser  cet  espace  vide,  et  nous  y  dressâmes  iioe 
tente  ;  je  fis  descendre  à  terre  les  preKns  que  je  leur  destinais, 
ainsi  que  les  différen»  bestiaux  ;  mais  comme  j'avais  expressé- 
ment ilérendu  de  tirer,  et  que  mes  ordres  portaient  de  ne  pas 
même  éloigner  a  coup  de  crosse  de  fusil  les  Indiens  qui  seraient 
tropiniiommodes,bteutôtuôssbldats  furent  éïiposéskta  rapacité 
de  ces  iondaires ,  dont  le  nombre. s'était  accru,  ils  étaient  au 
moins  huit  cents  ;  et  dans  ce  nombre  II  y  avait  environ  cent 
ônqnente  femmes.  La  phjsioikomie  de  ces  Indiennes  était 
agréable ,  et  elles  offraient  leurs  iàveuTB  à  tons  ceux  qui  vou- 
aient leur  feire  quelque  présent.  Les  Indiens  nous  enga- 
geaient à  le»  accepter;  qiielques-uns  d'entre  eux  donnèrent 
l'exemple  des  plaisirs  qu'elles  pouvaient  procurer. Us  n'étaient 
séparés  des  spectateui'S  que  par  une  simple  couverture  d'étoffe 
du  pays  ;  et  il  est  à  remarquer  que ,  pendant  les  agaceries  de 
ces  femmes,  on  enterait  les  chapeaux  de  nos  tètes  et  les 
mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  paraissaient  complices  des 
Tob  qu'on  làieait  ^  car  à  peine  étaient-ils  connus  que ,  sembla- 
bles à  une  volée  d'oiseaux,  ils  s'enfuyaient  au  même  instant. 
Mais,  voyant  que  nous  ne  &isiona  aucun  usage  de  m»  fusils, 
il$  revenaient  quelqutâ  minutes  afwès.  Ils  recommençaient 
leurs  oaresses ,  et  épiaient  le  moment  de  &ire  un  nouveau 
larcin.  Ce  iBaoége  dura  toute  la  matinée.  » 

Cet  amour  du  vol  est  un  trait  distinctif  des  insulaires  de  la 
nier  duSttd,etLapérouse  l'a  remarqué  presque  partout.  Ils  n'y 
attachent,  dit-il,-  l'idée  d'aucune  lumte,  quoiqu'ils  sentent 
qu'ils  font  '  mai ,  comme  le  prouve  leur  empressement  a 
prendre  la  fuite  pour  se  dérober  au  châtiment. 
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n  Ils  revinreat  bientôt  autour  de  notre  établisseineat,  nous 
offrirent  de  nouveau  leurs  femmes,  et  nous  fûmes  aussi 
bons  amis  <(u'auparavant.  Je  crois  cependant  achever  leur 
portrait  en  rapportant  qu'une  espèce  de  chef,  auquel  M.  de 
Langle  faisait  présent  d'un  bouc  et  d'une  chèvre ,  les  rece- 
vait d'une  main  et  lui  volait  son  mouchoir  de  l'autre....  LeS' 
plus  effrontés  coquins  de  l'Europe  sont  moins  hypocrites  que 
ces  insulaires  :  toutes  leurs  caresses  sont  feintes  ;  leur  physio- 
nomie n'exprimait  pas  un  seul  sentiment  vrai  :  l'Indien  dont 
il  fallait  se  dé&er  le  plus  était  celui  auquel  ou  venait  de  ùin  '■ 
un  présent  et  qui  paraissait  le  plus  empressé  à  rendre  mille 
services.  » 

Nous  avons  tâché  par  ces  citations  de  donner  une  idée 
exacte  et  générale  des  mceiu^  que  E<apérouse  dépeint  en  beau- 
coup d'endroits  de  laçons  différentes. 

«Ds  faisaient,  dit-il,  violence  à  de  jeunes  filles  de  treize  à 
quatorze  ans,  pour  les  raitrainer  auprès  de  nous,  dans  l'espoir 
d'en  retirer  quelque  salaire.  La  répugnance  de  ces  jeunes  In- 
diennes était  une  preuve  qu'on  violait  k  leur  égard  les  lois 
du  pays.  » 

En  voilà  bien'  assez  pour  justifier  l'opinion,  qu'il  émet 
quelque  part,  que  la  corruption  de  ces  sauvages  est  poussée 
aussi  loin  que  leur  ignorance  peut  la  conduire.  ' 

La  description  qu'il  fiiit  des  habîtans  de  la  côte  N.-O.  de 
l'Amérique,  où  est  située  la  baie  qu'il  nomma  Port  des 
Français ,  est  encore  plus  hideuse.  «  Ils  méprisent  les  sub- 
stances végétales  qui  naissent  autour  d'eux  :  j'ai  vu  des  fem- 
mes et  des  cnÊins  manger  quelques  fraises  et  quelques  fram- 
boises; mais  c'est  sans  doute  un  mets  insipide  pour  les 
hommes,  qui  ne  sont  sur  la  terre  que  comme  les  vautours 
dans  les  aîi's,  ou  les  loups  et  les  tigres  dans  les  forêts....  La 
manière  dont  ils  vivent ,  excluant  toute  subordination,  fait 
qu'ils  sont  continuellement  agités  par  la  crainte  ou  par  la 
vengeance  :  colères  et  prompts  à  s'irriter,  je  les  ai  vus  sans 
cesse  lé  poignard  à  la  main  les  uns  contre  les  autres.  Exposés 
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a  mourir  de  &im  l'hiver,  parce  que  la  chasse  peut  ne  pas 
être  heureuse,  ils  sont  pendant  l'été  dans  la  plus  grande 
abondance,  pouvant  prendre  en  moins  d'une  heure  le  pois- 
son nécessaire  à  la  subsistance  de  leur  famille  ;  ainsi,  le  reste 
de  la  journée ,  ils  le  passent  au  jeu ,  pour  lequel  ils  ont  une 
passion  aussi  violente  que  quelques  habitans  de  ne»  grandes 
ville?  :  c'est  la  source  de  leurs  querelles.  Je  ue  craindrai  pas 
d'avancer  que  cette  peuplade  s'anéantirait  entièrement ,  si,  à 
tous  ces  vices  destructeurs ,  elle  joîguait  le  malheiu'  de  con- 
naître l'usage  de  quelque  boisson  enivrante.  Les  philosophes 
se  récrieraient ,  etc....>i 

On  sent  que  le  marin  a  beau  jeu  pour  répondre  à  ces  apo- 
logistes passionnés  de  l'état  de  nature,  sî  nombreux  au  moment 
où  il  écrivait. 

Le  trait  qui  termine  est  peut-être  le  plus  concluant  :  «  J'a- 
vais expressément  recommandé  d'accabler  de  caresses  les 
eu&ns ,  de  les  combler  de  petits  présens  :  les  parens  étaient 
insensibles  à  cette  marque  de  bienveillance,  que  je  croyais  de 
tous  les  pays.  La  seule  réflexion  qu'elle  fit  naître  chez  eux, 
c'est  qu'en  demandant  à  accompagner  leurs  enfans  lorsque  je 
les  faisais  monter  a  bord ,  ils  auraient  une  occasion  de  nous 
voler,  et  pour  mon  instruction ,  je  me  suis  donné  le  plaisir 
de  voir  le  père  profiter  du  moment  où  nous  paraissions  le 
plus  occupés  de  son  eniànt  pour  enlever  et  cacher  sous  sa 
couverture  de  peau  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main.  » 

D  est  vrai  que  cette  horrible  contrée  a  été  bien  durement 
traitée  par  la  nature,  sous  le  rapport  du  climat  et  de  l'expo- 
sition. Les  afFeciipns  naturelles  se  conservent  mieux  sous  uo 
ciel  moins  sévère  ;  car  le  capitaine  DiUon  rapporte  que  les 
sauvages  ont  consacré  dans  leurs  chanis  une  scène  du  mas- 
sacre du  capitaine  Iraocais  Marion  dans  la  baie  des  Iles 
(1 770)  ;  c'est  l'empressement  que  mil  une  femme  européenne, 
descendue  à  terre,  à  emporter  son  enfant  an  vaisseau  pour 
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le  sousuaiie  à  la  mort.  Ils  ont  bit  de  cet  iacident  un  épîïoile 
atteudrissant  de  cette  triste  Iliade. 

Lapérouse  a  trouvé  '  presque  partout  aussi  le  culte  des 
morts  en  honneur. 

n  pense  que  la  plupart  de  ces  ludiem  adorent  le  soleil. 
Quelques  femmes  de  la  baie  des  Français  refusaient  de  se 
cacher  dans  les  bois  pour  se  livrer  aux  matelote  :  elles  vou- 
laient que  le  soleil  fût  témoin  de  ce  qu'elles  regardaient  sans 
doute  comme  une  cérémonie  religieuse.  Lapérouse  cite  une 
autre  preuve  de ,  leur  croyance  au  sens  religieux  de  cet  acte  ; 
mais  nous  n'osons  la  rapporter,  quoiqu'elle  ?oit  assurément 
très-piquante.  Que  ceux  qui  aiment  a  étudier  l'homme  dans 
toutes  ses  bizarreries,  même  au  prix  d'un  peu  de  rougeur, 
aillent  chercher  ce  trait  curieux  où  nous  l'avons  trouvé. 

«  Je  n'ose  affirmer,  dît-îl,  que  les  femmes  sont  communes 
a  tout  un  district  et  les  enfans  à  la  république  ;  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  qu'aucun  Indien  ne  paraissait  avoir  sur 
aucune  femme  l'autorité  d'un  mari  ;  et  que,  si  c'est  le  bien 
particulier  de  chacun ,  ils  en  sont  très -prodigues,  u 

On  ne  lira  pas  sans  émotion  le  récit  de  deux  catastrophés 
^uî  furent  bien  douloureusesau  commandant  de  l'expédition. 
La  première  est  la  perte  de  vingt-une  personnes  des  équipa- 
ges, dont  plusieurs  ofQciers,  dans  la  baie  des  Français,  Parmi 
eux  se  trouvait  un  neveu  de  Lapérouse,  jeune  homme  de  la 
plus  haute  espérance,  qu'il  aimait  tendrement  et  auquel  il 
donne  les  regrets  les  plus  touchans. 

L'aiitie  catastrophe  est  la  mort  du  commandant  en  second, 
M.  de  Langle,  massacré  en  vue  des  deux  bàtimens ,  avec 
onze  hommes ,  par  les  naturels  de  l'archipel  des  Navigateurs; 
triste  présage  du  sort  qui  attendait  le  narrateur  de  ce  déplo- 
rable événement  ! 

Le  journal  de  Lapérouse  s'arrête  à  sa  relâche  de  Botany- 
Bay,  le  17  janvier  4778.  C'est  aussi  l'a  que  s'ari'éte  la  carte  du 
voyage  que  l'éditeur  a  jointe  à  ce  volume.  Nous  nous  éton- 
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nons  qu'on  n'y  ait  pas  menuooné  le  résultat  des  recherdies 
faîtes  depuis  lors  par  MM.  Dillon  et  d'Urville  sur  les  àti- 
aiers  mouvemens  de  réxpédîtion. 

Les  notes  dont  M.  de  Lesseps  a  earichi  U  rdation  originale 
sont  de  très-petite  valeur  ;  a  peine  méritent-elles  d'être  mt»- 
lîonnées.  Quelques-unes  sont  ridicules; 

Ce  qui  donne  un  prix  véritable  à  cette  publication,  c'est 
Y  appendice,  où  l'on  a  réuni  tous  les  documens  relatifs  aox  ré- 
cbercLes  dont  Lapérouse  a  été  l'objet.  Nous  ne  dirons  rien 
des  -voyages  de  M.  le  capitaine  Dillon  et  de  M.  Dumonl-d'Ur- 
ville  :  la  Revue  Encyclopédique  en  a  rendu  compte  avec 
beaucoup  de  détails  au  moment  même  du  retour  de  ces  navi- 
^teurs. 

Un  troisième  document  nous  occupera  davantage.  «  A.ucud 
écrivain,  dit  l' Avant-propos,  n'a  eu  connaissance  de  cette  re- 
lation, sur  laquelle  j'appelle  l'atteniïon  du  pnblic,  car  elle 
peut  jeter  un  jour  nouveau  sur  le  sort  de  Lapérouse  et  de  ses 
compagnons.  »  Nous  attacbons  à  tout  ce  qui  regarde  l'illustre 
et  infortuné  navigateur  un  si  vif  intérêt,  que  nous  avons 
aussitôt  recherché  avec  empressement ,  quoique  avec  incrédu- 
lité, l'ouvrage  d'où  cette  relation  est  extraite.  Il  nous  semblait 
étonnant  qu'un  document  d'une  telle  importance  fût  resté  in- 
connu de  tous  ceux  qui  se  sont  cx:cupés  du  mÊme  sujet;  et 
l'assurance  imperturbable  qui  règne  dans  le  style  d'une  narra- 
tion, si  détaillée  qu'elle  aurait  rendu  inutiles  les  expéditions 
envoyées  depuis  sur  les  traces  de  Lapérouse ,  était  pour  nous 
un  nouveau  motif  de  surprise. 

Nos  perquisitions  ont  élé  couronnées  de  succès.  Nous  avons 
retrouvé  ce  livre ,  dont  le  titre  est  le  second  de  ceux  qui  pré- 
cédent cetarticie.  C'est  la  relation  duvoyage  d'un  émigré  fran- 
çais, qui  parcourut  sur  un  vaisseau  portugais  la  mer  Pacifique, 
oii ,  api'ès  beaucoup  d'aventures ,  il  aborda  dans  une  île  déli- 
cieuse ,  habitée  par  une  colonie  d'autres  émigrés  :  tu  Texas 
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monarchique,  véritable  Eldorado  de  morale,  de  plaisirs,  de 
perfections  eo  tout  genre. 

Cependant,  en  parcourant  l'océan  Pacifique,  le  vaisseau 
portugais  avait  recueilli ,  sur  uu  Ilot  désert  et  dans  un  état 
misérable ,  nn  bomme  gui  mourut  cinq  jours  après,  mais  qui 
eut  le  tems  de  déclarer  •  qu'il  se  nommait  Lepaute  d'Orgelet 
(l'auteur  a  eu  la  malice  de  dénaturer  le  nom  de  Lepaute 
d'j^geUt,  de  l'académie  des  Sciences,  qui  faisait  partie  de 
l'expédition);  qu'il  avait  accompagné  M.  de  Lapérouse;'que,  le 
1 6  mars  A  793,  le  feu  ayant  pris  à  la  Boussole  au  moment  où 
le  commandant  venait  de  faire  la  reconnaissance  d'une  lie 
nouvelle ,  tous  les  équipages  avaient  été  forcés  de  s'enfuir  à 
terre;  qu'ils  avaient  été  d'abord  très-bien  l'eçus  par  les  babi- 
tans ,  avec  lesquels  ils  avaient  vécu  pendant  trois  mois  dans 
la  meilleure  intelligence  ;  mais  qu'ensuite  cette  bonne  intelli- 
gence avait  été  troublée,  a  l'occasion  d'une  coupe  de  boîs  que 
les  équipages  avaient  faite  dans  l'île  pour  achever  la  construc- 
tion d'un  bâtiment,  avec  lequel  ils  espéraient  retourner  en 
Europe;  qu'ils  avaient  eu  à  sout«iir  plusieurs  combats  dans 
lesquels ,  à  l'aide  de  leurs  armes  h  feu ,  ils  eurent  d'abord  l'a- 
vantage; mais,  qu'ensuite,  la  poudre  leur  ayant  manqué  ils 
avaient  été  exterminés ,  et  que  M.  de  Lapérouse  avait  péri 
dans  un  de  ces  combats  ;  que  lui,  Lepaute  d'Orgelet,  s'était 
sauvé  dans  une  cbaloupe  avec  huit  autres  Français,  sans  vi- 
vres ,  sans  armes ,  sans  provision» ,  n'ayant  pour  toute  fortune 
que  les  halnts  dont  ils  ^ient  couverts ,  et  qu'après  avoir  erré 
pendant  tiTiis  jours  sur  la  mer,  exposés  au  naufrage  et  à  mou- 
rir de  faim ,  ils  étaient  abordés  sur  l'Ile  où  l'avait  trouvé  le 
vaisseau  portugais.  ■ 

Toute  cette  relation  est  un  roman ,  un  jeu  d'imagination , 
dont  l'auteur  avait  lu  sans  doute  avec  attention  le  recueil  pu- 
blié par  ordre  de  la  Convention.  Les  dates  suffiraient  pour 
le  prouver.  Dans  ses  ingénieuses  suppositions,  il  ne  croyait 
pas  peut-Étre    approcher  de  si  près  les  tristes  vérités  que 
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les  rechercb«s  locales  ont  fait  connaître  ;  mais  ce  hasard 
n'en  est  pas  moins  singulier. 

Noos  ne  nânunerons  point  l'auteur  de  cette  originale  mys- 
tification ;  il  nous  suffira  de  dire  que  les  rensçignemens  re- 
cueillis par  nous  à  cet  égard  sont  de  la  plus  incontestable  au- 
thenticité. 

Ans.  P. 


HISTOIRE  DES  FRANÇAIS  DES  DIVERS  ÉTATS , 

Par  Amans  Alexis  Moktbil. 

XIv'siiCLE(<). 


Au  milieu,  de  ce  quatorzième  siècle  si  fécond  en  grands 
eTénemens  et  ea  généreuses  tentatives ,  pendant  qu'une  hor- 
riMe  lutte  épuise  la  France  et  l'Angleterre,  qu'eu  Allema- 
gne, eo  Italie  ,  en  Espagne,  les  trônes  gagnés  ou  perdus 
par  l'épée  sont  le  prix  d'une  bataille,  et  que  la  jalousie  des 
barons  et  des  monarques  élouiîe  a  grands  coups  de  masse 
d'armes  les  premiers  germes  de  Is  liberté  naissante  dans  les 
riches  communes  de  France ,  fi^  Jehan ,  cordelierde  Tours, 
adresse  à  frère  André ,  cordelier  de  Toulouse ,  une  suite  d'é- 
pttres  sur  les  fiuts  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux.  Il  passe 
en  revue  les  divers  aspects  de  la  société  française  en-deçà  de 
la  Loire,  les  procédés  industriels  ,  J' agriculture ,  l'état  des 
scieuces  et  des  arts,  l'administration  et  l'organisation  politi- 
que, etc.,  etc.  Tel  est  le  cadre  où  M.  Monteil  a  fait  entrer  ses 
savantes  recherches. 

n  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  d'un  moine  à  cette 
époque  du  moyen  âge.  Sans  doute,  un  grand  nombre  d'indî- 

(1  )  Paru ,  1 8Sn  ;  Jaoet  et  Colelle ,  nw  SlIU-André-dea-Arct ,  n»  55  i 
9  vol.  iii-8>  de  4S3'et  5S8  pi^et  j  prli ,  (4  fr; 
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vidus  appartenant  aux  ordres  religieux  étaient  mêlés  a  la  vie 
sociale,  aux  affaires  dit  siècle,  occupaient  de  hautes  fonctions, 
et  connaissaient  le  monde;  mais  l'imniense  inajorité  des  moines, 
reRfennés  dans  ces  vastes  cloîtres,  dont  les  tours  à  deriii 
ruinées  s'élèvent  encore  le  long  de  nos.flenves,  demeurait 
étrangère  aux  question»  qui  agitaient  les  peuples.  Le  reten- 
tissement du  dehors  ne  s'y  faisait  entendre  qu'à  de  rares  in- 
tervalles ;  et  sauf  les  cabales  intérieures  qu'amenait  l'élection 
d'un  prieur  ou  d'un  abbé,  la  vie  s'écoulait,  dans  ces  molles  et 
tranquilles  retraites,  entre  des  plài'sirs  que  ta  morale  désa- 
vouait souvent  et  d».'que«Ues  d'eqole  :qiii  ne  furent  pas 
toujours  stériles;  entre  d'oisives  promenades,  à  travers  ces  parcs 
magnifiques  dont  les  débris  ravissent  ràcore  le  voyageur  et 
ces  longues  et  solitaires  études  que  notre  existence  agitée  nous 
interdit  pour  jamais.-  tJne  dispute  de  préséance  avec  un  ordre 
rival,  une  controverse  ascétique,  paraissaient  choses  bien  plus 
graves  que  la  révolte  de  Gand  ou  l'invasion  anglaise  :  car, 
avant  d'être  Allemand  ou  Français ,  chaque  moine  était  do- 
minicain ou  franciscain,  et  les  intérêts  de  son  ordre,  devenu 
3Bpatrîeadoptive,ti)unnent«ientbien  abtrement  soname  tpie 
les  misères  de  sa  terre  natale. 

Ghoisir,  pour  apprécier  le  quatoraième  siècle,  le  point  de 
Tue  d'un  cloître,  revêtir  l'habit  d'un  moine  de  Touris,  oc- 
cupé à  instruire  ses  novices ,  et  ne  voyant  le  monde  que  par 
la  fenêtre  de  son  couvent,  c'est  donc  une  conception  malheu- 
reuse :  c'est  restreindre*  plaisir  son  horizon.  Le  tems  n'é- 
tait [Jus  ^ors  où  chaque  province  isolée  des  autres  par  la 
barbarie  avait  ses  affaires  distinctes,  son  existence  à  part,  et 
se  montrait  peu  soucieuse  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  for- 
tune du  i-este  du  pays.  Les  croisades  avaient  brisé  les  barrières 
qui  séparaient  les  divers  États  européens  ;  elles  avaient  con- 
fondu les  intérêts,  établi  entre  les  royaume^les  plus  éloignés 
de  nouveaux  rapports  de  paix  ou  de  guerre ,  de  déaafTectioa 
ou  d'alliance,  et  substitué  un  système  politique  plus  large  a 
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l'iudividualilé  féodale.  :AJU8i,  au  commeocement  du  quator- 
zième siècle,  la  fortune  avait  jeté  des  piioces  de  la  maison  de 
Frauce  sur  les  trônes  de  Naples  et  de  Hong;rie;  de  là,  des 
relations  habituelles  avec  l'Italie  et  l'Allemagne  :  de  aom~ 
breux  mariages  enu%  les  maisons  royales  avaient  multiplié  les 
préteiidans  autour  de  .chaque  trône.  Les  élections  orageuses 
des  papes  et  des  empereurs,  les  droits  contestés  des  rois  d'A- 
ragon sur  la  Sicile ,  des  rois  de  Castille  sur  le  Portugal ,  des 
Plautagenet  d'Angleterre  sur  la  Castille  et  la  Frauce,  don- 
naient lieu  à  des  guerres  sanglantes,  à  des  traités  aussitât 
rompus  que  signés,  t^  des  négociations  compliquées,  toutes 
choses  qu'on  savait  mal  sans  doute  à  l'abha^  des  franciscains 
de  Tours,  qu'on  n'y  apprenait  que  par  ouï-dire,  et  qu'on 
aurait  été  fort  embarrassé  d'expliquer. 

Aussi,  ces  grandes  commotions  doat  s'épouvantaitla  chré- 
tienté tout  entière  apparaissent  à  peine  dans  les  éplties  de 
frère  Jehan,  et  semblent  le  lointain  écho  d'un  monde  étran- 
ger à  celui  de  l'écrivain.  Si  les  noms  cétèbres  de  Boniface  VHI 
et  de  Philippe-le-Bel ,  d'Arteveld  et  de  Duguesclia,  y  sont 
mentionnés  comme  par  hasard ,  si  quelques  lignes  insigni- 
fiantes indiquent  l'existence  d'une  bataille  de  Mons-eo-Puelle 
ou  de  Crécy,  c'est  qu'il  a  plu  à  la  grande  baillive  de  Tour- 
raine  de  faire  peùulre  sur  vélin  les  événemens  chronologi- 
ques du  siècle,  et  que,  pour  l'instruction  de  tenhatùneurj 
frère  Jdian  a  dA  composer  un  incomplet  sommaire  qu'il 
transmet  à  son  aoii.  Mais  le  mouvement  politique,  la  physio- 
nomie de  la  société,  l'esprit  du  tems,  tous  ces  détails  qui 
préoccupent  si  vivement  notre  âge  avide  de  retrouver  dans  le 
passé  l'image  des  agitations  du  présent,  en  vain  vous  les  de- 
manderiez à  cette  correspondance  ;  elle  est  paisible  et  mono- 
tone comme  la  vie  de  ces  hommes  dont  les  i-c^rds  et  la 
pensée  ne  s'égaraient  guère  au-delà  des  limites  d'une  abbaye. 
Cependant  une  révolution  fondamentale,  dont  la  France 
était  depuis  long-tems  en  travail,  se   consommait  au  qua- 
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ttïnlèide  siècle  s  lA  fêodtilitë  dîifnrfiisiBit  :  un  coneoilra  de 
clnsonstetices  Iieiireuses,  ie  brîIJans  hérite^,  !a  haute  re~ 
noRimée  de  Philippe -Auguste  et  de  saint  Louis,  avaient 
concentré  datts  k  branche  régnante  la  plupart  de  ces  puî»- 
5311S  comtés  dont  les  seigneurs  disputaient  aux  rois  chaijue 
Seurun  de  leUr  couronne  !  ces  acquisitions ,  fruit  du  drott 
a«  de  Iti  vIolencË)  continuaient  sous  Philippe^le-Bel  et  set 
succe«s«ïiPâ:  lies  seigneurs  du  second  ordre  demeuraient  isoléi 
et  Mns  (*ftte<!t*HrS  ;  la  iH^eSse  sodrereine ,  épiusée  par  les 
gaerivi  contte  l'AngleKrM  »  qui  déTotaleut  son  sang  et  séï  ' 
tt^R  f  prestée  ^r  les  intrigues  et  les  inter[irétations  subtiles 
des  légistetj  qui  avaient  tendu  k  la  cause  royale  leut  savoiret 
leur  consoience ,  voyait  décroître  lous  les  Joiuv  son  antique 
importance j  enfin,  siu  les  ruines  de  la  hiérarchie  féodale, 
s'âflTdt  sne  oonvelte  pulssutce,  Mlle  des  princes  apanages , 
source  moioentaoée  àt  tndibears  pour  le  ptiys ,  qui  devait 
pourtant  serTir  de  tramition  à  un  ordre  meilleur.  En  même 
lemfi ,  «t  comme  en  préseûce  de  ce  vieil  édifice  qui  s'écrou- 
lait ,  l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté  communale  s'es- 
sayait h  une  lutte  généreuse  contK  les  pouvoirs  qui  gênaient 
son  dévêloppem<tiit  ;  s'il  succombait  en  France  et  dans  le 
comté  de  Flandre,  il  trtatti[)hait  dans  le  Nord,  tû  Augle-  ' 
tet-rë,  en  Suisse,  en  Espagne,  et  se tnaiattii&it  eti  Italie  -,  et 
lîl  mêltle  ot\  il  était  vaincu,  Ce  tl'était  pas  sans  gloire  et  sans 
laisser  de  précieux  germes  pour  l'avenir.  Ce  dernier  fait,  mal 
(4)setW ,  mal  compris ,  souvent  dénaturé  par  des  passions 
honteuses,  attirera  quelque  tétns  nos  regards  ;  appelés  à  de 
nombreux  sacrifices  pour  la  cause  des  libertés  populaires ,  il 
nous  ftut  Savoir  ce  que  firent  nos  pères  pour  cette  même  cause, 
afin  qu'instruits  de  lents  longues  souHnmces  nons  songlans 
a  en  épargner  le  retour  à  nts  descendans. 

On  B  beaucoup  répété  que  les  communes  devaient  leura 
ri-anclûscs  à  la  potection  de  nos  rois ,  et  que  c'était  à  l'ombre 
.  du  trôné  que  l'arbre  de  la  liberté  avait  grandi  sur  notre  sol. 
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Rien  n'est  jAas  ùxa ,  et  on  s  peine  k  cencéroir  comuieat  ane 
pat«ille  erreur  a  pu  g'sccrediter  cha  un  grand  nombre  ie 
bons  esprits.  Sons  doute,  l'intérêt  de  lacouronoe  encoungeii 
dans  quelques  localités  les  eflbrts  des  bourgeois  :  maie,  dès 
que  œus-^  voulucent  jooer  dans  l'État nn  Ma  polîtiquey  et 
porter  un  regard  aérète  sur  les  abus  qui  désolaient  le  p&ys,  îh 
tFDurèrent  une  résistance  turible  dans  la  \if^  des  rois  arec  la 
noblesse.  Il  en  est  de  même  de  la  coarocation  des  étots-génc- 
taux  sous  Pbîlippe-le-B(d ,  rouage  nouveau  mirodult  comme 
essai  dans  un  sysiôné  d'admimsthitioa  encore  incertain,  «t 
que  les  rois  brisèrent  areo  violence  dès  qu'il  cessa  de  suirve 
aveuglément  leur  impulsion. 

C'est  uoe  histoire  siagulïèM  que  celle  des  états-généraux  au 
quatorzième  siècle.  PIiilippe-Ie->Bel ,  prince  habile,  et  l'un  des 
plus  absolus  qui  aient  teau  le  sceptrey  ce  trouvant  au  pins  &n 
de  son  fameux  démêlé  avec  Boni£u»VIlI,  s'avisa,  en  tS&Stj 
de  convoquer  les  états ,  et  d'y  appeler  les  députés  de»  bmnes 
'  villes,  soit  que  leur  ignorance  l'assaiitde  leur  soumission, 
et  qu'il  eût  dessein  de  tes  opposer  à  la  noblesse,  soit  qu'il 
voulût  seulement  les  prémunir  contre  l'infiuenœ  de  l'autorité 
ecclésiastique,  peut-être  par  ces  dêiis  moti&  réunis.  Satis- 
fit de  <XtX«  tentative,  il  la  renouvela  dans  le  courant  de 
son  règne»  et  ses  suowsseurs  suivirent  cet  esAnpk.  Ju9<pi'à 
l'atmée  iS5â,  les  bourgeois,  étourdis  de  la  con&anœ qu'on 
leur  témoignait,  dôniés  de  toute  instruction  positive,  isoler 
les  uos  des  autres,  et  n'ayant  aucun  centre  d'action,  demeo- 
rèrent  les  serviles  exécuteurs  des  volontés  de  la  couronne,  et 
lui  prodiguèrem  silencieusement  toutes  les  ressources^u  pays. 
Mais,  en  même  tems  qu'ils  exploitaimt  à  leur  profit  ce  simu- 
lacre de  représentation  nationale ,  les  rois  de  France  répri- 
maient, d'une  maniA«  terrible,  toute  tentative  sérieuse  d'af- 
jîanchissement.  Les  communes  de  Flandre,  riches,  guer- 
rières ,  jalouses  de  leurs  droits,  étaient  d'un 'mauvais  exemple 
pour  celles  de  France  :  Philippe-le-Bel ,  en  ISCU,  Phi- 
S. 
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lippe  VI,  en  15â8,  uopient  leur  liberté  dans  des  flots  de 
sang,  et  décbaaient  ces  hardis  boui^eois  habitués  à  se  rire  des 
longues  lances  des  chevaliers,  et  à  parer  les  cathédrales  de 
leurs  éperons  d'or. 

Comment ,  de  cette  muette  soumission  ^  les  communes 
françaises  en  vinrent,  après  un  demi-^ècle,  à  un  état  de  rup- 
ture ouverte  avec  le  trône  i  c'est  ce  qui  résulte  clairement  de 
l'histoire  même  de  ces  tems.  Philippe-le-Bel  avait  essayé  nne 
réforme  dans  le  gouvernement  du  royaume  :  il  s'était  proposé 
de  substituer  au  régime  féodal  quelque  chose  de  plus  régulier, 
des  pratiques  administratives  basées  sur  le  droit,  et  non  pim 
sur  la  force  ;  mais  tout  cela  était  encore  vague  et  incohérent  : 
les  ordonnances  mal  conçues ,  plus  mal  observées ,  se  détrui- 
saient l'une  par  l'autre.  Ce  fut  bien  pis  sous  ses  fils,  Louîs- 
le-Hutin,  Philippe-le-Long  et  Charles-le-Bel ,  esprits  médio- 
cres et  irrésolus,  suivant,  par  saccades  et  sans  intelligence, 
le  plan  déjà  bien  imparfait  de  leur  père.  Enfin,  le  règne  de 
Philippe  de  Valois,  son  faste,  son  ignorance,  ses  guerres  dé- 
sastreuses avec  les  Anglais,  mirent  le  comble  au  désordre, 
et  jetèrent  la  monarchie  dans  le  chaos  le  plus  complet,  a  De 
Paris  jusqu'en  Bretagne,  ditunchtomqueurdutenis(i),  iln'y 
avait  qu'oppression  et  souffrance  pour  le  peuple,  également 
mal  mené  par  les  brigands  qui  infestaient  tous  les  villages  et 
les  grands  chemins,  et  par  les  perceptions  des  impôts  et  les 
pesantes  exactions  du  gouveroement.  »  On  ne  peut  s'imagi- 
ner, en  effet,  quelle  horrible  confusion  régnait  dans  le  sys- 
tème financier  de  cette  époque.  On  ne  savait  alors  ce  que 
c'était  qu'un  impôt  régulier,  en  proportion  avec  les  ressources 
et  les  besoins  ordinaires  du  pays.  Quand  les  coffres  éteieut 
vides,  on  les  i-empUssait  :  puis,  on  dépensait  cet  aigentau 
hasard ,  sans  prévision  des  événemens ,  Saxa  tenir  aucune  es- 
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pèce  de  comptabilité  ;  de  sorte  que ,  si ,  dans  le  coats  d'une 
luêinè  année ,  il  pbusait  au  roi  de  donner  plusieurs  fêtes  solen- 
nelles  ou  d'entreprendre  quelques  expéditions  militaires,  à 
chaque  fête,  à  chaque  ezpédidon,  il  ^laît  trouver  une  nou- 
velle,mesure  financière.  De  là  V établissement  des  taxes  les 
plus  odieuses,  la  rigueur  et  la  variété  des  aides,  dont  la 
seule  nomenclaturefâttfiémir,  les  gabelles  6e 5povx  olo(i\ 
prélevées,  lors  delà  vente  d'une  marchandise,  sur  le  vendeur 
et  l'acheteur,  les  altérations  et  le  décri  des  monnaies ,  mesure 
désastreuse  qui ,  reaouvelée  à  tout  instant  depuis  Philippe-le- 
Bel  jusqu'à  Jean  I^',  établissait  dans  le  royaume  la  banque- 
route en  permanence.  Mus  souvent  la  maladresse  ou  la  mau- 
vaise foi  des  agens  du  fisc  dissipait  cet  argent ,  si  péniblement 
arraché,  avant  qu'il  n'eût  profité  au  trésor  public.  Alors,  lais- 
sant de  côté  son  peuple  ruiné,  le  roi  s'adressait,  en  vrai  *- 
pillard,  aux  corporations  opulentes  ou  soupçonnées  de  l'être, 
et  les  accusait  des  crimes  les  plus  atroces  et  les  plus  absurdes, 
par  cette  seule  raison  que  la  mort,  dans  la  sauvage  jurispru- 
dence de  ce  tems,  emportait  la  confiscation  des  biens.  C'est, 
à  cette  cupidité  dévorante  que  furent  immolés  des  milliers  de 
Juiis,  de  sorciers,  de  lépreux,  de  marchands  italiens,  et 
l'ordre  des  templiers  :  car  c'est  la  royauté  qui,  la  première  en 
Fiance ,  a  battu  monnaie  par  les  meins  du  bourreau. 

La  constitution  politique  du  royaume  ne  valait  pas  mieux 
que  son  système  financier.  C'était  un  amas  de  dispositions 
confuses ,  d'ordonnances  hétérogènes  par  lesquelles  se  tradui- 
sait sous  toutes  ses  formes  la  lutte  du  passé  contre  l'avenir. 
Tant  que  régna  Piulîppe-le-Bel ,  on  put  démêler  à  travCTS 
les  contradictions  appareâtes  de  ses  démarches  un  plan  assez 
arrêté  pour  développer  l'autorité  absolue  de  la  couronne  ; 
mais  après  lui  le  désordre  eut  libre  et  lai^e  carrière.  Louis  X , 
de  la  même  main  qui  venait  de  signer  un  édit  d'aflranchisse- 

(O-foir- Montdl,  !•■  .ol.,  p,  446. 
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meatUBiverseljaBSuraalanoliIeiBB  desproviiicu le  rét^iltsse- 
meitt  dea  justices  Gelgaeuriales  etânguerrétprÎTées.  Philippe- 
le-LoDg  déclara  le  domaine  royal  insliéaable,^  fit  un  td 
n(«ibre  de  donstions  que  son  frère ,  en  montant  sur  le  irdne, 
.  se  cnit  obligé  de  les  lÉToquer tontes.  Philippe  VI,  loî  parla 
giâce  de  la  prétendue  loi  salique  ^  appliqua  dea  ^incipes  dîa- 
itiétralement  opposés  k  la  succession  w^ante  de  l' Anoia .  Enfin, 
pendant  cette  période ,  les  étata^néranx ,  altenatiremoit 
i«uais  ou  négligés,  aelon  le  caprice  du  prince,  B'iÉ>tiBTent 
aucune  existence  légale,  Téritable  institution  de  fiuilusie 
^u'qn  donnait  ou  retîmit  sans  que  la  nation  parût  s'en  aper- 
cevoir. X^ang-twDs  les  bourgeois  souSrirenl  tootes  ces  choses, 
la  mine  de  l^ur  comonrce ,  1a  conAit  des  divecs  poiiTiHrs ,  et 
votèrent,  sans  mot  dire ,  tes  impA»  incorporés  au  domoiiK  , 
c'est4ir:dire  pcrpétKds ,  et  les  taillés  noa  inooi^itvées  ;  subsides 
sans  cesse  révoqués  et  sans  ocase  rNiaîasans.  Us  tânotgBÙmt 
peu  At  sympathie  pour  œs  insurrecticHis  terribles  oà  la  mtsiie 
précipitait  les  paHotmaar,  et,  peu  oonfians  eu  leon  fnces, 
se  coNteotèreat  de  porter  ç&  et  là'  anx  pieds  du  trdne  qudques. 
liundJttSrédaBationa.CecalaBe  profond  recelait  me  ttapète. 
Les  étals  rappiochalent  les  hommes  influens  des  bonnes  villes  : 
initié»  presque  istd^  eux  aux  t^làirea  pid>liques,  ils  déGou- 
vrireat  pt»  «  pta  la  prt^atkur  de  la  plaie,  et,  poussés  à  beat 
par  len  vexations  et  lea  souffrance,  oherchèroit  à  diqnttar  au 
fiac  les  débris  de  leur  faitu«e. 

Ce  fut  eu  13^  que  l'on^étilatB.  Lecoi  Jean,  chevalier 
MÎMS  et  ftistiMiix ,  avait  besoin  d'une  armée  peur  guerroTer 
contre  l'Ani^elene  :  il  la  deman^  aux  écats-généraux;  <»ix< 
ci,  fiitiptés  de  pajer  toi^ouvs  des  guenea  qu'on  ne  fiûsab  pas, 
et  do  vwr  la  solde  da  gendaiinBi  t'en  «lier  en  Stea  et  em 
tournois  >  exigèreet  que  les  ioads  alloaés  denteunissent  eatie 
Irsoiaias  des  receveurs,  qui  ne  seiaieiu  comptables  qu'envers 
les  états,  et  obtinrent  l'autorisation  de  se  réunir  l'année  sui- 
vante pour  vérifier  les  comptes  de  kuts  trésorieis  et  pouf- 
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TOÎT  à  h  couUaua^oa  de  U  guerre.  Il  y  avùl  dans  cetta  con- 
cession de  la  coittonoe  le  germe  d'|uie  rQV<^tioa  complète  ; 
mais  oa  œ  s'en  aperçut  qu'un  ao  plut  tard,  et  certes  lea 
bourgeois  qui  la  rédamaient  avec  tant  d'iustaiice  o'ea  me- 
smveot  pas  eqxHDiâines  tpule  |a  portée.  Sur  ces  entrefaites ,. 
viot  le  déB4stre  de  Foiti^  ;  le  roi  était  captif,  )a  France  ra- 
vagée par  les  vainqueurs,  t'adjnioisuatîoQ  r^se  «  un  jeune 
dauphin  qui  avait  alws  asses  (Uauvait  rpiom  de  talent  et 
de  courage,  et  fut  d^ui»  Cha(le»'le-3age,  Lea  étals  se  réu- 
niieut,  le  47  octobre  iS^,  épouvantés  de  tant  de  maux, 
UemUaut  à  l'idée  des  »acrificet  étjMnufs  qu'allaient  coûter  ia, 
guerre  et  la  noçwi  royale,  forts  d^  U  faiblesse  du  pouvoir , 
et  décidés  à  pi^yer  le  moi|is  ppssîble  et  a  ae  venger  des  cour- 
tittoset  des  cQiHHusùqipaires.  Ils  demandèrent  la  création  d'un 
oonseil  de  TWgtrbuit  atembres  tirés  du  corps  des  états,  qui  as- 
ûitemient  désQrjnais  le  prince  daosle  gouvernement  du  pays, 
etlamiseenjugWKDtde^  miaîstces.K^turles  parvint  à  parer 
ce  coup  eq  rnivoyaut  Içs  états  ;  maie  ,  également  inquiété 
par  les  assegiblées  provinolAlei,  pressé  de  besoipa  4e  toute 
e^lèce,  il  fut  diligé  de  recourir  encore  à  U  nation,  et  le  5 
^Tiier  13S7  s'ouvrit  une  session  nouvelle. 

Là  pwurent  deux  tuncmes  que  l'histoire ,  stipendiée  par 
les  rois,  a<aIouHiiéâ, mais  que  la  liberté  française  doit  révérer 
cmnme  s^s  pères  et  ses  prenjieiï  martyrs:  Robertie-Coq,  d% 
bord  avocat  au  parlement  de  Pwis ,  puis  évêque  de  Laoq  ;  et 
wieuoe  Marcel ,  prévôt  de?  marcbands.  Eq  présence  d'une 
srittQcratje  fojrte ,  redoutée  >  toujours  unie  contre  les  botii^eois, 
sav  autre  re^wurce  qu^  Paris,  Rouen,  quelques  villes  per-. 
>lufs  an  milieu  de  la  fraoce,  comme  les  oasis  dans  le  désert, 
iqnsantreamiée  que  leurs  milices  degensdepied,sansautrea  . 
forteresses  que  Içs  cbalnes  de  leurs  rues ,  mal  compris  de  leurs 
[Kopres  partisans.  Ignorés  de  ce$  bandes  de  paysans  miséra- 
bles que  la  souffrance  avait  abrutis ,  ils  osèr^t  invoquer  les 
principe^  sacrés  du  vote  libre  des  impàts,  de  la  respoQsa)>ilité 
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ministérielle,  dévouèrent  Tolontairement  leurs  corps  au  sup- 
plice, leurs  familles  à  la  misère ,  leurs  noms  {i  l'infamie  ,  et 
ne  reculèrent  pas,  Robert  devant  l'exil,  Marcel  devant  la 
moit,  placésau  bout  de  leur  carrière  politîijtie.  Sans  dout&, 
l'équité  ae  saurait  avouer  toutes  leurs  actions  ;  et  dans  ce 
siècle  de  barbarie  et  de  violmces ,  ils  n'épargnèrent  pas  le 
sang  de  leurs  adversaires.  Mais,  a  une  époque  où  les  rois,  sous 
les  plus  légei'3  prétextes,  envoyaient  des  centaines  de  bour- 
geois B  l'écliafaud ,  ne  reprochons  pas  Irop  haut  à  de^  bour- 
geois d'avoir  tué  deux  maréchaux  de  France,  et  rappelions- 
nous  que  si  la  liberté  fut  quelquefois  impitoyable,  c'est  qu'elle 
avait  de  terribles  comptes  à  régler  avec  ses  ennemie. 

Il  ne  noHs  appartieut  pas  de  tracer  le  tableau  des  états  de 
i  557,  des  troubles  populaires  qui  les  suivirent  à  Paris  et  dans 
les  campagnes ,  des  intrigues  du  dauphin ,  de  la  débite  des 
bourgeois.  Tout  ce  que  nous  voulons  indiquer  ici ,  c'est  Ib 
suite  des  faits  qui  amenèrent  les  communes  à  cette  audacieuse 
levée  de  boucliers ,  les  bonnes  et  les  mauvaises  fortunes  de 
leur  entreprise,  que  la  mort  de  Marcel  ne  termine  pas,  mais 
qui  ue  survivra  pas  au  désastre  de  Rosebecque  ;  car  elle  était, 
de  plusieurs  siècles ,  en  avant  du  mouvement  général  des 
intelligences.  Après  l'assassinat  de  Marcel  et  les  vengeances 
du  dauphin,  les  états  épouvantés  se  soumirent  et  offrirent 
de  l'argent  et  des  troupes  sans  condition  :  Charles  V,  prince 
dur  et  haineux ,  mais  habile  et  ferme,  imposa  des  tailles  sans 
consulter  la  nation ,  et  gouverna  de  sa  certaine  science  et  de 
la  plénitude  de  sa  puissance  royale.  Mais  la  misère,  un  in- 
stant soulagée  par  son  administration,  revint  avec  Charles  VI, 
et  la  bourgeoisie,  victime  de  la  sottise  du  roi ,  de  l'ambition 
de  ses  oncles,  des  infâmes  dilapidations  du  duc  d'Anjou, 
songea  de  nouveau  a  ses  vieilles  franchises .  C'était  le  momMit 
où  les  communes  de  Flandre,  après  im  demi-siècle  de  gloire 
et  d'héroïsme ,  altateut  donner  leur  dernière  bataille  pour  la 
sainle  cause  des  franchises  populaires.  Philippe  d'Arteveld , 
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âoDt  1«  père  «vùl  aussi  rendu  témoignage  pour  la  liberté , 
venait  de  relever  le  courage  des  Gantob,  abattus  par  de  san- 
glantes dettes  ;  il  avait  chassé  le  comte  Louis  de  Bruges  p 
pillé  son  château,  soulevé  la  Flandre  allemande,  et  assiégeait 
Oadenarde.  Toutes  les  communes  du  Languedoc  et  de  la 
France  centrale  tenaient  les  yeux  fixés  avec  angoisse  sur  cette 
insurrection  ;  et  les  bourgeois  de  Paris ,  secrètement  conseil- 
lés par  un  vieux  compgnon  de  Marcel ,  Nicolas  le  Flamand, 
n'attendaient ,  dit-on  >  qu'une  victoire  des  Gantois  pour  as- 
saillir les  châteaux  du  Louvre  et  de  Beauté-sur-Mame.  Le 
sort  en  décida  autrement,  et  la  chevalerie  de  France,  avec  ses 
armures  de  fer  et  ses  longues  et  lourdes  tances,  prévalut 
contre  les  maillets  et  les  hoquetons  des  bourgeois.  Arteveld-, 
et  tout  le  contingent  de  Gand,  près  de  SÛ,000  autres  soldats 
des  châtellmies  voisines,  restèrent  morts  parmi  les  ronces  et 
les  genêts  de  Rosebecque ,  lieu  fatal  où  furent  ensevelies  avec 
ces  braves  gens  tant  de  nobles  espérances.  On  résolut  alors 
d'en  finii'  avec  les  bourgeois  ;  e]  si  ceux  de  Gand ,  bien  que 
les  plus  compromis ,  durent  à  la  crainte  qu'ils  inspiraient  en- 
core une  honorable  amnistie ,  on  se  vengea  de  cette  condes- 
cendance forcée  sur  les  villes  de  France.  Paris,  Rouen,  Sens, 
Orléans,  suspectes  d'avoir  fait  des  vœux  pour  Arleveld, 
furent  traitées,  parleur  roi  de  14  ans,  comme  villes  conqui- 
ses ;  Paris  fut  démantelé,  sa  milice  désarmée;  pendant  quinze 
jours  le  sang  ruissela  sur  les  échafauds.  Jean  des  Marets , 
avocat  général,  vénérable  vieillard  qui  avait  souvent  servi  de 
médiateur  entre  lesrois  et  le  peuple,  Le  Flamand,  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  hardi  et  de  généreux  parmi  les  bourgeois  fut  im- 
molé a  de  vagues  soupçons.  Quant  aux  survivans,  on  les 
frappa  de  telles  amendes  que  la  ville  fut  ruinée  :  voilà  la 
protection  qu'un  roideFrance  auquatorzîème  siècle  accordait 
à  sesjidèles  bourgeois  des  bonnes  villes. 

Avec  les  derniers  de  ces  hommes  périt  la  cause  des  com- 
munes françaises  :  car ,  bien  que  les  séditions  des  cahochiens 
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(le  Paris  ea  1 4i  3  puissent  être  considérées  comme  des  n^- 
sailles  contre  la  ooblçsss ,  la  liberté  n'y  gagosit  riea ,  et  ^ut 
ce  saog  versé  ne  profitait  qu'au  duc  de  Bourgogne.  Les  terri-^ 
blés  dissensions  de  la  famille  royale,  les  désastre^  dç  l'iava- 
sioQ  anglaise,  toutes  ces  calamités  qui  terminant  Iç  quator- 
zième siècle  et  ouvrent  le  quinzième  acbevèreot ,  et^  épuisant 
le  pays,  l'ccuvre  si  bien  commencée  par  la  hache  de  Char- 
les VIj  et  de  ce  mouvement  commimal,  çntcepris  avec  tantde 
courage  et  si  peu  de  ressources  >  il  ne  re^la  pas  même  un  glo- 
rieux souvenir  ■:  les  chroniqueurs,  moines  ou -chevaliers, 
seuls  investis  du  droit  de  représenter  les  opinions  conteti^x>: 
raines ,  souillèrent  de  leurs  insultes  intéressées  la  tombe  de 
Marcel  et  d'Axteveld  ;  çt  la  liberté,  si  malheureuse  à  sa  pre- 
mière apparition ,  sommeilla  en  France  jusqu'à  la  réforme. 

Nous  aurions  été  curieux  de  savoir  ce  que  pensait  frère  Je- 
han des  insurrections  communales  de  son  tems  ;  mais  il  n'en 
est  pas  question  dans  sa  correspondance:  D  parie  bien  à  son 
ami  du  sort  des  diverses  classes  de  bourgeois  ;  il  raconte  jus- 
qu'aux moindres  détails  de  leur  vie  habituelle;  mais  il  ne  laisse 
pas entrevoirgu'udfait,  une  émotionsQJentvenustroubler  cette 
monotone  existence,  effleurer  ces  âmes  où  semblent  dormir 
toutes  les  passions  ;  cQpinie  si  ces  bourgeois  n'avaient  jamais 
vu  les  routiers  anglais  chevauchera  lems  portes  et  la  sédition' 
fi-émir  au /'nr/oHér  de  leur  ville  natale  !  Toute  cetxe  science;, 
entassée  dans  plus  de  cent  chapitres,  hérissés  de  notes ,  man- 
que de  mouvement  et  de  vie ,  et  le  quatoi'zième  siècle  nous 
apparait  à  travers  ce  livre  comme  un  squelette  où  l'ame  n'est 
plus.  Si  vous  voulez  savoir  mille  particularités  curieuse  sur 
les  diverses  classes  de  bourgeois ,  leurs  charges  et  leurs  privi- 
lèges ,  les  avantages  et  les  désagrémens  des  confréries  et  de^ 
corps  de  métiei's ,  le&  procédés  en  usage  dans  l'agriculture  et 
les  arts  industriels  ;  si,  poussant  plus  avant,  vous  étudiez  la.- 
borieiisemenl  le  système  financier  du  tems,  le  cours  des  mon- 
iiaies,  les  moyens  de  lever  l'impôt  incorporé  ou  non  jnporporéj 
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si  vous  Buiv^  la  lutte  des  instltutiocs  royales  contre  les  institu* 
tioDï  féodale»,  l'orgauIsaUrai  desparlemens  succédant  auxcoun 
seigneuriales  1  l'armée  psnunente  remplaçant  lea  milices  dn 
grauds  vamaux ,  ouvr^les  lettres  de  irère  Jehan,  et  tous  ad- 
mirerez profondémemla  cousciencieuse  petieuce  qui  a  présidé 
a  l'airaugemeot  de  ces  malériaiui:.  Mais  ne  deioandez  pas  au 
tavaut  cordelier  quel  était  l'esprit  des  communes  dans  une 
afiseiplilée  d'éutfi  :  il  tous  dirait  qa.'eIUs  votent  toujours 
pour  la  royauté,  pour  la  trop  grande  extension  peut-être  de 
tautorHif  rayaU ,  oi^lîant  sans  doute  les  états  de  1555, 
ceux  de  1357  et  de  ISSg,  Marcel,  Nicolas  le  Flamand  et  les 
secrètes  Intelligences  des  boui^eois  de  Paris  et  de  Rouen  avec 
Lee  capitaines  des  villes  de  Flandre.  C'est  pareillemeat  on 
laogagq  incrt^rable  que  celui  dans  lequel  il  essaie  d'apprécier 
son  tems.  u  Nous  sommes,  dit-il,  au  midi  de  la  raison  hu> 
œaine>  dont  la  lumière  péoètJre*  resplendit,  rayonne  de 
toutes  parts,  ^u  qnatorzjènie  siècle,  au  grand  siècle,  s  Ail- 
leurs ,  dans  un  élaa  d'enthousiasme  pour  la  liberté  à  venir ,  il 
crait  voir  «  les  antiques  républiques ,  giû ,  prêtes  à  reparaître 
sous  d'autres  noms  et  d'autres  formes ,  s'agitent  dans  leurs 
profondes  ruines,  s'eiïbroent  de  soulever  et  d'entr' ouvrir  leo» 
tombes.  >  Mallieiireusea)«)t  le  caractère  dîstînctif  de  cette 
période  d\i  mp;^  âge  fiit  d'essayer  de  grandes  choses  sans  en 
avoir  rin^l%encQ  et  sans  analyser  l'instinct  nouveau  qui  agi* 
tait  l£s  esprits.  Lorsque  Marcel  soufSaïtpqrmi  les  bour^ms  k 
Jeu  de  k  rév<to,  et  rougissait  du  amg  des  maréchaux  de 
Champagne  et  de  Ncomandie  les  dtdks  du  palais,  il  se  sou-; 
ciait  peu  de  république  et  même  de  liberté  dans  le  sens  thvAvi 
que  noua  prêtons  a  ce  mot.  Q  voulait  seulemeot  des  franchise^ 
iKiBtnHuia)e&,  d'étroiits  privil^es  qui  sauvassent  les  manana 
dea  pQJeries  des  gens  du  roi.  Quant  à  la  raison  humaine,  elle 
étAilpeufiorîssfOiteeipasâablexientîmpf^ulaîreauquBtorzîème 
sièole ,  oîi  l'on  brûlait  avec  tant  de  ferveur  les  sorciers  et  lea 
hûétiqnes  ;  nous  ne  savons  même  si  ce  terme  était  fi»t  etf 
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usage;  et  si  la  vérité  se  faisait  jour  quelquefois  k  travers  les  té- 
nèbres oà  végétait  le  monde ,  c'éwit  à  l'abri  de  quelque  frag- 
ment des  Pères  de  l'église  ou  d'une  argutie  scotastiqiie ,  seul 
passeport  qui  pût  la  dérober  aux  recherches  de  l'inquisition, 
et  lui  doniier  accès  dans  les  inielligences. 

Au  quatorzième  siècle ,  le  mouvement  philoeophîque  qui 
avait  marqué  la  fin  de  l'âge  précédent  semblait  s'être  arrêté 
tout'àcoup  dans  l'Europe  centrale,  triste  eilèt  des  rivalités 
saugUntes  où  s'épuisaient  la  France ,  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre. Saint  Bernard,  Pierre  Lombard,  Albei-t4e-Grand, 
saint  Tliomas,  Duns  Scot,  etc.,  etc.  ,  ces  hoimnes  supé- 
rieurs ,  à  peiné  connus  aujourd'hui,  etqui ,  dans  le  silence  des 
cloîtres,  jètiiient  les  fondemens  de  la  science  moderne ,  n'a- 
vaient guère  trouvé  de  successeurs.  On  commentait  et  oo 
abrégeait  leurs  livres,  faute  de  mieux. 

Froissard  continuait  cette  série  de  naïfs  et  ingénieux  chro- 
niqueurs qtii  devaient  doter  la  littérature  française  d'une  de 
ses  gloires  ;  maïs  la  poésie  languissait  comme  la  philosophie. 
Dans  les  sciences  naturelles ,  on  se  traînait  péniblement  sur 
les  pas  des  Arabes,  d'Avicenne,  de  Mesvée  et  d'Averroës, 
dont  les  expériences,  les  traités  anatomiques  et  les  antido- 
taires  disaient  loi  à  Paris  et  a  Montpellier.  Lés  arts  étaient 
plus  florissans;  l'architecture  civique  semait  toujours  le 
monde  de  ses  créations  merveilleuses ,  de  ses  féeries  en  pierre, 
et  lès  gigantesques  cathédrales  étîncelaient  «icore  de  ces  ro- 
saces aux  reflets  d'or  et  d'argent ,  de  ces  vitraux  aux  mille 
couleurs  où  se  déroulent  toutes  les  croyances' chrétiennes  ; 
d'ailleurs  les  autres  genres  de  peinture  étaient  peu  cultivés, 
et  on  laissait  l'Italie  s'enorgueillir  sans  concurrence  de  Cima- 
l>ué  et  de  Giotto.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
cette  partie  de  l'histoire  intellectuelle  du  quatorzième  siècle  ; 
nous  ne  pourrions  qu'analyser  împar&itement  les  recher- 
ches dont  M.  Monteil  a  rempli  son  premier  volume. 
Il  était  naturel  en  effet  que  frère  Jehan  fût  plus  au  courant' 
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des  arts  et  des  connaissahces  de  son  '  tems  que  des  £iîts 
politiques.  Toute  science  était  alors  fille  des  monastères  : 
c'était  dans  les  rares  bibliothèques  des  abbayes ,  loia  des  mi- 
sères publiques,  du  tumulte  des  camps  et  des  maisons  de 
ville,  à  l'ombre  de  la  solitude  et  de  la  paix,  que  s'ébboraient 
cet  sommes  ihéoiogUfues  ,  ces  traites ,  ces  miroirs  naturels  et 
hisionques ,  où  l'on  entassait  cooiusément  les  précieux  résul 
tits  des  études  contemporaines-,  c'était  pour  les  cloîtres  que 
le  Terre  se  parait  des  plus  éblouissantes  couleurs,  que  la  pierre 
se  découpait  en  fleurs,  eu  balustres,  en  ciselures  de  toute 
espèce,  ou  s'élançait  vers  le  ciel  en  flècke  légère.  Aussi, 
M.  Monteil,  sans  sortir  du  cercle  étroit  où  le  retenait  son  ca- 
dre, pouvait  tracer  un  tableau  complet  du  savoir  et  de  l'art , 
et  il  l'a  fait  avec  une  précision  a  une  conscience  dont  nous 
ne  trouverioDs  guère  d'exemple  dans  aucun  livre  de  notre 
tems  (1), 

Au  milieu  de  cette  décadence  intellectuelle  que  nous  ve- 
BODS  d'indiquer,  quelques  bommes  supérieurs  travaillaient 
tDcore  dans  la  retraite  à  l'œuvre  pénible  et  dangereuse  du 
progrès  philosophique;  nous  n'en  citerons  que  deux,  parce 
que  leurs  livres  sont  oubliés  et  leurs  noms  inconnus  ;  c'est 
Jean ,  moine  franciscain ,  d'Occam ,  dans  le  comté  de  Surrey, 
d'où  il  fiit  appelé  Jean  d'Occam ,  et  Marin  Sanuti,  noble  vé- 
nitien, né  k  la  fin  du  treizième  jiècle.  Occam  releva  l'opi- 
nion proscrite  des  nominalistes ,  et  mourut  persécuté  par  le 
saint-siége.  Il  jùa  l'existence  des  idées  générales,  et  proclama, 
connue  Locke  au  dix-septième  uècle ,  que  la  raison  ne  pou- 
vait démontrer  l'immortalité  de  l'ame,  et  qu'il  follait  s'en 
rapporter  tt  la  foi.  *  Plus  bardî  que  son  maître  Duns  Scott,  il 
fonae  le  lien  entre  la  Tieille  école  sensualiste  et  l'école  mo- 
derne, Sanuti  n'est  pas  un  philosophe,  c'est  im  diplomate , 
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un  écoubmiste  dont  les  vues  politiques  sont  »  étendues  et  si 
élevées  qu  on  a  peine  à  concevoir  comment  elles  peuvent 
avoir  trouvé  place  dans  un  écrit  du  quatorzième  siècle.  C'est 
Sanuti  que  M  Monteil  fait  parler  sous  le  nom  du  frète  Pierre 
(tome  II,  ép.  Lxxv).  Nous  donnerons  ici  quelques  détails  sur 
cet  liontme  extraordinaire,  que  son  tems  ne  sut  plis  comprea- 
dre  et  dont  la  mémoire  se  perdit  dans  les  âges  suivans. 

Marin  Sanuti  était  né  k  Rivoalii ,  sur  le  territoire  de  Ve- 
nise dont  les  vaisseaux  sillonnaient  alors  en  tons  sens  la  mer 
Méditerranée.  Cinq  voyages  à  la  Terre-Sainte,  plusieurs  au- 
tres en  Esclavonie ,  en  Allemagne,  à  Anvers ,  t'initièrent  a 
tous  les  Secrets  de  l'art  nautique  et  lui  donnèrent  de  vastes 
connaissances  en  géograpkie.  Retiré  en  Allemagne,  il  j  com- 
mença en  i  306  son  grand  ouvrage  surle  recoutrementet  la  dé- 
fense delà  Terre-Sainle  {i  ),  y  joignit  quatre  cartes  de  l'Egypte 
et  des  contrées  voisines,  et,  eu  <321,  alla  le  présenter  au 
pape ,  puis  aux  autres  grands  princes  chrétiens. 

Sanuti  établit  d'abord  dans  ce  Mémoire  que  toute  expédi- 
tion, en  vue  de  recouvrir  la  Terre-Sainte,  qui  né  sera  pas 
dirigée  contre  l'Egypte,  restera  sans  résultat.  «  La  puissance 
des  Sarrasins  en  Orient,  dit-îl ,  est  une  forteresse  qu'on  n'a 
attaquée  Jusqu'à  présent  que  par  ses  côtés ,  ses  murs  et  ses  ou- 
vrages extérieurs,  mais  qu'on  devrait  au  contraire  attaquer 
par  la  grande  porte  qui  est  toujours  ouverte ,  et  cette  grande 
porte  est  l'Egypte  maritime  !  »  11  examine  ensuite  les  ressour- 
ces du  Soudan  ;  elles  proviennent  presque  toutes  de  son  com- 
merce d'exportation  avec  l'Europe,  qui  lui  donne  les  moyens 
d'entretenir  de  grandes  années  ;  il  faut  lui  ravir  ces  ressour- 
ces :  que  tous  les  princes  de  l'Europe ,  le  pape  à  leur  tète , 
défendent,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  civiles  etecclé- 
siastiques ,  l'importation  des  marchandises  d'Egypte  ;  qu'une 


\i  j  Liber  aecretoramjidelium  criicU  super  Urrce  lancla  reeap  ratt 
et  çon^eryatione  ,  cujut  aactor  Marimis  Saruttut ,  palrùâa  veaetut. 
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flotte  permBneDte  de  galères  chrétiennea ,  et  une  confrérie  de 
gardes-côtes ,  maintiennent  cette  prohibition  :  plus  de  com- 
merce tllort ,  plus  dé  richesses  pour  l'Egypte  ;  elle  ne  pourra 
résister  k  une  année  peu  nombreuse ,  d'un  entretien  annuel 
de  700>000  âorins,  pourvu  que  cette  armée  n'ait  qu'un  seul 
chef  et  se  ménage  l'amitié  des  Tartares.  Sanutl  indique  les 
points  DÛ  ces  troupes  pourront  attaquer,  les  précautions  néces- 
saires a  la  sAnté  du  soldat ,  le  prix  des  vivres ,  la  température 
de  l'Egypte,  etc.,  et  décrit  avec  un  soin  minutieux  h  cdte 
maritime  ;  puis,  supposant  l'eiitreprise  accomplie  et  la  Tërre- 
Sainte  reconquise ,  il  détermine  avec  une  rare  sagesse  les 
moyens  de  la  conserver,  et  d'éviter  le  retour  des  £iutes  qui 
l'ont  déjà  perdue  une  fois.  Toutes  ses  idées  sont  nettes ,  d'une 
exécution  &c!le ,  appuyées  sur  une  connaissance  parfaite  des 
hommes  et  des  lieux  :  économie  politique ,  statistique ,  géo- 
graphie, ces  sciences  que  nous  croyons  avoir  inventées  sont 
mises  k  contribution  dans  ce  livre  :  c'est  une  œuvre  de  génie; 
c'est  le  blocus  continental  découvert,  quaire  sièclesavant  Na- 
poléon par  un  gentilhomme  de  Venise.     ' 

Si  l'on  mesuré  la  distance  qui  sépare  cette  production  des 
autres  écrits  Jwlitiques  du  quatorzième  siècle ,  on  est  Irappé 
d'une  admiration  profonde ,  et  l'on  se  demande  si  le  frère 
Pierre  est  réellement  un  homme  du  moyen  âge  et  si  les  idées 
qu'il  esprimeont  une  date  bien  certaine.  Mais  l'ouvrage  de 
Saniiti  existe,  on  peut  le  tire;  et  d'ailleurs  M.  Monteïl  est  au- 
dessus  de  ces  soupçons  d'infidélité  ;  chaque  page,  nous  dirions 
presque  chaque  ligne  de  son  travail,  s'appuie  sur  une  note  : 
chroniques  des  villes  et  des  provinces ,  ordonnances  des  rois 
et  des  princes,  statuts  des  corps  de  métiers,  cartulaires  des  ab- 
bayes, comptes  de  dépenses  des  rois,  des  seigneurs,  des  égli- 
ses,  Il  a  tout  c(msulté ,  extrait ,  mis  en  ordre ,  et  de  cet  amas 
de  richesses  rassorties ,  il  a  fait  la  plus  curieuse  mosaïque  du 
moyen  âge.  C'est  une  galerie  complète  de  portraits,  d'aimes, 
d'habillemens ,    d'ustensiles  de  toute  espèce;  et  il  semble 
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qu'avec  cela  on  pourrait  reconstruire  une  ville,  un  diàteau  , 
ou  uue  ferme  du  quatoraième  siècle.  Mais  ces  portraits  ne  vi- 
vent pas  :  cette  ville  ou  ce  château  ue  sont  pas  animés  ;  je 
vois  bien  passer  devant  moi  des  chevaliers  ou  ées  boui^eois 
avec  lea  vêtemeos  de  leur  tems  :  mais  ils  n'eu  décèlent  nt  les 
émotions ,  ni  les  seutimeiis  ;  il  n'y  a  pas  de  cŒur  d'homme 
sous  cène  cuirasse  ou  ce  justaucorps.  Craignant  sans  doute 
de  confondre  le  résultat  de  ses  recherches,  avec  ces  romans, 
prétendues  reproductions  du  moyen  âge,  dont  on  surcharge 
notre  littérature ,  M.  Mouteil  a  voulu  par-dessus  tout  éviter 
cette  ressemblance  et  s'abstenir  des  scènes  à  effet.  Il  n'a  pas 
songé  qu'il  mutilait  ainsi  sa  propre  tâche ,  qu'il  se  réduisait 
à  ne  présenter  que  le  côté  eictérieur  et  la  surface  de  son  sujet , 
qu'il  se  plaçait  même  dans  l'impossiblité  d'atteindre  a  une 
vérité  complète;  puisqu'il  écartait  à  priori  les  événemens 
inattendus,  les  passions ,  les  intérêts  qui  modifieut  le  carac; 
tère  de  l'homme  et  bouleversent  son  existence  ordinaire.  Son 
moyen  âge  est  quelque  chose  de  monotone ,  de  calme  et  de  re- 
pos^i^i  ne  donne»guère  l'idée  de  cette  réalité  si  multiforme 
et  si  tumultueuse.  Nous  souhaitons  vivement  que,  fort  de 
son  immense  savoir,  M.  Monteîl  se  jette  plus  hardiment  à 
l'avenir  dans  l'invention ,  et  quelques  chapitres  épars  dans 
son  ouvrage  nous  donnent  lieu  de  croire  qu'il  n'y  serait  pas 
inhabile.  Les  découvertes  et  les  restaurations  précieuses  qui 
remplissent  C Histoire  des  ^roAçiuV  deviendront  ainsi  plus  po- 
pulaires ;  et  ce  sera  grand  profit  pour  la  science,  qui  n'est  pas 
habituée  de  nos  jours  à  avoir  beaucoup  d'ornes  aussi  con- 
sciencieux que  M.  Monteil. 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  la  seconde  li- 
vraison de  cet  ouvrage  (quinzième  siècle). 

Alphonse  d'Hervelot. 
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Hah  DlsLAMDEiYsr /7rtor Hugo;  3*  «îilioD(l), 
Bug-Jakgal  i  3«  éditirai  (â). 

Le  Derihek  iodu  a'vn  CoiroAnsÉ  ;  3^  édition  (5). 
IfoTfiE-DAME  DE  Paris  ;  S^  é(UtioD  (4). 

Autrefois  il  y  avait  dans  les  arts  un  certain  nombre  d'idées 
convenues,  dont  l'ensemble  formait  le  code  du  go&t.  I^raîs- 
sait-il  un  ouvrage  nouveau  :  le  ciitique,  rappelant  cette  légis- 
lation, n'avait  qu'a  montrer  en  quoi  elle  était  favorable,  ou 
contraire  à  l'œuvre  qui  lui  était  déférée,  et  le  public ,  d'après 
les  mêmes  lois,  adoptait  ou  rejetait  les  conclusions  du  rap- 
porteur. 

L'anarcbie  qui  s'est  introduite  de  nos  jours  dans  la  r^n- 
blîque  des  lettres  a  rendu  les  fonctions  du  critique  bien  autre- 
ment difficiles.  S'avise-t-il  d'invoquer  les  lois  du  goAt:  on 
le  traite  comme  un  dialecticien  qui  ferait  une  pétition  de 
principes.  Le  goût  !  mais  c'est  justement  là  ce  qui  est  en 
question.  Qu'est-ce  que  le  goût?  T  a-t-il  en.eiïèt  un  goût 
exclusif  et  durable,  un  goût  par  excellence,  et  en  quelque 
sorte  normal?  Et  si  ce  goût  existe,  à  quoi  peut-on  le  recon- 
naître? Voilà  les  difficultés  qu'il  nous  faudrait  d'abord  ré- 
soudre. 

Que  le  lecteur  se  rassure;  de  pareilles  qneslîons  m'inspi- 
rent trop  d'effroi  pour  que  j'entreprenne  d'y  répondre.  Comme 
il  faut  bien  cependant  que  la  critique  se  fonde  sur  quelque 
chose,  je  prendrai  pour  point  de  départ,  dans  mes  oWrva- 
tions  sur  les  romans  de  M.  Hugo,   un  ordre  d'idées  moins 

(4)Pari(,  18S9;  Cli.  Gouelia.  4  vel.  in-'l3j  prU.ISfr. 
(S)  Ptrii,  (889)  même  libraire.  3  toI.  jn><S;  prix,  t)  fr. 
(5)P>rii,1BS9;mei«librain.  1  rot.  ia-lti  fHi ,  4fr. 
(4)BurU,4a31  jmtmeliiritin.  BtoI.  ln-8<jfrixi  iSb. 
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contesté  jusqu'ici  que  le  goût,  bieu  qu'il  soit  aoalc^iie  et 
presque  identique;  je  veux  dire  la  morale.  Mais  ici  je  me 
vois  encore  arrêté  par  une  objection:  y  a-t-il  un  rapport  né- 
cessaire entre  la  morale  et  les  arts?  est-il  indispensable  que 
les  productions  de  l'artiste  aient  un  but  moral  7  et  ne  s'est- 
on  pas  justement  moqué  du  géomètre  qui,  après  avoir  vu 
jouer  Iphige'nie,iemandaîl  gravement  à  son  voisin -.Qu'est-ce 
quecela  proiwe?Ce  géomètre  était  fort  lidiculesansdoute; 
mais  peut-être  l'était-îl  autrement  qu'on  ne  l'a  cru.  Ce  que 
prouve  Iphigénie  !  demandez  au  poète  Lucrèce. 

Sans  doute  la  morale  ne  doit  pas  être  le  but  visible  et  di- 
rect de  toute  création  de  l'art ,  de  telle  sorte  que  l'épopée ,  le 
drame  et  le  roman,  ne  soient  plus  qu'un  long  et  froid  apolo- 
gue. Cette  manière  de  concevoir  un  sujet  ôterait  toute  vie  aux 
personnages  etglacerait  les  lecteurs;  mais,  puisque  un  heureux 
penchant  du  cœur  hiunain  le  porte  à  aimer  la  vertu  et  à  dé- 
tester le  vice ,  l'artiste  n'a  qu'à  nous  montrer  l'un  et  l'autre 
sous  leur  véritable  joiu-  pour  développer  en  nous 'le  sentiment 
moral.  C'est  ime  marche  si  naturelle  que ,  dans  les  littératures 
naissantes,  il  n'est  presque  aucun  écrivain  qui  s'en  écarte.Job 
et  Homère  ont  été  d'admirables  moralistes.  Plus  alors  les 
poètes  sont  fidèles  à  la  morale,  plus  ils  acquièrent  de  puis- 
sance et  de  popularité.  C'est  que  par  là  ils  développent  la 
civilisation,  qui  paie  avec  usure  à  leur  nom ,  si  ce  n'est  à 
eux-mêmes,  les  services  qu'elle  a  reçus  d'eux.  A  mesure  que 
la  société  marche,  la  linérature  s'étend  et  son  auditoire  s'é- 
largit, n  vient  une  époque  où,  embrassant  la  société  tout 
entière(relîgion,  mœurs,  opinions,  institutions, sciences), la 
littérature  est  comme  la  législatrice  suprême.  Ce  moment , 
qu'on  peut  placer  chez  nous  à  l'époque  de  Voltaire,  est  celui 
de  sa  plus  grande  influence  morale  ;  mais  par  malheur  un 
tems  arrive  aussi  où  le  besoin  et  la  difEculté  de  produire 
incessamment  du  nouveau  déloument  la  littérature  de  cette 
Toie  de  perfectionnement ,  que  la  société  veut  continuer  de 
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suivre.  Excitffl-'des  sensations  neuves  et  fortes,  quelle  que 
soit  leur  natture,  tel  est  désonnaïs  le  but  que  l'artse  propose. 
Qu'il  y  prenne  garde  ;  ses  œuvres  alors  pourront  bleu  être  un 
objet  de  curiosité  et  de  mode ,  mais  non  plus  de  véritable 
enthou^smeet  de  solide  reiioroiDée;earpoint  de  gloire  réelle 
dans  les  arts  sans  une  influence  durable,  et  point  d'influence 
durable  sans  une  direction  morale.  Il  esE  donc  inévitable 
qu'en  cessant  d'être  un  instrument  de  civilisation  et  de  per- 
fectionnement ,  la  littérature  perde  sa  puissance  et  descende 
du  rang  ou  la  gratitude  des  hommes  l'avait  placée.  Ce  que 
&it  le  batfâeur  est  souvent  plus  difficile  que  ce  que  fait  l'ar* 
liste  :  d'où  vient  cependant  que  l'opinion  publique  les  met  à 
une  si  grande  distance?  L'un  parle  au  cœur,  l'autre  ne  s'a- 
dresse qu'aux  sens  ;  l'un  a  un  but  moral ,  et  l'autre  n'en  a 
point. 

.  Eb  quoi!  dans  la  plus  futile  des  productions  littéraires, 
dms  an  romanJHv'ole,  où,  suivant  Boîleau  luiHOnéme,  iùsé~ 
ment  tout  s'excuse  ,  tous  exigez ,  vous ,  de  la  morale  ?  Oui , 
si  l'auteur  aspiré  à  de  solides  dbccès.  Voyez  parmi  les  romans 
ceux  que  le  tems  a  respectés ,  et  dites-moi  si  leur  utilité  n'a 
pas  &ît  leur  salut.  L'un ,  succédant  immédiatement  au  moyen 
âge ,  accable  soua  les  traits  du  ridicule  cette  brillante  mais  in- 
commode chevalerie,  par  laquelle  ta  féodalité  avait  d'abord 
suppléé  a  l'absence  des  lois  et  s'était  mise  ensuite  au-dessus 
d'elles;  l'autre,  dirigeantlesmémes  traits  coutre  tous  les  vices 
et  tous  les  travers  d'une  société  coirompue ,  nous  en  déroule 
le  tableau  dans  une  admirable  galerie  ;  œuvre  sans  dé&ut,  si 
l'honnête  homme  y  occupait,  comme  dans  la  société,  une 
petite  place.  Le  troisième,  par  l'habile  opposition  de  deux 
caractères ,  nous  enseigne  à  nous  tenir  en  garde  contre  les 
apparences  et  à  ne  pas  prendre  l'alfeotation  de  la  v«rtu  pour 
la  vertu  même.  Telles  sont  les  bases  sûr  lesquelles  reposent 
les  chefs-d'œuvre  des  Cervantes ,  des  Lesage  et  des  Fielding. 
Rousseau  lui-même ,  en  s'avouant'  le  danger  que  peut  avoir 
6. 
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{MMir  la  ienumsiÉif^  la  peinture  trop  anbellie  d'une  passHM 
condamnable  »  s'attaahe ,  dams  les  détails  de  son  Héloïse ,  à 
mtvit  la  morale  par  de  itombremes  et  âo^uentei  leçons.  El 
'quaat  à  Voltaire ,  à  tuaveis  l'ironie  et  le  cynisme  de  sefi  pein- 
tures ,  perce  k  a>ut  moment  l'ami  des  bommes»  qui  Toudmit, 
m  se  Bloquant  d'eux ,  les  forcer  k  deTcoir  plus  nusoaoables 
et  meilleurs. 

Mais  aujourd'hui  denendez  qadie  leçon,  quelle  vérité, 
quelle  impression  moi-ale  résulte  de  tel  roman  en  vogue.  Lë 
lecteur  de  bonne  foi  sera  fort  en  pdne  de  vous  rq)ondie.  Un 
bortme  de  génie ,  que  la  littérature  actuelle  s'est  donné  poiv 
patron ,  a  ptis  p6W  but  dans  set  rotnani  la  peinture  des  mœon 
llisoriqueé.  Je  a'ai  pas  encore  bien  pu  me  c(»ivaiirciT  que  ses 
rétiitS)  où  hi  fictioB  m  la  vérité  sont  sans  cesse  confondues , 
fussent  fort  utiles  à  l'enseignement  de  l'histoire  ;  mais  je  ce- 
narqae  aVen  plaisir  qu'aâ  milieu  des  personnages  qn'll  a 
miisi,  dit'-on^^  peiuâte,  tant  p<mr  les  iàéa  que  pour  le 
diMïui(iie>  abeolument  tdi  que  lour  siècle  les  avut  faits,  c'e■^- 
ÎMlilv  peà  sympathiques  «vee  le  nôtre ,  il  n'a  pas  R^gé  de 
placer  quelques  figwes  appartenant  par  leur  beauté  à  (oies  les 
iemB>  «t  i{U'il  a  satisfoit  ainsi  au  premier  de  totts  les  préoep- 
tPS',  il  vtim  d'intéresser  :  moyen  exodleot ,  qooiqtu  fort  aa<- 
oteA^  d'enseigfker  la  morale;  carl'iatérêtiqu'iiKpireia  vertu 
ponè  nnui^emem  îi  l'aimer  et  a  rimitèr.  Walter  Scott  tous 
ee  t«ppon  appankmt  donc  à  raiwieOne  école.  Dit  reste,  Tin- 
ntmtnn  iiHïoduÎM  par  ses  indtaveiin  dans  la  Uttéeaturt  M 
dart&t^artB  est  moins  cMmdérable  qu'oa  ne  le. suppose; 
«Me  cotiwste  uoinB  à  produire  'des  créatïonB  nouvelles  qa'k 
^fràeDberd'ancienoesiCféations  sousiin^intâe  vue  qui  Cause 
•êes  itnpressioHi  inaceoutuioée».  Le  roman  ée  Mon  d'ïkiande 
otteiu  exemple  de  œ  précédé.  L'apparition  ds  <x  rioanew 
ttinïitopâpbage  fit  •éprmvet  au  public  beauoMp  d'éloRoe- 
MAtit'èt  dëpear.  L'auteur  hri-itiéttie,  si  t«iti«rq«aUe  par  son 
itWUFragGlittitth*,  *elAiti«»Soi(inomkl«^retoièreéditiûiD 
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de  ce  livre.  Ce  n'est  qa*<au  bout  de  qudquee  anoMB,  et  pour 
ainsi  dire  petit  à  petit ,  qu'il  s'est  décidé  k  légitiiner  na  onii- 
vre.  Et  cependant  ceTonaaidabkHand'Islaude,  est-ce  iuIwmI 
un  personnage  bien  nouyesB?  Il  me  semble  cetrouTer  eij  lui 
une  assez  ancienne  coniiaissaDce ,  un  individu,  aatéoeiir  A) 
quelques  siècles  à  l'Ogre  qui  a  tant  f^nyi  et  amusé  nos  prsr 
mières  années  ;  je  veux  dire  le  cydope  PoiyjdiJDie.  S'agJL-il 
des  hideux  restîm'de  Hao  :  il  tne  seoiUe  diSicile  d'jyouer 
à  la  peinture  tenibls  que  Tirgile  nova  a  lutKÏfl  de  ceux  du 
Cydope; 

Vldl  efonn  duo  de  n*1i«ro  qutim  coipara  dosito  , 
PrtOMmuiu  Diigiii,  medio  reaupinns  in  BDtro, 

Umina;  vîtll  «tto  qnnm  membrt  flucntlt  (abo 

liudcni ,  ae  uflil  amttwt  lub  dwtibns  «tiu. 

'  Chaque  mot  du  poète^  dans  cette  description,  prouve, 
qu'il  a.  été  saisi  luirméme  de  l'horreur  qu'il  a  transniisç  à  ceux 
qui  l'écoutent. 

S'agibiil  de  l'huneur  gofpieoiirde  et  ^Ueufie  dupenon- 
nage  :  Euripide,  dans  scm  drame  satyri^ue  intitulé  le  Cy- 
f^e ,  nous  à  moii^é  ce  même  Folypbème  aussi  bouiTou  ^« 
cruel.  Où  est  donc  l'ianovaÙQQ?  Le  voici,  L'Ogre,  le  Cyclope 
Ebnt  des  géansj  supérieurs  àrbomme  pai'  la  force  matérielle, 
ils  n'ont  pwcd  dans  leur  barbarie  le  mérite  du  courage  et  dç 
kdifi^ulté  vaincue  ;  l'intérêt  ne  peutjaœaisêtl'e  de  leur  côté, 
Han ,  au  contraire ,  est  petit  ;  pour  nourrir  son  horrible  &îm 
de  chair  humaine ,  il  faut  qu'il  joigne  à  sa  vigueur  une  har- 
diesse et  une  habileté  surnaturelles  :  il  intéresse  donc  a  certaint 
égards.  Or,  il  &ut  bien  le  dire  ^  dans  cet  intérêt  vraiment 
senf  qui  s'attache  à  un  monstre ,  il  existe  un  germe  de 
mort  dont  aucun  talent  se  peut  triompher.  Qu'il  y  ait  dans 
l'ouvmge  un  rare  mérite  de  styiq  ;  que  certains  personnages 
excitMt  le  plus  touchant  intérêt  ;  que  plusiems  détails  respi- 
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rent  le  charme  de  l'amour  uni  a  la  vertu  ;  que  des  descriptions 
pittoresques,  des  dialogues  piquans,  dés  situations  tbites  et 
dramatiques  réveillent  à  chaque  instant  l'attention  du  lec- 
teur, c'est  ce  que  la  critique  ne  saurait  méconnaître.  Malgré 
tous  ces  avantages ,  Han  ^Islande  est'  un  livre  que  tout  le 
monde  peut-être  voudra  lire  une  fois ,  mais  que  bien  peu  de 
gens  seront  tentés  de  relire. 

'  Dans  Bug-Jar^al,  l'auteur  s'est  rapproché  delà  route  or- 
dinaire, en  portant  l'intérêt  sur  des  personnages  vertueux. 
Malheureusement  la  supposition  d'un  noir  éperdument  épris 
d'une  blanche ,  et  unissant  le  respect  le  plus  délicat  à  l'amour 
le  plus  vif,  n'est  guère  dans  la  nature  ;  la  magnauîmïté  chevale- 
resque de  Bug-Jargal  a  même  quelque  chose  de  disparate 
dans  un  ouvrage  où  sa  race  est  représentée  comme  si  digne  de 
mépris  ;  et  la  nullité  du  personnage  de  Marie  en  al&iblit  en- 
core l'effet.  Le  mérite  de  ce  livre  est  dans  de  beaux  dé- 
tails. Il  abonde,  surtout  dans  les  premiers  chapitres,  en  des- 
criptions vives, en  situations  attachantes,  et,  au  dénoâœent, 
la  scène  entre  Duverney  et  le  nain  Habibrah,  sur  le  bord  du 
gouffre ,  est  pleine  de  mouvement  dramatique  et  de  véritable 
terreur.  Mais  c'est  surtout  comme  peinture  historique  que  Ji^- 
/org'iil  est  un  ouvrage  défectueux.  On  voit,  a  je  nesaîs  quelle 
teinte  faible  et  vague  répandue  sur  ses  tableaux,  que  l'au- 
teur n'a  point  vu  le  pays  qu'il  décrit ,  ni  aucun  pays  qui  lui 
ressemble,  n  dotme  de  la  révolution  de  Saint-Domingue  l'idée 
la  plus  incomplète  et  la  plus  inexacte.  Chose  singulière  !  dans 
cette  peinture  les  détails  sont  généralement  vrais,  l'ensemble 
estfaux.  M.  Hugo  n'a  ni  approfondi  ni  embrassé  son  sujet  ; 
il  a  écouté  les  récits  d'un  colon  et  s'en  est  tenu  a  ce  témoi- 
gnage suspect ,  jetant  an  hasard  l'odieux  et  le  ridicule  sur  les 
différentes  classes  d'habitans ,  sans  nous  initier ,  comme  il  le 
devait ,  aux  causes  intimes  de  la  conflagration  générale  qui 
a  dévoré  cette  belle  colonie.  Le  colon,  le  négrophile,  l'homme 
de  couleur,  le  nègre ,  tous  chez  lui  sont  cruels ,  les  trois  der- 
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iiiers  surtoni.  Mais  quel  concours  d'événemens  a  pu  dépraver 
ainsi  la  natijre  huinaine  ;  voilà  ce  que  nnlle  part  l'auteur  n'ex- 
plique, et  pourtant  cette  eitplicaUon  était  nécessaire  a  l'intérêt 
et  à  l'intelligence  du  sujet.  La  cause  qui ,  dans  Saint-Domin- 
gue, avait  rendu  l'homme  si  méchant,  c'est  l'eisclavage  tel 
que  l'avait  fait  notre  système  colonial.  L'esclavage ,  toujoius 
également  inique,  n'est  pas  toujours  également  funeste.  Dans 
une  société  jeune ,  où  il  y  a  peu  d'instruction,  peu  de  moyens 
d'accumuler  les  richesses  et  de  raffiner  sur  les  jouissances ,  la 
position  dé  l'esclave  est  supportable  ;  il  n'existe  pas ,  «itre. 
lui  et  son  maître,  de  Ugae  de  démarcadon  fortement  tracée; 
il  vit  avec  lui  comow  un  membre  de  sa  famille ,  et  n'est  pas 
soumis  à  des  travaux  excessife.  Maisàmesure  que  l'instruction 
et  la  richesse  se  développent ,  l'oi^ueil  et  la  cupidité  font  des, 
progrès  non  moins  rapides  ;  l'esclave  n'est  plus  bientôt  aux 
yeux  du  maître  qu'un  animal  comme  un  autre,  qu'il  exploite 
au  gré  de  sou  intérêt  et  de  ses  passions;  la  vie  de  ce  mal- 
heureux devient'si  triste  qu'il  refuse  de  la  transmettre.  C'est 
ainsi  que  le  monde  romain  se  trouva  enfin  dépeuplé  ;  c'est 
ainsi  que  la  population  noirede  nos  colonies,  toujours  décrois-, 
santé,  finirait  par  s'éteindre  si  elle  n'était  continuellement 
rafralcbie  par  la  traite.  Ajoutons  que,  dans  ces  colonies,  l'a- 
ristocrade  de  la  peau  ajoute  une  cause  de  plus  aux  rigueurs 
de  resclavs^,  et  une  cause  dont  les  résultats  sont  indélébiles. 
On  concevra  sans  peine  que  ces  divers  élémens  de  corruption, 
mis  en  fermentation  par  le  climat  brûlant  de  Saint-Domingue, 
avaient  dû  altérer  prE>fondémeut  le  naturel  des  maîtres  et  des 
esclaves.  Si  maintenant  nous  supposons,  dans  cette  même  colo- 
nie, une  société  blanche  assez  aveugle  pour  opposer  à  l'au- 
torité de  la  métropole  des  principes  démocratiques  plus  exal- 
tés que  ceux  qui  agitaient  alors  la  France  ;  si  cette  société  se 
livre  à  la  pratique  de  ces  principes ,  sans  songer  qu'il  existe  à 
côté  d'elle  des  hommes  de  couleur  à  demi  libres  et  des  nègres 
esclaves ,  non  plus  que  les  démagogues  de  France  ne  s'ioquié- 
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ta&ient  d'une  iasuneotùiti  dea  bêtes  de  sonune,  ncMS  serait-il 
&cîle  de  GOKtpraidre  comment  dt  prodie  ai  proobe  Vio- 
somciioa  a  gagné  ces  deux  claraes  d't^nmé*  ;  coiaqaeDt 
ks  «Dtorités  de  la  colonie  ont  dû,  pour  con^attre  ranaiclùe 
lonjouts  croissante,  ivcbercher  succcssivemeat  l' appui  derua» 
et  de  l'autre  ;  comment  enfin  l'anaictiie  n'a  œisé  qne  lorst^w 
le  pouroir,  descendu  de  classe  en  classe ,  s'est  uni  a  la  foice 
■laiérielle  dans  les  mains  d'un  noir  homme  de  génie  y  Ton8> 
saint-Lourerture.  Quant  à  la  cruauté  des  esclaves,  elle  est 
usoL  expliquée  par  l'espèce  d'éducation  qu'ils  avaient  reçue. 
Après  les  avoir  traités  comme  des  animaux ,  il  ne  fallait  pat 
s'étDoaer  de  la  férocité  qu'ils  montrèrent  dans  leur  révolte , 
mais  du  génie  qui  assure  leur  triomphe.  Telles  sont ,  ce  me 
semble ,  les  idées  que  devait  mettre  en  action  un  roman  histo* 
riqne  sur  Saint-Domingue,  et  leur  dévelf^pement  pouvait 
étt«  fécond  pour  la  morale.  Pourquoi  l'auteur  de  BugJargal 
n'a-t-il  point  tracé  ce  tableau  ?  Pourquoi  aussi  n'admet-îl 
point  que  l'E^agne  ait  excité  rinsutrection  des  nègres  tA  iaxt 
ait  fkit  passer  des  secours  ?  Les  titres  espagnols  que  prenaient 
leurs  cjiefs  étaient  sans  doute  fort  ridicules  ;  mais  leurs  r^ 
ports  avec  l'Espagne  n'en  Sont  pas  moins  un  bit  constant, 
qu'on  ne  peut  plus  retrancher  de  l'histoire.  Quel  que  soit  le 
mérite  de  Bug-Jar^l ,  un  tableau  aussi  incomplet  de  la  réro^ 
lutîon  de  Saint-Domingue  ne  peut  satisfaire  ni  ceux  qui  la 
connaissent  ni  ceux  qui  l'ignorent. 

M.  Hugo  nous  a  doimé  un  ouvrage  bien  supérieur  dans  )& 
Dernier  Joiir  d'un  Condamné.  Cet  ouvrage  n'est  pas  un  ro-t 
man,  et  il  n'eu  vaut  que  mieux.  C'est  un  mérite  de  plus 
que  d'avoir  su  soutenir  et  graduer  l'intérêt  avec  une  situatifm 
toujours  la  même.  On  doit  aussi  louer  M.  Hugo  de  n'avoir 
point  &it  connaître  au  lecteur  le  crime  de  son  condamné  :  la 
peinture  est  ainsi  plus  g;énérale  et  plus  philosophique.  Les 
angoisses  de  l'homme  qui  attend  la  mort  k  heure  fixe  sont  re- 
tracées dans  cette  peinture  avec  une  profondeur  et  une  énergie 
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singulières,  U  esj  diilicile  ds  miei^x  pàiétrer  dans  tous  les  se- 
crets l'eplis  iu  cceuT  luu&ain.  I^a  reoberche  et  l'aftectatioB  de 
oertaÎBs  tniits  s'eicusem  et  se  justifientmâme  pec  la  positioa  de 
celui  qui  .est.  oenaé  écrire  ;  son  style  doit  se  resseiitîr  de  \» 
torture  moral»  qu'il  éprouve.  Ici  le  but  de  l'auteur  est  évi- 
deat  :  en  nous  peignaat  les  wigoisses  du  condamné  à  niorl.^ 
il  a  voulu  réolMuer  à  sa.mBnièie  l'abolition  .de  cette  peine 
terrible  j  Je  passage  suivant  isit  foi  de  ses  inteniioDS,  aussi 
bien  que  de  l'éloquence  de  son  plaîdt^er  ;  «  Ce  journal  de  mes.  ■ 
souTTisaoes f  beuïe par beure »  minute  par  minute,  supplice 
par  supplice ,  si  j'ai  la  fovce  de  le  mener  jusqu'au  momcsit  où 
il  me  ser»  pkysi^ttemeia  impossible  de  le  continuer  ;  cette  bisr 
toire ,  nécessairement  inacberée ,  mais  aussi  complue  que 
possible  de  mes  sensations ,  ne  portera-t-elle  point  avec  elle 
qn  grand el  prpibnd  enseignement 7  N'y  aura-t-il  pas,  dans  ce 
procès-verbal  de  la  pensée  agonisante,  dans  cette  progression 
toujours  croissante  de  douleur ,  dans  cette  auti^aie  inteUec- 
tuelle  d'un  condamné,  plus  d'une  leçon  pour  ceux  qui  con- 
damnent? peut-^re  cette  lecture  Leur  rendra- 1- elle  .la  main 
UHÙDS  légère  *  quand  il  s'agira  qoelqu'autre  fois  de  jeter  une 
tête  qui  pense,  une  tète  d'bwQme,  dans  ce  qu'ils  appdlwt 
la  balance  de  la  justice.  Peut-être  n'ont-ils  jamais  réfléchi ,  les 
malheureux ,  à  cette  lente  succession  de  tortures  que  renferme 
la  formule  expéditive  d'un  arrêt  de  mort.  Se  sopt-ils  seule- 
mtut  jamais  arrêtés  à  cette  idée  poignante,  que  dans  l'homme 
qu'ils  retranchent  il  y  a  une  intelligeuce,  une  intelligeace.qui 
avait  compté  sur  la  vie,  une  ame  qui  ne  s'est  point  disposée 
pour  la  mort  7  Ifon ,  ils  oe  voient  dans  tout  cela  que  la  chute 
verticale  d'un  couteau  trîanjfulaire ,  et  pensent  sans  doute 
que  pour  le  condamné  il  n'y  a  rien  avant,  rien  après.  Ces 
feuilles  les  détromperont;  publiées  peut-être  un  jour,  elles, 
arrêteront  quelques  momens  leur  esprit  sur  les  souffrances  de 
l'esprit;  car  ce  sont  celles-i'a  qu'ils  ne  soupçonnent  pas.  Us  sont 
triomphans  de  pouvoir  tuer  sans  presque  faire  souffrir  le  corps. 
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et  c'est  Hen  de  cda  qu'il  s'agit  !  Qu'est-ce  que  la  douleur  phy- 
sique près  de  la  douleur  morale  ?  Horreur  et  pitié  des  lois  faites 
ainsi  !  Ud  jour  viendra,  et  peut-être  ces  méncHres ,  derniers 
Gonfidens  d'un  misérable ,  y  auront-ils  cputribué....  » 

Plus  loin  le  condamné  dît ,  en  se  r&ppelant  qu'il  laisse  une 
mère,  uoe  femme,  une  fille  :  «  Trois  orphelines  de  différentes 
espèces  !  trois  veuves  du  fait  de  la  loi  !  J'admets  que  je  sois  ' 
justement  puni  ;  ces  innocentes ,  qu'ont-ellcs  iâit  ?  n'importe , 
on  les  déshonore,  on  les  niine^  c'est  la  justice.  »  L'objection 
peut  être  vraie;  malheureusement  elle  prouve  trc^;  car 
elle  s'applique  a  toutes  les  peines.  Ailleurs,  au  spectacle  du' 
départ  de  la  chaîne  des  fçrçats ,  le  condamné  s'écrie  :  «  Que 
me  disait-il  donc,  l'avocat?  Les  galères  !  Ah  !  oui  !  plutôt  mille 
fois  la  mort  !  plutôt  l'échafàud  que  le  bagne  !  plutôt  le  néant 
que  l'enfer!  plutôt  livrer  mon  cou  au  couteau  de  GuiUotia 
qu'au  carcan  de  la  chiourme  !  Les  galères ,  juste  ciel  !»  In- 
conséquence naturelle  au  condamné  ;  mais ,  comme  elle  n'en 
est  pas  moins  en  opposition  avec  le  but  de  l'ouvrage,  il  semble 
que  l'auteur  aurait  dû  nous  expliquer  de  quelque  manière  sa' 
pensée  sur  le  genre  de  châtiment  qu'il  convient  d'infliger  aux 
grands  criminels.  Peut-êtreaurait-ilrecoDnuqu'iln'yapoint 
de  bonne  peine. 

n  faut  tenir  compte  a  M.  Hugo  d'un  charmant  épisode,  par 
lequel  il  a  su  faire  diversion  aux  sombres  pensées  de  son  coii- 
damné.  Par  un  retour  qui  n'a  rien  que  de  naturel ,  ce  malheu- 
reux, arrivé  a  son  dernier  jour,  fait  trêve  a  ses  angoisses,  pour 
se  rappeler  les  jeux  de  son  enfance  et  les  premières  illusions 
dontl' amour  l'abei'cc.  Rien  n'égale  la  Iralcheur  eila  gràcedece 
morceau,  que  termine  im  retour  déchirant.  Plein  du  souve- 
nir de  sa  jeune  compagne  et  de  leurs  innocens  plaisirs ,  «  c'est 
une  soirée,  dit-il ,  que  je  me  rappellerai  toute  ma  vie...  Toute 
ma  vie  !»  La  tristesse  du  sujet  se  retrouve  tout  entière  dans 
ces  derniers  mots.  Il  y  a  moins  de  naturel  dans  l'épisode  de  la 
petite  Marie-  U  est  peu  vraisemblable  qu'on  ait  caché  à  cette 
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en^t  que  c'est  3011  père  qu'elle  vient  voir  dans  la  prison.  Il 
l'est  encore  moins  que  sa  bouiie'ait  acheté  dans  la  rue  l'arrêt 
de  mort  de  ce  père  infortuné.  On  voit  trop  ici  les  combinaisons 
d'un  auteur  qui  vise  à  l'effet;  l'art  aurait  encore  quelques 
efibrts  a  faire  dans  cet  épisode  qui  pourrait  jeter  sur  le 
dénoâment  un  intérêt  si  doux.  Corriger  ces  imperfections, 
&ire  disparaître  certains  détails  d'une  vérité  igooble  ou  gro- 
tesque ,  ce  serait  peut-être  pour  M.  Hugo  de  bien  grands  sa- 
crifices. Et  pourtant  le  Dernier  Jour  d'art  Condamné  peut 
devenir  mi  eicellent  ouvrage  ! 

J'ai  maintenant  à  parler  de  la  dCTOÎère  production  de 
M.  Hi^ ,  production  déjà  connue  sans  doute  du  plus  grand 
nombre  deuoslecteurs.  Une  nouv^e  de  Cervantes ,  intitulée 
La  Bohémienne,  a  pu  fournir  la  première  idée  du  roman  de 
Notre-Dame.  Une  jeune  fille ,  enlevée  dans  son  enfance  par 
des  bohémiens  et  retrouvée,  au  dénoiunent,  par  sa  mère,  est 
l'héroïne  des  deux  récits.  Dans  l'un  et  .dans  l'autre ,  cette 
jeune  fille ,  malgré  sa  profession  de  danseuse  des  rues  et  la 
mauvaise  compagnie  où  die  est  forcée  de  vivre ,  a  résisté  aux 
séductions  des  hommes  et  de  sa  propre  beauté.  Mais  la  s'ar- 
léte  la  comparaison,  et  rien  n'est  plus  dissemblable  que  la 
couleur  des  deux  écrivains  et  les  aventures  des  deux  bohé- 
mienaes.  Celle  de  Cervantes  est  fille  d'un  uoble  corrégîdor 
deMuFcie;,celle  de  M.  Hugo,  née  d'un  père  inconnu,  a 
pour  mère  une  malheureuse  fille  qui ,  après  être  descendue 
par  la  prostitution  au  deruier  degré  de  l'avilissement,  ne 
trouve  plus  de  consolation  sur  la  terre  que  dans  l'eniânt  qui 
a  été  le  fruit  de  ses  dernières  fautes.  La  joie  qu'elle  éprouve 
d'être  mère,  les  soins  exaltés  qu'elle  donne  a  son  enfant,  sou 
désespoir  quand  il  lui  est  dérobé ,  forment ,  dans  le  récit  naïf 
d'une  de  ses  voisines ,  un  tableau  plein  de  vérité ,  de  charme 
et  d'intérêt.  L'infortunée  mère  vient  s'enfermer  dans  une  es- 
pèce de  cachot  consacré  à  la  pénitence  et  situé  sur  la  place 
de  Grève.  C'est  là  qu'elle  languit   pendant  seize  longues 
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aanées,  attendant  son  pain  de  la  charité  des  pauuu, 
et  maudissant  tous  les  bohémiens  qui  s'ofirent  à  sa  vue^ 
surtout  k  jeune  et  jolie  danseuse,  dont  l'âge  lui  rappelle 
ce  qu'on  lui  a  ravi.  Or,  U  Esmeralda  (c'est  le  nom 
de  la  bohémleane)  a  déjà  inspiFé  plusieurs  passions.  La  moin» 
ardente  de  toutes  est  celle  d'un  pauvre  dîaUs  de  poète» 
nommé  Pierre  Gringoire,  qu'elle  épouse  pour  en  faire  lin 
mari  ad  honores ,  et  dans  l'unique  dessein  de  l'empécber 
d'être  pendu.  CeX^ringoire,  s'étant  ^ré  un  soir  dans  Paria, 
est  tombé  au  pouvoir  des  voleuvs  et  des  gtieui ,  habituB  de 
la  Cour  des  Miracles,  et  il  n'a  pu  en  obtenir  griax  qu'en  se 
naturalisant  dans  cette  étrange  société  par  un  marîngQ  de 
quatre  anoées;  la  Esmeralda  s'est  dévouée  à  sda  salut.  Maia 
cette  beauté  singulière  a  complètement  iâît  perdre  la  raison  an 
docte  FroUo,  archidiacre  de  Notre-Dame,  qui  néglige  pour 
elle  les  spéculations  de  l'hermétisme  et  la  recherche  de  1* 
pierre  phllosophale.  Ce  savant  homme  charge  le  sonneur 
Quasimodo ,  espèce  de  monstre  aussi  vigoureux  que  difibnne, 
d'enlever  la  jeune  fille.  Quasimodo  s'éuit  en  effet  emparé 
d'elle ,  et ,  chargé  de  cet  agréable  fardeau ,  traversait  la  nuit 
a  grands  pas  les  rues  de  Paris,  lorsqu'un  capitaine  du  guet, 
le  beau  Phœbus  de  Châteaupers ,  dâivre  la  bohémieune.  Cet 
incident  donne  lieu  a  une  passion  réci[woque ,  passion  pio> 
fonde  de  la  part  de  lajeune  fille,  mais  éphémère  de  la  part  de 
l'ofEcier,  qui  traite  l'amour  fort  cavalièrement.  Cepeitdaat  le 
pauvre  Quasimodo  est  condamné  pour  cet  enlèvement  à  être 
fouetté  sur  le  pilori.  Tandis  que,  ludetant  de  douleur  M  de 
rage,  il  implore  a  farauds  cris  une  goutte  d'eau,  du  milieu  de 
la  foule  qui  se  repaît  de  ce  spectacle ,  on  voit  se  délacher  la 
bobémieiine  pour  donner  à  boire  au  patient.  Mais  l'amour 
;i'est  pas  chez  elle  moins  hardi  que  la  pitié  :  toajours  éprise 
de  son  Phœbus,  elle  consent  à  lui  donner  rendez -vous 
dans  un  de  ces  lieux  dont  la  délicatesse  de  notre  langue 
^e  tolère  plus  le  nom.  Là,  au  moment  où  elle  est  prête 
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à  tout  aocorder .  à  son  Bioaiit ,  le  jaloux  Frollo ,  que  l'of- 
ficief  Ini-m^M  a  introduit  dans  cette  inaisoa,  se  prâ* 
ctpiu  lur  lui  y  le  poî^arde  et  disparaît.  Ia.  justice  arrive , 
arrête  la  jeane  Elle  et  ta  met  en  jugement»  comme  meurtrière 
n  comme  mx^cieane.  VaioeroeBt  elle  proteste  de  son  inno- 
cence ;  la  toilBre  lui  arrache  des  aveux  qu'elle  ne  peut  plus 
rétracter  ;  elle  est  coodaBiaée  à  &îre  amende  honorable  devant 
ffoti»Oenieetà.^iepea4ueenpUcedeGrève.  Plongée  dans 
)«p1tsaffl«ax  oiu^ot,  où  «lie  meurt  lentement»  consumée 
par  lous  les  maux  de  l'esprit  et  du  corps  >  elle  voit  descendre 
TCiselleun  prêtre;  c'est  Fn^o,  <|ui  vieiUluioEErirla  vie,  à 
cœdidoB  qu'ils  fuiront  «ôsemblf  et  qu'ils  uniront  leur  soit. 
U  bohéntienM  reiuse  cettff  offre  avec  horreur  ;  son  supplice 
«prépare;  dép  l'amende  honorable  est  faite,  et  l'on  va  ta 
conduire  à  la  <>rève ,  quand  le  sonneur  Quasimodo ,  non 
mains  amoureux  d'elle  qne  l'archidiacre,  l' enlève  à  ses  bour- 
Ranx,  la  tieaspoite  dans  l'église  ^  Ifotre^ame ,  lien  d'asile 
iiits  satxié,  et  U  oache  dans  une  cdlule  située  près  de  ses 
dMhei.  \a  jeune  fille  s'envisage  «on  sauveur  qu'avec  eUroi; 
mais  la  passion,  qui  a  corrompu  le  prêtre,  produit  sur  Quasi- 
iBiâo  r^et  contraire  :  non  ooettnt  d'avoir  sauvé  celle  qu'il 
i(tu,  il  la  protège  et  l'entoure  de  soins  délicats ,  dont  il 
k'obôent  pas  mène  un  regard  pour  récompense.  U  est  trop 
lad!  Cependaat  les  meadians»  les  voleurs,  et  autr^ 
biJHtias  de  la  Cour  des  Mii'wles ,  viennent  assiéger  Notre- 
IkiK,  poar  délivrer  leur  compagne  chérie.  Le  vigoureux 
'^usimodo  soulseat  un  «iége  en  règle  i  les  ucbers,  de  leur 
vite,  fondent  suc  les  asiiégeans.  La  nuit  rend  la  mêlée  plus 
i»rrÔ)lev  Pendaut  le  comhat ,  Gringinre  et  Frollo  enlèvCAt 
«DGOK  une  fois  la  Inhémienne ,  et  la  transportent  sur  la  rive 
^m  de  la-Seioe.  lii ,  elle  repousse  de  nouveau  les  offres  de 
1  snUdiiiCM ,  iqui  la  livre  aux  lureilrs  de  la  recluse.  Bientôt 
-ceBe-fii  cetrouve  sur  sa  prisoDiùère  un  signe  qui  la  lui  fait 
l'iMui^n  pour  sa  fille.  Ivre  de  joie ,  mais  {deine  de  tet» 
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reur,  elle  la  cadie  dans  sa  cellule.  Vain  asile!  Le  prévôt 
Tristan  survient  avec  ses  acolytes;  la  inalheureiue  hobé- 
Tnienne  est  recoimue  ;  on  l'arrache  à  sa  mère ,  et  le  roman  se 
dénoue  eb  place  de  Grève  et  a  la  voirie  de  Mont&ucon. 

Ceux  qui  sortt  avides  d'impressions  ibrtea  seront  contens 
de  la  lecture  de  ce  livre  ;  on  a  pu  voir  qu'elles  n'y  sont  pas 
ménagées.  Outre  que  les  personnages  sont  presque  toujours 
placés  dans  des  situations  violâites,  le  s^e ,  habituellement 
tendu  et  tourmenté,  s'efforce  d'eu  augmmter  l'effet.  L'au- 
teur se  complaît  avec  une  sorte  de  sensualité  a  faire  savourer 
au  lecteur  toutes  les  angoisses  de  la  douleur  morale  ou  physi- 
que. C'est  ainsi  que,  dans  la  fustigation  du  pauvre  Quasî- 
modo ,  il  nous  peint  le  tourmaiteur  s'excitant  lui-même  et 
s'emirant  de  Texécuthn.  «  Un  second  coup  suivit  le  pre- 
mier, puis  un  troisième,  et  un  autre,  et  un  autre,  et  tou- 
jours. La  roue  ne  cessait  pas  de  tourner,  ni  les  coups  de  pleu- 
Toir.  Bientôt  le  sang  jaillit;  on  le  vit  ruissder  par  mille  filets 
sur  les  noires  épaules  du  bossu ,  et  les  grêles  lanières,  dans 
leur  rotation  qui  déchirait  l'air,  l'éparpillaïent  en  gouttes 
dans  la  foule.  » 

Ailleurs,  voici  comme  il  nous  décrit  la  fureur  Jalouse  de 
l'archidiacre  :  r  D  se  Xotdit  les  bras ,  en  pensant  que  ce^ 
femme ,  dont  la  forme  entrevue  dans  l'ombre  par  lui  seul  lui 
eût  été  le  bonheur  suprême,  avait  été  livrée  en  plein  jour, 
en  plein  midi,  à  tout  uq  peuple,  vêtue  comme  pour  une  nuit 
de  volupté....  n  pleura  de  rage  «a  se  figurant  combien  de 
regaivls  immondes  avaient  trouvé  leur  compte  à  cette  chemise 
mal  nouée ,  et  que  cette  belle  fille,  ce  lis  vierge,  cette  coupe 
de  pudeur  et  de  délices  dont  il  n'eût  osé  approcher  ses  lèvres 
qu'en  tremblant,  venait  d'être  transformée  en  UQe  sorte  de 
gamelle  publiqueoùlaplusvilepopulacedeParis,  les  voleurs, 
les  mendîans,  les  laquais,  étaient  v«ius  boire  en  commun  un 
plaisir  effronté,  impur  et  dépravé...  Oh!  Elle!  C'est  elle! 
C'est  cette  idée  fixe  qui  revenait  sans  cesse,  qui  le  torttuait , 
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qui  lui  mordait  Is  cervelle  et  lut  déchiquetaitles  entrailles  :  il 
ne  n^;rettaitpas,  îl  ne  se  repmtait  pas  ;  tout  ce  qu'il  avait  iàit, 
Mêlait  prêt  à  lefaiie  encore  ;ilaiiaait  mieux  la  voir  aux  mains 
du  bourreau  qu'aux  bras  du  capitaine.  Mais  il  souffrait  ;  il 
souf&aît  tant  que  par  instant  il  s'amchait  des  poignées  de 
diereux  pour  voir  s'ils  ne  blanchissaient  pas.  u  II  y  a  dans 
cette  passion,  de  l'arcliidiacre  quelque  chose  de  forcé  qui  ex- 
clut l'intérêt.  Les  autres  personnages  sont  plus  naturels  ;  mais 
ils  s'élèvent  rarement  à  une  nature  assez  belle,  pour  que 
lews  malheurs  excitent  beaucoup  de  sympathie.  Quasimodo 
toutefois  est  original  et  intéressant ,  et  il  nous  attacherait  da- 
vantage, si  la  bohémienne  ne  payait  son  dévoûment  d'une 
mjuste  indifférence. 

Il  est  remarquable  que  l'aBteur,  si  enthousiaste  du  moyen 
âge,  nous  ait  montré  sous  un  point  de  vue  si  triste  et  si 
hideux  la  société  de  ce  tems  de  prédilection.  Je  ne  puis 
croire  qu'un  pareil  tableau  soit  Edèle.  Nos  aïeux  étaient 
ignorans  et  baibares,  je  n'en  doute  pas;  mais  ils  étaient  en 
même  tems  gais  et  naïfs.  La  preuve  en  est  daiis  tous  leurs 
écrits,  aussi  bien  que  dans  la  nature  des  choses.  Je  ne  saurais 
recoanaltre  l'image  d'une  société  jeune  dans  un  récit  dont  l'effet 
est  semblable  à  celui  d'un  long  cauchemar.  Bizarre  coutra- 
dicdoQ  de  la  littérature  actuelle  !  Vous  blâmez  le  législateur 
da donner  au  peuple  le  spectacle  des  supplices,  et  tous  n'of- 
frez B  vos  lecteurs  que  piloris ,  que  tortures ,  que  gibets  l  Vous 
vous  piquez  de  religion  et  de  spiritualisme,  et  vous  tous 
complaisez  à  la  peinture  continuelle  de  la  douleur  physique, 
^  a  pour  effet  de  rabaisser  l'homme  et  de  le  matérialiser! 
Seiait-ce  qu'un  talent  exclusif  entraîne  M.  Hugo  vers  ces 
lableaui  sinistres  ?  Nullement.  Les  morceaux  les  plus  remaiv 
quables  du  loman  qu'il  vient  de  publier,  comme  de  ses  antres 
ouvrages,  sont  dans  le  gCTire  gracieux.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  touchant  récit  de  l'enfance  de  son  héroïne  ;  nous  indique- 
rons encore  le  passage  où  il  nous  peint  l'archidiacre  distrait  de 
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ses  études  scientifiques  par  sa  tendresse  pour  son  jaiae  frère  ^ 
auquel  il  tient  lieu  de  père  sptis  la  mort  dé  ses  parais.  NouB 
iodiquenHis  surtout  an  chapitre  charmant  qui  coDameace  te 
second  volume,  et  dans  lequel  l'auteur  nous  peint  la  bobé- 
mienne  introduite  dans  une  réunion  de  jeones  datnoiseUts , 
où  figure  la  belte  Flear-de-Lys  Gondelsurîer,  av.ec  Phodius, 
«on  préieacln.  Il  y  a  dans  tons  les  détails  de  cette  scène  une 
giâce,  unefralcbeur  de  coloris,  une  finesse  d'd»ervation, 
qui  en  font  un  morceau  achevé.  Pourquoi  donc  le  peintre 
dont  la  touche,  lonqu'il  le  veut,  est  si  noUê  et  aipure,  nous 
ofire-t-il  ailleurs  tant  de  traits  bizarres  w  réroltans  ?  Ne 
seraît-ce  point  que  la  nature  avait  formé  M.  Hugo  pour  le 
genre  gracieux ,  et  que  pour  tracer  ces  figures  grotesques 
ou  hideuses  il  a  dû  forcer  son  talent?  Plusilperaévènedansce  - 
Bjstème  /  plus  le  style  diez  lui  prend  un  air  de  coatraiate  et 
d'effort.  Celui  dé  Jïinn  if  Islande ,  'a  un  petit  nombre  de  mor- 
ceaux près,  esta  la  fois  rapide  et  élégant,  énergique  et  léger. 
Dans  Bug-Jar^,  la  redondance,  l'afifectadou  cimaoraoent 
déjà  à  se  taire  sentir.  Plus  fiéquens  dans  le  Dernier  Jour  d'm 
Condamuéy  ces  défauts  reviennent  sans  cesse  dans  le  roman 
de  Notre-Dame:  les  courts  fii^gmens  que  nous  avons  cités  en 
offrent  plus  d'un  exemple  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  descrip* 
don  des  édifices  de  l'ancien  Paris  qu'ils  deviennent  fatigana  ' 
pour  le  lecteur.  Cette  description  ibumit  à  l'auteur  de  nom- 
bieux  passages  où  brille  son  érudition,  mais  que  le  lecteur 
trouve  inteiminablés.  Ceux  qui  voudront  vériâer  cette  cn- 
tîqué  n'ont  qu'à  lire  le  chapitre  Intitulé  Parisàfol^oisemt, 
n  n'est  personne  à  qui  la  lecture  de  semblables  morceaux  ne 
remette  înv (Montai rement  en  mémoire  le  distique  de  cet  im- 
pwrtun  Bôileau  : 

J«  samta  TingttéuaioHpoiireB  trouver  U  fia. 
Et  Je  meratin  >  pcMeantrinra  doJBrJjii. 
Heureux  l'auteurdoué  comme  M.  Hiigode  cette  iisagiaatiDn 
féconde ,  qui  reproduit  la  ménie  idée  sons  mille  images,  toutes 


TBATTE  DE  LA  PEINTtrHB.  97 

pittoïesques,  toutes  (nrigûules  !  Plus  heureux  l'écrivam  dont 
la  judicieuse  plume  soit,  s'arrêter  à  celle  qui  ira^ra  le  plus 
yivement  Vetpni  du  lecteur! 

Chavvbt. 


THAITÈ  COMPLET  DE  LA  PEINTURE  ; 

r  (1>. 


«Virgile,  dit  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  offrir 
au  lecteur  nue  aualjse ,  lorsqu'il  représente  Énée  débarquant 
en  Airique,  lui  fait  dire  à  la  vue  de  plusieurs  tableaux  sus- 
pendus dans  qutenifle,  et  où  l'on  avait  peint  les  malheurs  de 
Troie  :  «L'infomme  obtient  donc  ici  des  larmes  !  Rassurons- 
nous  ,  ipon  cher  Achate ,  notre  célébrité  nous  protégera  ;  car 
nous  sommes  arrivés  chez  des  hommes  compatissans.  »  Un 
de  nos  plus  illustres  écrivains  vivaus ,  continue  l'auteur,  a 
^primé  une  pensée  à  peu  près  semblable  a  celle-là  : 

«,Bans  un  siècle  deluniîères,dit-ïl,  on  ne  saurait  croire  jus- 
qu'à quel  point  les  bonnes  moeurs  sont  dépendantes  du  bon 
goût  et  le  bon  goût  des  bonnes  mœurs.  Celui  qui  aime  la  lai- 
deurdam  un  tems  où  mille  chefs-d'œuvre  peuvent  avertir  et 
redresser  le  goût  n'est  pas  loin  d'aimer  le  vice.  Quiconque 
est  insensible  a  la  beauté,  pourrait  bien  méconnaître  la 
vertu.»  (M.  de  Chàieaubrîand ,  Génie  du  Christianisme.) 

L'auteur  du  Traita  complet  de  la  Peinture  parait  avoir 
TOulu  &ire  connaître,  par  ces  passages  qu'il  cite  et  par  quel- 
ques autres  conçus  dans  le  même  esprit,  le  but  principal  de 
son  ouvrage  j  il  a  voulu  montrer  dans  toute  sa  dignité  le  bel 


(<)  Pnii,  JBS»i  BMMiigeptov.  Syal.  ia-8*,  avec*  vol.  iii-4*  de  pUa- 
chea  i  prii  :  9S  D-.  • 
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»vl  qu'il  professe ,  en  rappelniit  combien  il  peut  favoriser  le 
pt^rfectionnement  moral  de  la  société. 

Quand  un  écrivain  voit  son  sujet  sous  un  aspect  si  élevé, 
s'il  l'a  médité  long-tems ,  si  ses  études  et  ses  travaux  le  lui 
ont  fait  connaître  dans  toutes  ses  parties,  s'il  s'agit  de  pein- 
ture, en  un  mot,  et  s'il  est  peintre,  on  peut  s'attendre  à 
trouver  dans  son  ouvrage  une  doctrine  saine,  abondante, 
lumineuse,  des  jugemensjustes  et  bien  motivés ,  des  détails 
toujours  instructifs  ;  on  peut  compter  sur  un  livre  bien  &it  et 
éminemment  utile  ;  tel  est  en  elTet  l'ouvrage  de  M.  de  Mon- 
tabert. 

Il  ue  pouvait  être  oflert  au  public  dans  des  circonstances 
plus  convenables  que  celles  oùil  vient  deparaître.  Portée  suc- 
cessivement par  quelques  hommes  doués  du  génie  de  leur  art 
à  une  perfection  dont  on  aurait  eu  peine  a  se  former  une  idée 
an  tnilicu  dû  siècle  dernier,  la  peinture ,  corame  si  elle  était 
Ja^e  de  ses  triomphes ,  semble  presque  n'aspirer  qu'au  repos  ; 
singulièrement  habile  dans  les  genres  familiers ,  elle  néglige 
trop  généralement  les  sujets  héroïques ,  auxquels  elle  doit  ce- 
pendant son  élévation  ;  et  si  elle  manifeste  quelque  ambition 
nouvelle ,  c'est  celle  de  se  distinguer  par  le  fantasque'  et'  le 
bizarre,  après  avoir  conquis  l'admiratioii  universelle  par  le 
touchant  et  le  sublime.  D'un  autre  côté,  l'amour  de  cet  art  a 
pénétré  dans  tous  les  rangs  de  la  société  :  ce  n'est  plus  seule- 
ment l'homme  riche  qui  en  jooit ,  qui  le  juge  et  qui  l'encou- 
rage ,  c'est  rhomme  éclairé  de  tons  les  rangs  ;  le  peuple  même 
est  avide  de  ses  productions  ;  il  y  cherche  des  traits  historiques, 
des  héros  couronnés  par  la  renommée ,  des  grands  hommes 
utiles  à  leur  pays  ;  il  ne  demande  qu'à  y  puiser  des  émotions 
propres  à  élever  son  ame.  Voilà  le  moment  de  donner  à  cet 
art,  comme  aussi  a  la  sculpture,  qui  doit  être  un  de  ses  appuis 
et  de  ses  guides ,  le  but  d'utilité  auquel  ont  dît  tendre  les  en- 
couragcmensquilui  ont  été  prodigués  depuis  un  denii-siècle. 
Quand  un  gouvernement  protège  les  beaux-arts  aussi  niagni- 
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fiqnemeat  que  le  nôtre,  il  doit  sans  doute  avoir  en  vue  leur 
utilité  pour  la  richesse  publique;*  mais  ïl.tie  doit  pas  moins 
coosidéver  les  serricês  qu'ils  peuvent  rendre  eu  éclairant  les 
écrits,  eu  réchauf&im  et  dirigeant  le  patriotiame.  Que  faut- 
il  donc  faire  en  ce  moment  poui  retiner  de  la  peinture  lous  les 
seirices  qu'elle  doit  rendre  a  l'Etat ,  et  en  même  tems  pour 
la  soutenir  au  degré  de  perfection  où  des  hommes  de  génie 
l'ont  élerée?  n  faut,  d'unepart,  a  ce  qu'il  me  semble,  deman- 
der à  nos  maîtres  les  plus  habiles  des  sujets  appartenant  à 
l'histoire  de  France  ;  mais,  de  l'autre,  il  faut  ne  pas  cesser 
d'exiger  des  chefs  de  l'école  des  sujets  de  l'histoire  grecque  et 
des  compositions  mythologiques  ;  attendu  que  l'histoire  mo- 
derne traitée  seule  pourrait  nous  jeter  dans  un  fracas  désor- 
donné de  coloris ,  qu'elle  pourrait  uous.fàire  oublier  les  gran- 
des formes  du  dessin ,  et  que  c'est  aux  sujets  grecs  eX  aux 
sujets  mythologiques  qu'il  appartient  de  perpétuer  le  grand 
style  ;  geive  de  mérite  le  plus  difficile  de  tous  à  obtenir  et 
à  conserver.  Cela  ne  suEBt  point  encore  :  il  est  nécessaire  de 
rappeler  perpétuellement  aux  artistes  et  aux  amateurs  cette 
vraie  théorie  du  beau  qu'on  retrouve  si  difficilement  quand 
une  fiiis  on  l'a  laissé  perdre ,  ces  règles  précieuses  de  l'art ,  si 
fugitives  quoique:  étemelles;  c'est  ce  que  fait  l'auteur,  du 
Timtéde  la  Peinture  que  nous  examinons. 

Il  commence  par  rappeler  la  nécessité  de  suivre  les  règles , 
de  l'art.  K  Les  règles ,  dit-il,  ne  sont  autre  chose  que  le  sen- 
timent du  beau  réduit  en  méthode.  ■~-  Les  règles  émanent  du 
Jjôn  sens  ;  elles  ne  sont  que  l'analyse  de  ce  qui  est  bon.  — ^^ Elles 
sont  aussi  anciennes  que  le  monde,  puisqu'elles  sont  dans  la 
nature  et  qu'on  ne  peut  les  puiser  que  là.  —  Or,  puisque  la 
nature  existait  avant  l'art,  les  règles  existaient  avant  la  créa- 
tion deschefs-d'cBuvre.  —  Avant  qu'elles  fussent  écrites,  les 
grands  maîtres  s'y  sont  conformés  parinstinct.  —  Le  génie  ne 
■peut  se  concevoir  sans  la  bculté  de  sentir  et  de  pratiquer  les 
règles.  —  Elles  font  avancer  le  talent  à  coup  sûr  vers  le  but 
7- 
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de  l'art.  —  La  théorie  abrège  le  cbemin ,  le  caprice  l'allongea 
—  En  garantissant  un  artiste  de  tout  pr^gé ,  les  r^es  lui 
facilitent  le  moyen  d&  devenir  original,  —  Qnioonque  ne 
suit  pas  les  règles  manque  toujours  le  but  de  l'art  en 
■  quelque  point;  même  en  l'admirant,  ou  est  mécontent. 
A  quoi  faut-il  principalement  attribuer  les  égaremeus  et 
la  décadence  des  arts  7  à  la  direction  fausse  des  idées  artisti- 
ques ,  aux  erreurs  et  a  la  manière  influente  des  écoles ,  des 
maîtres  et  des  prétendus  connai^euts.  » 

Après  avoir  développé  ces  idées  fondamentales',  sur  les- 
quelles il  était  si  a  propos  d'appeler  l'attention ,  l'auteur 
donae  un  dictionnaire  explicatif  des  termes  les  plus  usités 
dans  le  langage  des  beaux-arts  ;  vient  ensuite  un  catalogue 
des  livres  qui  traitent  de  tous  les  arts  du  dessin ,  publiés 
depuis  l'époque  de  la  renaissancejusque  aujourd'hui  j  ouvrage 
le  plus  comfJet  qui  ait  encore  paru  sur  cette  matière.  Ce 
caulogue  est  suivi  d'une  liste  de  quelques  peintres  du  moyen 
âge  et  de  ceux  de  ï'écoïe  primitive  modenie,  ei  d'une  liste 
des  peintres  modernes  les  plus  célèbres.  On  pourrait  repro- 
cher quelques  oublis  a  l'auteur  au  sujet  de  ce  dernier  ta- 
bleau ;  mais  il  faudrait  reconnaître  en  même  tems  combien 
ce  défaut  est  excusable,  puisijue  la  liste  qu'il  a  formée  embrasse 
toutes  les  écoles. 

Dans  te  second  volume,  M.  de  Moniabert  donne  une  bis- 
toire  générale  de  la  peinture  et  de  la  sculptuiv  antiques  ;  ce 
travail  important  est  précédé  de  con^déradons  générales  sur 
l'utilité  de  l'étude  des  monumens  antiques  de  tous  les  genres, 
statues,  bas-rdiefs,  vases,  médailles,  pierres  gravées.  «Si 
l'on  Qompare,  dît-il  à  ce  sujet,  lés  monnaies,  les  jetons  du 
règne  de  Louis  XVI,  aux  médailles  de  cesannéesdernîères, 
et  si  l'on  met  enfin  en  confrontation  toutes  les  monnaies  ti'or 
et  d'ai^nt  du  dix-huitième  siècle  avec  wUesdndix -neuvième, 
on  ne  doutera  plus  de  l'influence  penùcteuse  des  écfdes  pas- 
sées ,  et  de  l'heureuse  réftame  qu'a  opérée  sur  Tart  moderne 
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le  respea  lendu  à  l'ait  des  aoçisis.  u  t^e,  çamfléiemmt 
mérité  delà  part  ^nos'scvlptevrs.  «  PuisfiqitB-Jioiu ,  ajoute 
l'auteur^  suivre  an.  si  ^^eifx  guidçj  sfia  de  n'être  pas  «Zr 
posés  à  la  boate  de  iétn;!grader  de  nouveau,  a 

Dans  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpbue  grecquet^ 
l'auteur  ^stinguA  s^igiteusemeat  les  époques  et  les  écoles,  et 
donne  ie  rsavautesoItseEvatioi^  sur.  le  style  des  malires  ^ë^ 
plus  célèbres.  Cet  exaiqen  le  cCHiduit  k  des  jugemeua  peut- 
être  UQ  peu  trop  stères  Bur  quelques  -  unes  des  plus  belles 
statues  antiques  qui  iu>(isre$te(it,  telles  que  l'Apollon  de  B^- 
védèie,  la  Yénus.de  Mpdicis,  la  Diane  à  la  bîche,  le  Lao- 
coon,  qu'il  regarde  comme  des  copies  des  tenu  du  déclin  de 
Fart  ou  comme  des  productions  du  troisième  ordre  (  pag.  495 , 
50S,  508,  510,  5^4 )•  J^  disque  ces  jugemeos  sont  peut- 
être  trop  sévères ,  car  oo  ne  peut  guère  douter  que  le  Lao- 
coon  ue  soit  un  original,  et  qu'il  n'ait  été  exécuté  sous  te 
règne  de  Vespasiçn  ou  de  Titus.  U  n'est  de  plus  menti(Hi 
nulle  part  d'un  groupe  de  sculpture  esécuté  aux  temS  de 
Phidias  ou  de  Praxitèle,  dans  lequel  l'artiste  eût  réuni  l'ei- 
pressioa  d'une  si  vive'dpuleur  à  des  lonuea  d'uee  si  haute 
beauté  ;  et  le  mérita  de  cette  alliance  doit  âtra  compté  poui^ 
quelque  chose  dans  l'appréciation  d'un  chef-  d'œuvie  tel  que- 
celui  dont  il  est  question,  Si  l'Apollon  était  une  copie,  ce  qui 
ne  secaît  pas  in^ssible,  il^udrait  çoayenir  du  moins  que 
cette  «^ije  serait  sculptée  av^  tout  le  savoir  que  pouvaient 
déployer  les  maîtres  tes  plus  habiles  de  l'anûquité  lorsqu'ils 
owset^taient  à  descendre  à  l'œuvre  des  copistes.  La  Dia»e 
of&e  un  travail  trop  sav«it,  des  détails  trc^  vrais  pour 
n'être  pas  un  original^  et  en  ce  qui  concerne  la  Vénus  de 
Médicis ,  comment  croire  qu'une  statue  qui  fait  Admirer  dans 
1^  chairs  tant  dejouplesse  et  de  correction,  tantde  délica- 
tesse et  de  fermeté,  puisse  être  une  copie?  N'en  déplaise  a 
Meugs.,  qui  le  premier  a  hasardé  cette  opinion ,  ce  n'est  ici  ni 
une  copie  ni  une  figure  .du  troisième  ordre ,  mais  un  chel- 


',C_.(KH^|C 


toi  TBAtÏE 

d'cntvie  «xécuté  à  une  époque  où  l'art ,  tnalfte  îe  toutes  séS 
lessouroes,  savsit  à  sou  gré,  sans  nuire  à  la  vérité,  sans  af-- 
&iblir  l'expression  de  là  vie,  relever  la  siiHi«  des  imedesou 
la  tempérer ,  joindre  à  la  poésie  de  la  pensée  tout  le  mérite 
possible  dans  rexécuUori. 

Quant  on  compare,  comme  le  fait  l'aoteur,  la  Vénas'de- 
Médicis  a  la  statue  trouvée  à  Milo,  qui  orne  aujourd'hui 
;  notre  musée ,  il  feut  considérer  que  cette  dernière  %ure  n'est 
poiat  une  Vénus ,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  Yénus  n'of&îrait  ni 
une  attitude  si  altière,  ni  iin  regard  si  assuré,  ni  une  jambe 
levée,  ni  des  muscles  aussi  ressentis.  La  statue  de  Milo ,  éton- 
nante production  de  l'écOle  de  Phidias,  nous  montre  le  pins 
baut  degré  de  perfection  où  fiit  parvenu  le  ciseau,  lors- 
que, abandonnant  le  style  égénétîqne,  il  recherchait  avec 
un  plein  succès  la  vérité  des  contours  et  le  moelleux  des 
chairs ,  alliés  h  la  force  physique.  La  Vénus  de  Médicis ,  au 
contraire ,  ouvrage  accompli  de  l'école  de  Praxitèle ,  nous  fait 
admirer  toutes  les  beautés  d'une  nature  jeune,  fraîche, 
suave,  toutes  les  perfections  où  peut  s'élever  k  sculpture 
lorsque,  devenue  sobre  dans  l'emploi  de  ses  moyens  i  elle  sait 
imprimer  son  feu  dans  le  marbre ,  sans  nuire  en  rien  a  la  sim- 
plicité et  à  la  giikce.  La  première  de  ces  statues  peut  avoir  été 
exécutée  vers  la  9U  ou  la  100^  olympiade;  la  seconde,  cent 
quarante  ans  plus  tard.  Dads  l'intervalle  l'art,  loin  de  dé- 
choir ,  avait  su  s'ouvrir  des  routes  nouvelles ,  et  attendre  à 
tous  les  genres  de  perièction.  Hab,  quoi  qu'il  en  soit-du  mé- 
rite de  ces  observations,  on  reconnaît  dans  cette  partie  du 
travail  deM.  de  Montabert,  comme  dans  toutes  les  autres,  un 
critique  sage,  d'un  f^ftt  éclairé,  d'un  tact  sAr,  et  guidé  par 
une  saine  théorie. 

De  l'histoire  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  grecques, 
l'atiteur  vient  à  l'h'stoire  de  la  peinture  du  moyen  âge.  H 
montre  que,  dans  les  tems  même  appelés  barbares,  non-* 
seulement  l'art  n'était  point  anéanti,  mais  qu'il  conservait 


,CÎ(Kigle 


DE  LA  PBIHTURE.  lo3 

quelques  beumtx  souveoùs  des  jègles  famUiètcs  *ux  aacïms. 
(TomeUI,  pages9, 10  et  i&.)  11  le  suit  dam  ses  progrès, 
depuis  son  renouvdlemeiit  jusqu'à  l'époque  dei  mallrea  qui 
ODl  formé  réode  ftiaçaisê,  aHJourd'buî  vivaute.  Tous  les 
peintres  célèbres,  tels  que  Pénigia,  Léonard  de  Vioci,  Mi- 
chel-Ange, Raphaële  les  Carracl^,  Rubeos,  Rembrandt, 
Poussin,  sont  habilement  appcéciés.  L'auteur  ne  s'atuclie  pas 
seidemflHt  à  juger  leur  mérite,  il  montre,  en  m&ne  tenis 
qtidle  a  été  leur  inâuence  sur  leurs  siècles. 

n  traite  ensuite  de  la  métaphysique  de  l'an,  de  son  but 
moral ,  de  son  influence  suc  la  société',  des  moyens  de  le  per- 
fectionner, des  écoles ,  des  études  propres  a  diriger  les  jeunes 
talens. 

Ses  réflexions  sur  le  but  de  la  peinture  le  conduisent  ua- 
turellement  à  traiter  de  ses  moyens,  des  médiodes  à  suivie, 
du  dessin. ,  du  coloris ,  du  clair -obscur.  Il  fallait  ici  définir 
quelquesmotsimportans,  teU  que,  vérité  imitation,  naturel, 
invention , composiAjn ,  beauté,  etnoummemleinot devenu 
idéal,  que  l'auteur  regarde  avec  raison  comme  une  expression 
vicieuse  (t.  IV,  p.  80 et  suiv.).  La  définition  qu'il  donne 
de  la  beauté  ne  satisfait  pas  d'abord  entièrement  :  car  il  pense 
que  la  beauté  ou  le  beau  consiste  dans  funlté;  et  il  semble 
cependant  que  l'unité,  qui  est  sans  contredit  un  des  élé- 
mens  du  beau,  ne  constitue  pas  à  elle  seule  le  beau  tout 
entier.  Mais  quand  on  le  voit  ensuite  joindre,  k  l'idée  qu'il  se 
fait  de  l'unité,  celle  de  la  convenance,  de  l'ordre,. de  l'har 
monîe,  de  manière  que  l'uiiité  dont  il  parle  est  celle  qui  unit 
ensemble  toutes  ces  choses ,  ou  est  prêt  a  adopter  sa  définition, 
car  il  ne  reste  plus  qu'à  renfermer  aussi  dans  l'unité  la  variété 
et  l'ampleur,  et  alors  l'unité  qui  s'établit  dans  l'ensemble  de 
ces  divers  élémens  paraît  êU'e  en  effet  ce  qui  existe  de  plus 
accompli  entre  les  objets  propres  à  frapper  la  vue. 

Du  reste ,  les  applications  que  M.  de  Montabert  fait  de  son 
principe  de  l'unité  aux  formes  de  l'architecture,  au  coloris 
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d'un  tablem ,  k  la  dispositioa  des  lignes  tncées  dans  la  com- 
pontion,  au  style,  aux  accessoires,  àTeifet  général,  aux  cou- 
tumes et  même  aux  panves  des  femmes ,  sont  aussi  justes 
que  propres  à  consolider  soa  <^ii»on,  et  elles  mérileat  d'itre 
méditées  par  les  artistes. 

Dans  cette  partie  de  son  travail ,  comme  i^us  le  cours 
entier  du  livre»  l'auteur  cite  de  nombreux  passages  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  traité  le  même  sujet,  soit  qu'ils  aient 
pensé  comme  lui ,  ou  qu'ils  aient  soutenu  des  opinions  dif- 
férentes des  siennes.  Cette  manière  de  travailler  n'a  pas  séu- 
lenrcnt  le  mente  d'être  consciencieuse ,  elle  ajoute  encore  de 
rintérétà  l'ouvrage  et  elle  contribue  k  en  &îre  un  livre  es- 
sentiellement utile ,  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur  des 
passages  choisb  avec  connaissance  et  avec  goût.  C'est  dans  le 
même  but  que  l'auteur  donne,  sur  chaque  partie  de  son  vaste 
sujet,  la  liste  de  tous  les  écrivains  qui  en  ont  traité  et  les 
titres  de  leurs  ouvrages. 

Tout  ce  qu'il  dit  ensuite  sur  le  langage  de  la  peinture ,  sur 
son  but  moral ,  sur  la  con^Kisition ,  sur  les  prétendus  plagiats 
reprochés  si  souvent  aux  plus  grands  maitres ,  est  plein  de 
justesse  et  de  sens.  Léonard  deYincî,  Michel-Ange,  Ha- 
pliaâ,  le  Dominiquîu,  Poussin,  David,  accusés  de  plagiat, 
se  trouvent  vengés  pai  des  observations  lumineuses  sur  ce 
qui  constitue  le  ^agïat.  «  L'artiste,  dît  l'auteur,  lorsqu'il 
emploie  dans  son  tableau  une  figure  excdlente  dont  tl  aura 
emprunté  l'idée,  est  un  créateur,  un  inventeur,  puisqu'il 
compose  et  combine  des  rapports  qui  devietment  nouveaux 
sous  son  pinceau.  Les  productions  des  anciens  nous  expli- 
quent très  -  clairement  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  question . 
Le  moindre  changement  d'action  change  toutes  les  parties  de 
la  figure,  et  ce  nouveau  corps  devient  tout  diiTérent  du  pre- 
nûer  dans  ses  rapports ,  dans  ses  masses  et  ses  détails  :  c'est 
un  autre  squelette,  une  autre  chair,  un  autre  tempérament 


,C.(Kigle 


DE  LA  ^INTUBE.  lo5 

et  une  autre  camatitm,  :  où  est  donc  le  plagiat?  *  (  tome  IV , 
page  S66  etsuiv.  ). 

Tout  ce  que  l'auteur,  dit  àaas  les  'vtditmes  suiraos  sot  te 
dessin,  sur  les  iwoportions.  des  dÎTenes  parties  du  cwpt 
humain,  sur  la  coaveoancé  de  ohaque  partie  Bvec  sa  destina- 
tion, sur  l'ex^ressioa  des  payons,  sur  le  geste,  sur  Tart 
d'embciUir  ua  nodele  TÏvant  par  l'application  du  système  de 
l'unité  f  sur  l'applicatioù  de  la  géométrie  Ll'art  du  dessin ,  est 
également  clair,  judicieux  et  instructif. 

L'antetir  tndte  particulièrement  du  coloris,  du  dair-  obs- 
cur, de  la  touché ,  de  Vart  du  portrait,  d»  l'art  du  paysage  , 
de  la  peinture  des  animaux ,  des  batailles ,  des  ouu'iaes ,  des 
fleurs,  du  choix  même  et  de  la  pr^Mration  des  couleurs,  delà 
fresque  et  de  l'encaustique.  De  ikimbreuBes  gravures  facilitât 
l'intelligence  de  ses  observations  sur  le  dessin ,  les  effets  de  la 
Uuoière  et  la  perspective.  Rien  ne  manque  k  cet  ouvrage  de 
tout  ce  qui  piouvait  ea  accroître  l'utilité.  On  voit  que  le  but 
de  l'auteur  ,a  été  de  répandre  les  lumières,  de  oontribuer  a 
maintenir  l'art  à  l'état  de  perfecùon  oii  il  a  été  ûùraculeuse- 
mrat  élevé,  de  s'opposer  aux  envahissemens  du  mauvais  goût, 
qui  déjà  nous  menace,  malgréquelques  pinceaux  illustres  qui  dé- 
fendent encore  les  principes  deleure  maîtres,  et  qui  en  prouvent 
l'excellence  par  le  mérite  de  leurs  ouvrages.  On  y  reconnaît 
un  esprit  méditatif  long- tems  occupé  de  son  sujet,  habile  à 
analyser  toutes  les  questions  qu'il  traite,  ua  artiste  expéiî- 
menté ,  qui  joint  l'habileté  de  la  pratique  aux  connaissances 
acquises  par  la  méditation  et  par  une  vaste  lecture.  Un  ou- 
vrage tel  que  le  sien  est  le  produit  de  la  vie  entière  d'un 
homme  laborieux,  et  il  double  la  vie  de  ceux  qui  l'ctudient, 
en  abrégeant  leurs  travaux.  «  Puissent ,  dit  l'auteur ,  les  re- 
cherches que  je  communique  en  ce  traité  aider  les  artistes 
à  approcher  du  but,  en  leur  découvrant  le  vrai  chemin 
qu'il  faut  absolument  suivre  pour  y  atteiadre!  »  Nous  répé- 
tons le  même  vœu ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  que 
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les  préceptes  donnés  par  l'auteur  sont  les  meilleurs  guides 
qui  puissent  être  proposés  aux  artistes.  On  y  relrotive  en  vingt 
endroits  ce  principe  important,  que,  pour  comtituÈr  un  ha- 
bite peiâtre,  il  ne  suffit  pas  d'un  colons  brillant  et  d'un  pin- 
ceau iàcile;  qu'il  &ut  encore,  en  peignant,  dessiner  et  modeler  ; 
qu'uoe  main  doit  être  une  main  ;  qu'uoe  tête  doit,  eu  s'airoii- 
dissant,  paraltie  virante  ;  qu'il  faut,  eu  un  mot,  être  vrai 
san$  être  exagéré,  et  que  l'oubli  des  formes  conduit,  par  une 
pente  rapide ,  à  l'anéantissemnit  de  l'art.  Le  traité  de  M.  de 
Montabértsur  la  peiuture  est  uu  ouvrage  cœnjJet  et  éminem- 
ment instructif,  que  consulteront  avec  lîniit  les  persMines  qui 
pratiquent  la  peinture ,  et  celles  qui ,  sans  Ix  cultiver  par  état 
ou  pour  leur  amusement,  veulent  en  conaaltre  l'histoire  et  la 
théorie.  Si  nous  avions  le  malheur  de  rétrograder,  cet  écrit, 
témoin  véridîque ,  rappellerait  enc(»«  quels  sont  les  principes 
à  la  &veur  desquels  cet  art  s'est  élevé ,  à  Ia£n  du  dix  -fani- 
tièiiie  siècle  et  au  commencement  du  dix -neuvième ,  à  une 
sublimité  dont  les  aunales  des  peuples  offrent  peu  d'exemples, 
et  cène  serait  peut-être  pas  sans  utilité. 

E-D. 
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.ÉTATS-UNI». 

I.  —  The  Chemùtry  ofthe  arts.  —  Chimie  des  arts,  basée  sur 
la  Chimie  pratique  de  Gray ,  ou  exposition  des  principes  chimiques 
appliqua  aux  arts  et  manuiâetures  des  États -Unis,  arec  de  nom - 
breuses  planches  ;  par  jirthur  L.  Porter  ,  ex-professeur  k  l'univer- 
sité' de  Vennond.  Philadelphie,    i83o;   Carey  et  Lea.   In-8°. 

L'oarrage  de  Gray ,  publie  en  1 82g  a  Londres ,  et  devenu  si  rapi- 
dement populaire  ,  a  servi  de  modèle  k  l'auteur  américain  ,  qui  est 
liû-même  versé  dans  la  pratique  de  la  chimie.  Tout  eu  se  prévalant 
des  découvertes  faites  chez  les  Anglais ,  il  a  donné  les  procédés 
adoptés  aux  Btats  -  Unis ,  les  méthodes  moins  dispendieuses,  plus 
e^ipéditives ,  en  usage  dans  un  pays  où  la  marche  de  l'industrie  est 
au  moins  aussi  progressive  qu'en  Angleterre.  La  nécessité  de  ponr- 
vrar  jaux  besoins  de  populations  immenses  a  doublé  t'éuergie 
des  producteurs.  Les  articles  les  pins  éteudus  ont  rapport  au  blan- 
chnnenl  des  cotons ,  des  toiles,  à  l'impression  des  indiennes ,  aux 
teintures  de  toute  espèce,  i  la  fabrication  de  l'étain ,  du  plomb  ,des 
acides  nitrique  et  sulfiirique,  à  la  valeur  comparative  des  diEEérentes 
variétés  de  chauflàge ,  à  la  construction  des  poêles  ,  cheminées,  à  la 
ventilation  des  appartemens.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'au- 
teur d'avoir  entièrement  sacrifié  la  théorie  de  la  science  au  dévelop- 
pement de  la  pratique.  L'électricité,  le  galvanisme,  ta  lumière, 
sont  traités  fort  superficiellement,  et  mieux  eût  valu  supprimer 
tout-à7làit  ces  articles.  Ce  qu'il  faut  chercher  dans  ce  livre,  c'est 
l'état  des  manufactures  et  des  arts  aux  États  -  Unis ,  quelques  décou- 
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vertes  récentes  et  plusieurs  amélioratioiis  introduites  dans  diverse 
fabrications. 


F. 


AMÉRIQUE  DU  CENTRE, 

3.  —  Memorias  de  la  Sociedad  economica  de  los  Anùgos  de 
Guatemala.  —  Mémoires  de  la  Société  économique  des  Ami*  de 
Guateoiala. 

3.  —  Prospecta  del  Mensual  de  la  Sociedad  economica  de 
los  amigos  del  Estado  de  Guatemala.  —  Prospectus  du  recueil 
mensuel  piibliépar  la  Société  des  Amis  de  l'Ëtat  de  Guatemala. 

4-  —  Ménsual  de  la  Sociedad,  etc.  —  Kecueil  mensuel  publie 
par  la  Société,  etc. 

Au  milieu  des  épouvantables  calamités  des  guerres  dviles ,  les 
Douydles  r^ubliques  américaines  pressoitent  leurs  hautes  destinées, 
etrassemUent,  Kutant<iae  les  dfODDStaiices  le  pennettent,  les  moyens 
d'assurer  et  de  hâter  ces  tonsdc  bonheur.  Le  Nouveau-Monde  (jbune, 
en  ce  moment,  aux.  vieilles  nations  ,  un  exemple  qu'elles  ne  suivront 
point.  Tandis  qu'en  Europe  l'homme  instruit  devient  suspect  dis 
que  sa  fortune  descend  au-dessons  d'tm  tet^ne  fixé  arbitrairement, 
«a  Amérique ,  l'homme  riche  n'obtient  la  confiance  de  ces  conqi- 
tojens  qu'en  faisant  preuve  d'instruction ,  et  les  lumièref  soi)!  un 
titre  suffisant  pour  exercer  tous  les  droits  >  toutes  les  fonctions.  Il  est 
vrai  que  dans  ces  nouveaux  États  l'instruction  est  encore  assez  rajre 
}H)ur  qu'on  en  sente  fortement  le  besoin ,  au  lieu  que  chcE  nous  ,  if 
paraît  ^e  la  masse  nationale  posside  asses  de  connaissances  pour 
juger  ceux  qui  se  mêlent  de  la  gouverner,  remarquer  leur»  bévues  et 
les  signaler.  Il  faut  donc ,  &i  Amérique ,  des  associations  telles  que 
celles  des  jdmis  de  l'Etat  de  Guatemala;  ici ,  <»  nous  saurait 
gré  de  n'en  former  aucune. 

La  Sodéié  des  j^mis  de  Guatemala  se  consacre  spécialement  k 
la  culture  et  à  la  propagation  des  connaissances  d'économie  politique 
a{^iicables  i  la  nouvella  r^nblique. 

Elle  n'est  pas  une  eatreprisc  de  quelques  particuliers ,  mais  uno 
institution  publique  comme  nos  académies  nationales.  Son  règlement 
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«aune  du  ponroir  l^islatif  ainsi  que  son  organisation ,  ses  corres- 
JxmdaBoes  aiHlefaon  et  au-dedans,  etc.  Son  journal  maunel  a  ptiru^ 
pour  la  pramire  fois ,  en  anil  i83o;  elle  avait  tenu  sa  preiniire 
assMoblM  au  mois  denoTembre  1839,  dioisi  son  directeur,  M.  José 
Delavalle  (  président  actael  de  la  république  )  ,  son  Ticenlirecteur , 
H.  Juan  Bamindia ,  et  ses  secrétaires,*  MM.  Francisco  Valen- 
zuela  et  Marco  Dardon.  Installée  solennellement  le  29  du  même 
mois  ,  par  le  chef  de  l'Etit ,  M.  Pedro  Molina ,  elle  est  donc 
maintenant  pourrue  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  atteindre 
*ùa  but ,  et  ses  mémoires  aiosi  que  son  journal  vont  prendre  ht  place 
qui  leur  convient  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Rien  ne  sera 
pins  intéressant,  pour  les  historiens  de  notre  tems,  que  le  paral~ 
iiledes  évâiemens  couteioporains,  de  part  et  d'autre  de  VÂtlandque. 
N. 

EUROPE. 

GHAHDE-BBBTAfiKE. 

^.— Animal Kinçdom. — R^e  animal,  décrit  et  classé  confbr- 
mémeot  à  son  o.^anisation,  par  M.  Georges  Guvieb  ,  avec  nombre 
d'additions  et  1a  description  détaillée  de  toutes  les  espèces  connues, 
par  E.  Gkiffith  et  plusieurs  autres  naturalistes.  Partie  I ,  Il  et 
m ,  comprenant  la  classe  des  reptiles.  Londres ,  1 83 1  ;  Whittaker , 
3  vol.  in-S". 

L'éloquence  fleurie  de  Buffon,  ses  descriptions  pompeuses,  ses 
artifices  de  style  qui ,  en  popularisant  l'histoire  naturelle,  accrédi- 
tèrent bon  nombre  d'en'eurs ,  valurent  à  cet  habile  écrivain  le  dé- 
dain de  la  plupart  de  nos  savans.  Ils  prirent  en  mépris  cette  science 
de  salons,  et  soutinrent  qu'elle  nuisait  à  la  profondeur  des  recher- 
ches et  au  sérieux  des  études.  Se  jetant  alcflrs  dans  l'excès  opposé,  il» 
firent  du  savoir  pour  eux  et  leurs  amis ,  ambitionnant  qnciques  cen- 
taines de  lecteurs  dans  le  monde  énidit.  Leurs  écrits  sont  resta  let- 
tres closes  pour  le  public,  et  il  lui  a  falhi  accepter  des  célébrités 
dont  il  n'avait  jamais  pu  prendre  la  mesure.  A  moins  d'être  grand 
niathématicien ,  grand  chimiste,  grand  naturaliste,  c'est  une  pré- 
tention absurde  que  de  vouloir  aborder  les  travaux  de  l'élite.  Arrivés 
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au  but ,  ces  messieu»  trouvent  enouyeni.  de  redescendi'e  et  de  re- 
commencer la  route  pour  y  guider  autrui.  Fi  de  la  science  qui  court 
les  rues ,  qui  s'appuie  sur  des  obserrations  que  tout  le  monde  peut 
comprendre  l  Les  savons  ,  comme  les  prêtres  d'Isis ,  ont  leur  langage 
k  part.  L'histoire  naturelle  si  fraîche ,  si  attrayante ,  accessible  à  tons 
ceux,  qui  observent ,  îl>  sont  parvenus  à  la  rendre  pédante  et  sèclie; 
ib  l'ont  circonscrite  dans  d'arides  nomenclatures ,  la  d^uillant  de 
toute  poe'sie,  de  tout  mouvement.  M.  Govier,  lui-ménie,  dont  le 
nom  s'est  illustré  par  tant  de  découvertes ,  par  tant  de  vues  prolba- 
des ,  n'est  point  exempt  de  ce  reproche.  Il  adopta  dans  set  ouvrées 
uoe  précision  technique  qui ,  tout  en  garantissant  la  sévère  cxactitucle 
des  délaib  ,  bannit  toute  espèce  de  charme.  Le  traducteur ,  M,  Grif- 
lidi ,  s'est  emparé  de  ce  travail  consciencieux ,  ;  a  mis  le  souffle  de 
,  vie  qui  manquait.  Toutes  les  observations ,  tous  les  faits  à  l'appui , 
recueillis  par  des  voyageurs  dignes  de  foi ,  par  de  savans  observa- 
teurs ,  ont  e'té  réunis  par  lui  et  groupés  autour  de  l'exacte  analyse 
de  M,  Guvier.  Aussi  l'ouvrage  de  ce  savant,  connu  seulement  par 
son  titre  de  la  plupart  de  nos  lecteurs  ,  est-il  devenu ,  en  Angleterre, 
un  livre  populaire ,  un  recueil  de  merveilles  pleines  d'int«:ét.  Les 
volumes  qui  ont  déjà  paru  ont  eu  un  succès  de  voc^e ,  et  ceux-ci 
seront  encore  plus  généralement  goutta.  La  classe  des  reptiles  est 
une  des  plus  curieuses  à  observer.  Les  lois  qui  régissent  l'oi^anisa- 
tion  des  autres  animaux  changent  pour  eux.  La  vie  semble  leur 
avoir  été  accordée  à  des  conditions  diOereutes  et  variées  a  l'infini. 
Leurs  singulières  métamorphoses,  leurs  mœurs,  sont  autant  d'objets 
d'admiration  et  d'étude. 

Da.is  des  tems  plus  florissans  pour  la  librairie  ,  ce  serait  près- 
que  une  spéculation  à  faire  que  la  traduction  de  ce  livre,  où  la  science 
réelle ,  empruntée  à  la  France ,  est  parée  et  embellie  pour  la 
masse  des  lecteurs  anglais. 

6.  —  TheBook  ofthe  Seasons,  or  the  calendar  of  nature.  — 
Le  Livre  des  Saisons ,  ou  le  calendrier  de  b  nature;  par  WilUam 
HowiTT.  Londres,  i83i;  Colbum.  In-ia. 

•j.  —  Armais  ofmy  village.  —  Annales  de  mon  village;  'Ca- 
lendrier de  b  nature.  Londres,  i83i;  Hatchard. 

Ces  deux  livres  sont  de  saison,  car  ils  parlent  de  printems,  de 
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Beors,  de  chante  d'cistaiis ,  d'eaiii  jaillissante» ,  d>  tout  oe  qui  m 
lie  à  cette  renaissance  de  l'année.  C'est  une  aumône  que  dtnx  es- 
prits poétiqaes ,  beureux  d'habiter  les  bois  et  les  champs ,  font  aux 
pauvres  aEEames  des  villes.  Les  Anglais  sont  plus  endins  qiie. 
nous  à  ces  joies  muettes  et  faciles  :  moins  préoccupés  da  monde  et 
de  l'effet  k  y  produire  ,  ils  culÛTent  plus  généralement  les  sciences 
naturelles.  On  en  rencontre  peu  qui  ne  soient  naturalistes;  les  fem- 
mes même  saveitt  trouver  dans  ce  genre  d'étude  une  source  de 
plaisirs  et  d'intéréte  Tari&;  leur  langue  trahit  cette  tendance  de 
leur  esprit  ;  l'anglais ,  surtout  dan%la  poésie ,  a  des  expressions 
pour  une  foule  de  nuances,  et  le  plus  petit  iniecte,  la  mmodre 
fleur  se  peuvent  décrire  avec  les  plus  minutieux  détails,  sans  mo- 
notonie;  car  le  langage,  suivant  pas  k  pas  l' observation ,  et.se 
moulant  en  quelque  sorte  sur  elle,  vous  révtle  ou  vous  retrace 
sans  cesse  ce  que  vous  n'avez  iâit  qu'entrevoir.  C'est  li  un  des 
grands  charmes  des  ouvrages  descriptifs  écrits  en  anglais ,  et  ce  qui 
en  rend  la  lecture  si  attrayante.  Les  mots  j  empreints  dé  sensations, 
évoquent  k  l'instant  dans  la  mémoire  tout  ce  qu'îk  peignent. 

On  avait  déjà  tenté ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  de  faire  ce  que 
M.  Howitt  accomplit  aujourd'hui.  Un  almanach  poétique ,' intitulé 
Miroir  des  mais,  devait  populariser  les  beautés  de  la  nature;  mais 
quelques  rares  émotions  y  étaient  tellement  no^es  dans  une  ridi- 
cule et  prétentiràse  afféterie,  que  le  livre  tomba.  Cette  fois,  ce 
sont  les  notes  d'un  poète  enthousiaste,  qui  est  eu  méme.teros  ob- 
servateur profond  et  habile  naturaliste.  Son  plan  embrasse  une 
r«vue  de  chaque  mois  avec  l'a^iect  général  de  la  nature  ;  les  lois 
et  les  variations  qu'il  a  observées  ,  des  faite  puisés  à  diverses 
sources,  les  travaux  champêtres  de  répoqite,  une  liste  des  fleurs 
qui  s'ouvrent  ou  se  sèment ,  la  venue  ou  le  départ  des  oiseaux 
vovageurs  ,  le  tout  mêlé  dcremarques  gaies,  sérieuses,  poétiques, 
d'observations  sur  le  caractb'e  et  la  situation  des  paysans  et  des 
classes  pauvres.  Souvent  l'écrÎTain  laisse  errer  son  imagination  au 
gré  de  son  Caprice.  H  nous  transporte  de  la  flaioe  aux  montagnes  , 
et  après  neus  avoir  montre  de  fertiles  prairies ,  il  se  plaJt  à  ses  .soli- 
tudes agrestes.  «  Quiconque  ,  dit -il,  n'a  pas  visite  nos  montagnes 
connaît  peu  les  beautés  de  notre  île  j  quiconque  n'a  pas  gravi  leurs 
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loi^na  pentes  courerles  de  bruyères ,  t{ui  n'a  pu.  va  leurs  fleurs 
trembler,  la  mousse  et  le  licken  aux  riches  teintes  s'etokdresnr  ieurs 
flancs,  qui  n'a  pas  respiré  les  frais  parfums  des  hérites  et  des  ar- 
hcisseaux  sauvages ,  entendu  le  béloneat  Icnutaio  dntzoïçeMi  y  le 
ai  aigu  du  pluvier,  du  coriicau  ou  de  l'aigle ,  ^  a'a  pas  contean- 
plé  les  aq»ects  changeans  des  collines,  les  cicatrices  livides  des 
ravins  et  des  propices ,  la  ligne  a^entine  des  eaux  tremblantes  ,  et 
plus  loin,  au-dessous,  I«s  lacs,  les  forêts,  les  villes  et  leurs  fuiibfe& ,  et 
au-delà  encore  des  terres  se  dâtwlant  jusqu'à  l'Oc^ ,  înanobile 
dans  son  éclatante  beauté ,  qiv>'a  pas  vu  ces  dtoses  ne  sait  rteo  dei 
trésors  de  la  vieille  Angleinre.  ■ 

La  description  des  nids  des  oiseaux  en  mais  et  avril  est  pleine  de 
charme,  quoiqu'un  peu  trop  généralisée.  Lepassage  suivant  sur  les 
fleurs  nous  a  fait  un  trop  vif  plaisir  pour  n'en  pas  citer  quelque 
chose.  «De  toutes  les  créations  inanimées  de  Dieu,  dit  H.  Horvilt , 
les  fleura  sent  peut-être  les  plus  ravissantes.  £Ues  semblent  îles  ma- 
nifestations de  l'amour,  de  la  beauté,  de  la  grâce.  Elles  ne  se  lient 
pas  inunédiatematt  à  nos  besoins.  La  v^étatioD  se  peut  accomplir 
aaas_  àla;  elles  sont  plutôt  une  parure  qu'une  dâénse  pour  le 
germe  du  fruit  ;  mais  elles  ont  été  versées  avec  ptofiuion  sur  la  terre 
pour  réjouir  le  cœur  de  l'homme  :  c'est  la  lumière  de.  ses  yeux, 
l'objet  constant  de  son  admiration.  Elles  s'emparent  de  ses  affeotions 
à  b  prenùèreTue.  Enfant,  elles  le  ravissent;  il  bondit  de  joie  an 
milieu  d'elles ,  il  les  cueiUe  ,  il  les  rassemble  en  tas  autour  de  lui , 
il  les  assortit ,  les  marie  ,  les  tresse ,  les  caresse ,  jusqu'à  c«  qu'elle* 
se  Ëment  et  meurent  dans  ses  étreintes.  Qui  ne  se  raj^wUe  les  traa»- 
poits  de  Levaillant  en  découvrant  une  Seur  d'Europe  au  milieu  des 
solitudes  bràlaotes  de  l'Afrique  !  C'était  un  lis  magnifique,  croissant 
sur  les  bords  d'une  rivière,  embaumant  l'air  de  son  délicieux  par- 
fum, respecté  desanimaux  qui  Tenaient  se  désabérer  auprès,  contne 
si  sa  beauté  l'eât  défendu.  Depuis  ,  au  centre  du  même  continent  ^ 
la  vue  d'une  Qeur  releva  le  courage  ahattu  du  pauvre  Mui^  Park .  a 

Les  jinnales  de  rmjn  village  ,  composées  dans  le  même  but  tpie 
le  calendrier  de  Howiit ,  sont  l'ouvrage  d'une  femme.  «  J'ai  Eût 
ce  livre ,  dit  l'autenr,  avec  le  désir  sincère  d'éreiUer  l'intérêt  de 
ceux  qui  habitent  la  campagne  pour  les  objets  qui  les  entenrent ,  les 
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mseaux  ,  les  fleurs  ,  les  changemens  de  saisons  ,  etc.  »  Des  observa- 
lions  fînes  et  délicates  sont  rendues  avec  une  grande  simplicité'.  Il  y 
a  moins  de  méthode ,  moins  de  talent  de  style  ,  que  dans  l'autre  ; 
■nais  en  reranche  on  est  plus  entralni;  et  plus  souvent  ému. 

Pourquoi ,  au  lieu  de  réimprimer  en  France  tous  les  ans  de  stu- 
pides  almanachs,  ne  s'inspirerait-on  pas  dé  la  fraîdieur  et  de  la  poésie 
de  ceux-ci  ?  Ce  n'est  pas  une  mission  à  dédaigner  que  celle  d'élai^ir 
les  voies  du  bonheur,  et  de  rapprocher  du  peuple  les  dons  que  Dieu 
a  »  libéralement  répartis  à  tous, 

8.  —  Intiention  ofan  effective  and  unfailing  metkod,  etc.  —  De- 
couveite  d'un  moyen  prompt  et  infaillible  pour  établir  iustantanément 
une  eonuDonication  avec  la  terre  en  cas  de  nau&age ,  et  pour  éclairer 
le  lieu  de  la  scène  pendant  la  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus  ora- 
geuse; par  John  MvtiAAY.  Londres  ,  i83i  ;  Whittaker.  Brochure 
io^".  . 

Le  capitaiue  Manby  pourrait,  à  bon  droit  réclamer  la  priorité  de 
celte  invention ,  du  moins  quant  au  principe.  On  sait  que  le  premiei; 
.  il  eut  l'idée  de  lancer  une  corde  à  bord  d'un  vaisseau  en  péril ,  au 
moyen  d'une  s*Mte  de  fusée  ou  bombe  envoyée  du  rivage  par  un  ca- 
Don.  Ici  c'est  un  prcqectile  en  forme  de  flèche,  capable  de  maintenir 
sa  direction  en  dépit  du  vent  et  de  la  résistance  de  l'ouragan,  iâ- 
Çoimé  de  manière  à  se  cramponner  où  il  tombe ,  et  pourvu  d'un  an- 
neau auquel  on  attache  une  ligne  ou  petit  cordage  au  moment  de 
mettre  le^feu  au  canon.  Il  y  a  de  plus  un  appareil  fort  ingénieux 
pour  éclairer' le^vo)  de  la  flèche  et  le  lieu  du  nau&age.  11  serait  bon 
d'examin«'  cette  découverte  ,  d'en  tiire  l'épreuve  et  de  la  natiuraliso: 
parmi  nous.  Les  côtes  de  Bretagne  ,  celles  de  la  baie  de  Biscaye  et 
des  îles  avoisinantes  sont  hérissées  d'écueib ,  et  il  ne  se  passe  pas  de 
mois  qu'on  n'ait  à  déplorer  la  perte  de  vaisseaux  marchands  qui  pé- 
rissent corps  et  biens.  Quand  donc  notre  gouvernement  se  montrers- 
t-il  soucieux  de  la  vie  des  hommes  ?  quand  sa  sollicitude  s'éveillera- 
t-elle  pour  les  intérêts  individuels  des  masses  ?  Nous  sommes  las  des 
sentences  usc'es ,  des  maximes  vides  et  rebattues  de  la  phihmtropie  : 
ce  sont  des  actes  que  le  peuple  réclame  ;  c'est  à  l'œuvre  qu'il  attend 
les  gouvemans ,  et  c'est  là  qu'il  les  jugera. 
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L'auteur  de  ce  nouveau  moyen  de  sauvetage,  M.  Murray,  est  un 
habile  physicien ,  un  savant  anglais  distingué ,  et  qui  a  le  bon  e^rit 
d'alliei'  toujours  la  pratique  à  la  théorie.  On  lui  doit  un  excellent 
ouvTj^e  sur  l'dectricité,  qui  renferme  des  observations  et  des  expé- 
riences sur  les  paratonnerres ,  les  paragrfles ,  etc. 

9.  —  Narrative  of  a  visit  to  ihe  court  ofSinde.  —  Belation 
d'une  visite  à  la  cour  de  Stade;  par  James  BuRnss,  chirui^ien 
attaché  à  la  re'sidence  de  Bouï.  Imprime'  à  Bombay,  presse  de  Sum- 
macbar,  avec  permission  du  gouvernement  anglais;  re'imprime'  à 
Edimbourg,  iS3i.ln-8°. 

La  province  septentrionale  de  Sinde ,  quoique  limitrophe  des  pos- 
sessitHis  des  Anglais  dans  rindoustan,  a  toujours  manifeste  une  grande 
r^ugnance  pour  ces  envahisseurs  ritrangei?  ;  les  Européens  y  pénè- 
trent fort  difficilement,  et  c'est  au  hasard  que  M.  Bûmes  a  dii  le 
privil^e  de  visiter  la  capitale.  Un  des  amirs  ou  chefs  étant  ma- 
lade depuis  long-teros,  et  craignant  qu'une  opération  ne  fût  néces- 
saire ,  se  décida  à  faire  venir  un  chirui^en  anglais.  Apres  avoir 
traversé  un  pays  presque  désert,  ce  dernier  arriva  dans  la  ville  d'Hy- 
drabad,  et  fut  tout  de  suite  introduit  dans  le  derbar,  ou  assemblée  des 
princes.  La  description  qu'il  en  donne  rappelle  les  contes  des  Jlfille 
et  une  iVui'ts  .- richesse  de  costumes,  pierreries,  arm^  somptueu- 
ses ,  et  jusqu'à  l'e'le'gance  des  manières ,  qui  surpasse  de  beaucoup  , 
dit-il,  celle  d'une  cour  d'Europe.  On  lui  fît  une  réception  distin- 
guée, car  on  espérait  en  ses  taleus.  Cependant  MouradAli,  l'aîné 
des  chrfj ,  qui  règne  aujourd'hui  sans  partage  ,  refusa  obstinément 
de  se  conformer  aux  ordonnances  ,  k  moins  que  le  médecin  n'avalât 
d'abord  les  m^mes  dn^es  qu'il  lui  prescrivait.  Ce  r^ime  conve- 
nant peu  au  docteur,  il  parvint  à  s'en  exempter,  et  le  prince  désigna 
pour  le  remplacer  un  malheureux  serviteur ,  qui  subit  bon  gré  mal 
'gré  un  cours  re'gulicr  de  sueurs ,  bains ,  purgations ,  etc.  La  maladie 
du  chef,  qui  n'était  pas  très^ave ,  céda  vite  au  traitement ,  et  le 
succès  valut  à  M.  Bumcs  beaucoup  d'égards,  et  une  grande  in- 
fluence. Les  naturels  étaient  toujours  étonnés  de  lui  voir  prédire 
l'effet  d'une  dn^e;  la  propriété  qu'a  le  sulfate  de  quinine  de 
couper  lesfièvres  intermittentes,  trés-commnnes  chez  eux,  excita  sur- 
tout leur  admiration.   Il  guérit  en  deux  jours  l'enfant  du  premier 
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ministre ,  et  plusieurs  personnes  ai  proie  à  la  Gkne  depuis  un  et 
deux  ans  ;  mais ,  quand  les  chefs  apprirent  ces  cures  merreilleuses , 
ils  confisquèrent  à  leur  profit  la  fîole  de  quinine ,  et  l'ayant  ficela 
et  scdl^ ,  ils  la  serrtreot  pour  leur  usage  particulier ,  ne  youlaot 
pas  se  de'partir  d'un  grain,  même  en  fâreur  de  M.  Burnes,  qui 
tomba  malade  peu  de  tems  aprts.  Il  peint  son  patient ,  Mourad  AJi , 
comme  un  être  hautain ,  froid ,  e'g<nsie ,  tjrran  par  peur,  pauvre  hj- 
pocondriaque ,  tourmente  de  l'idée  de  la  mort ,  avide  comme  tous 
les  despotes  de  l'Orient,  a  II  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  sacrifier 
le  gain  présent  pour  des  avantages  futurs ,  et  place  la  grandeur  de 
son  règne  et  de  sa  dynastie  dans  l'accumulation  des  richesses.  C'est 
ce  but  qu'il  veut  atteindre  à  tout  prix  :  aussi  les  in^iôts  et  les  taxes 
perçus  dans  la  province  de  Sinde  sont  énormes ,  et  paralysent  tout 
commerce  et  toute  industrie.  »  Les  ùiefs  s'e'tonnaient  ipie  la  com- 
pagnie des  Indes  ne  pressurât  pas  davantage  le  sol  et  les  habitans  ;  et 
ils  dirent  qu'ils  s'abonneraient  de  grand  ctEUi'  à  lui  payer  tous  les  ans 
un  tribut  égal  à  son  revenu  actuel ,  si  elle  voulait  leur  céder  en  com- 
pensation son  immense  territoire,  n  Ib  parlèrent  des  marins  et  des  ' 
soldats  anglais ,  de  Napole'on ,  dont  ils  connaissaient  la  renommée  et 
la  chute ,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  moit  ;  de  la  vaccine ,  dont  ils 
me  firent  d^clopper  les  avantages ,  déclarant  leur  intention  de  l'in- 
troduire dans  Sinde ,  et  me  priant  de  les  y  aider.  Je  leur  racontai 
entre  autres  choses  la  grande  découverte  de  la  maclune  à  vapeur; 
■nais  il  me  fut  évident  que ,  sur  ce  point  ainsi  que  sur  le  total  des 
revenus  de  la  Grande-Bretagne,  ils  me  regardaient  comme  usant 
largement  du  privilège  des  voyageurs.  Ds  tiraient  vanité'  de  leur 
ËLimlle,  et  lurent  tout  étonnés  et  tout  ravis  de  me  trouver  au  fait  du 
pèlerinage  à  la  Mecque,  e:  de  l'assassinat  de  leur  ancêtre  Mii^Bejur, 
liant  ils  me  montrèrent  le  sabre ,  et  dont  la  mort  entraîna  la  chute 
de  la  dynastie  Calora.  Une  seule  circonstance  leur  déplut  :  causant 
nn'jour  avec  leur  ministre  sur  l'état  de  Caboul ,  j'en  indiquai  quà- 
ques  parties  sur  une  grande  carte  de  l'Iudoustan  :  cela  vint  aux 
areillesdeschef5,et  ilmefallut  satisÊùre  leur  curiosité  et  leurporter 
ma  carte.  Bien  ne  peut  égaler  lasurprise  qu'ils  témoignèrent  qiumd  je 
leur  montrai  du  doigt  les  divisions  de  leur  propre  pays,  et  les  routes 
qui  le  traversent.  J'ajoutai  qu'à  l'aide  de  ce  guide  je  pourrais  par- 
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courir  tons  leurs  domaines  sans  demander  mon  diemin  ;  et  poussa 
p*r  un  sentiment  d'orteil  national,  je  couvris  de  ma  oiain  leur 
Aéiî  territoire  ,  tandis  que  je  lew  faisais  suivre  de  l'œil  les  vastes 
limites  des  possessions  anglaises.  Ce  triomphe  était ,  il  est  vrai ,  p«ii 
judicieux.  Us  affectèrent  d'abord  une  indifférence  complète ,  et  pré- 
tendirent en  savoir  tout  autant  sur  nos  provinces  que  nous  en  savions 
sur  les  leurs  ;  mais  ils  fui'ent  extrêmement  graves,  pendant  le  reste 
de  l'entrevue ,  et  exprimèrent  après  mon  départ  leur  chagrin  et 
leur  de'pit  de  ce  (pie  l'on  ne  pouvait  rien  cacher  aui.feringies.  b 
(te  lit  à  M.  Bunies  la  proposition  de  rester  dans  le  pays ,  et  de 
s'attacher  aux  amirs  en  qualité  de  médecin  ;  il  déclina  cette  t^lre , 
et  regagna  Boui.  Il  a  joint  à  sa  relation  une  notice  histtmqne  de 
l'État  de  Gutch  ,  et  une  topi^raphie  médicale. 

10.  —  Journal of  traveîs  m  the  seat  ofwar  between  Sussia 
and  Turkey.  —  Journal  de  voyages  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Turquie  ;  par  T.  •  B.  Akustrong.  Londre» , 
i83i;  Seguin.  In-8"  de  24'^ pages, 

11.  —  Tfarrative  oj  ajourne^  across  the  Balkun.  —  Relation 
d'un  voyage  dans  les  monts  Balkan,  passes  a  Schiuin  et  à  Piayadi  ; 
suivie  d'une  excursion  à  Âhanî  et  autres  mises  récemment  décou- 
vertes dans  l'Aeie -Mineure,  1829  et  i83o  ;  par  le  major  Georges 
Kepcsi/.  Londres,  iB3i  ;  Colbum.  3  vol.  in-8°. 

Le  pTemier  de  ces  voyages  est  une  revue  rapide  de  pays  divers 
faite  en  poste  par  un  courrier.  Il  y  a  beaucoup  pour  les  yeux ,  rira 
pour  l'esprit.  On  se  btigue  de'cettc  suite  de  sites  qui ,  vus  ainsi 
sans  profondeur  et  sans  révélations  sur  l'histoire  humaine  qui  s'y 
rattache,  éveillent  à  peine  une  pensée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  second  voyage.  Il  excite  un  vif  intérêt, 
qui  ne  tient  ni  au  Balkan  ni  aux  ruines  que  le  voyageur  a  visitées, 
mais  bien  à  l'cfirayant  tableau  qu'il  trace  de  ConstantiDOple ,  et  de  son 
mourant  et  sanguinaire  em^re,  près  de  tomber  aux  mains  des 
Busses.  C'est  quelque  chose  d'horrible  que  cette  rage  du  despo- 
tisme à  l'agonie ,  sacrifiant  des  milliers  de  victimes  k  ses  lâches  ter- 
reurs. Depuis  la  destruction  des  janissaires,  aucun  Turc,  à  moins 
qu'il  ne  soit  employé  du  gouvemeraent ,  ne  peut  porter  d'armes.  Dès 
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qu'on  sut  que  les  Eusses  approchaient  de  la  capitak,  l'eipritd'op- 
poiition  au  sultan  éclata  non  -  seulemut  dans  Ja  Turquie  d'Europe, 
mais  dans  les  possessions  de  la  P<Hle  eu  Asie  et  en  Afrique,  Au  lieu 
des  secours  qu'on  attendait  des  provinces  éloignées ,  chaque  jour  ap- 
portait l'annwce  de  quelque  nouvelle  inaurrection.  Au  commence- 
ment d'août ,  plusieurs  tentatives  d'incendie  furent  faites  â  Constanti* 
nople ,  et  les  meilleures  troupes  du  suhao ,  destinées  d'abord  k  tenir 
la  canqwgne  contre  les  Russes,  n'eurent  plus  d'autre  emploi  que  de 
comprimer  les  mutins  au  dedans.  Les  déserticms  étaient  nombreuses , 
«t  un  complot  fui  trame  par  les  soldats,  qui  périrait  en  grand  nmnbre. 
Feu  de  tems  apris  on  découvrit  une  vaste  conspiration  régularisée , 
qui  avait  poar  but  de  renverser  le  gouveroement  du  sultan ,  de  ré- 
tablir les  jamssaires ,  de  briller  la  capitale,  et  de  se  retirer  danc 
r Asie-Mineure.  La  plupart  des  Turcs  d'Asie  qui  disaient  partie  du 
corps  d'arme'e  à  Schoumla  étaient  gravement  compromis.  Le  secret 
&t  découvert  par  des  astrologues  que  les  conspirateuis  avaient  con- 
sultes pour  savtùr  qatA  jour  serait  favorable  à  l'eiLdcution  de  leur 
dessein.  Un  fait  qui  prouve  cependant  k  quel  p<»nt  il  j  avait  sym- 
pathie pour  les  rebelles,  c'est  que  ces  malheureut  devins,  pris  et  ar- 
rêtés ,  ne  les  trahirent  qu'aprts  avoir  âé  mis  à  la  toiture. 

Le  sultan  se  rendit ,  le  vendredi  suivant ,  à  la  mosquée ,  avec  la 
pompe  ordinaire  ,  et  suivi  d'une  bande  de  musideos.  Au  retour  de 
la  priJire ,  chemin  âisant ,  plusieurs  personnes  de  sa  maison  furent 
saisies  et  exécutées  sous  ses  yeus.  Le  capitan-pacha  fit  de  même  k 
bord  de  la  flotte  ;  et  le  soin  d'étoufier  la  rébellion  fut  confié  en 
m&ne  teau  au  séraskier  -  pocha,  ou  commandant  en  chef  de  l'armée, 
homme  de  soixanie-seiïe  ans,  d'une  férocité  épouvée  et  le  grand  fa- 
vori de  sa  hautesse.  11  se  mit  à  l'ceuvre  d'cileniunation  avec  rage. 
Trob  à  quatre  mille  personnesfurent  mises  à  mort.  Le  jour  on  en  dé- 
celait quatre,  cinq,  et  jusqu'à  dix,  dont  les  cadavres  restaient  ensuite 
e^Misés  dans  les  rues  pour  servir  d'exemple;  la  nuit  on  en  étranglait 
de  cinquante  à  cent,  et  les  corps  étaient  jetés  dans  le  Bosphore.  Le  5 
septembre,  il  y  eut  une  exécution  à  laquelle  assista  un  lieutenant  de, 
vaisseau  anglais.  Comme  il  entrait  dans  le  marchéaux  poissons,  il  vit 
la  fbiUe  regarder  avec  anxiété  dans  la  direction  d'une  rue  où  s'avan- 
çait une  garde  de  vingt  hommes.  Parvenue  à  un  carrefour,  la  troupe 
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s'atrjta ,  et  l'offider  fit  signe  aux  curieux  de  a'âtHgner.  Deux 
hommes  s'avancèrent  alors  dans  l'espace  vide ,  le  bourreau  armé 
d'un  yataghan  ,  et  la  victime  les  mains  attachées  deirière  le  dos.  Le 
condamoe  avait  une  contenance  si  f^mc  que  ,  sans  ses  liens  ,  on 
n'eût  pas  devine'  le  sort  qui  l'attendait.  H  s'agenouilla  et  baissa  la 
tête,  afin  que  l'exécuteur  pût  découvrir  le  oou  et  s'assurer  de 
l'endroit  où  il  devait  frappa".  Cette  cérémonie  £iite  ,  te  bourreau  lut 
le  yafia  ou  sentence  de  mort ,  le  criminel  fit  une  courte  prière  d'une 
voix  haute  et  ferme  ,  et  se  tournant  il  dit  qu'il  était  prêt.  Un  seul 
coup  dn  yataghan  sépara  la  tête  du  tronc.  Elle  roula  à  deux  ou  trois 
pieds  de  distance ,  et  le  corps  tomba  sur  la  terre,  laissant  échapper  le 
sangconune  une  fontaine.  Auboutd'un  moment  lafouleetlagardc  se 
di^kersèrent  ;  le  bourreau  essuya  froidement  son  yataghan  aux  Tète-' 
mens  du  mort ,  le  remit  dans  le  fourreau ,  coudia  le  cadavre  sur-Ie 
dos,  plaça  la  têïe  sous  le  bras,  et  le  yafta  sur  la  poitrine,  et  s'en  alla. 
Plusieurs  Grecs,  des  Arméniens  et  des  jiiits  furent  exécutés  à  la 
même  époque.  Il  n'y  a  pas  pour  eux  de  différence  de  supplice;  mais 
l'exposition  est  plus  ignominieuse.  Les  corps  sont  couches  sur  le 
Tentre  ;  et  la  tête,  au  lieu  d'être  placée  sous  le  bras,  est  mise  entre 
les  jambes.  Des  femmes  furent  aussi  décapitées  conune  conspiratrices; 
mais,  avant  d'être  exposés ,  leurs  corps  furent  enfermés  dans  un  sac 
de  crin. Voici  uncdes  sentences  de  mort  prise  sur  la  poitrined'un  des 
malheureux  condamnés;  c'est  un  ciuieux  i^ecimeu  de  la  jurispru- 
dence criminelle  de  Turquie  : 

a  Achmed ,  hii^a  (  chef)  de  la  corporation  des  mardiands  tra- 
fiquant d'objets  de  luxe  à  Constantin  ople.  Ce  misérable  -obtint , 
il  y  a  quelque  tems ,  de  la  munificence  de  sa  hautesse  le  titre  de 
kiaifa  de  cette  corporation.  Au  lieu  de  montrer  de  la  reconnaissance 
pour  les  nombreux  bienfaits  qu'il  avait  reçus ,  au  lieu  de  remercier 
Dieu  dans  les  cinq  prières ,  au  lieu  de  prier  nuit  et  jour  pouf  sa  hau- 
tesse et  la  nation  musulmane ,  en  souvenir  des  faveurs  dont  il  avait 
été  comblé;  au  lieu  de  surveiller  ses  propres  affaires,  au  lieu  de 
s'abstenir  de  critiquer  ce  qui  ne  le  touchait  pas,  au  lieu  de  vivre 
tranquille  et  d'être,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  son  devoir  el  la  re- 
connaissance ,  plus  attaché  que  tout  autre  au  gouvernement ,  cet 
homme  a  non-Mulnaent  aégl^é  de  faire  ces  réflexions ,  niais  il  a  fait 
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usage  de  paroles  séditieuses  ,  disant  (fue  le  sémskier  -  pacha  ou  sé- 
raskier-capisi  avait  été'  mis  en  pièces  ;  que  ceci  ou  cela  avait  eu 
lieu ,  propagrant  ainsi  de  dusses  nouvelles  propres  à  répandre 
l'alarme  panni  les  fidèles  croyansj  le  fait  ayant  été  all^é, 
Achmet  n'a  pu  nier,  et  a  soutenu  seulement  que  ce  n'était  pas  bu 
qui  tavait  dit  ;  nuis  AMi ,  cavass  du  divan  impérial  ;  Abdî , 
ayant  été  égaleraeot  interrogé ,  et  confronté  avec  Achmet ,  n'a  pu 
oier  l'accusatioD.  La  hardiesse  de  leur  conduite  intame ,  l'audace 
qu'ils  ont  eue  de  s'entretenir  de  choses  qui  ne  les  regardaient  pas  , 
prouvent  assez  que  ces  hommes  sont  de  miséraliles  ingrats,  des  traî- 
tres qui  doivent  être  anéantis  ■  il  est  donc  jugé  nécessaire  d'exécuter 
sur  eux  les  lois  pe'nales,  afin  que  le  bon  ordre  puisse  être  maintenu. 
En  conséquence  ,  le  traître  Abdi  a  été  exécuté  sur  une  autre  place , 
et  le  voleur  Achmet  a  subi  son  châtiment  ici ,  où  U  est  resté  pour 
exemple.  » 

Voici  UD  trait  caractéristique  du  despote  qui  préside  a  cette  ef- 
froyable justice ,  de  ce  sultan  qu'on  a  voulu  représenter  à  l'Europe 
comme  un  grand  homme ,  tout-à-^ait  dégagé  des  préjugés  de  sa  nation. 
n  La  ratification  du  traité  entre  la  Porte  et  la  Russie  n'arrivant  pas, 
un  aide-de-camp  fot  envoyé  à  Consianttnople  pour  hâter  la  signature 
du  sultan.  Le  papier  dont  on  se  sert  ordinairement  en  Turquie  pour 
ces  sortes  d'actes  est  peint  et  doré  d'une  manière  partieulifere.  Il  n'y 
en  avait  pas  de  prêt,  et  la  fabrication  exigeait  quelques  jours.  Ce  fut 
en  vain  qu'on  représenta  au  sultan  la  nécessité  de  Mgner ,  n'importe 
sur  quel  papier  :  rien  ne  put  l'e'mouveir;  il  aima  mieux  courir  le 
risque  de  laisser  prendre  sa  capitde  que  de  s'écarter  de  l'étiquette. 
Enfin  le  traité  parut,  dûment  doré,  colorié,  etc.  Quelques  jours  plus 
tard  le  grâéral  russe,  cédant  à  son  impatience ,  venait  le  chercher  â 
Constantinople  .  à  la  tSte  de  son  armée.  » 

Puisque  le  hasard  nous  jait  songer  à  Di^tsch  ,  nous  terminerons 
cet  article  par  son  portrait  et  l'historique  de  sa  fortune.  «  Le  feld- 
maréchal,  comte  Diébitsch,  dit  l'auteur,  est  un  petit  homme,  gros, 
court ,  d'aspect  apoplcaiqne.  D  a  la  tête  trés^rosse  ,  de  longs.che- 
veui  noirs,  de  petits  yeus  perçans  ,  et  le  teint  d'un  rouge  foncé; 
indice  de  son  caractère  irascible  et  de  son  afEèction  pour  le  punch. 
Quoique  fort  kid,  il  a  du  eo  partie  sa  brillante  fortune  à  son  visage. 
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Voici  comment  :  fils  cadet  d'un  ofQcier  j»-ussien  attaché  à  l'ëtatHma- 
jor  de  Frédéric,  il  entra  fort  jeune  dans  l'année  russe ,  et  dbâat  une 
compagnie  dons  la  garde  impériale.  Le  rai  de  Pnuse  étant  veau  ea 
visite  chez  l'autocrate  de  toutes  les  Russies,  le  capitaine  Diebitseh  se 
trouva  de  serviceprès  de  l'h&e royal.  L'Mnpereur,  jaloux  de  l'appa- 
renceformidablede  sa  garde,  et  craignant  que  la  mine  du  petit  c^itaine 
à  la  tète  de  ses  gigantesques  grenadiers  ne  prËtit  au  ridicuk  ,  enga- 
gea un, officier  du  même  corps  à  insinuer  à  Diâ>itscb  qu'il  serait 
agreaMe  à  son  seigneur  et  maître  qu'il  se  fit  remplace'  pom:  cette  fois. 
L'envoyé  s'acquitta  de  sa  commission  assez  gauchement ,  et  Unit  par 
dire  :  tt  L'empereur  désire  qiie  vous  ne  montiez  pas  la  garde  à  la  tête 
de  votre  compagnie ,  parce  qu'il  dit ,  et  ilfaut  en  convenir,  que  tous 
avez  un  extérieur  terrible.  »  Ce  compliment  mit  le  héros  fiitur  du 
Balkan  dans  une  telle  &reur  ,  qu'il  déclara  que  non  -  seulemeat  il 
renonçait  à  son  tour  de  garde ,  mais  même  k  sa  commission  ,  ajou- 
tant qu'étant  sujet  prussien  et  non  russe  ,  il  voulait  entrer  au  serrice 
de  son  pays  naturel.  L'empereur ,  qui  lui  croyait  des  taJens  ,  l'apaisa 
en  lui  donnant  un  haut  grade  dam  la  ligne;  et  cette  circonstance 
ayant  attiré  sur  lui  l'atteotion  du  souverain  ,  il  eut  le  conmiaDde- 
ment  de  l'état- major  général,  du  vivant  même  d'Alexandre.  »  Il  est 
protestant;  et  cependant  le  major  Keppel,  assistant  au  départ  du  cin- 
quième corps  de  l'arme'e  russe  ,  et  à  la  cérémonie  religieuse  qui  en 
fut  le  signal,  représente  le  général  en  chef  comme  iàisant  force  s^es 
de  croix  ,  génuflexions,  momeries,  etc. 

Ifous  quittons  cet  ouvrage  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  citer  ime 
foule  d'autrespassagesintéressans,  entre  autres  l'histoire  d'un  pauvre 
jeune  Grec  de  Scio  que  l'auteur  vit  à  Andrinople  chez  le  consul 
anglais.  Nous  reviendrons  peut-être  sur  le  second  ^'olume ,  car  au- 
jourd'hui nous  n'avons  parlé  que  du  premier.  L.  Sw.-B. 

'2-  —  Thougkls  on  mon,  his  nature,  productions  and  dis- 
coferies ,  inlerspersed  with  sotne  particulars  respectmg  thv 
author.  —  Pensées  sur  l'homme,  sa  nature,  ses  productions,  et 
ses  découvertes,  entremêlées  deparlicularités  sur  l'auteur;  par  Wit 
liam  GoDVïiN,  Londres ,  i83i  ;  Wilson.  In-8°  de  47 1  pages. 
1 3.  —  j4  Fractical  Treatise  on  Rail  -  Roads ,  and  interior 
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eomnumicatioii  in  général  f  containing  an  accouttt  of  Ae  per- 
formance of  the  différant  locomotive,  etc.  —  Traita  pratique  sur 
la  demins  de  fer  en  général ,  ctmieBam  la  description  des  eSéOs 
produits  par  ]es  diffërentes  machines  de  locomotion  pradant  et  après 
les  essais  faits  k  Liverpool,  avec  le  récit  de  deux  cent  soixante  expé- 
tiïDoes  et  k  table  de  la  valeur  comparéedes  canaux,  des  chemins  de 
féretdela  Ibrce  des  machines  employées  aujourd'hui;  i^r  JVicolas 
Woon.  Londres ,  i83j  ;  Hurst,  Hance  et  compagnie. 

i4-  —  Narrative  of  a  -voyage  to  the  Pacific  and  Behring 
straits.  —  Narration  d'un  voyage  dans  les  de'troits  de  Behring  et  de 
la  mer  Pacifique,  fait  pour  rencontrer  l'expédition  polaire  sous  le 
commandement  du  capitaine  F.-W.  Beechee,  dans  les  années  i8i5 
—26—37 — ^'  Pul'l'é  par  les  ordres  des  lords- commissaires  de 
Famirauté.  Londres,  i83i,  ColLum  et  Bentley,  In-4°  en  deux 
parties  de  ^4^  pages. 

'5.  —  Summer  and  Winter  Hours. — Heures  d'été' et  d'hiver, 
poésiespar  Henry  Glanford-Beli..  Londres ,  1 83 1  ;  Hunt  et  com- 
pîgnie.  In-8"  de.i'jSpages, 

16,  ~  Children  as  thty  are.  —  Les  entâns  comme  ils  sont,  ou 
«iDies  eidialogues  pour  déjeunes  lectcnrs. Londres,  i83i;  Harvey 
«  Charton. 

ALLEMAGNE. 

17.  —  Philis  insula  «jasque  monanuntis.  —  De  Tîle  de  Phila; 
^^sesmonumens;  par  G.  pABTnzr.  Beriin  ,  i83o.  In-8°,  avec 
^planches, 

Cdc  mort  prématurée  ayant  enlevé  celui  des  collaborateurs  de  )a 
™npiiou  de  l'Egypte  qui  devait  rédiger  l'article  relatifs  TMe  de 
"lilï,  ce  travail  est  resté  incomplet.  C'estune  lacune  qucM.Partheya 
™Jn  remplir  ;  il  a  visité  cette  île  et  dressé  une  carte  nouvelle ,  car 
''  piétend  que  celle  de  la  commission  a  été  faite  avec  quelque  négli- 
V"^.  Du  reste  il  loue  beaucoup  les  dessins  de  l'ouvrage  français, 
"usla  première  partie  de  son  livre,  il  traite  des  limites  méridionales 
%ypteet  donne  l'histoire  particolièredePhil*  et  la  description 
^  ^  moDumens  ainsi  qne  de  ceux  d'Elépkantine.  Ceux-ci  iiirent 
^'^'^  tous  anéantis  en  1818  par  Htdiamed-Bey,    qui  renversa 
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aussi  les  colonnes  d'Adrien  à  Arsinoë.  Voici  quelques-unes  des  ide'es 
de  l'auteur.  L'île  de  Philx  fut  d'abord  un  sanctuaire  éthiopiffl)  ; 
l'inculture  se  répandit  le  loQg  du  Nil,  du  sudau  nord;  les  temples 
de  la  Nubie  spnt  plus  anciens  que  ceux  d'Egypte ,  et  les  Éthiopiens 
venus  de  l'Inde  s'avancèrent  peu  à  peu  jusqu'à  PHilx,  qui  fut  le  der- 
nier point  où  ils  purent  arriver  par  eau.  Une  muraille  de  briques  , 
aujourd'hui  appele'e  Haïd  el  Adschur,  s'étendait  de  Syène  jusqu'au 
bord  du  Nil  vis-â-vis  de  l'Ile,  vraisemblablement  pour  protéger  les 
convois  du  commerce  contre  les  Arabes,  et  l'ile  de  Philie  était  en- 
tourée d'une  enceinte  de  construction  particulière.  M.  Partbey  ne 
partage  point  l'opinion  de  M.  Champoilion,  qui  attribue  presque  tous 
ces  monumens  au  [ems  des  Plolomées  ou  à  la  domination  romaine, 
La  seconde  partie  de  ce  traité  commence  par  une  discussion  étymolo- 
gique du  nom  de  Philie.  L'auteur  fait  remarquer  que  le  nom  arabe 
AneselVodjnd,  qui  signifie  ;oiede  ii  natHre,  abeaucoup  de  rapport 
avec  le  nom  grec,  et  doit  iaire  pencher  pour  l'éiymologie  grecque, 
n  passe  ensuite  en  revue  les  témoignages  des  écrivains  sur  les 
limites  méridionales  de  l'Egypte.  Hérodote  n'a  point  parlé  de  Philœ, 
et  c'est  k  tort ,  dit  M.  Parthey,  qu'où  a  voulu  faire  subir  à  son 
texte  une  correction  qui  aurait  pour  effet  de  transporter  à  cette  ile  ce 
qu'il  dit  de  Phila,  qui  est  prés  des  syrtes  de  l'Afrique  septentrionale. 
Au  tenis  des  Pharaons  et  des  Perses  ,  les  Umites  de  l'î^ypte 
étaient  à  Eléphantine  et  à  Syène  ;  au  tems  des  Ptolomées  ,  Philse  y 
était  incorporée.  L'ile  qu'aujourd'hui  l'on  nomme  Bageh  était  pro- 
bablement Abaton.  Le  texte  de  Strabon  indique  mal  la  dislance  de 
Philz  à  Syène ,  et  M.  Parthey  adopte  la  correction  de  M.  Letronue 
pour  le  texte  de  l'itinéraire.  Plusieurs  donnéesdc  Pline  et  d'autres  au- 
teurs sont  ici  rectifiées.  L'ouvrage  finit  par  un  examen  de  tous  les 
voyages  ,  à  commencer  par  celui  de  Nordens ,  le  premier  des  mo- 
dernes qui  suit  allé  à  Philx ,  il  y  a  environ  cent  ans ,  jusqu'à 
MM.  Sait ,  Belzoni  et  Champoilion. 

i8.  — Corpus  scriplorumhistcrieB  Byzantine.  — Collection  des 
historiens  de  Byzance^  par  NiEBuan,  Bekkeii,  Suuofen,  Dm- 
DOHF ,  etc.  Bonn ,  i83i.In-8°.  [  Volume  contenant /fonJIfablas.) 

Depuis  que  l'illustre  auteur  de  l'Histoire  romaine  a  été  enlevé  aux 
sciences  par  une  mort  prématurée,  on  n'avait  pas  ajouté  im  volume 
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à  cette  cf^ectioD ,  dont  la  réimpreuion  on  plutôt  la  refonte  est  due  i 
l'activité  de  son  génie.  Espérons  que  les  philologues  célèbres  qu'il 
s'était  adjoints  n'abandonneront  pas  une  entreprise  dont  le  succès  est 
nécessaire  aux  études  historiques.  Donnons  un  coup  d'<xil  k  ce  vo- 
lume ,  qui  reproduit  Jean  Halalos.  Plus  d'un  lecteur ,  sans  doute, 
nous  demandera  ce  que  c'est  que  ce  Malalas,  et  nous  pouvons  leur 
apprendre  ou  leur  rappeler  que  cet  auteur  s'appelle  aussi  /eon 
Malala,  Malela,  ou  Melélès,  ou,  si  l'on  veut  encore,  Jean  d'An- 
tioche  :  car  les  opinions  varient  sur  cette  identité'.  Une  autre  question 
est  de  savoir  s'il  vécut  au  tems  d'Héradius  ou  seulement  après  Le 
Syncelle ,  son  premier  éditeur.  Humfred  Hodius  fait  tous  les  efforU 
un^ûiables  pour  le  placer  au  commencement  du  neuvième  siècle.  Le 
célèbre  Beiske,  au  contraire,  le  rapprochait  de  JusUoieu,  ne  tenant 
aucun  compte  de  la  barbarie  du  stjrle  ni  des  solécismes  qu'il  dit 
avoir  dès  lors  existe ,  ce  qu'il  démontre  fort  bien.  Quoi  qu'il  en  soil 
de  cet  obscur  écrivain ,  il  nous  a  laisse'  use  chronogra|>hie  qui  com- 
mence par  cette  déclaration  ,  qu'après  la  mort  de  Vulcaia  ,  ce  fut 
son  fUs ,  le  Soleil ,  qui  régna  en  Egypte ,  et  qui  finit  en  disant  que 

l'empereur  Justiaien  envoya  son  cousin on  ne  sait  plus  où , 

car  la  fin  de  cette  chronograpbie  est  perdue  ainsi  que  la  tète ,  à 
laquelle  on  a  supple'é  par  la  chronologie  d'un  anonyme,  que.  l'on 
démontre  devoir  être  Georges  Hamarcolus ,  qui  fut  le  contempo- 
rain de  Malela.  Ces  dix-huit  livres  sont  renfermœ  dans  cet  épais 
vulume  avec  dos  notes  de  Chilmeade  et  de  Humfred  Hodius ,  plus 
nne  lettre  de  Bensley  dans  laquelle  on  discute  un  grand  nombre  de 
passages  d'auteurs  anciens.  Dindorf ,  le  nouvel  éditeur,  a  joint 
une  courte  préface  à  ce  volume;  il  y  réfute  l' opinion  de  Hodius,  et 
soutient  celle  de  Reiske  ,  en  y  ajoutant  des  argumras  d'une  valeur 
iticontestable.  Malalas  est  un  nom  syriaque  :  les  noms  syriaques  firent 
place  anx  noms  arabes  quand  les  Sarrasins  eurent  envahi  la  Syrie  : 
<^Kl  une  raison  de  plus  en  faveur  du  système  de  Reiske.  Celte  édi- 
OOQ  est  beaucoup  plus  correcte  que  celle  d'Oxford;  quant  à  celle  de 
"eoise,  les  fautes  dont  elle  fouilnille  ne  permettent  guère  d'y  re- 

'9-  —  Kritische  ZeiUchrîfi.  —  Journal  critique  pour  la  juris- 
piudenceet  lalégisIationétrangèresjpubliéparMM.  Mitteriiaieh  et 
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ZAccHAiii;E.  ■j"'  et  3™'  cahiers  du  tome  IIJ.  Heidelbi^,   i83i. 
In-8°. 

Cet  excellent  recueil  contioue  à  se  montm  digne  de  la  reputa- 
tion  des  deux  bommes  ceUbrea  qui  ea  mit  entrepris  la  rédaction. 
Rien  de  plos  Tarie  et  cepeadant  rien  de  plus  prc^md.  Les  analyses 
d'ouvrages  y  sont  nombreuses ,  substantielles  et  point  du  tout  pro- 
lixes. La  compétence  des  critiqoes  ne  saurait  évee  réroqufie  en  doutch 
Ce  S(Hit  des  juges  t^  que  M.  Rossi  sur  le  droit  pénal  ou  H.  Rau~ 
TER  snr  un  Traité  da  la  dot ,  ou  M.  Mitthehaieb  sut  ï Histoire 
des  ahus  féodaux,  puUiée  a  Naples  par  M.  Winspeare,  etc.,  etc. 
Les  analyses  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse;  cependant  nous  ne 
pouvons  nous  emp&her  de  signaler  plus  particulièrement  à  l'atten- 
tiMi  celle  où  le  docte  M.  Wahruoenig  venge  l'école  histwiiiue,  et 
parbculièremenl  M.  de  Savignjr ,  des  attaques  peut-être  inconsidérées 
de  M.  Meyer,  lonuiie  de  mérite  qui  nous  donna  il  y  a  sept  ans  un 
bon  livre  sur  les  institutions  judiciaires.  La  querelle  est  née  de  la 
<|uestion  de  la  codification ,  et  H.  Heyer  est  au  nombre  des  codifi- 
cateurs.  H  est  racore  bien  d'autres  articles  iutéressans  ,  quoiqu'à  un 
degr^  inférieur  :  tels  sont  celui  du  droit  maritime  de  la  Bussie  , 
celui  sur  l'bisioire  de  la  common  law  en  Âsgleteire  et  en  Améri- 
ijue,  etc.,  etc.  J'en  viens  aux  traités  originaux.  U  ne  m'appartient 
pas  de  parler  d'nn  traité  sur  l'omnipotmce  du  jury  français  :  je 
passe  donc  sur-le^^amp  k  la  dissertation  ou  plutdt  au  livre  de 
H.  l'avocat  Foclix  surla  contrainte  par  corps  selonle  ^oit  français. 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  trouva  ici  des  déclamations  sur  la  liberté  des 
débiteurs ,  qui ,  après  tout ,  sont  souvent  moins  à  plaindre  que  le 
créancier.  Ce  point  de  vue  n'est  pas  celui  de  l'auteur,  qui  difière  sou- 
vent et  presque  toujours  de  H.  Grivclli.  Nous  citerons,  au  risque 
d'être  injustes  envers  tout  le  reste,  deux  pn^Kisitions  de  M.  Fœlix 
relatives  aux  faillites;  il  voudrait  que,  pour  prévenir  la  fraude, 
chacun  des  créanciers  ,  malgré  la  déclaration  de  faillite ,  conservât 
le  droit  de  faire  arrêter  le  failli  débiteur  de  tous ,  sauf  ce  que  le  tri- 
bunal de  commerce  pourrait  statuer  dans  l'iotérêt  de  la  masse.  En 
outre  il  voudrait  que  les  agens  de  la  faillite  et  les  syndics  reçussent  des 
honoraires ,  et  fussent ,  en  cas  de  rapport  infidèle ,  déclarés  com- 
plices de  la  banqucrouic.  P.  nt  Goldéby. 
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ao.  Dût  Umvalzungen  der  Erdrinde.  —  T^es  R(!volutioos  du 
globe,  coiuidérëes  soiu  les  rapports  de  l'histoire  naturelle  et  de 
l'histoire  géne'rale;  par  le  baron  G.  Cuvier,  traduit  d'aprts  la  cin- 
quième édition  originale  ,  avec  des  additions ,  par  le  docteur  Noeg- 
GEKATH.  Bonn,  i83o;  Weher.  a  vcA.  in-S'  de 378  et  4^4  pages. 

ai.  —  Flora  Brasiliensis.  —  Flore  du  Brésil,  ou  catalc^e 
des  plantes  qui  croissent  spontanément  dans  ce  pays  ou  qui  y  sont 
cultivées,  recueillies  dans  un  voyage  entrepris  dans  les  années  1817- 
1 8ao  ,  sous  les  auspices  du  roi  de  Bavière ,  Masimilien  Joseph  1"  , 
décrites  et  disposées  d'après  la  me'thode  naturelle  ;  par  C.-F.-Ph.  de 
Maktidb.  Tome  II,  première  partie.  Stuttgart  et  Tubingue,  1^19; 
Cotta.  Gr.  in-S"  de  608  pages, 

aa.  —  Bromatologie ,  etc.  —  Brgmatologie ,  ou  coupd'œil 
sur  les  alimens  les  plus  connus  usités  parles  liabitans  des  différentes 
parues  du  globe,  considérés  sous  les  rapports  de  l'histoire  naturelle 
t  de  l'h^iène;  par  le  docteur  J.-N.  K01.B.  Tome  II.  Hadamar, 
i8ag.  Iii-8°  de  vt!i-5ii4  P^^- 

33.  —  Prophylactîsches  Heilvetfakren  ,  etc.  —  D«  la  Mé- 
thode prophylactique ,  employée  dans  des  cas  de  morsure  par  des 
chiens  enragés  et  pour  le  traitement  de  la  rage  ;  par  le  docteur  J.-W. . 
Hancke  ,  conseiller  de  médecine  et  premier  médecin  de  l'hôpital  des 
Frères  de  la  Miséricorde,  Breslau,  i83oj  Gosoharsky.  In-8°  de 
xvi-io3p^es. 

a4.  —  Die  Todesstrafe ,  etc.  —  De  la  Peine  de  Mort;  par  l'au- 
teur de  l'Esprit  de  ta  Le'gislation  pénale  en  Allemagne,  Nurem- 
bei^ ,  i83o  ;  Riegel  et  Wiessner.  In-S"  de  i\  pages. 

a5.  —  Geschichte  der  macaroniscken  Poésie ,  etc.  —  Histoire 
de  la  poésie  macaronique  ,  et  collection  de  ses  ntonumens  les  plus 
remarquables  ;  par  le  docteur  F.-W.  Gehtiie.  Halle  et  Leipzig  , 
i8ag  ;  Reinide.  In-8°  de  x.vi  et  35(>  pages. 

a6.  —  Liebe  der  Engel,  etc. —  Les  Amours  des  Anges,  poème 
en  3  chants  ;  par  Thomas  Maore,  traduit  par  le  comte  Paul  de 
Haucwitz,  avec  le  texte  anglais.  Breslau,  1839;  Gosohorsky. 
In-8°  de  aïo  nages. 
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27. — Feuilles  Neufchdieloises  ,  n°*  i  et  2  ,  précédés  A'im  pro- 
spectus. Neuichâlel ,  i83i  ;  G.  Gerster. 

Nous  sommes  si  habitués  à  ne  nous  occuper  d'intérêts  politiques 
qu'à  l'aide  de  nos  journaux  de  la  capitale ,  qu'il  peut  nous  paraître 
piquant  de  voir  ces  mêmes  intérêts,  réduits  à  un  cadre  beaucoup 
moins  vaste  et  pour  ainsi  dire  en  miniature,  discutes  dans    une 
feuille  publiée  en  Suisse  et  dans  notre  propre  langue.  Ce  ipii  n'est 
pat  moins  piquant,  surtout  aujourd'hui,  c'est  d'apprendre  que  dans 
ce  petit  papdeNeufchàtel, soumis  depuis  long-temsàVautorité  d'un 
prince  qui  réside  à  denx  cent  cinquante  lieues  de  son  territoire , 
non-seulement  on  ne  cherche  pas  à  secouer  cette  domination  âran- 
gire  si  importune  partout  ailleurs  ,  mais  on  s'applaudit  d'avoir  à  y 
obéir,  et  on  se  plaît  à  rappeler  les  bienfaits  qu'on  lui  doit ,  et  ceux 
même  des  vieilles  coutumes ,  qui ,  partout  ailleurs ,  sont  si  uniTer- 
sellement'repousséss.  Cette  double  singularité  ne  sera  pas,  au  reste, 
le  seul  mérite  des  feuillis  que  nous  aunoufons ,  et  qui ,  à  en  juger 
par  les  spécimen  que  nous  arons  sous  les  ;eux,  se  distingueront 
encore  par  un  ton  de  modération  et.  de  sagesse ,  trop  rare  aujour- 
d'hui dans  les  discussions  politiques ,  même  chet  les  peuples  les 
plus  civilisés  de  ta  terre. 

Les  deux  numéros  que  nous  annonçons  sont  consacrés  à  l'examen 
de  questions  politiques  très-graves  sur  le  système  de  monarchie 
constitutionnelle  appliquée  au  pays  de  Neufchâtel ,  sur  les  corpora- 
tions, sur  le  caractère  national,  etc.  Ils  se  terminent  par  une  chro- 
nique, où  sont  racontés  sommairement  les  troubles  qui  ont  eu  lieu 
dernièrement  dans  cette  contrée  de  la  Suisse  au  sujet  de  quelques 
changemens  qui  pourraient  être  apportés  à  la  constitution  du  pays, 
Y.-Z. 
a8.  —  ^aturgesckichte  der  Saiigethiere  von  Paraguay,  etc. 
—  Histoire  naturelle  des  mammiftres  du  Paraguay;  par  le  docteur 
J.-R.  Rengger.  Bâle ,  i83o;  Schweighanser.  In^^de  xvii-394 
pages. 

ag.  — Der  Créole.  —  Le  Créole,  nouvelle;  par  ^«Rn'ZscBOKKE. 
Aarau  ,  i83o;  Sauerlander.  In-B'  de  354  P^g^- 
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3o.  —  Compendio  délie  piu  intaressanti  regoU  diarchitettu- 
ra  teorico-pratiche  ,  etc.  — Abrégé  des  rigles  thtîoriques-pratiques 
les  plus  importantes  de  l'architecliire ,  d'aprte  les  meilleurs  auteurs, 
ouTn^e  composé  pour  l'instruction  des  jeunes  gens  qui  se  destinent 
à  cet  art  ;  par  le  professeur  F,  Lazurî  ,  arclitcctc.  Venise,  'i83o; 
Giuseppe  Picotti.  Grand  in-4''  de  67  pages. 

L'arcbiCecture  est  l'un  des  arts  dont  tout  le  monde  parle  arec  une 
grande  assurance,  sans  en  posséder  même  les  notiousles  plus  élémen- 
taires. En  France  ,  surtout ,  où  nous  avons  si  peu  de  moQumens  dont 
l'aspect  continuel  puisse  donner  à  chacun ,  sinon  le  secret ,  du  moins 
le  sentiment  de  l'art ,  cette  assurance  est  frappante  et  fait  naître  des 
opinions  monstrueuses ,  des  théories  bizarres ,  un  enthousiasme  gro- 
tesque qui  n'est  pas  propre  à  nous  faire  regarder  par  les  étrangers , 
et  noiamment  par  les  Italiens ,  comme  un  peuple  civilisé.  M™  de 
Staël  l'avait  déjà  remarqué  ,  un  lazzaioni  montre  souvent  un  tact 
du  beau  ,  une  délicatesse  de  goât  qu'elle  a  peut-être  exagérée  ,  mais 
qu'on  trouve  rarement  chez  nous  dans  les  hommes  des  classes  riches 
de  la  société.  Toutefois ,  comme  cette  ^orance  serait  honteuse,  cette 
insoisibilité  de  mauvais  ton ,  nous  feignons  l'enthousiasme  et  nous 
nous  donnons  pour  connaisseurs.  La  race  des  connaisseurs  est  bien 
nombreuse,  et  certainement  très-comique. 

Nous  aurions  donc  grand  besoin  de  petits  traités  comme  celui  qu'a 
publié  M.  Lazzari.  Il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  n'être  pas 
exposé  à  dire  des  sottises  dans  le  monde  ,  et  à  en  faire  dans  les  coD' 
strur.tions  que  tout  propriétaire  peut  avoir  à  entreprendre. 

Il  se  divise  eo  trois  parties  :  la  première  est  consacrée  k  ce  qui 
constitue  proprement  la  beauté ,  les  proportions ,  l'harmonie  des  par- 
ties ,  la  convenance  de  l'ensemble  ;  la  seconde  est  destinée  à  ce  qui 
concerne  la  commodité,  la  distribution  intérieure,  etc.  ;  enfin  la 
troisième  renferme  les  préceptes  élémentaires  de  la  construction. 

3t.  —  Fita  diBenvenuto  Ceïlini,  orefice  et  scultore fioren- 
tiao,  etc.  —  Vie  de  Beneveoto  Collini,  orfèvre  et  sculpteur  floren- 
tin ,  écrite  par  lui-même ,  ramenée  à  la  leçon  originale  d'après  le 
manuscrit  Poirot,  et  enrichie  de  notes  et  de  documens  in^ts,  par  le 
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docteur  Francesco  Tassi.  Florence  ,  1839  ;  G.  Piatti.  3  toI.  io-8° 
de  4^0  pages  chacuq  ,  avec  un  portrait  de  Cellini  d'après  Vasari. 

Cellmt  est  un  homme  dont  on  ne  pourrait  raconter  ou  lire  l'his- 
toire sans  faire ,  pour  ainsi  dire,  la  monographie  du  siècle  où  il  véci.I. 
Artiste  savant  et  consciencieux,  écrivain  habile,  elc'gant  et  nerveux  , 
aventurier  hardi  et  vagabond ,  il  touche  à  toutes  les  limites  sociales , 
poursuit  une  femme  à  travers  toute  l'Italie  ,  dispute  et  bataille  opi- 
nijtrémeat  avec  le  pape ,  vient  braver  jusque  dans  le  palais  de  Fran- 
çois I",  qui  lui  avait  donne  une  hospitalité'  ge'néreuse  ,  la  puissance 
de  la  duchesse  d'Ëtampes  ,  puis  retourne  dans  sa  patrie  mendier  les 
aumônes  d'un  petit  prince  aveccetteimportunitéquineselassepoint  et 
se  moquedesrefus.il  y  a  dans  cettevie  singulière  les  couleurs  les  plus 
diverses,  et  si  l'on  songe  que  c'est  le  he'ros  lui-même  qui  raconte  et 
qui  imprime  à  chaque  incident ,  à  chaque  page,  à  chaque  mot  ,  sou 
cachet  propre  et  original,  on  pensera  que  peu  d'histoires  valent  ces 
me'moires  ,  ces  notes ,  ces  souvenirs  que  Cellini  n'avait  peut-être  pas 
l'intention  de  puhber  quand  il  commença  à  les  écrire.  La  magnifique 
édition  qui  est  sous  nos  yeux  mériterait  donc  lu  examen  plus  dé- 
taillé, im  article  plus  étendu  que  nous  ne  pouvons  le  lui  donner  au- 
jourd'hui. Nous  ne  renonçons  point  à  y  revenir. 

Les  notes  que  M.  Tassi  a  jointes  au  teste ,  revu  avec  beaucoup  de 
soin ,  sont  presque  uniquement  des  remarques  grammaticales ,  car 
Cellini  l'oHêvre  est  regardé  comme  tm  des  auteurs  classiques  de 
l'Italie.  0  Comparez  seulement ,  dit  Baretti ,  le  style  de  B.  Cellini , 
homme  profbodémenl  ignorant ,  avec  celui  de  l'abbë  G. ,  qui  sur- 
passe en  savoir  des  millions  d'hommes  :  vous  trouverez  que  celui  de 
Cellini  est  simple  ,  clair,  rapide  et  passiotmé;  celui  de  l'abbé  vouf 
paraîtra  embarrasse' ,  lent ,  obscur  et  lourd.  »  On  saura  gré  a  l'édi- 
teur de  son  in'roduction  ,  qui  renferme  des  de'tails  neufs  et  curieux , 
et  du  recueil  des  jugemens  portés  sur  Benvenuto  par  la  plupart  des 
■  critiques  célèbres  de  l'itaUe  :  Vasari ,  Baldinucci ,  Baretti ,  Giu- 
lianellj  ,  Tiraboschi ,  Parini ,  Missirini.  Un  index  des  autres 
auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  complette  très-utilement  ce  travail 
biblit^rapbique.  Enfin ,  les  moindres  notes ,  les  plus  petits  Irag- 
mens  de  CeUini ,  ont  été  recueillis  par  M.  Tassi  avec  un  scnipule 
estrëme  ,  rangés  avec  beaucoup  d'oi'dre  et  expliques  avec  la  plu 
grande  clarté. 
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32.  —  SuUa  Morale  cathoiica , etc.  —De  la  Moraie  catholi- 
que; obseiratioiis  par  Alexandre  Hanzoni,  qiutriÈme  édition,  re- 
vue et  corrigée.  Paris,  i83o;  Bizzoni. 

Quoique  cet  ouvrage  De  soit  pas  nouveau ,  nous  nous  croyons , 
par  plusieurs  moliË  ,  obliges  d'en  annuncer  la  réimpression. 
M.  Manzoni  a  pris,  un  rang  trop  élevé'  dans  la  littérature  italienne 
pour  que  nous  ae  signalions  pas  avec  empressement  les  écrits  qu'il 
a  publiés  lorsipe  sa  réputation  était  encore  peu  étendue ,  et  qui 
n'étaient  pas  alors  parvenus  jusqu'à  nous. 

Eu  second  lieu ,  nous  pensons  qu'il  importe  d'écouter  aujour- 
d'hui avec  attention  les  avocats  du  catholicisme  ,  et  de  juger  avec 
impartialité  des  doctrines  qu'on  n'a  guère  jusqu'à  présent  eiimiinées 
qu'avec  passion.  Le  dix-huiticine,sièc]e  tout  entier  a  été  une  guerre 
longue  et  acharnée ,  dirigée  contre  elles  par  des  hommes  doués  d'un 
esprit  prodigieusement  actif ,  agressif  et  critique.  Le  moment  est 
veau  de  laisser  le  champ  à  la  défense ,  et  d'entendre  les  hommes 
de  talent  qui  veulent  dans  la  société  un  autre  lien ,  une  autre  force 
que  l'intérêt  personnel  mis  en  communauté ,  et  qui  regardent  le 
christianisme  comme  une  savante  théorie  éminemment  sociale  et 
civilisante.  Depuis  que  des  hommes  supérieurs  ont  pris  part  à  la 
querelle,  depuis  que  Chateaubriand,  Lameimais,  IVIanzoni,  ont 
levé  contre  le  philosophisme  l'étendard  du  christianisme ,  il  nous 
semble  que  la  question  a  pris  une  face  nouvelle ,  et  que  la  solution 
pourrait  bien  n'Être  pas  telle  qu'on  l'aurait  prédite  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  maintenant  établie  sur 
un  terrain  où  un  esprit  droit  et  élevé  ne  doit  pas  craindre  de  des- 
cendre. C'est  de  l'histoire  et  de  l'économie  sociale  qu'on  discute  ; 
le  christianisme  n'est  plus  un  assemblage  ridicule  de  pratiques 
dévotes,  une  légende  de  miracles  et  de  mystérieuses  absurdités  : 
c'est  la  base  d'une  théorie  philosophique  qui  doit  renfermer  et  le 
pouvoir  primitif  et  constituant,  la  hiérarchie  des  forces,  et  la  li- 
berté, l'ordre  et  l'industrie. 

Laissons  donc  les  champions'  continuer  la  lutte  :  nous  ne  pouvons 
rester  témoins  indifférens ,  car  le  prix  du  combat  est  la  conviction 
du  monde,  c'est-à^re,  l'empire;  mais  soyons  du  moins  témoins  im- 

NoHS  n'avons  pas  besoin  d'analyser  l'ouvrage  de  M.  Manzoni  i 
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son  btre  seul  sufGt  pour  le  £iire  connaître.  Pour  le  bien  juger,  il 
faut  le  lire ,  car  il  y  a  dans  ce  m^ifique  style ,  dans  ce  luxe  d'ima- 
ges ,  dans  cette  poésie  de  croyance ,  dès  argumeos  qui  Talent  mieux 
qu'une  froide  démonstration.  A.  P. 

33.  —  Trattato  di  chtmica,  di  J.-J BerzeUus.  —  Traite  de 
chinne,  de  Berzelius,  traduit  à  Paris  par  A.-J.-L.  Joubdan,  sut  les 
manuscrits  inédits  de  l'auteur  et  sur  la  demitre  édition  allemande  ; 
tntduiten  italien  par  F.  DuFiié.  Venise,  i83o;  Antonelli. 

34-  —  Omitologia  Toscana,  ossia  descrizione  e  storia  de- 
gli  uccelli  che  Irovansi  neUa  Toscana. —  Ornithologie  toscane  f 
ou  description  et  histoire  des  oiseaux  qui  se  trouvent  m  Toscane  ; 
par  P.  Savi.  Pise  ,  iSag  ;  Nistri.  In-8°. 

35.  —  jinnales  schola  dinicœ  medicœ  ticinensis,  —  Atmales 
de  l'école  de  clinique  médicale  de  Pavie  ,  par  F.  de  HiLDznsR&nD. 
Parie  ,  i83o  ;  P.  Bizzoni. 

36.  —  /  CavaUi,  giomale,  etc. — Les  Chevaux,  journal  destine 
à  l'e'lude  du  cheval ,  à  l'introduction  et  à  l'amélioratitHi  des  races  ;  à 
la  description  des  principales  courses  ;  à  la  publication  de  toutes  les 
découvertes ,  et  de»  préceptes  les  pins  essentiels  pour  l'éducation  , 
l'usage,  la  conservation,  et  le  traitement  des  chevaux;  avec  des  grar 
vives  représentant  les  chevaux  les  plus  célèbres  et  d'autres  sujets  im- 
portansjparM.^A.OifBONi.  Cahiers iet!i. Milan,  i83ij  Visaj.In-â°. 

3^.  —  Opère  inédite  di  Silvio  Pellicoda  Salluzzo,  — OEuvres 
inédites  de  5iVcio  Pellico ,  de  Saluées. — Turin,  i83o;  Pomba. 
2  vol.  in-S". 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  renferme  deux  trage'dies  :  Ester 
d'Engaddi  et  Iginia  dfAsti  ;  le  second ,  quatre  nouvelles  :  Tanr- 
creda  ,  Adeïlo  ,  Rosilde  et  Eligie  Falafrido.  A.  P. 

BELGIQUE. 

36.  —  Traite'  de  Géométrie  élémentaire ,  contenant  les  géo- 
mftries  plane  et  solide ,  les  trigonométries  rectiligne  et  sphérique,  et 
l'application  del'algèbre  k  la  géométrie  élémentaire  ;  par  J.-N.  NoEt. 
Luxemboui^,  i83o;  Lamort.  In-S"  de  35o  pages  ,  avec  planches. 

39.  —  Notions  de  Géométrie  anafytitfue,  appliquées  à  la  rc- 
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cherche  des  propriétés  des  couri>es  du  second  degré;  par  J.-N.  Noël. 
Luxembourg,  i83o;  Lamort.  Ii>-8°  de  i!i8 pages  ,  avec plaoches. 

M.  Noël  est  arantageusement  connu  par  h  publication  de  plusieurs  . 
ouvrages  de  mathématiques ,  dont  quelques-uns  sont  déjà  parrraus  k 
leur  troisième  et  ([uatrième  édition.  Les  deux  volumes  que  nous 
annonçons  sont  destinés  k  compléter  une  série  de  traités  élémentaires 
que  l'auteur  a  réd^és  pour  servir  de  texte  à  ses  leçons  à  l'Âthénéc 
du  Luxembouiç ,  dont  la  direction  lui  est  confiée.  Ce  qui  recom- 
mande particulièrement  les  ouvrages  de  M.  Noél  y  c'est  la  clarté  de 
la  rédaction  et  un  heureux  choix  de  problèmes  à  résoudre-  et  de 
théorèmes  à  démontrer,  qui  présententauxélèvesunexercice  aussi  in- 
téressant qu'utile ,  en  rappelant  leur  attention  sur  les  différentes  par> 
tics  qu'ils  viennent  d'étudier.  M.  Noël  place  avec  raison ,  selon  nous, 
l'étude  de  la  géométrie  aprfes  celle  de  l'algèbre ,  ce  qui  lui  permet 
de  présenter  plusieurs  applications  numériques  intéressantes  qu*il 
aurait  fallu  abandonner  autrement.  Dans  les  rapports  entre  les  gran- 
deurs incommensurables ,  il  a  substitué  la  considération  des  infini- 
ment petits  à  celle  de  la  réduction  k  l'absurde  ;  ainsi ,  il  considère  le 
cercle  comme  un  pofygone  régulier  d'une  ii^nité  de  côtés  infi- 
nimera  petits,  et  doTU  le  rayon  se  confond  avec  ceux  des  cercles, 
inscrit  et  circonscrit  au  polygone,  n  II  nous  a  semblé,  dit-il , 
qu'alors  la  réduction  à  l'absurde ,  outre  l'inconvénient  d'être  fort 
longue, impliquait  encore  contradiction.»  A  la  fin  de  sesÉIémeosde 
géométrie ,  l'auteur  présente  une  méthode  des  infiniment  petits  fondée 
sur  les  sommes  des  pronières  puissances  des  nombres  naturels.  Au 
moyen  de  cette  méthode ,  qui  nous  paraît  ingénieuse ,  il  résout  plu- 
sieurs problèmes  curieux ,  dmt  quelques-uns  s^partiennent  à  l'ana- 
Ijse  infînitésiniBle.  En  ne  considérant  ces  méthodes  particulières  que 
comme  exercice  de  l'esprit ,  on  sent  qu'elles  peuvent  étn  très-utiles; 
nous  voyons  cependant  avec  regret  distraire  en  leur  faveurdes  parties 
qui  ^partiennent  au  calcul  infinitésimal,  dont  les  principes ' sont 
rendus  aujourd'hui  aussi  accessibles  qu'on  puisse  le  désirer. 

Dans  son  sectmd  ouvrage ,  Itf .  Noël  a  présenté,  d'une  manière 
claire  et  précise ,  les  principales  propriétés  des  sections  coniques. 
C'est  un  résumé  substantiel  de  ce  qu'on  démontre  ordinairement  dans 
les  traités  de  géométrie  analytique  :  l'auteur  n'a  pas  craint  même 
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d'aborder  la  aolnlion  de  quelque»  problèmes  sur  In  mesure  des  to- 
lumes  qu'il  traite  par  sa  méthode  ,  fondée  sur  Ips  sommes  des  pre^- 
mières  puissances  des  aonitires  naturels,  sans  doute  en  faveur  des 
élèves  ,  qui  ne  sont  pas  destines  à  s'occuper  de  l'étude  de  l'anaij^e 
supérieure. 

4o.  —  Annuaire  de  ta  province  de  limhourg,  rédigé  par  la 
Société  des  Amis  des  Sciences ,  Let  res  et  Arts ,  établie  à  Maes- 
tricht,  année  i83i.  Maestricht,  Nypels,  imprimeuMibraire.  In- 12; 
pris ,  3  fr. 

Malgré  les  fâcheuses  circonstances  politiques  dans  lesquelles  ib  se 
trouvent ,  et  le  manque  de  communications  et  de  relations  scientifi- 
ques avec  leurs  voisins ,  les  Amis  des  Sciences  de  Maestricht  n'en 
continuent  pas  moins  leurs  utiles  recherclies ,  et  viennent  de  faire 
paraître  tout  re'cenunent  l'Annuaire  de  la  province  du  limboni^ , 
pour  l'année  i83i .  Parmi  les  articles  qui  figurent  à  la  fin  de  ce  re- 
cueil, on  remarque  particulièrement  celui  sur  les  comètes ,  et  des 
rectierches  sur  les  communautés  religieuses  de  femmes ,  qui  renfer- 
ment des  documens  intéressans  pour  l'histoire  de  la  province.  Les 
observations  météorologiques  sont  faites  avec  d'excellt 
et  d'après  les  meilleures  méthodes.  On  remarque  cnc 
Annuaire ,  différens  tableaux  offrant  les  rapports  des  a 
sures  en  usage  dans  la  province  arec  les  nouvelles  mesures  des  Pays- 
Bas,  n  est  remarquable  que  presque  chaque  chef-lieu  de' justice  de 
pais  ail  ses  mesures  particulières  et  en  ait  quelquefois  deux  pour  un 
même  objet  :  aussi ,  dans  la  province  seulement ,  et  pour  l'estimation 
des  superficies  ,  par  exemple ,  on  ne  compte  pas  moins  d'une  cen- 
taine de  mesures  d'espèces  différentes.  L'étrange  confusion  qui  devait 
naître  de  tant  d'unités  diverses  ne  peut  que  faire  mieux  a^récier 
l'avantage  de  mesures  uniformes  et  généralement  répandues ,  comme 
celles  qui  ont  été  introduites  par  le  système  métrique.  Il  était  néan- 
moins utile  de  conserver  les  tableaux  des  mesures  anciennes  et  de 
leurs  rapports  avec  les  mesures  nouvelles,  et  l'on  doit  savoir  p^sux 
Amis  des  Sciences  de  Maestricht  d'en  avoir  enrichi  leur  Annuaire. 

A.  QUETELET. 
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4i  —  Mémorial  eruyclopédùiue  et  progressa  des  connais- 
sances humaines,  ou  Annales  des  sciences  ,  des  lettres-  et  des 
beaux-arts  ;  de  l'industrie  ,  des  manafactures  et  des  métiers  ; 
de  la  géographie ,  des  voyages  et  de  l'histoire  ;  fomunt  le  com- 
plément annuel  de  V,  Encyclopédie  portative  et  une  revue  inai- 
suelle  des  découvertes  et  des  acquisitions  de  l'esprit  humain  : 
rédigé  avec  l'assistant  et  les  avis  du  haut  cooieil  de  peifectionne- 
ment  de  X  Union  encyclopédique  pour  la  propagation  des  con- 
naissances utiles ,  sous  la  direction  de  M.  Bàiu,v  de  Merlibiix, 
directeur  de  l'Union  encyclopédique,  etc.  —  Ce  journal  mensud  a 
commencé  avec  l'année  i83i.  On  s'abonne  rue  du  Jardinet,  n*  i , 
et  chez  tous  les  libraires.  Chaque  cahier  est  de  96  pages  in-33  ou 
34  pages  in-S";  pour  fonner  annuellement  trois  volumes  in-3a  on 
un  ^and  in-S".  Prix  de  l'abonnement,  10  k.  pour  Paris;  11  Ir. 
pour  les  departemens ,  et  1 3  fr.  pour  l'^anger. 

"U Entyclopédie  portative ,  dont  l' Union  encyclopédique  a 
conçu  ettrace  le  plan ,  doit  être  une  collection  de  traites  méthodi- 
ques et  élémentaires  sur  chacune  des  branches  des  connaissances 
humaines.  L'histoire  de  chacune  de  ces  branches  y  sera  jointe  à 
l'inventaire  de  ses  richesses  actuelles,  et  l'on  indiquera  les  sources 
où  l'on  peut  puiser  des  connaissances  plus  approfondies  que  celles 
qui  constituent  les  eicmens.  Autant  qu'il  sera  possible,  chacun  des 
traita  sera  l'ouvrage  de  l'un  des  collaborateurs  de  la  Société,  parmi 
lesquels  on  compte  un  grand  nombre  de  savans  et  d'hommes  de  let- 
tres distingués  ;  les  autres  courront  les  chances  d'un  concours.  Mais 
l'encyclopédie  mise  sous  cette  Forme  ne  peut  reprrâenter  que  l'état 
présent  des  connaissances  acquises ,  éprouvées  et  répandues  ;  il  faut 
donc  se  tenir  au  courant  des  découvertes ,  des  progrès  amenés  par  le 
tems,  et  ce  sera  le  Mémorial  qui  s'acquittera  de  cet  emploi.  Ce 
recueil,  ayant  commencé  aveu  l'année  i83i ,  ne  peut  oflrir  encore 
la  totalité  des  objets  divers  qu'il  doit  réunir.  11  est  encore  un  aspect 
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sous  lequel  <»i  doit  considérer  les  notions  nouvelles,  avant  de  les 
livrer  k  la  circulatioQ  ge'nérate  :  c'est  le  degré  de  maturité  qu'elles 
ODt atteint,  l'évidence  des  preuves  qui  les  établissent,  des  droits 
qu'elles  ont  à  prendre  le  titre  de  connaissances.  Le  directeur  du 
Mémorial  est  pbcé  à  l'entrée  des  vastes  domaines  de  l'intelligence, 
k  peu  près  conune  ces  gens  de  foi  à  gages  dont  Rabelais  proposait 
de  ceindre  la  France ,  pour  examiner  ,  scruter  et  contrôler  les  nou- 
velles avant  leur  importation ,  et  ne  laisser  entrer  que  celles  dont  les 
passe-ports  seraient  par&itement  en  r^le.  Mais  la  surveillance  de 
M.  de  Merlîcux  u'a-t-elle  pas  été  mise  en  défaut,  lorsqu'il  a  insère  la 
Notice  sur  t aimant  extraordinaire  du  docteur  Kikl,  qu'ontrouva 
à  l'ouverture  du  caUer  de  février  ?  Cet  aimant ,  qiH  guérit ,  dit-on  , 
le  rhumatisme  aigu  et  chronique  ,  et  d'autres  maladies  aussi  rAti- 
les ,  et  qui  produit  beaucoup  d'autres  e£kls  non  moins  surprenaos , 
est  une  nouveauté  dont  l'apparition  inspire  quelque  de&ance.  On  se 
rappelle  que  Mesmer  commença,  comme  M.  Kiel,  par  le  magné- 
tisme ordinaire  ;  qu'il  rechercha  le  suE&f^e  de  l'académie  de  Berlin, 
comme  le  docteur  moderne  ambitionne  cdui  de  l'académie  de  méde- 
cine'de  Paris  ;  que  le  magnétiseur  prussien ,  mécontent  de  la  déci- 
sion des  Juges  qu'il  avait  choisis  ,  se  mit  au-dessus  de  la  science  vul- 
gaire ,  en  créa  une  qui  n'appartint  qu'à  lui  seul  et  à  ses  disciples. 
La  découverte  de  M.  Kiel ,  si  elle  est  réelle,  n'est  pas  encore  au 
rang  des  connaissances  ,  et  ne  devait  point  trouver  place  actueU 
îement  dans  ce  Mémorial.  N. 

43-  —  Lettres  à  Julie  sur  l'entomologie  ,  suivies  d'une  Des- 
cription méthodique  de  la  plus  grande  partie  des  insectes  de 
France,  ornées  de  pbnches,  par  M.-E.  Mclsant.  T.  1.  Lyon, 
i83o;  Paris  ,  Treuttel  et  Wiirtz.  In-S"  de  Sgsp^es;  prix,  gfr. 

«  La  méthode  employée  ,  dit  l'auteur ,  est  celle  du  savant  M.  La- 
treille  ,  que  j'ai  tâché  quelquefois  de  rendre  plus  élémentaire ,  en  la 
modifiant  d'après  les  écrits  de  M.  Duméril  et  des  autres  auteurs ,  on 
d'après  mes  propres  observations.  »  Onze  lettres  un  peu  diffuses 
contiennent  les  prol^mènes  de  cette  science  ;  les  autres  traitent  seu- 
lement de  vingt-deux  espèces  depuisles  lucanes  jusqu'aux  staphylins; 
on  glossaire  pour  l'explication  des  termes  techniques  indique  aussi 
les  lieux  oii  M.  Mulsant  a  étudié  ces  insectes ,  et  c'est  du  Lyonnais 
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qu'il  a  fait  le  plus  souvent  l'euttHiiologie.  H  cite  une  fob ,  au  mjet  du 
^ynodendre ,  la  Normandie;  près  de  la  côte  occidentale  de  celte 
province,  sur  les  Uot3deC3iaussej,MM.A.uduuin  etMilne-Edwards 
ont  rassemble' ,  en  1827,  plus  de  six  cents  espèces  de  ïoophytes,  de 
tnoUnsques  et  de  cnistace's ,  dont  quatre  cents  au  moins  ont  paru  k  c«s 
savaDS  des  espèces  noureUes ,  ou  jusqu'ici  mal  connues.  Les  coupes 
gAiâ'iques,  il  esterai,  ontdéjii  été  si  multipliées  qu'dles  finiront  par 
être  le  partage  exclusif  de  ipielques  naturalistes.  M.  Latreille  faisait 
cette  remarque  bien  avant  le  retour  de  l'expédition  de  X Astrolabe, 
qui ,  grâces  aux  recherches  opiniâtres  de  son  chef ,  M.  d'Urville  , 
et  de  MM.  Quoy  et  Gaymard ,  a  procure'  aux  sciences  tant  de  nou- 
Telles  ridkesses.   . 

M.  Mukant  se  propose  de  donner  quatre  volumes.  Quant  à  l'exé- 
cution typographique  du  premier,  elle  feit  honneur  à  M.  Bossary,  de 
Lyon;  et  les  dessins  et  les  gravures  sont  de  MM.  LeuvaintXDumé- 
nil,  dont  le  talent  est  connu.  Mais  l'ouvrage  peut  recevoir  des  retran- 
chemens,  et  d'abord  la  suppression  des  tirades  de  vers.jCe  futFonte- 
nelle  qui  le  premier,  je  pense,  entreprit  de  faire  descendre  ta  science 
à  la  portée  des  gens  du  monde  et  des  femmes  ;  parfois  il  revêtit  des 
erreurs  en  physique  d'une  afféterie  galante.  Esprit  supe'rieur,  il  se 
trouvait  ei^agé  dans  des  m<eurs  mélangées  de  la  chevalerie  ,  de  la 
licence  italienne ,  du  mauvais  goût  qui  était  resté  ou  revenu  malgré 
Boileau  et  Molière,  et  de  la  sauvagerie  fêodale;  car,  quoi 
qu'aient  dit  les  pan^yristes  dé  Louis  XFV,  ce  roi  et  sa  cour  pre- 
naient plaisir,  après  le  dîner,  à  contempler  la  curée  des  meutes.  Ces 
mœurs  se  corrompirent  encore  durant  le  règne  «'e  Louis  XV  ,  et  la 
société  n'édiappa  à  la  dissolution  que  par  la  frivolité.  Dumoustier 
publia  ses  Lettres  sur  la  mythologie;  il  eut  des  imitateurs  moins 
poêles  encore  que  lui.  On  appliqM  aux  sciences  ce  mode  d'enseigne- 
ment, lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  d'ignorer  les  progrès  qu'elles 
Élisaient.  Les  Lettres  sur  la  botanique ,  celles  sur  la  physique  et  la 
chimie  jouirent  naguère  de  la  vogue.  Ce  succès  a  séduit  M.  Mut 
sant ,  et  il  n'a  pas  assez  considéré  quelle  révolution  s'opère  dans  les 
études  scientifiques  et  littéraires.  Les  femmes  elles-mêmes  y  con- 
tribuent, k  leur  insu  peut-être,  en  repoussant  les  madrigaux  qui  bles- 
sent leur  caractère  et  le»  fadeurs  qui  insultent  à  leur  raison. 
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Vue  rranarque  intéressante  et  neuve  peut-être,  c'est  que  les 
femmes  qui  ont  écrit  sur  les  sciences  et  les  arts  se  sont  préserva 
de  l'écrit  romanesque  et  n'ont  point  eu  recours  aux  ficdons  •  sup- 
pl&mt  à  la  rigueur  du  raisonnement  par  la  clarté'  et  la  liaison  des 
ide'es  ,  elles  ont  procède'  avec  mâhode.  H  est  Trai ,  le  nombre  de  ces 
femmes  aoieurs  est  tris-  restreint  ^  bien  plus  qu'il  ne  devrait  l'Être  ; 
car,  quoique  incomplète  encore,  la  liste  que  j'ai  dressée  de  celles  qui 
ont  brillé  par  leur  savoir  cbez  toutes  les  nations ,  contient  beaucoiq» 
de  noms  omis  ou  inconnus.  Est-il  prouvé  que  l'Espa^oIe  Andréa  n'a 
pas  fait ,  avant  Harr^,  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ? 
Mesdames  Barras,  Bard  ,  Laplasse  et  autres  naturalistes  ne  sont  pas 
citées  par  M.  Mulsanl ,  qui  ne  com[H«nd  qu'une  seule  femme  ,  la  cé- 
lèbre Mérian  ,  parmi  les  cent  deux  entomolf^istes  qu'il  indique. 
Isidore  Lebrun. 

43.  —  Le  Cultivateur,  Journal  des  progrès  agricoles,  rédigé 
par  une  réunion  d'agriculteurs,  membres  du  conseil  sup^eur 
d'agriculture ,  de  la  société  royale  et  centrale  d'agriculture  ,  des  so- 
ciétés d'horticulture  et  d'agronomie  pratique  de  Paris ,  de  ceHe  de 
médecine,  etc.  Paris,  i83i  ;  on  s'abonne  à  la  direction  du  journal, 
rue  Taranne,  n"  10.  Journal  mensuel  de  trois  feuilles  au  moins; 
prix ,  1 3  fr.  par  an  pour  Paris  et  les  départemens  ;  1 5  fr.  60  cent, 
pour  l'étranger. 

Un  art  est  susceptible  de  deux  sortes  de  progrès  qui  s'entr'aident 
ordinairement,  et  qui  peuvent  quelquefois  se  nuire.  Ceux  dont  le» 
productions  n'exigent  qu'une  intelligence  vulgaire  se  perfectionnent 
en  même  tems  qu'ils  se  répandent  ;  mais  cenx  dont  le  génie  s'est  ré- 
servé le  secret  d^énèrent  à  mesure  qu'ils  sont  cultivés  par  un  plus 
grand  nombre  d'ouvriers  même  très -habites'.  Plus  on  aura  de  fai- 
seurs de  vers ,  plus  on  sera  pauvre  en  poésie.  Heureusement  l'^ri- 
culture  n'est  pas  un  de  ces  arts  qui  ne  doivent  pas  être  prodigués; 
elle  gagne,  au  contraire,  beancoup  en  s'étendant,  ainsi  que  toutes 
les  divisions  de  nos  connaissances  acquises  par  l'observation.  Mais  il 
semble  que  ces  connaissances  devraient  être  distinguées  en  deux 
classes ,  quant  au  mode  de  leur  propagation  :  celles  qui  ont  atteint 
une  sorte  d'universalité ,  quoique  plus  ou  moins  avancées  dans  cer- 
tains lieux,  n'ont  besoin  que  d'être  présentées  dans  leur  ensemble  ; 
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c6  50*016111  det  traités  spéciaux  qui  leur  conviendraieiit, tandis  que  le* 
jounuui  se  chaîneraient  de  propager  les  découveites  et  les  notioDS 
encore  peu  commuaes.  Ces  réflftdons  ont  été  provoquées  par  un 
excellent  article  sur  la  pomme  de  terre,  insère'  dans  le  cabîer  de  mari 
du  Ctdtivateur.  Cet  artide^trb-biai  fait  pour  la  place  qu'il  occupe, 
estdûàH.  Poitean.  Mais,  apris  l'avoir  lu  avec  toute  l'attention  qu'il 
mérite,  on  le  trouvera  trop  court  sur  quelques  points;  on  désirerait 
que  le  savant  agronouM  dît  moins  compté  sur  le  savoir  de  ses  lec- 
teurs. Cependant,  cette  concision,  ces  soins  pour  éviter  ce  qui 
n'ajoute  rien  ni  k  la  clarté  ni  à  la  justesse  des  idées ,  sont  un  des 
principaux  mérites  d'un  recueil  tel  que  celui-ci. 

Nous  avons  quelques  traites  complets  d'agriculture  :  mais  ils  ont 
vieilli;  ce  qui  atteste  que  l'art  a  fait  des  progrts.  Au  lieu  de  ces  ou- 
vrages volumineux  où  l'on  rassetnUc  des  matériaux  dont  la  plus 
grande  partie  demeurera  sans  emploi ,  et  qu'il  est  peut-être  inutile 
de  rajeunir,  ne  conviendraitil  pas  de  rédiger  des  moa^rapbies 
agricoles ,  petits  livres  où  tout  serait  utile  aux  cultivateurs  qui  en 
feraient  l'acquisition?  Et,  de  même  qu'il  est  refusé klamédiocrité  de 
&ire  de  bons  ouvrages  élémentaires ,  ce  serait  aux  agronomes  les 
plus  instruits  qu'il  faudi'ait  demander  des  traites  simples ,  courts ,  et 
cependant  complets,  sur  chacune  des  branches  de  l'arbre  immense 
des  sciences  agricoles.  M.  Poiteau  se  cbargerait  sans  doute  de  plus 
d'une  rédaction  de  ce  genre ,  et  le  traité  sur  la  pomme  de  terre , 
dont  il  nous  ferait  présent,  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Quant  au  journal  consacré  aux  progrès  de  l'agriculture ,  ce  sera 
par  la  propagation  des  découvertes  qu'il  assurera  le  mieux  le  succès 
doQt  cette  entreprise  est  bien  digne.  Dans  la  marche  vers  le  perfec- 
tionnement, la  place  des  ouvrages  périodiques  est  à  la  tète  des  co- 
lonnes ;  que  d'autres  se  chargent  de  ralUer  les  traineurs ,  et  de  les 
forcer  à  suivre  le  mouvement  général.  F. 

44-  —  Registre  à  tusage  des  Cultivateurs ,  dédié  k  la  Sodété 
royale  centrale  d'agriculture;  par  M.  Th.  Geslik.  Paris,  i83o. 
MoDgie;  Huiard.  Cahier  in-fol.;  prix,  5  fr.  5o  cent.  (Au  profit 
de  dix  pères  de  famille  du  canton  de  Villers-Cotlerets.  ) 

Voici  une  de  ces  publications  dont  l'utilité  toute  pratique  ne  peut 
«Ire  expliquée  dans  une  simple  analyse.  L'auteur  a  voulu  faire  pour 


.  .C.CKigle 


l38  LITBES   FBANÇAIS. 

le  premier  et  le  plus  ancien  des  arts  utiles  ce  qui  a  dt^i  été' fitil  par  des 
praticiens  éclairés  pour  plusieurs  autres  ,  notamment  pour  celui  des 
forges.  Il  a  réuni,  dans  une  suite  de  tableaux,  en  blanc,  toutes  les 
données  nécessaires  pour  se  rendre  un  compte  fidtle  de  l'exploita- 
tion  d'une  propriété  rurale  de  quelque  e'tendue.  Ces  Ubleaux  ,  an 
nombre  de  trente-un ,  présentent  successÎTcment  :  l'inventaire  de  la 
propriété'  avec  les  conditions  du  fermage;  les  recettes  en  grains  di- 
vers, fourrages  ,  bestiaux  ,  et  les  dépenses  de  tout  genre;  un  relevé 
mensuel  comparatif  des  reçûtes  et  des  dépenses  ;  l'entrée  et  la  sortie 
Ses  céréales  des  greniers  ;  l'indication  des  semailles  et  récoltes  ;  les 
comptes  des  faucheurs ,  moissonneurs  et  batteurs ,  ceux  des  écuries  , 
bergeries ,  etc.  ;  la  distribution  des  fourrages  ;  enfin,  un  résumé  sy- 
noptique de  tous  les  tableaux  precedens.  Le  détail  de  ces  tableaux, 
que  nous  ne  pouvons  présenter  ici,  montre  que  l'auteurconnaît  parfaite- 
ment la  matière  qu'il  a  traitée,  et  sanBegittre  nous  parait  un  véritable 
service  rendu  à  l'économie  agricole  et  à  tous  ceux  qui  s'en  occupent. 

45. — jinnuaire  des  Eaux  minérales  de  la  France,  pour  i^Zi; 
par  M.  LoNGCHAMFs.  Paris,  i83i  ;  Delaunay;  Gabon  ,  rue  de  l'É- 
Cole-de-Médecine,  n.  i3.  In-18  de  19a  pages;  prix,  a  fr. 

Les  élémens  des  connaissances  positives  sont  devenus  en  France 
un  besoin  pour  tout  le  monde.  Déjà,  en  Angleterre ,  ce  besoin  s'est 
fait  sentir  depuis  long-tems  :  aussi  une  idée  générale  des  sciences  y 
est-elle  plus  populaire  que  dans  notre  pays.  C'est  par  des  traités 
élémentaires  et  à  la  portée  des  plus  faibles  intelligences  ;  c'est  en  in- 
troduisant la  science  dans  tous  les  livres  que  les'besoins  de  la  vie 
mettent  eatre  les  mains  des  bommes,  que  les  Anglais  sont  parvenus 
â  la  rendre  populaire. 

C'est  un  Lvre  de  ce  genre  que  publie  l'auteur  de  Y  Annuaire 
des  Eaux  minérales  delaFrance.il  a  voulu  répandre ,  parmi  les 
personnes  qui  fréquentent  les  élàblissemens  thermaux,  tous  les  points 
scientifiques  que  la  nature  met  sous  leurs  yeux  dans  la  production  et 
l'écoulement  des  sources  minérales.  Il  a  Ëiit  tous  ses  efforts  pour  res- 
ter toujours  à  La  porte'e  des  personnes  les  plus  étrangères  aux  scien- 
ces ,  quoiqu'en  attaquant  souvent  les  questions  les  plus  élevées 
qu'elles  présentent. 

Nous  allons  indiquer  stuunaii'emeDt  les  différentes  parties  que 
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renferme  ce  petit  volume  :  i  '  un  calendrier  aussi  ctnnplet  qu'il 
soit  possible  de  l'offrir  ^  a*  des  notices  sur  dtacun  des  soixante-dix- 
sept  e'tablissemens  d'eaux  minà'ales  qui  sont  aujourd'hui  exploités 
dans  la  France ,  et  dans  lesquels  on  tronve  :  le  nom  des  médecins- 
inspecteurs  de  rétablissement;  la  terapâratnre  des  sources;  la 
composition  cbimique  de  chaque  eau  ;  leurs  principales  vertus 
médicinales;  leur  mode  d'administration;  quelques  détails  sur 
les  établissemens  ,  qui  seront  toujours  curieux  ou  utiles  pour  les 
personnes  que  leur  santé  appelle  k  iàire  usage  des  eaux;  la  quan- 
tité' d'eau  que  produisent  les  sources  de  ces  établissemens;  le  re- 
venu qu'elles  donnent  au  propriétaire  ;  le  nombre  des  malades  qui 
les  fréquentent.  3"  Un  article  sur  lesEauj:  minérales,  considérées 
sous  le  rapport  de  l'économie  politique.  L'auteur ,  que  ses  fonc- 
tions ont  appelé  depuis  dix  ans  à  visiter  la  plupart  des  grands  éta- 
blissemens  du  royaume ,  a  pu  ,  mieux  '  que  personne  ,  apprécier 
l'importance  dont  serait  pour  la  France  l'exploitation  de  ses  sources 
minérales.  11  est  des  localités  oîi  elles  composent  la  plus  grande  ri- 
chesse du  pays.  Ainsi ,  les  sources  minérales  du  département  des 
Hautefr-Pyrénées  représentent  aujourd'hui  le  septième  de  la  propriété 
foncière  de  ce  département.  Enfin,  quoique  l'exploitation  des  eaux 
minérales  soit  dans  notre  pays  une  industrie  encore  dans  l'enfance 
et  qui  demande  a  £tre  développée,  l'auteur  prouve  qu'elles  sont  au- 
jourd'hui l'objet  d'un  mouvement  de  fonds  de  onze  millions.  4*  ^^ 
grand  nombre  de  tables  d'un  usage  journalier.  Plusieurs  ont  déjà  été' 
présentées  dans  d'autres  recueib;  mais,  comme  elles  sont  d'un  usa^ 
général,  on  aime  k  les  retrouver  partout.  £tqui,  en  effet,  n'est 
point  curieux ,  dans  ce  moment  oii  la  France  est  appelée  aux  armes, 
de  connaître  la  population  de  chaque  département ,  comment  se 
compose  cette  'population  ,'lé  nombre  d'hommes  qu'elle  peut  ofirir 
pour  résister  à  l'ennemi?  et  tout  Français  apprendra  certainement 
avec  plaisir ,  en  consultant  la  table  âe  h  loi  de  la  population ,  que 
nous  avons  cinq  millions  d'hommes  de  30  à  4°  ans  pour  défendre 
le  sol  sacré  de  la  patrie  ,  nos  femmes  et  nos  enfans.  5°  Des  Notices 
scientifiques,  qui  toutes  se  rapportent  à  l'étude  des  phénomènes 
que  présentent  les  sources  thermales.  Il  est  une  de  ces  notices  qui 
intéresse  im  grand  d<hdIh«  de  lecteurs,  parce  qu'elle  traite  d'un    . 
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sujet  qui  tient  enoitieUemeiit  k  l'agrànent  de  nos  campagnes  et  à  1« 
prospérité*  de  l'industrie  agricole;  c'est  la  notice  sur  les  i'iu'b  arté- 
siens, dans  laquelle  se  présente  naturellement  la  théorie  de  l'écou- 
lement des  sources,  minérales  ou  autres.  Y. 

46.  —  Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  préparatoire 
chargée  ^examiner  la  proposition  d'une  enquête  relative  à  la 
situation  des  routes  et  des  canaux;  par  M.  Charles  Dnpin , 
d^ute'  de  la  Seine.  Paris  ,  i83i  ;  Henri ,  imprimeur  de  la  cham- 
ln%  des  députés.  In-S"  de  1 14  pag^- 

Le  travail  de  k  commission  dont  M.  Dupin  est  l'organe  n'est  pas 
du  nombre  de  ceux  dont  les  passions  politiques  s'emparent  pour  les 
diriger  à  leur  gré.  La  cliambre  actuelle  le  produira  pour  sa  jostiËca- 
tion ,  lorsque  la  voix  accusatrice  de  la  France  lui  demandera  ce 
qu'dle  a  £ait  pour  tes  grands  intérêts  d<»t  elle  s'était  constituée  dé- 
positaire ,  ce  que  sont  devenus  entre  ses  mains  les  droits  des  ci- 
toyens qu'elle  devait  rétablir  dans  leur  intégrité,  la  dignité  na- 
tionale qu'elle  pouvait  élever  si  baut,  et  qu'elle  a  laissé  tomber  si 
bas ,  le  crédit  public  dont  l'abaissemait  rapide  compromet  toutes  les 
ressources  de  l'Éiat ,  et ,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable ,  l'esprit 
public ,  la  force  morale  de  la  nation  sans  laquelle  aucune  force  ma- 
térielle n'est  une  suffisante  garantie  pour  l'indépendance  et  la  liberté. 

Heureusement  pour  M.  Ch.  Dupin,  des  occupations  d'une  autre 
nature  ont  absoil>e  ia  plus  grande  partie  de  son  tems  ,  pendant  la 
session  de  i83o  à  iS3i.  Rapporteur  de  la  commission  pour  la  loi 
sur  la  garde  nationale,  travail  de  longue  baleine,  c'est  encore  sur 
lui  que  la  commission  des  travaux  publics  a  jeté  les  yeux  pour 
rendre  compte  de  ses  travaux ,  après  les  avoir  partagés.  Il  s'agissait 
d'examiner  s'il  y  avait  opportunité  ou  même  nécessité  d'instituer 
une  enquête  sur  tout  ce  qui  concerne  les  travaux  publics ,  et  dans  le 
cas  où  cette  proposition  serait  acceptée  ,  de  tracer  le  plan  ,  la  marche 
et  les  limites  de  l'enquête  projette,  a  Pour  accomplir  la  première  par- 
tic  de  notre  mission  ,  nous  avons  d'abord  examiné  quel  est  l'état 
actuel  des  travaux  des  pools  et  cbausse'es  ;  nous  les  avons  partagés 
en  deux  grandes  divisions  ,  dont  chacune  présente  des  questions 
spéciales  qu'il  est  indispensable  de  traiter  distinctement.  Ces 
deux  divisions  comprennent  les  voies  navigables  dtwt  le  rappw- 
leur  donne  une  statistique  abr^ée  mais  suffisante  pour  éclairer  la 
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l^islalton  siir  cette  partie  des  services  putilics  ,  et  sur  les  routes  qui 
sont  aujourd'hui ,  beaucoup  plus  que  les  rivières  et  les  canaux ,  un 
sujet  de  sollicitude  publique ,  de  plaintes  contre  l'admiiiistration  des 
ponts  et  chaussées  et  même  contre  le  gouvernement.  Les  chemius  de 
fer  lienoent  trop  peu  de  place  dans  le  tableau  de  nos  moyens  de 
transport ,  pour  qu'il  ait  été  nécessaire  de  leur  eo  assigner  une  daiu 
ce  rapport;  d'ailleurs,  comme  il  ne  s'agit  que  de  délibe'rer  sur  l'uli- 
lile  d'une  enquête,  il  suffit  de  rassembler  et  de  soumettre  k  la 
Chambre  des  motiis  capables  de  lui  faire  adopter  cette  rcsolution. 
Si  t'mquète  a  lieu  ,  les  chemins  de  fer  et  leur  influence  sur  le  sys- 
tème général  de  nos  moyens  de  transport  obtieudroDl  toute  l'attention 
qui  leur  est  due.  ■ 

Les  questions  d'expropriatioD  forcée  pour  service  public  sout 
traitées  ici  sous  le  point  de  vue  de  l'équité  et  de  l'écmiomie  des 
fioanoes  de  l'État  ;  il  semble  que  rien  de  ce  qui  pouvait  occuper 
la  pensée  du  l^islateur  n'est  omis  dans  cette  discussion.  Cependant 
le  droit  de  proprie'te'  y  est'it  assez  respecté  ?  Comme  ou  est  exposé,  àr 
la  Chambre  des  députés ,  à  perdre  de  vue  que  les  droits  sont  la  base 
fondamentale  du  pacte  social ,  il. ne  sera  pas  hors  d«  propos  d'exami- 
ner ce  qui  cuistitue  le  droit  de  propriété ,  et  quelles  conséquences 
doivent  en  être  déduites. 

Sous  l'ancienne  monarcbie  ,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  r^e  de 
Louis  XV,  on  prenait,  en  général ,  sans  indemnité  ^  les  terrains 
nécessaires  aux  routes.  Sous  l'empire,  on  établissait  en  principe  qu'il 
fallait  faire  balance  entre  la  plus  value  des  terrains  laissés  au  pro- 
priétaire ,  et  la  valeur  des  terrains  expropriés.  Sous  la  restauration , 
on  a  fait  payer  à  l'Etat ,  sans  déduction  d'aucune  plus  value  ,  cinq  , 
six  et  jusqu'à  dix  fob  la  valeur  des  biens  expropriés.  Aujourd'hui, 
l'on  veut  taire  payer  jusqu'aux  expropriations  morales  ,  jusqu'à  des 
souvenirs  de  fainille  ,  des  habitudes  ,  des  i^émens  ,  etc.,  etc.  Afin 
de  mettre  un  terme  à  ces  prétentions  exagérées ,  la  comuiission  de 
i8'jÔ  a  propose  de  fixer,  pour  l'estlination  de  la  valeur  intrinsèque 
des  biens  qu'on  doit  exproprier ,  un  maximum  que  les  experts  ne 
pourraient  jamais  dépasser ,  et  qui  serait  ^al  à  cinquante  fois  le  re- 
venu constaté  par  les  matrices  des  rôles  des  contribuables.  En  Angle- 
terre, la  loi  fixe  le  maximum  d'évaluation  à  quarante  fois  le  revmn  ; 
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en  Snîsse,  le  maximum  est  une  fois  et  àemi  le  prix  des  biens  calculé 
sur  la  valeur  du  fermage.  En  France  ,  le  cadastre  procurerait  des 
bases  infiniment  plus  certaines  que  n'en  procure ,  dans  ces  deux 
pays  ,  le  pris  des  baux,  que  l'on  prend  néanmoins  pour  base  Idgale. 

Après  avoir  fait  l'énumëraticni  des  objets  dont  la  commission  d' en- 
quête dcrra  s'occuper,  le  rapport  demande  que  cette  commission 
fasse  son  premier  rapport  en  tems  utile  ,  pour  que  la  commission  du 
budget  de  i83i  puisse  en  tirer  les  conséquences  nécessaires  au  rote 
de  ce  budget. 

En  lermioant ,  le  rapporteur  parle  comme  il  le  devait  de  ras- 
semblée dont  il  est  membre;  mais  ce  qu'il  en  dit  trouvera  pea 
d'échos  daos  la  France  ,  si  ce  n'est  la  dernière  phrase  de  cet  écrit 
dont  l'apparition  ne  sera  point  passagère  comme  les  circonstances 
qui  l'ont  provoqué ,  mais  qui  sera  mis  au  nombre  des  précieux  do- 
cumens  de  statistique  :  «  Eofin,  c'est  au  nom  des  grands  intérêts  du 
commerce ,  des  fabriques  et  de  l'agriculture  que  nous  vous  deman- 
•dons  de  prescrire  un  travail  paisible  et  silencieux  d'où  l'on  verra 
sortir,  nous  osons  l'assurer ,  de  nouveaux  moyens  d'aisance  pour  le 
peuple  ,  de  force  pour  l'État  et  de  splendeur  pour  la  patrie,  n 
Ferby. 

47.  —  Lettre  à  MM.  Us  Disciples  de  Saint-Simon,  sur  quel- 
ques points  de  leur  doctrinej  par  H.  Holladd,  docteur  en  mé- 
deciue'  Paris  (sans  date);  Dekunay.  In-8'de  34  pages. 

Je  ne  sais  si  les  catholiques  ont  répondu  aux  vives  et  constantes 
attaques  des  Saint-Stmonlens.  En  voyant  cette  secte  nouvelle  dresser 
fièrement  l'acte  mortuaire  de  leur  religion ,  beaucoup  sans  doute 
éprouvent  le  désirde  lui  démontrer  qu'il  y  a  dans  un  colosse  défaillant 
plus  de  vie  encore  que  dans  un  embryon  qui  s'agite  obscurément. 
Toutefois ,  les  plus  fervens  n'ont  ost;  se  chai^  de  cette  tâche,  et 
quand  M.  de  Lamennais ,  adoptant  les  habitudes  et  les  armes  des 
adversaires  de  son  culte,  est  venu  se  jeter  dans  la  polémique  quoti- 
diemie,  ces  fidèles;  mais  timides  croyans  ont  poussé  un  cri  de  Joie. 
L'athlète  était  trouvé  ;  il  venait  s'offrir  de  lui-même  à  porter  le  poids 
d'une  lutte  ardente  contre  des  hommes,  jeunes  et  savans  pour  la 
plupart ,  et  presque  tous  eloquens,  h' Avenir ,  cependant ,  soit  qu'il 
ait  m.il  à  propos  dédaigné  ces  adversaires,  soit  qu'il  ait  craint  l'issue 
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du  combat ,  s'est  refiu^  à  engager  sàieusmeiit  la  querelle.  Le  pro- 
testantisme ,  qui  pourtant  n'avait  pas  été'  attaqué  aussi  directemeDt , 
s'est  ntontre  moins  hautain  ou  moins  craintif .  La  brochure  de  M.  Hol- 
lard  est  un  manifeste  de  la  Reforme  contre  l'école  de  Saiot-SimoD. 
C'est  une  face  nouTelle  de  la  gestion  ;  car ,  dans  toutes  les  critiques 
contre  le  christianisme  ,  cette  école  ne  s'était  point  occupée  en  par- 
ticulier d'une  branche  de  ce  grand  arbre  qu'elle  regarde  comme 
abattu  ;  elle  pensait  que ,  l'ai'bre  mort ,  la  branche  mourrait  arec  lui. 
M.  Hollard  afSrme  que  c'est  tme  erreur.  Les  sectes  religieuses  ont 
une  sorte  de  préjugé  nobiliaire;  plus  elles  remontent  haut ,  plus  elles 
s'estiment  pures  ei  solides  ;  c'est  une  prétention  aussi  mal  fondée 
d'un  côté  que  de  l'autre,  comme  le  démoutre  bien  clairement  la  phi- 
losophie de  l'histoire.  Cependant  le  protestantisme  ne  renoDce  point 
à  prouver  sa  fiUatioo  directe  avec  l'eVaugile  apostolique ,  puis  arec 
le  Christ,  et  enfin  avec  les  Écritures  et  la  Genfese.  11  se  fait  chef  de 
..  race,  et  trace  sans  façon  sur  l'e'cu  catholique  la  barre  de  bâtardise. 
M.  Hollard  s'appuie  beaucoup  sur  cette  argumentation  ;  il  repousse  , 
comme  ne  s'appliquaot  aucunement  à  la  réforme ,  les  systèmes  que 
les  Saint-Simoniens  ont  bâtis  sur  le  catholicisme  du  mojen  ^e ,  sur 
son  influence  sociale  et  politique ,  sur  son  pn^rès ,  son  apogée ,  sa 
décadence  et  sa  chute.  Il  ne  pense  pas,  d'ailleurs,  que  le  christia- 
nisme  renferme  m  lui-même  les  âémcns  de  ces  pragris  génâ'aux  : 
son  influence,  selon  lui,  est  tout  individuelle,  et  n'agit  point  sur 
les  institutions  politiques  et  sociales.  Il  va  plus  loin  sur  cette  route  : 
il  nie  absolument  les  grands  systèmes  historiques  arrangés  par  les' 
Saint-Simoniens ,  pour  prouver  que  le  genre  humain  est  soumis  aux 
mêmes  lois  que  l'individu  ;  Il  oie  que  l'humanité  soit  un  être  ccdlec- 
tif,  ayant  son  enfance,  son  développemcut, et  puis,  un  progrès  indé- 
fini sans  vieillesse  et  sans  caducité.  II  nie  que  l'enfance  de  l'hu- 
manité ait  été'  dcyouéc  au  fétichisme  (  et ,  à  ses  yeux ,  l'exemple 
des  trihus  sauvages  qu'on  a  trouvées  dans  l'élat  de  nature  ne  prouve 
rien  à  cet  égard)  ;  il  nie  que  le  passage  au  polythéisme  païen  ait  été 
un  progrès  ;  en&n,  que  le  christianisme  puisse  être  considéré  comme 
un  anneau  logique  du  perfectionnement  successif  de  l'humanité. 

Nous  ne  nous  prononcerons  point  sur  ces  graves  questions.  Dès 
qu'il  faut  remonter  aux  origines 'et  discuter  sur  les  monumens  pri- 
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mitiis,  Is  carrière  devient  immense;  la  critique  s'y  perd,  etrima- 
gination  seuk  s'y  promène  au  gre  de  toutes  ses  fantaisies.  —  Il  est 
très-facile  de  bâtir  une  théorie  historique  (et  combien  en  a-t-on  fait 
depuis  dnqnante  ansi  )  d'arranger  d'une  façon  spécieuse  les  évcne- 
mens  et  les  inductions  qu'on  en  veut  tirer;  de  construire  suivant  son 
caprice  toute  une  charpente  d'histoire  universelle,  en  n^Iigeant  tel 
ou  tel  ordre  de  ùits,  en  mettant  les  autres  en  saiUie  ;  c'est  un  jeu  de 
l'esprit  dont  nul  ne  veut  se  refuser  le  plaisir ,  et  que  ne  cherchent 
point  à  troubler  les  hommes  studieux  et  impartiaux ,  mais  auquel  il 
leur  est  bien  permis  de  ne  point  prendre  part. 

M.  Hollard  repousse,  rudement  les  pre'tentioos  récentes  des  Saînt- 
Simoniens  k  fonder  une  religîoa.  Nous  partj^eons  comple'tement  son 
opinion  a  cet  égard.  La  doctrine  de  Saint-Simon  est  tout  simplement 
tm  système  d'économie  politique  et  sociale;  système  profond  sans 
doule,  tout  brillant  d'aperçus  inge'oieux  et  vrais,  mais  qui  ne  ren- 
ferme pas  un  seul  principe  dc^matiquc.  Saint-Simon  ne  l'avait  pas 
comprise  autrement  ;  et  certes  il  serait  bien  surpris,  s'il  revenait  au- 
jourd'hui dans  ce  monde ,  du  râle  mystique  qu'on  veut  lui  faire 
jouer;  si,  assistant  aux  prédicalions  que  nous  avons  entendues,  il 
se  voyait  transformé  en  prophète,  dépositaire  d'une  révélation  nou- 
velle. Ses  premiers  disciples ,  ceux  même  qui  aujourd'hui  sont  les 
colonnes  de  la  secte,  doivent,  s'ils  sont  sincères,  s'étonner  de  la 
prodigieuse  distance  où  ils  sont  maintenant  de  leur  premier  ensei- 
gnement. M.  Hollard  le  dit  très-nettement ,  et  avec  beaucoup  de  fon- 
dement, les  Saint-Simoniens  étaient  d'abord  athées  ou  matérialistes.  ' 
Dans  les  publications  qui  révélèrent  leur  doctrine  ,.rien  ne  témoigne 
qu'ils  crussent  nécessaire  de  faire  intervenir  Dieu  et  des  idées  théo- 
Ii^ques  dans  leur  organisation  sociale. 

Nous  dirons  plus  :  aujourd'hui  même,  malgré  la  confusion  qui 
règne  dans  toute  la  partie  mystique  ou  religieuse  de  la  doctrine 
saint  -  simonienne ,  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir  le  panthéisme , 
c'esl-à-dire  le  matérialisme,  et  la  n^ation  de  l'immortalité  de  i'ame, 
au  travers  de  ce  tissu  de  paroles  dogmatiques  et  sentimentales;  et 
tous  les  esprits  sérieux  qui  ont  fait  une  étude  attentive  de  cette  doc- 
trine sont  restés  persuadés  qu'elle  n'est  rien  autre  chose  que  la  base 
imparfaite  d'un  beau  système  d'économie  politique ,  lequel  était  tout 
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entier  dam  ia  pens^  de  Saint-Simon ,  et  auquel  ses  disciples  n'ont 
rien  ajouté  que  des  images  poétiques  et  des  sophismes  éloqueos. 

4s,  —  Du  ^sUme  des  Doctrinaires.  Vira ,  i83i  ;  Delaunaj. 
In-S'deiiôpages;  prix,  3  fr.  (Cette  brochure  est  signée  F.  Male- 

s  NapoWoD  eut  une  mission  ;  il  devait  briser  la  force  de  la  rérolu- 
titra  et  sauver  sa  loi  morale...  Il  tomba,  après  «voir  porté  la  couronne 
de  Gàar  et  essayé  celle  de  Cbarlemagne.  Il  laissait  la  force  brisée  et 
la  loi  Tivante  et  sauvée.  Sa  mission  étaitremplie  ,  son  systtme  avait 
fait  Boa  tems.  Cependant  la  société  restait  Mns  constitntioQ....  Une 
autre  mission  commença  ;  ce  fut  celle  des  doctrinaires.  Us  avaient  à 
briser  l'empire  de  l'ancienne  loi  et  k  conserver  la  nouvelle  forme 
•ociale  que  la  loi  de  la  révolution  avait  créée.  It  fallait  croire  i  l'(m- 
cienne  loi ,  ils  y  crurent  ;  ils  proclamèrent  la  légitimité ,  ils  l'envi- 
roonècent  de  fonnes  destinées  i,  modérer  son  action  et  celle  de  la 
nouvelle  force  ;  ils  essayèrent  non  de  constituer ,  mais  de  gouverner 
h  société.  Le  premier  des  deux  termes  qu'ils  prétendaient  tenir  en 
ëquilU)re  s'éleva  contre  eux,  et  w  183a  ils  tombèrent  une  pre- 
mièrcfois  du  pouvoir,  après  avoir  renié  les  formes  qu'ils  avaient  im- 
posées k  h  l^itimité.  11  fallut  croire  alors  à  la  nouvelle  force  sociale; 
ils  proclamèrent  son  droit,  ils  l'environnèrent  de  légalité,  ils  essayé* 
rent  de  la  dirigea  ;  4  son  tour,  la  seconde  des  deux  formes  ,  qu'ils 
prétendaient  tenir  en  équilibre  ,  renversa  l'ancienne  loi ,  et  bientât 
s'éleva  contre  eux.  Ils  tombèrent  une  seconde  fois  en  octobre  i83o , 
après  avoir  renié  la  légitimité...  Leur  mission  était  remplie,  leur 
système  avait  fait  son  tems.  Voilà  le  sujet  de  cet  écrit.  » 

Nous  avons  laissé  l'auteur  lui-m£me  exposer  en  peu  de  mots  le 
sujet  et  la  division  de  son  travail.  Le  point  de  vue  qu'il  a  choisi  n'a 
rien  de  neuf;  mais  il  a  su  le  généraliser  avec  talent.  Bien  qu'il  soit 
souvent  obscur  et  trop  métaphysique,  son  style  a  de  la  vivacité  et  de 
l'éelat,  Nous  ne  doutons  pas  que  le  public  n'écoutât  sa  voix  s'il 
sortait  de  ces  abstractions  vagues  qui  rendent  la  politique  aussi  facile 
i  <icrireque  fastidieuse  à  lire. 

49-  —  De  l'État  actuel  de  ta  France  et  de  ses  causes  ;  jinr 
Alexandre  Martin  ;  avec  cette  épigraphe  ;  Marche  ,  marche 
(Bosscbt).  Paris,  i83o;  Delaunay.  In-S'  de  60  pages;  jirix  ,  a  fr. 
TOUS  L.  Avnii.  i85i.  10 
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Cette  brochure  cit  écrite  avec  talent.  Si  elle  ne  renfeime  pas  des, 
idées  sourelles,  au  moins  resume-t-elle  par&itemeni,  arec  cooci 
sion  et  rapidité,  celles  que  professe  nn  parti  politique  peu  nombreux^ 
mais  ardent. 

L'auteur  rappelle  toutes  les  fautes  que  le  pouvoir  a  commises  de- 
puis juillet;  son  erreur  capitale  sur  les  causes  et  l'importance  de 
la  rerolution;  sa  liaine  de  tout  principe  radical;  sou  aversion 
pour  un  système  prononcé,  pour  toute  marche  arrêtée.  H  n'est  pas 
plus  indulgent  pour  h  nation  elle-même ,  et  il  lui  reproche  son  in- 
décision ,  le  vague  de  ses  désirs ,  la  chimère  de  ses  craintes ,  on  les 
illusions  de  ses  espérances.  Sur  tous'  ces  points,  nous  sommes  d'ac- 
cord avec  lui. 

.  Mais  M.  Hartin  se  déclare  partisan  de  la  r^ublique  ;  il  demande 
hautement  cette  forme  de  gouvernement,  et  nous  ar:'uons  qu'ici 
nous  ne  partageons  point  ses  vues.  Assure'ment,  cemolôxrépublitfugf 
qui  effraie  tant  d'imaginations  par  le  souvenir  desexcès  qu'il  rappelle, 
ne  nous  cause  pas  une  terreur  aveugle.  Cep«9)daDt  il  faut  reconnaître 
que  ce  sentiment  général  et  populairede  Erayeur ,  dont  personne  ne  peut 
nier  la  réalité ,  serait  déjà  une  raison  suffisante  pour  bannir  ce- 
mot  de  notre  constitution  nationale.  En  1 8 1 4 ,  le  peuple  reçut  avec 
aversion  et  dégoât ,  non  pas  seulement  les  Bourbons ,  que  peu  de 
Français  d'alors'  avaient  pu  connaître ,  mais  leur  nom  et  leurs  insi- 
gnes: on  a  vu  que  cesentiment  populaire,  comprimé  quinze  ans,  a  fini 
par  faire  explosion ,  et  c'est  une  nouvelle  preuve  qu'on  ne  gagne 
rien  à  contredire  par  des  chartes  les  opinions  et  même  les  préjugés 
nationaux. 

IVfais  ce  n'est  pas  le  mot  seul  que  nous  cn^Ds  peu  harmonique 
avec  notre  tems  et  nos  mœurs  :  c'est  aussi  ta  chose.  La  r^ublique 
est  inséparable  de  phisieurs  inûitutious  que  nous  ne  crojvns  point 
possibles  maintenant.  M.  Martin  et  la  plupart  des  hommes  de  son 
parti  n'expliquent  pas  bien  clairranent  ce  qu'ik  entendent  par  repu- 
blique.  La  première  base  de  ce  gouvemonent  serait  sans  doute  le 
suft^  universel  :  or,  nous  sunmes  convaincus,  ^ceux  qui  con- 
naissent les  hommes  plus  que  les  livres  le  sont  comme  nous  , 
qu'aujourd'hui  Za  majorité  des  citoyens  est  incapable  de  prendre 
part  avec  intelligence  à  l'élecdon  politique ,  et  qu'elle  n'en  con^rend 
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■ni  l'impoiiaDce  ni  le  but.  Est-ce  l'he'redité  du  tr^e  qu'on  r^arde 
comme  un  abus  ?  Nous  la  comptons  comme  "un  bienfait.  L'élection 
quii]i{uennâle  des  États-Unis  améQcra  lât  ou  tard  la  séparation  des 
provinces  du  oord  de  celles  du  sud;  et  assurément  il  en  animerait 
tout  autant  chez  nous  pour  les  provinces  du  midi  et  du  nord,  di- 
visées déjà  profonde'ment  par  les  croyances  politiques*  et  religieuses. 
.  Et  ce  serait  la  encore  un  des  moindres  incouvéniens  d'une  électitxi 
souvent  renouvelée,  —  Enfin ,  il  nous  semble  que  M.  Martin  ticnl 
trop  peu  compte  du  passé,  et  des  racines  qu'il  a  laissées  dans 
notre  constitution  sociale  et  politique.  Sans  doute  il  faut  que  le  monde 
marche ,  et  l'histoire  jugera  certainement  que  nous  avons  depuis 
cinquante  ans  bien  rempli  cette  obligation;  mais  il  faut  aussi  pren- 
dre les  faits  pour  ce  qu'ils  valent  ;  les  intérêts  ne  se  coordonnent  pas 
à  volonté  dans  tes  lignes  d'un  système  que  trace  une  plume  hardie;  - 
les  opinions  qui  représentent  les  intérêts  ne  se  convertissent  paa  à  la 
première  sommation  d'un  philosophe:  il  faut  admettre  en  toutes 
choses  le  travail  du  tems  et  le  progrès  lent  des  intelligences.  La  mo- 
narchie représenlative  est  incontestablement  la  forme  de  gouverne- 
ment qui  compte  le  plus  de  partisans  au  moment  présent  ;  elle  peut 
nous  donner,  pendant  de  longues  années  encore,  les  avantages  de  L 
republique  et  la  stabilité  des  trônes.  La  république  pure  viendra  k 
son  heure  :  ne  la  devançons  pas. 

5o.  —  Lettre  du  général  Arthur  Gondorcet  O'Coitnoii  au 
général  Lafayette  ,  sur  les  causes  qui  ont  privé  la  France  des 
avantagea  de  la  révoliftion  de  i83o.  Paris,  avril  i83i;  Alexandre 
Mesnier.  IihS"  dei3o  pages;  prix,  3  fr. 

L'auteur  de  cette  lettre  se  fait  connaître  dès  hi  première  page. 
«  Notre  liaison ,  dit-il  au  géne'ral  La&yette ,  date  de  la  révolution 
de  1789.  Fondée  sur  un  même  amour  pour  la  liberté,  elle  a  été 
consolidée  par  notre  long  et  invariable  attachement  pour  cette  cause 
sacrée  :  le  bannissement,  les  cachots,  les  faveurs  ou  les  disgrâces 
du  pouvoir  n'ont  pu  ébranler  nos  sentimens  et  affaiblir  nos  convie- 
lions.  Je  fus  l'un  des  derniers  h  prendre  congé  de  vous,  à  votre 
camp  de  Sedan ,  en  1  '^9'^ ,  lorsque  l'exil  vous  enleva  à  cette  France 
qui  vous  était  si  chère ,  et  pour  la  bberté  de  laquelle  vous  eussiez 
mille  fois  sacrifié  votre  vie.  Nous  prîmes  alors,  en  nous  séparant, 
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denx routes  diifêreDtes  :  mais  toutes deuxnouscoBduisirenlauH^eTanl 
des  fers  du  despotisme;  vous  alliez  subir  cinq  ans  de  secret  dans  le* 
doajons  de  Spandau  et  d'Olmutz;  je  devais  habiter  cinq  ans  aussi 
le«  tours  de  Londres  et  de  Dublin ,  et  la  forteresse  du  Fort-George 
en  Ecosse.  »  Après  avoir  In  ces  lignes ,  on  peut  présumer  quelle  est 
l'opinion  de  M.  O'Connor  sur  la  ridicule  parade  dont  la  révolution 
de  i83o  a  été  suivie.  Quant  aux  causes  qui  ont  amené  de  si  tristes 
résultats  à  la  suite  de  si  grands  évéttaaeos,  il  pense  qu'elles  M 
peuvent  réduire  i  deux  principales. 

Premièrement,  quand  le  peuple ,  comptant  que  son  œuvre  swait 
poursuivie  et  achevée  par  ses  chefs ,  eut  donné  sa  démission  pour 
rentrer  dans  son  obscurité  et  son  repos ,  il  ne  se  trouva  pas  asseï 
de  capacités  pures  et  morales  pour  se  charger  de  cette  tiche  ;  et  les 
destinées  de  la  révolution  tombfereot  aux  mains  des  vieux  serviteurs 
de  la  république,  des  vieux  courtisans  de  l'empire,  des  devins 
dian^beUaos  de  la  restauration,  démoralisés  et  corrompus,  mais 
aussi  dressés  et  rendus  plus  habiles  k  l'intrigue ,  par  cette  longue 
pmtique  de  l'hypocrisie  et  de  la  cupidité.  L'auteur  insiste  beaucoup 
sur  ce  fait ,  qui  nous  parait  en  efîet  avoir  été  trop  peu  examiné.  11 
appelle  en  témoignage  l'homme  même  qui  a  si  fort  contribué  h.  cette 
démoralisation  des  classes  riches.  <t  La  masse,  disait  N^lëon  k 
Sainte-Hélène ,  présentail  certainement  le  people  de  l'Enn^  qui  a 
le  plus  de  sentiment  national.  Il  avait  profité  de  ses  vinf[t-cinq  ans 
de  révidutÎMi  ;  mais  malhettrcusement  k  classe  qu'elle  avait  élevée 
n'avait  point  r^ndu  à  ses  nouvelles  destinées;  elle  n'avait  mm.- 
tré  que  corruption  et  versatiUté;  elle  n'avait  deployc  dans  Its 
dernières  crises  ni  talens,  ni  caractère ,  Kii>ertu;elU  avait 
PERDU  l'honneur  du  PEUPLE  !  •  (  Mémorial  de  Sainte-Hélène , 
tome  IV,  page  161 .  ) 

£n  eec<»Ml  lieu ,  le  pouvoir  nouveau  a  régné  dans  un  intérêt  de 
dynastie  plutôt  que  dans  un  inierèt  national.  De  là ,  nécessité  de  ne 
point  établir  en  France  un  contraste  tn^  dmquant  awc  les  vieilles 
monarchies  européennes.  Ne  pouvant  remonter  jusqu'au  pouvoir 
absolu,  on  s'est  contenté  de  reprendre  l'édifice  aristocratique  com- 
mence par  la  restauration ,  .et  que  son  inq>aiience  lui  fit  afaandtmner; 
on  s'est  atladié  à  fonder  un  gouvernement  à  l'an^aise ,  tentative 
folle  qui  ne  prouve  pas  moins  d'ineptie  que  d'immoralité. 
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a  Ce  fut  aussi,  dit  M.  O'ConDor,  par  ce  juste  milieu  qu'à  la 
restauratiaii  les  Bourbons  essaytrent  de  reyenir  à  leur  vieux  régime 
féodal ,  ou  de  s'assurer  au  moins  ,  eu  pouvoir  despotique ,  un  pr^ 
deux  équivalent  de  ee  régime.  C'est  par  exoellence  le  système  des 
solliciteurs  et  des  courtisans;  il  n'est  pas  étoouait  <P-^  ces  hommes 
se  donnent  tant  de  mal  pour  le  canssirer  ;  ils  eu  sont  tellement  pé- 
nétres, que  leur  cerveau  est  deyenu  inaccessible  i  toute  autre 
<XRnbiaaison  politique;  c'est,  une  doctrine  bors  de  laquelle  ils  ne 
voient  point  de  salut ,  une  mesure  d'après  laquelle  ils  apprécient  la 
capacité  des  autres  gommes,  et  celui  qui  s'en  écarte  d'une  ligne  n'est 
qu'un  jacobin ,  un  anarchiste ,  en  un  mot ,  un  suspect. 

>  Né  ,et  élevé  sous  ce  gouvernement ,  y  ayant  exercé  long-t^s  les 
plus  haute?  fonctions  admini^lratiTes  et  l^islatives ,  ayant  pris  une 
part  active  aux  afiaires ,  et  passé  plusieurs  années  dans  l'intimité 
des  plus  grands  hommes  politiques  que  le  pays  ait  produits ,  tds 
que  Fox,  ^e'ridan  ,  Grey,  Erskine,  Whitbread,  etc.,  ayant  joui 
de  l'amitié  et  de  la  confiance  de  toute  l'opposition  de  ces  tents^i  et 
profité  de  ses  lumières ,  je  puis  peut-être  sans  présomption  me  croire 
le  droit  d'exprimer  sur  le  système  anglais  une  opinion  aussi  réflé- 
chie que  des  hommes  qui  s'imaginent  connaître  le  système  oripnal 
et  n'en  ont  tu  c(^»endant  qu'une  copie  des  plus  infidèles  dans  De- 
lolme  ou  ailleurs.  Je  vais  essayer  de  le  décrire,  ce  système,  ponr 
préserver  la  nation  française  du  poison  qu'il  recèle ,  et  j'avoue  que 
j'ai  la  prétention  de  le  comiaître,  au  moins  aussi  bien  que  ces  ai^lo- 
manes  intéressés  qui  se,  passiomient  pour  ses  vices  les  plus  mims 
trueux  et  les  plus  évidens.  » 

L'auteur,  sur  un  terrain  qu'il  connaît  si  bien,  n'a  pas  de  peine  à 
renverser  ses  faibles  adversaires  :  les  bourgs-pourris  et  les  électicns 
rendues,  la  taxe  des  pauvres  et  les  iucoidies ,  un  budget  énorme  et 
une  dette  dmt  le  calcul  est  un  bilan  de  banqueroute ,  tout  cela  est 
r^roduit  avec  talent  et  dialeur.  Enfin ,  supposant  que  ce  système 
ne  fut  pas  immoral  et  ruineux  ,  il  demande  s'il  est  ppssihle  de  l'e'ta- 
blir  en  France  :  s  Ces  phraseurs  qui  fatiguent  le  public  de  leurs 
étemels  paradoxes  devraient  bien  nous  dire  sur  quels  intérêts  ils 
[détendent  appuyer  leur  aristocratie  héréditaire ,  leur  anglo-manarr 
chie  quasi- fèedale.  T.a  chambre  des  pairs  sera-t-ellc  un  hôpital 
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défraye  par  le  puLlic ,  ou  se  sootiendra-telle  par  de  riches  mariages, 
comme  le  troupeau  de  Rambouillet  par  la  vente  de  ses  b^ers  ?a  — 
Le  Irait  est  sanglant,  et  ce  mot  fera  fortune. 

5i.  —  Ce  qui  s' est  fait  depuis  juillet  i83o,  ce  qui  aurait  dd 
se  faire,  et  ce  gui  reste  à  faire;  par  M,H.  LotrorEviLLE,  avocat. 
Paris,  i83i  ;  Delaunay.  Ia-8°  de  3i  pages;  prix,  i  fr. 

M.  T'ongitcrille  résume  rapidement  les  fautes  du  ponroir  qui  a 
he'rit^  de  la  restauratiou ,  fautes  qui  ne  viennent  pas  toutes  du  man- 
que d'habileté ,  mais  bien  plutôt  de  l'absence  de  bonne  foi.  Il  expose 
avec  non  moins  de  netteté  le  plan  qu'on  aurait  d&  suivre ,  les  prin- 
cipes auxquels  il  fallait  se  rattacher  et  qu'il  fallait  proclamer  à  la  face 
de  l'Ëuropetremblante  après  notre  grande  victoire  populaire.  Enfin, 
il  recherche  quelles  mesures  peuvent  arrêter  les  suites  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  perfidies,  que  beaucoup  d'çsprils  logiques  regardent  comme 
irréparables.  M.  Longueville  écrivait  sous  le  ministère  LafGtte  ;  on 
coDçoit  qu'il  pût  espérer  beaucoup  encore  des  intentions  sinon  du 
talent  de  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail.  Nous  pensons ,  d'ailleurs  , 
que  les  remèdes  qu'il  propose  seraient  bien  insufBsans  :  il  de- 
mande que  le  pouvoir  soit  concentre  en  moins  de  mains ,  afin 
que  les  résolutions  soient  plus  promptes  et  l'exécutioD  plus  rapide. 
Il  croit  avec  raison  qu'on  peut ,  sans  inconvénient ,  supprimer  lè 
ministère  de  l'instruction  publique  ,  qui  se  rattache  à  celui  de  l'inté- 
rieur ,  et  le  ministère  de  la  marine  ,  qui  peut  d'autant  mieux  être 
confié  au  ministre  de  la  guerre  que  depuis  long4ems  il  est  admi- 
nistre par  des  hommes  e'trangcrs  à  la  science  navale.  La  création 
d'un  ministère  nouveau ,  ajoute  ,à  tous  les  autres ,  prouve  que  le 
pouvoir  est  loin  de  partager  ce  de'sir  de  simplifications.  M.  Longue- 
ville  supposeque,  le  gouvernement  étant  ainsi  organisé,  il  neresterait 
plus  qu'à  présenter  à  une  chambre  nouvelle  les  lois  que  la  France 
attend  depuis  si  long-tems  ,  la  loi  communale  et  départementale,  la 
loi  d'élections  ,  la  loi  sur  l'instruction  primaire  ,  etc.  Sans  doute,  ces 
mesures  seraient  excellentes  3  mais  nous  sommes  persuadés  qu'elles 
ne  remédieraient  pas  à  tous  les  maux  présens  et  futurs. 

La  brochure  de  M.  Longueville  est  écrite  avec  un  talent  très-rt- 
œanjuable ,  et  n'a  pu  sortir  que  de  la  plume  d'un  excellent  patriote, 
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5-j.  —  Enquête  sur  ta  poUtique  des  deux  miiUaères  ;  par 
M.  DE  Balzac  ,  lecteur  ëligible.  Puis ,  avril  id3i  ;  A.  Levavu- 
seur.  Iii-8°  de  49  pag^s  >  prix ,  a  francs, 

M.  de  £alzac  a  jugé  de  tr^liaut  la  misérable  poliliijue  dans  la- 
quelle on  a  &it  régéter  la  France  depuis  dix  mois.  Il  l'a  jugée  d'un 
coup  d'teil  juste  et  sûr  ,  arec  talmt ,  arec  éloquence  ,  et  pourtant  sa 
tmxJiure  produira  peu  d'effet.  Pourquoi  ? 

Parce  que ,  sous  ce  beau  style,  sous  cette  phrase  pittoresque  et  ar- 
dente ,  il  n'y  a  point  une  enfance  politique  personnelle  ,  ou  dii 
moins  parce  qu'elle  ne  s'y  &it  pas  sentir;  parce  qu'on  ne  se  bisse 
convaincre  que  par  celui  qui  est  pereuadé,  émouvoir  que  par  celui 
^ui  est  passionné.  Au  tems  où  nous  sommes ,  la  loi  de  Salon  n'est 
plus  Décessaire  ;  il  n'y  a  pas  besoin  d'exiler  quiconque  n'est  d'aucun 
.parti  :  il  s'exile  lui^nême  et  se  verra  repoussé  par  toutes  les  opinions. 
Cela  est  équitable  ;  car  la  politique  est  on  jeu  sérieux ,  et  nioiiime 
qui  ne  met  rien  sur  le  tapis,  qui  parie  pour  tout  le  monde ,  n'a  rien  à 
réclamer  dans  le  gain  de  ta  partie. 

Dieu  nous  garde  d'accuser  M.  Balzac  de  scepticisme  ou  de  pol- 
tronnerie politique  ■■  rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée.  Nous  ne 
voulons  pas  non  plus  supposa-  que  ce  soit  pu*  dandysme  qu'iP  af- 
fecte cette  indiâerence  de  pyrrhonien  ,  cela  serait  de  tr^s-maurais 
goût  ;  le  plus  parlait  dandy  littéraire ,  Byron ,  ne  pariait  jamais 
froidement  de  la  politique  de  sa  patrie.  D'ailleurs  M.  Balzac  lui- 
même  détruirait  ce  soupçon.  Un  homme  si  passionné  dans  son  style 
doit  avoir  dans  l'ame  quelque  passion  ;  et  quelle  autre  un  homme  de 
trente  anspeut-îl  éprouver  aujourd'hui  que  celle  de  l'ambition ,  c'est- 
à-dire,  que  la  passion  de  ses  id^  et  le  dc'voûment  au  pays?  Seule- 
ment ,  quelle  que  soit  celle  qui  le  préoccupe  ,  il  a  eu  le  tort  de  n'en 
rien  laisser  percer  ;  il  a  cru  peutrétre  que  l'impartialité ,  vertu  excel- 
lente en  littérature ,  était  bonne  en  politique  ;  il  a  commis  une  grave 
erreur. 

Apr^  cette  critique  radicale,  à  laquelle  nous  attachons  une  grande 
importance  ,  il  faut  reconnaître  que  nul  n'a  plus  sainement  apprécié 
cl  mesure  la  position  de  la  nation  française  ou  mois  de  juillet  i83o  , 
d  celles  par  lesquelles  on  l'a  iâit  passer  depuis  lors ,  sans  système , 
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sans  jwojet ,  sans  autre  but  que  de  vivre  aujoardliai ,  laissant  au 
lendemaiD  le  poids  de  son  existmce  et  de  aes  liasaids. 

Quelques  fragment  feront  connaître  et  le  plan  de  AI.  de  Balzac  et 
ce  style  oeufet  brillant  qui,  jutqu'à  présent,  s'àait  exerce  sur  d'au- 
tres matières. 

a  Le  lendemain  du  jour  où ,  tout  en  hâte  ,  cent  et  quelques  âéfn- 
tés  baptisèrent  un  roi  dans  le  sang  de  juillet,  toutes  les  questicats 
soulevées  par  la  révolution  se  rattacbÈrent  malbeiireusemait  à  l'exis- 
tence de  ce  trâne  bâti  avec  les  débris  de  cdiii  que  le  peuple  venait  de  ' 
démolir.  II  y  eut  à  tatisiàire  à  deux  égoi'snes  ,  celui  du  peujJe  tt 
celui  d'ua  trône ,  à  deux  existences ,  k  deux  intérêts.  U  làllak  faire 
reconnaître  un  monarque  dans  la  Ëmûlle  des  rois  européens  ;  tandis 
que  le  peuple  n'avait  pas  à  quêter  de  légitinuUions  dipbmUiqnes. 

>  Conseillers ,  peuple  et  rtH  M  trouvèrent  entre  ixois  dltevins. 

«  n  y  eut  sans  doute  un  homme  éneifique,  nous  aimons  à  le 
croire ,  qui  se  leva ,  prit  une  carte  d'Europe  et  la  d^loya.  Or ,  cette 
seule  action ,  muette  et  simple  ,  était  déjà  tout  un  système. 

■»  A  l'aspect  de  l'Europe,  qui  ne  noua  assignerait  pas  pour  &on- 
ti^^es  les  Pyrénées  ,  les  deux  mers,  les  Alpes  et  le  Btin  ?  Tout  ce 
baisin  est  France;  la  Savoie  est  France,  la  Belgique  et  les  bords  du 
Rhin  stmt  France.  Dans  ce' vaste  carre,  toute  langue  ,  tout  cœur  , 
toute  science  ,  tout  génie  est  Français. 

»  Entre  ces  .quatre  murs  de  montagnes  et  d'eau,  nous  sommes 
complets  ,  dos  par  des  liaies;  cHce  nous,  en  sûreté ,  ccomie  l'Ân^e- 
-eire  avec  ses  falaises.  C'est  notre  île  ,  à  nous  ,  où  nulle  puissance 
autre  que  Je  cap  gaulois  ne  doit  pâiétrer ,  ne  peut  crier  sa  loi. 

D  lia  première  question  ,  selon  cet  homme  ,  était  donc  celle-ci  : 
L«s  Français  accept«it-ils  aujourd'hui  les  traités  de  i8i4-i8i5  ,  ou 
les  doivent-ils  déchirer  avec  une  épée  ? 

B  Cet  homme  aurait  donc  indiqué  le  plus  périlleux  des  trois  che- 
mins dans  le  carrefour  politique ,  mais  il  eût  proclame  du  moins  un 
système  complet ,  large  et  franc. 

»  Un  autre  aura ,  sans .  doute ,  plaidé  pour  la  paix.  En  effet ,  le 
parti  pris  de  faire  la  guerre  entraînait  une  reconstruction  complète 
du  système  républicain.  Or  ,  dans  ce  grand  mouvement ,  la  royauté 
nouvelle  pouvait  périr  comme  en  1793.  Un  jeune  trône  grandirait-U 
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au  mîjirà  d«  ong«  ?  La  nvelutioD  de  juillet  n'Aut  tpi'an  retour 
à  l'ordre  légal....  Paris  n'avait  combattu  que  pour  biie  de  U  Cbaite 
un  contrM  syrall^ioatique  ,  et  ce  pacte  Tenait  d'être  signe. 

•  Ces  raisonuemens  contenaient  mcore  un  système  loyal ,  un  plan 
politique  assis  sur  une  logique  nationale  ,  et  qui  répondait  au  vtni 
d'une  grande  p<Htion  de  la  France.  C'Aait  entrer  dans  un  diemia 
et  suivre  une  ligne  drait  tout  le  monde  eAt  conqnùle  terme. 

»  Restait  maintenant  une  situation  mixte  et  bâtaide ,  une  ln>i- 
sièoK  route. 

a  Supposes  un  honune ,  espèce  d'athée  en  fait  dagouTenement, 
qui  eût  proposé  d'essayer  d'une  politique  double  ,  de  ménager  l'éUn 
national,  et  de  louvoyer  «mtie  le  parti  de  la  guerre  et  celui  d*  la 
paix.  C'était  moins  un  système  que  l'absence  de  tout  i^stëme  ;  c'était 
s'abandonner  au  gré  des  vents ,  sans  ramer  duu  aucun  sens  ;  c'était 
accepter  tous  les  embairas  politiques  des  deux  systèmes  préoédens 
sans  ea  recueillir  les  avantages. 

■  Au  mois  d'août  it}3o ,  te  cabinet  français  n'avait  que  ces  tcoit 
manières  d'être.  » 

Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  toutes  ces  idées;  mais  c'est  un  résumé 
clair  et  vif  de  ce  que  tout  le  monde  a  senti  ou  pensé  pem-Ëtre  coofii' 
sÀneu. 

Voici  une  autre  vérité  presque  triviale  ,  nuis  qui  est  rajeuniepar 
une  belle  expression. 

a  Jamais  le  cabinet  du  Palai»'IU>yal  n'a  unis  une  pensée  de  mou- 
vemoit.  n  a  vécu  tant  qu'il  a  pu  sur  rentlion«asiae  desjovraées  de 
juillet ,  sur  les  souvenirs  de  la  révolutini  de  1 789.  H  De  s'est  aasodé 
k  edle  de  iS3o  que  par  des  paroles ,  et  n'a  vu  d'autre  lien  «ntre 
elle  et  lui  que  la  couronne ,  le  seul  anneau  que ,  dans  les  |«emien 
jours ,  il  eAt  été  politique  de  dorer  par  quelque  gloire.  • 

53.  —  Adresse  au  Soi  relative  au  projet  de  loi  électorale 
pésenté  &  la  sanction  de  S.  M.  par  les  Chambres  des  députa  et  des 
pairs.  Il  est  prouvé  dans  cette  adresse  que  le  projet  de  lui  viole 
la  Charte  dans  le  plus  essentiel  de  ses  principes;  par  F. -A.  Le- 
DRBUiLLE.  Puis,  t83i;  Sédillot.  In-fS"  de  Sg  pages;  prix,  itr. 

L'auteur  de  cette  brochure  est  un  luHnme  de  beaucoup  de  talent 
qui ,  nous  le  craignons ,  s'est  atudé  à  une  id^e  fausse.  H  pense  qUe, 
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pnuque  la  Charte  n'a  laissé  k  rë^er  aux  loii  po«t<rieiiw<qne  Vorga- 
nisatUm  des  (xdl^es  âectoranx,  die  doit  renfeniuir  dle^iiéiiie,  dans 
l'artide  unique  qui  est  craisacr^  au  droit  de  vole ,  tontes  les  eondî- 
tions  de  l'electwat ,  de  telle  sorte  que  tons  ceux  qui  les  ranidissent 
en  soiaii  investis  dans  une  mesure  ^ns  m  moins  large. 

Sans  dovie ,  M.  Leârenille  a  raison  dans  l'inteipretation  qu'il  at- 
triline  an  mot  organiser  ;  la  Charte  ini  donne  on  sens  iœxaet. 
OrgatUser  n'est  pas  retrancher  ou  ajouter  aux  divenes  parties  qoi 
constituent  le  cmps  sur  lequel  on  op^;  c'est,  selon  l'Académie ,  eu 
di^KMer  les  diverses  parties  selon  les  fonctions  auxquelles  ce  corps  est 
destiné.  Mais,  deceqneM.Be'rardactonmis  un std^cisme,  ilnelânt 
pas  s'en  autmiserpour  bire  des  paradoxes  et  les  imputer  à  tonte  nne 
nation.  Il  n'y  a  en  à  cet  ^ard  aucun  doute ,  aucune  amlngnite';  cha- 
cun a  trè»l)ien  con^iris  que  la  Charte  laissait  à  faire  une  loi  pour  la 
comfmsitian  du  corps  tflectwal ,  c'est-à-dire,  à  fixer  un  cms;  et  per- 
sonne n'a  pense'  que  le  Bai  violerait  la  Charte  es  disant  ou  sanction- 
nant cette  loi.  La  question  pour  tous  Aait  que  ce  cens  fàt  fixé  suivant 
l'esprit  de  la  révolution  et  les  besoins  des  tems.  Ainsi ,  nous  ne 
pouvons  point  entrer  dans  les  vues  que  H.  Ledreoilie  expose  dans  la 
première  partie  de  sa  Imchnre  ,  avec  une  éloquence  remarquable  et 
une  Ic^que  que  nous  louerions  si  le  point  de  départ  n'était  pas  faux. 
La  seconde  partie  mérite  plus  d'attention. 

M.  Ledreuille  prétend  que  ■  toute  théorie  est  une  ahstraction,  tout 
tystime  un  danger  ;  ■  il  est  pourtant  lui^nfane  beaucoup  plus  théo- 
ricien qne  praticien ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  soit  homme  de  con- 
sdence  et  de  bon  sens.  Sa  théorie  sur  le  droit  électoral  est ,  sinrai 
parfaitement  juste ,  au  moins  beaucoup  plus  équitable  que  celle  qui  a 
{vésidé  ii  notre  coQstitutitni.  La  voici  :  Les  droits ,  en  politique,  sont 
la  représentation  des  intérêts;  un  hnnme  qui  paie  i  l'État  une  somme 
quelconque  a  intérêt  à  savoir  ce  que  devient  cette  somme  et  si  oo 
l'emploie  confonnément  k  l'intention  qui  l'a  guidé  dans  l'abandon 
qu'il  en  a  bit ,  en  même  tems  qu'il  a  le  droit  de  le  savoir.  De  là , 
nécessitéde  faire  participer  tous  les  contribuables  au  viAe  de  l'imp^, 
c'est-à-dire ,  aux  élections.  Mais ,  comme  ils  paient  inégalement ,  la  re- 
ivésenution  devra  être  inégale  entre  eux.  Ainsi  ,■  prenant  pour  base 
un  cens  âectoral  de  200  &.,  tout  homme  qui  paierait  400  fir.  aurait 
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deuxToix;  800  fr.qiutre  vois,  etc.  Dix  bommea  payant  vingt  francs 
chacun,  k  réfiniraient  pour  envoyer  an  collège  un  représentant  de 
leurs  intérêts. 

Ce  système  n'est  pas  neuf  :  on  peut  en  tmt  une  esquitse  dans  nn 
excellent  article  de  At.  Charles  CkiKTE  sur  l'organisation  commit- 
nale  et  départementale,  inséré  dans  ce  recueil  il  y  a  deux  ans 
(Voy.  Revue  Ençyclope'd.,  t.  XLii,  p.  43}- Hais  notre  sévère  et  sa- 
vant collaborateur,  qui  n'a  pas  peur  des  théories  autant  que  M.  Le- 
dreuille,  ne  parlait  de  celle-ci  que  comme  d'un  pis-ailer,  comme  d'un 
nu^en  terme  entre  la  raison  et  notre  détestable  système  ;  il  n'avait 
garde  de  négliger  une  chose  sussî  importante  que  l'intelligence  de 
l'honuoe  indépendamment  de  sa  richesse.  Or  M.  Ledreuille  ne 
voit  pat  «|ue  tout  simplement ,  avec  son  rigorisme  économique,  avec 
son  matérialisme  politique  ,  il  met  à  néant  la  d^nité ,  la  qualité 
Bême  de  l'être  dans  l'homme  ,  et  qu'il  assimile  les  prolétaires  aux 
chiens  de  dos  basse»«ours ,  aux  chevaux  de  nos  écuries.  A  force  de 
chercher  des  signes  ,  des  garanties  d'intelligence  et  de  moralité , 
nous  en  sommes  venus  à  nier  la  moralité  et  l'intelligence ,  et  à  reje- 
ter le  pauvre  comme  un  paria  ou  un  excommunié  hors  de  la  société. 

Nous  devons  relever  ici  une  erreur  de  M.  Ledreuille  :  a  L'impôt, 
dit-il ,  n'est  pas  une  dette  que  le  citoyen  acquitte ,  mais  une  donation 
qu'il  lait.  C'est  là  l'essentielle  difEerence  qui  existe  entre  le  gouverne- 
ment coDStitutionnel  et  les  monarchies  féodales.  »  Sons  la  féodalité , 
l'impôt  n'était  pas  une  dette  ;  car  le  contribuable  rachetait  ce  qui 
n'avait  jamais  été  et  n'avait  pu  être  vendu-  Sous  le  gouvernement 
constitutionnel,  au  contraire,  c'est  vraiment  une  dette  que  le  citoyen 
acquitte  lorsqu'il  paie  sa  part  dans  ce  que  coûtent  les  avantages  que 
le  contrat  social  et  politique  procure  à  tous.  11  solde  le  prix  d  im 
marché  dont  il  reçoit  à  chaque  instant  la  marchandise . 

Du  reste,  le  raisonnement  de  M.  Ledreuille  tombe  par  une  ré- 
flexion bien  simple  ;  les  Chambres  ne  votent  pas  seulement  l'impôt 
d'argent;  eUes  votent  aussi  l'impôt  de  sai^,  que  tout  le  monde  paie,  et 
le  pauvre  plus  réellement  encore  que  le  riche.  Un  père  a  le  droit  de 
savoir  pourquoi  on  lui  demande  son  fils  et  à  quel  Dieu  on  le  veut 
immoler. 

Enfin ,  s'il  laut  le  dire  ,  nous  croyons  ce  système  iciapplicable  ;  et 
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c'est  lurtout  dun  les  délations  qa'il  dous  «mble  impossible  i  pra- 

Une  autre  théorie  de  M.  Ledreuitle,  qui  n'aime  pas  les  Aéoriea, 
c'est  de  regirder  les  cliartes  de  peuple  à  roi  cmnmechoMS  Aemelles, 
et  ipû  doirent  demeurer  intactes  au  milieu  des  flots  du  tems  et  des 
mœurs.  C'est,  selon  nous,  uiie  grave  erreur  :  malheur  aux  lois  qui 
reat«nt  les  mdmes  quand  les  nations  changent  ;  car  elles  rendent  aé- 
CMsaire  une  terrible  et  profonde  explosion. 

Nous  d'ohhis  pas  parler  de  la  troisifeme  partie  de  la  brodinre  de 
H.  LedreuUle  ;  car,  analysée  brièvement  comme  nous  sommes  fbrc^ 
-  de  le  faire,  rile  paraîtra  peut-être  ridicule.  L'auteur,  s'ëtonnant,  avec 
raison ,  que  le  législateur  ait  trouvé  dans  une  cote  de  5oo  fr.  d'im- 
p^  un  brevet  de  la  capacité  et  de  la  moralité  nécessaires  à  undépute, 
cherche  s'il  ne  serait  pas  pcestbie  de  prouver  la  capacité  des  éligibles 
d'une  façon  plus  authentique  et  plus  positive.  Il  propose  de  fonder 
une  faculté  nationale  oi  seront  enseignées  les  sciences  politiques. 
Ses  brevets  seront  délivrés  ,  apr^  examen  ,  aux  aspirans  soit  à  ta 
pairie  ,  soit  à  la  députatioo.  Il  y  aura  trois  grades  -.financier,  éco- 
nomiste,  législateur;  il  faudra  les  avoir  parcourus  tous  trois  pour 
Être  apte  à  succe'der  k  la  pairie  ;  il  faudra  Être  au  moins^nancier 
pour  se  porter  candidat  à  la  députattDn....Nousn'irons  pas  plus  loin. 

«  Pourquoi ,  dit  M.  Ledreuille ,  des  écoles  de  droit ,  de  médecine, 
de  pharmacie?»  Nous  ne  demandons  pas,  nous  ,  pourquoi  des  éco- 
les ?  mais  :  pourquoi  des  brevets  ? 

FondcE  des  écoles  et  des  facultés ,  et  puis  laissez  les  hommes  jeu- 
nes ou  vieux  étudier  en  paix  et  pousser  leur  carrière  sebn  leurs 
goâts  ;  laissez  le  public  dioisir  ses  médecins  et  ses  avocats.  Bichal  était 
un  illustre  physiologiste  avant  d'Être  licencié  ;  et  c'est  tm  beau  brevet 
que  le  sufErage  de  5oo  électeurs  libres  et  éclairés  !  jins.  P. 

54.  —  Examen  critique  de  ^organisation  et  de  ta  compé- 
tence des  tribunaux  de  commerce  ,  suivi  d'un  projet  de  loi  sur 
la  matière  j  par  Edouard  Gma.  Paris,  i83i  ;  Bachelier.  In-8°de 
93  pages;  prix,  a  &-. 

La  brochure  de  M.  Edouard  Grar  renferme  des  vues  sages  sur  la 
compétence  des  tribunaux  de  commerce,  et  des  idéra  libérales  sur 
leur  organisation.  La  première  de  ces  deux  parties  de  notre  Code 
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est  aiuii  féconde  «i  difficulté  qoe  la  leGoode  est  dénvée  de  garaD- 
ties.  M.  Grar  a  fait  suivre  mu  ouvnge  d'un  projet  de  loi  où  il  f»- 
uiule  tr^judîcieiuement  la  changeiDens  que  rdclameot  les  abus  qu'il 
a  signala,  et  dans  lequel  il  met,  en  regard  des  articies  k  supprimer, 
de*  dispositions  plus  en  harmcmie  avec  Ira  priocipes  de  la  raisoD  et 
db  U  liberté.  L'auteur  demande  en  mfane  lems  l'elaUissement  à'6- 
coles  de  commerce  qui  aéraient  annexées  aux  collèges  ;  il  veut  qu'on 
y  subisse  des  examens ,  qu'on  y  ofattenns  des  dipUmes,  qui  devien- 
draient ensuite  la  condition  nricecsaire  pour  être  nomme'  juge  k  un  ' 
tribunal  de  commerce.  Personne  ne  désire  plus  que  nous  qu'on  étende 
l'instruction  commerciale  ;  car  nous  voyons  dans  l'industrie  tout  l'a- 
Tcnir  de  notre  société.  Nous  souhaitons  qu'il  s'èlfere  des  daires  sp^ 
oales ,  qu'il  se  fonde  même  des  écoles  de  commoce  dans  tous  les 
département;  mais  bien  loin  de  vouloir,  comme  M.  Gtar ,  qne  ces 
écoles  soient  annexées  aux  otdléges,  nous  ne  tes  croirMis  vraiment 
miles  que  lorsqu'elles  seront  sur  im  ped  tout-à^Ciit  opposé  et  com- 
plètement indépendantes  de  cette  université,  dont  l'aboliticm  est 
déjà  une  promesse  de  là  Charte  de  i83o.  Quant  aux  examens  et 
aux  diplômes ,  on  sait  aasez  maintenant  quel  cas  on  doit  en  faire ,  et 
il  est  inutile  d'insister  à  cet  égard. 

Nous  croyons  que  le  travail  de  H.  Edouard  Grar  aura  son  utilité'  ; 
et,  quelque  étroit  que  puisse  être  le  cercle  d'améliorations  où  il  a  cru 
devoir  se  renfermer ,  nous  reowunaDdons  sa  brochure  aux  oommer- 
fans  et  aux  avocats ,  en  attendant  que  nous  puissions  la  recoamunder 
à  nos  l^islateurs.  Au  surplus ,  M.  Grar  déclare ,  dans  son  introduC' 
tion ,  qu'il  croit  à  la  nécessité  d'one  révision  complète  de  nolredtoit 
commercial,  ce  qui  nous  faitpenser  que  cet  ouvrage  ne  sera  pas  le  seul 
qu'il  publiera  sur  cette  matière.  Nous  l'engageons ,  en  effet ,  à  ne  pas 
s'en  tenir  là.  Mais  il  faut  demander  en  même  tenu  la  modificatian  de 
toutes  les  branches  de  notre  législation ,  qui  semble  n'avoir  été  iaile 
qu'au  proât  de  la  propriété  oisiveet  au  détriment  del'iodustrie.  P.  F. 
55.  —  abrège  d'histoire  mnit-erseUe ,  seconde  partie,  com. 
prenant  l'histoire  des  Romains ,  depuis  la  fondation  de  Ri^ ,  et 
celle  de  tous  les  peuples  principaux  ,  depuis  la  mort  -d'AIexandre-le- 
Grand  jusqu'à  l'avènement  d'Auguste  à  l'empire ,  avec  des  tableaux 
desynchrunismesjpar  H.  BovueoM,  élève  de  l'andenne  école  nor- 
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Dule ,  professeur  d'histoire  et  membre  de  l'académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  Paris,  1829;  firunot-Labbe;  Be- 
sançon, Bintot.  In-i'j  dc5i5  pages;  prix,  3  fr.  Soc. 

M.  BourgOD  n'a  pas  prétendu  écrire  l'histoire  dans  un  système  DOU- 
Tcau  ou  ajouter  par  ses  recherches  des  (aits  noureaux  à  ceux  qne 
nous  connaissions  déjà;  il  a  youIu  seulement  les  ranger  avec  ocdre, 
les  raconter  avec  clarté,  pour  aider  l'intelligence  des  lecteurs  qui  sODI 
encore  aux  élémens  et  qui  risqueraient  de  s'égarer  dans  des  ouvrages 
plus  longs  ou  plus  apprcrfbndis.  11  a  complètement  atteint  son  but  : 
son  abrégé  est  un  excellent  résumé  de  Rollin.  Les  tables  syncbroois- 
tiques  qu'il;  a  introduites  sont  une  heureuse  innovation;  c'est  un 
moyen  puissant  de  parler  aux  yeux  et  de  graver  les  événemeos  doiisla 
mémoire.  Peut-^e  M.  Boui^n  a-t-il  eu  tort  de  suivre  cette  grande 
division  adoptée  par  Rollin  :  histoire  ancienne,  moins  l'Italie  romaine; 
histoire  romaine  jusqu'à  Auguste ,  et  puis  l'histoire  romaine  jusqu'à 
Augustule  ou  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople.  Les  tables  ^cbro- 
nistiques  ne  remédient  pas  compléhroent  k  ce  morceUement  de  l'his- 
toire ,  qui  en  brise  les  rapports  logiques  et  l'ensemble. 

56.  —  Manuscrit  trouvé  aux  Tuileries  le  39  juillet  i83o  ,  et 
publié  par  M.  NoguÈs  ,  compositeur  typographe.  —  De  l'jidmi- 
nistration  générale  du  royaume.  Pais ,  i83o;  Levasscur.  In-t}' 
de  456  pages  ;  prix ,  5  fr. 

Ce  livre  n'est  point  une  de  ces  mystîËcalions  dont  le  public  a  été 
plusieurs  fois  victime.  11  a  été  réellement  trouvé  en  manuscrit  aux 
Tuileries  ,  comme  nous  en  avons  acquis  la  certitude.  Sa  lecture  seule 
le  prouverait  à  ceux  qui  ne  peuvent  recourir  aux  mêmes  témoignages 
que  nous.  C'est  bien  là  en  effet  l'esprit  et  le  style  des  stupides  cour- 
tisans qui ,  depuis  si  long-tems ,  poussaient  les  Bourbons  à  la  der- 
nière folie  qui  lésa  perdus.  Ce  sont  ces  plans  d'une  politique  absurde, 
aveugle  et  sourde  à  tout  ce  qui  ,  dans  nos  mœurs  et  dans  nos  idées  , 
commandait  un  régime  différent  de  celui  qui  courbait  nos  pères.  On 
a  peine  à  s'empêcher  de  sourire  quand  on  vnt  quels  conseils  (hi 
donnait  au  roi  constitutionnel  de  la  France  de  i83o.  C'est  tout  à  la 
fois  l'ineptie  la  plus  profonde  et  l'iniquité  la  plus  ^f&ontéc.  «  Je  ne 
vois  pas ,  dit  l'auteur ,  que  les  instituteurs  doivent  être  si  fort  encou- 
ragés :  que  l'ésulte-t-il  de  leur  travail?  etc.  »  Cela  est  naïf.  Voici  qui 
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n'est  pat  moiiu  curieux  :  «  Ce  Muit  les  baïomiettes  qui  maiiitieniieBl 
la  royauté,  ce  sont  les  (»«teurs  qui  culbutent  les  trénes.»  (Page  lo.) 
Écoutez  encore  ce  grave  professeur  de  droit  politique  ;  il  aime  à  pro- 
céder par  axiomes  :  a  Dans  tout  état  monaicliique,  on  reconnaît  trois 
pouvoirs  :  le  roi,  qui  gonveme  ,  le  sacerdoce,  qui  prêche  les  vertus 
religieuses  et  l'obéissance  au  roi,  et  la  noblesse,  à  laquelle  est  confié 
le  soin  de  défendre  les  deux  premiers.  Le  roi  est  le  protecteur,  le 
défenseur  naturel  de  la  masse  du  peuple  ;  le  sacerdoce  et  la  niMeste 
doivent  s'entendre  et  s'enteodaient  en  France  avec  le  roi ,  etc.  v  Et 
ailleurs  ;  «  Pour  arriver  à  ce  but...  il  suffit  de  vouloir  faire  un  . 
grand  acte  de  justice  ,  en  ramenant  à  leur  premiire  destination  ces 
biens  immenses  du  clergé  que  la  révolution  a  si  scandai eusonent 
usurpés.»  (Page  ■(!.)  Tout  cela  servait  de  lecture  babituelle  au  Bau- 
f4iin  de  France ,  et  le  manuscrit  relié  portait  de  nombreux  signtti 
de  remarque  qui  prouvaient  une  étude  attentive.  Tout  cela  était  écrit 
par  un  militaire  qui  signe  de  H. ,  attaché  à  l'état-major  du  général 
fiourmont,  et  dont  nous  ne  voulous  point  dévoiler  complètement 
l'anonyme.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  soulever  le  voile  tout  entier 
peuvent  recourir  aux  nominations  officielles  du  Moniteur;  car,  d'a- 
près l'admirable  système  suivi  jusqu'à  ce  jour ,  il  est  probable  que 
cet  officier  général  figure  dans  tes  cadres  de  l'année  avec  un  récent 
avancement.  j^ns.  P. 

57.  —  Notice  sur  Alger;  par  F.  Cue  ,  secrétaire  génà-al  du 
gouvernement  de  ce  pays.  Paris  ,  i83t  ;  Félix  Locquin.  In-8  '  de 
38  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Cette  brochure  rend  coraple  des  mesures  prises  par  le  gâiéral 
Glausel  pendant  son  commandement  k  .41ger.  Elle  renferme  quelques 
vues  utiles  sur  la  colonisation  de  ce  pays,  et  foitifie  d'un  (émoignage 
respectable  le  cri  public  qui  vient  de  déterminer  enfin  le  gouverne- 
ment a  conserver  la  régence.  —Le  style  de  cet  écrit  est  lourd  et  peu 
(»rrecL 

58.  —  Biographie  des  ministres  de  Louis-Philippe  ,  ou  Gale- 
rie des  hommes  d'Etat  de  la  révolutionde  1 83o ,  qui  se  sont  succédés 
au  pouvoir  jusqu'à  ce  jour ,  contenant  des  notices  très-détaillées  sur 
les  principaux  perstnmages'de  la  haute  administration,  tant  civile 
que  militaire;  par  une  société  de  biographes  patriotes.  Paris,  i83i 
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E.  Babeuf,  nieâe  la  Harpe;  a  ni.  in-â"  de  aoo  pi^etdt«c«ui; 

prix ,  i  fr. 

Ce  lÎTn  contient  U  biograpbie  des  penonnagn  suirans  :  Ann^e, 
d'Argout,  Baiante,  Baithc,  Bande,  Bavoux,  Bdliard,  B^on, 
Bondy,  Broglie,  Delaboide,  Dupin  aîné,  Dupont  de  l'Eu» ,  Gé- 
ratd,  Girodde  FAin,  Grouchy,  Guiiot,  Jourdan,  Lafayene,  haf- 
fitle  (Jacqnei) ,  Lamarque,  I^ouis,  Matsca,  Mrinibou,  Moié,  Mon- 
talivet,  Odilion-BaiTOt,  Perier  (Casimir),  Quélen,  Bigny,  Séba»' 
tiani  (Horace),  Stndt,  Somd,  TaUeyrand,  TreiUurd,  Virien. 

Il  n'y  a  dam  ces  notices  ni  beaucoup  de  talent  de  style  ni  louiMm- 
nne  fronde  exactitude  historique,  «t  l'ourrage  ne  vaut  pas  la  peine - 
qu'on  se  drainerait  à  relever  les  erreurs  dont  il  fourmille.  Nous 
simuleroDS  pourtant  au  mépris  de  tous  les  honnêtes  gens  la  biogra- 
phie de  H.  Ija&yette,  qui  est  écrite  avec  une  ironie  inconvenante, 
dont  nous  ovonoos  n'avoir  point  soiti  le  sel. 

5g.  —  JCa  Contemporaine  en  Egjyte,  pour  faire  suite  aux 
Souvenirs  d'une  femme  sur  les  principaux  personnages  de  ta 
république ,  du  consulat,  de  l'empire  et  de  la  restauration,  avec 
cette  ^igraphe  :  T étais  heureuse ,  non  pas  en  étudiant  ces  vieux 
restes  des  vieux  tems;  mais  en  les  interrogeant  com/ae  les  te~ 
moins  de  notre  jeune  gloire.  Paris,  i83i;  Ladvocat.  a  vol.  in-S"; 
prix,  i4f''- 

On  se  souvient  des  nombreux  volumes  qui  parurent  sous  le  titre 
de  Souvenirs  d'une  contemporaine ,  et  do  l'espèce  d'impressiMi 
qu'ils  produisirent  dans  le  monde.  Onomunença  par  douter  de  l'au- 
thenticité de  l'auteur,  de  l'existence  du  personnage  qui  livrait  ainsi 
k  la  publicité  de  si  singulières  oonfesstons,  et  dans  ce  doute  se 
trouvait  d^à  r^umé  le  jugement  qui  devait  en  rester  pins  tard  j  car 
si  les  confessions  d'un  honune  peuvent  quelquefois  s'appeler  dé  la 
philosophie,  celles  d'une  femme  méritent  certainement  uœ  autre 
qualification.  De  l'incrédulité  sur  le  personnage  on  passa  à  fincrë- 
duld^sur  les  faits  qu'il  rapporte,  et,  malheureusement,  sur, ce  dei^ 
nier  point,  il  ne  fut  pas  aussi  facile  de  faire  revenir  ceux  qui  ont 
asseï  de  bon  sens  pour  apprécier  la  vérité  d'un  rédt.  Toutefois  l'ou^ 
vrage  de  M™  Ida  Saint-Elme  obtint  asseE  largement  la  vt^ue  de 
toutes  les  chroniques  scandaleuses ,  et  ce  succès  de  curiosité  était  na- 
turellement augmenté  par  l'importance  des  noms  qui  venaient  y  fi- 
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gurer,  par  l'enthousiasme  chevaleresque  qui  l'aurait  entraînée  à  la 
suite  des  héros  de  notre  grande  armée ,  et  par  une  certaine  allure 
militaire  de  style  qui  faisait  de  ses  narrations  âet  bulletins  de  vic- 
toires d'une  espice  particulière.  Le  prestige  de  notre  gloire,  qui  a 
àéjk  fait  pardonner  tant  de  choses,  doit-il  faire  pardonner  encore  à 
la  contemporaine  les  folies,  vraies  ou  fausses,  de  sa  jeunesse  et  le 
scandale  deses  tardives  publications?  C'est  ce  que  nous  nous  dis- 
pensons d' examiner. 

Nous  nous  contenterons  de  dire,  au  sujet  de  ces  deux  nouveaux 
volumes,  qu'ils  presnitent  à  la  curiosité  bien  moins  d'attrait  que 
les  [»«miers,  et  que  le  voyf^e  de  la  Contemporaine  en  Egypte,  si 
l'on  en  excepte  son  aventure  avec  les  brigands  de  Smyrne ,  dont  les 
joumaux  ont  parlé  dans  le  tems,  et  quelques -querelles  avecun  im-^ 
primeur  homvablement  connu ,  M.  Feissatde  Marseille,  n'o&e  rien 
que  les  incidens  d'un  voyage  comme  il  s'en  fait  mille  chaque  année 
de  Provence  en  Afrique. 

Mais  ce  qui  peut  donner  du  prix  à  cette-  publication ,  c'est  une 
introduction  par&itement  écrite,  et  où  nous  avons  cru  reconnaître 
la  plume  féconde  d'un  jeune  et  brillant  e'crivain  qui  ne  devrait  pas 
l'user  à  barbouiller  des  préfaces  et  des  feuilletons  éphémères.  Un 
volume  de  XÂne  Mort  vaut  mieux  et  vivra  plus  long-tems  qu'une 
rame  d'avant-propos  ou  que  les  collections  du  Journal  des  Dé- 
bâti;  et  toutefois  il  n'est  pas  impossible  à  celui  qui  fit  VAne  Mort 
de  faire  mieux  et  plus  lentement  un  livre  qui  aurait  une  durée  plus 
longue  encore.  Ans.  P. 

60. — Œuvns  complètes  d'Horace  :  OEuvres  lyriques  traduites 
«nprosejparMM.  AmaHj  Ahdbieitx,  Abdault,  Cbales,  Dahu, 
Ddkosoib  ,  Naiidbt,  C.-L.-F.  Pahckoucke,  Ernest  Pauckoucke 
etdePonGEAviLLE.  T.  I.  Paris,  i83i;  Panckoucke.  In-8*. 

Il  est  rare  de  lire  Horace  sans  que  l'enthousiasme  qu'il  inspire 
engage  k  traduire  quelques -unes  des  odes  qui  ont  le  plus  vivement 
frappé  notre  admiration.  En  cédant  à  cette  impulsion  ,  ou  ne  songe 
point  à  publier  ces  essais  ,  on  ne  les  réunit  point  à  la  suite  les  uns 
des  autres ,  car  l'inspiration  ne  serait  pas  la  même  partout ,  nos 
feicesnous  abandonneraient,  et,' de  bonne  foi,  il  faudrait  s'écrier  avec 
notre  poète  :  Pindarum  tjuisquù  studet  œmulari!  La  meilleure  tra- 
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dnction  possible  est  donc  celle  qai  se  composerait  de  morceavx 
d'entbousiasme  écrits  de  la  sorte  pardes  hommes  de  goût  endiCFerens 
lieux  ,.CD  difii^reiis  tems.  H.  beoa  Halet;,  auteur  de  la  note  prâi- 
minaire,  a  rendu  justice  aui  studieuses  rediercbes  ,  à  la  judiciense 
érudition  de  M.  Stiëvenart ,  à  l'œuvre  de  loi^  et  de  goât  de 
fS.  Moine  de  Roniilly.  Cette  notice  De  nous  apprend  sur  Horace  qœ 
le  peu  que  nuus  en  savions  ;  mais  elle  est  pinne  de  goût  ;  c'est  ea 
grande  partie  celle  qui  précédait  la  traduction  en  vers  de  M.  Halevj. 
On  a  traduit  avec  autant  de  talent  que  de  décence  les  odes  (dMcèoes; 
mais  on  ne  les  a  pas  signées  ,  en  sorte  que  je  ne  sais  qui  muercier 
d'avoir  en&n  mis  en  bon  français  l'ode  XII  du  5'  livre  ,  presqae 
toujours  négligée  par  les  traducteurs^  L'ode  Piadaram  ^uis^uis 
studet  aemulari  est  admirablement  rmdue  ,  ainsi  que  \' Intemtissa 
Venus  diu.  Le  charmant  diakigue  entre  Hwace  et  Lydie  retire 
toute  la  grâce  et  toute  là  naïveté  du  latin.  Mais  je  demanderai  pour- 
quoi on  a  eu  la  pudeur  de  traduire  le  firi  puellis  rutper  idoneus 
par  :  J'ai  vécu  naguère  propre  aux  danses.  P.  de  GoLeÉnr, 
6i . — Satires  de  Juyénal,  traduites  en  français  par  M.  Baillot, 
conseiller  h  la  cour  de  cassation  ,  avec  le  texte  en  r^ard  et  des  notes. 
Paris,  i83o;  Sédillot,  rue  de  l'Odéon,  n"  3o.  In-S*  de  viii- 
472  pagesj  prix,  7  fr.  5o  c. 

«  Je  m'étais  imposé  la  loi  de  travailler  sans  le  secours  d'aucun 
commentaire.  Je  Fai  fidèlement  suivie.  Une  métliode  est,  suivant 
moi,  le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'explication  des  passages  qui 
restent  encore  à  éclaircir  dans  les  poètes  ancieus.  En  impr^aant 
son  esprit  de  commentaires  on  arrive  à  l'asteur  avec  des  pr«^gés  ; 
l'idée  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  nous  fiiit,  parce  qu'dte  ae 
peut  trouver  place  dans  tme  iEiagtnauon  prooccupée.  »  Ce  p«n  de 
lignes,  que  nous  empruntons  ii  la  préface  de  M.  Baillot,  signale  anx 
traducteurs  à  venir  un  système  qui  mérite  attentioD  de  leur  p»t.  II 
y  a  là  conscience ,  indépendance  et  bonne  toi ,  et  tout  ceb  est  du 
courage  quand  l'auteur  k  traduire  est  Juvénal.  Mais  l'oavrjçe  que 
nous  ann6n^DS  atteste  mieux  que  du  courage  :  il  y  a  étude  appro- 
fondie du  sens ,  il  y  a  traduction  élégante  et  vive  de  l'expression.  . 
Comparée  aux  traductions  antérieures  ,  l'ouvre  de  M.  BaiUot  n'a 
.nen  à  leur  envier,  et  si  le  nouveau  traducteur  se  tient  mbiai  pri» 
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du  teUe  que  Dusuulx  uoende  pir  H.  Pierrot,  l'il  m  noDtre 
moùiB  jaloux  de  conserver  le  tour  dfe  la  pbrue  htme ,  quelqurfoii 
aussi  il  aut  tzoaTcr  dans  l'iospiradoB  de  son  rtodÈle  un  aniK  gaat 
de  fid^t^ ,  quelque  chose  de  plu»  vif ,  de  piai  net ,  (le  jdaa  nwr- 
dant  qui  ressonble  d'im  pett  moin»  loin  i  l'anire  âxr^  de  Jv.vé- 
nal.  Maititeiunt  reprocfcetwis-Doaa  k  M.  Batllel  d'arur  paifoU 
recule'  devant  le  mol  propre  P  Nen,  car  tradàire  td  »oi  latia  par 
son  correspondati  en  français,  ce  serait  souvent  aller  w-deU  d« 
l'original ,  où  il  arrive  la  plupart  du  lena  que  le  cynisme  de  l'ex- 
pression  n'est  pas  une  hardiesse  du  ^ète ,  mais  une  nécessité  de  la 
IdQgue  dans  laquelle  il  écrit.  A.  de  L. 

6'i. — Hommages  à  Bérangm:  Pan^hiel;  Aux Dix'neuf,  avec 
cette  épigraphe  :  Cest  la  vérité,  je  l»  pense  et  je  tm  dirai 
(IW  de  Staël).  Vienne,  i83i  ;  Timon. 

Ces  vers  sont  l'ouvrage  d'un  des  jeunes  écrivains  qui ,  loin  de  Pa- 
ris, cultivent  la  poésie  avec  le  plus  de  talent  et  d'originalité.  Plaise 
à  Dieu  que  les  efforts  de  ces  courageux  amis  des  lettres ,  aidés  d'une 
meilleure  organisation  politique  et  at&ainistratrre  ^parnermml  enfin 
i  trouver  des  formes  plus  neuves  et  moins  monotones  que  celles 
dont  les  littâ^teurs  de  Paris  nous  fatiguent  depuis  des  siècles  !  Si  ce 
résultat  est  un  jour  obtenu ,  H.  Charles  M j  aura  bien  con- 
tribué ,  et  nous  conqitons  pour  beaucoup  sa  coopéiatioo  dans  cette 
œuvre  patriotique, 

Car  c'est  le  patriotisme ,  non  moins  que  le  talent ,  qui  se  remarque 
dans  ce  pamphlet ,  quoiqu'il  y  prenne  un  déguisement  sous  lequel 
nous  n'aimons  pas  à  le  reucoitrer  : 

<i  TU  j DD  ung  pMWin  ,  j'unu  la  ri^pdJiqM 
s  Comme  j'adora  U  «artn.  a 

L'expérience ,  nous  nous  plaisons  i  le  croire  ,  apprendra  au 
jeiuu  poète  que  la  liberté  ,  pour  a'étre  ni  ronaine  ni  grecque  dans 
son  allure  ,  n'en  est  pas  moins  compatible  avec  les  formes  repré- 
sentatives des  monarchies  modernes. 

Les  DijMumf,  auxquels  M,  Ck.  M.  adresse  ses  chaats  ,  sont  les 
aoeusës  du  dernier  procès  politique  jugé  demt  les  Assises  de  Paris, 
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et  àssurAnent  on  peut  bien  pardonner  l'exagération  gëoereusc  de 'son 
entbomiasme  pour  les  victimes  de  cette  petite  raysti/ication  d*  la  po- 
lice. Place  plus  prfes  des  faits ,  it  aurait  aperçu  le  ridicule  plutôt  que 
l'atrocité  de  cette  grotesque  persécution. 

La  meillenre  manière  de  louer  un  poète  est  de  citer  ses  rers  : 
c'est  c«  qiie  nous  ferons.  Nous  prenons  le  dAut  de  cette  pièce,  qui , 
dans  son  ensemble  ,  n'est  ni  moins  énergique  n!  moins  brillante  que 
ces  trois  Arophes  :  • 

Céuh  qnud,  toot  noirci!  drilles,  de  pouui^, 
Vm  bni  loiu  dei  pavé)  broyaient  la  royauiéi 
C«Uit  quand  le  lion,  nigimal  décolère, 
Dana  letflaDci  déchiréa  porudl  la  liberté  ; 
Le  gUlve  prè)  du  coKirje  chantalg  TolTe(;loire 
El  let  troiibeaai  aolella  du  peuple  ionrenln  , 
El  let  laurlen  uagUm  de  aa  tainle  victoire  , 
,      Dëjii  llétrlt  le  lendemain. 

Flétrit  par  let  honrat  de  celte  Ttletiille 
PUb  et  Taide  de  peur  la  veille  du  combu , 
Fuyarde  déhonlée  au  jour  delà  bilaille. 
Et  criant  (uiTainijaflUra  qu'elle  aiuvalt  FElal; 
Flétrit  et  d^outtant  de  celte  bave  impure 
Que  tratnenl  en  rampant  les  limafona  de  coor  ; 
Et^  jouett  innocena  d'une  llche  imposture , 
lit  ne  devaient  briller  qu'un  jour. 

El  voai ,  qui  QTandiitez  au  milieu  des  lempèleJ  , 
Jeunet  fleurt  que  juillet  n'aia  jia»  moiiionner , 
Ecoutez  :  le  bourreau  demande  dii-neuf  iMet 
Qu'hier  le  Panthéon  aurait  iu  couronner  ! 
Ilaaoif  decetangjlllefaul.  Ehl  qu'importe 
A  la  hache  qui  (ombe  un  front  cimlriaë  I 
Liberté  ,  ditea-vout  ?  —  C'eti  une  reine  morte 

Qui  ne  tient  qu'on  tceplre  btîaé  !  Am.  P. 

65.'  —  fy-cée  armoricain.  Revue  de  l'Ouest ,  neuvième  année. 
Nantes,  i83i';  Mellinet-Malassis. 

Ce  journal  qui  compte  déjà,  comme  on  voit,  une  assez  longue 
existence,  est  bien  peu  connu  à  Paris;  mais  il  a  obtenu  dans  nos 
provinces ,  et  surtout  dans  celles  de  l'ouest,  auujuelles  il  est  spécia- 
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lemrat  cMuacre ,  une  reputatîonméritée.  Ilpràente  d'ordinaire  des 
.  me'moires  et  des  notices  d'un  grand  intérêt ,  sur  tout  ce  qui  se  rap- 
.  porte  aux  usages ,  aux  coutumes  et  k  l'histoire  de  la  Bretagne,  l'une 
des  provinces  les  plus  curieuses  et  les  moins  visitées  de  notre 
France.  Par  une  exception ,  qui  sans  doute  ne  tirera  pas  k  consé- 
.  quence ,  le  nome'ro  que  nous  annonçons  est  presque  uniquement  lit- 
téraiee.  H  se  compose ,  outre  un  talileau  d'observations  météorologie 
'  ifueSj  d'un  proverbe  politique ,  et  d'une  petite  nouvelle.  Le  pro- 
veAe,  intitulé  Le  meilleur  n'en  vaut  rien,  nous  a  paru  fort 
.amusant ,  écrit  avec  grâce  et  finesse ,  et  avec  une  malicg  qui  justifie 
.  parfaitement  son  titre.  Ses  personnages  sont  les  rédacteurs  de  nos 
.  principaux  journaux  quotidiens ,  re'unis  chez  un  d'eux  pour  y  confé- 
rer de  bonne  amitié  et  en  vrais  con&ères .  D  est  vrai ,  et  il  faut  se 
hâter  de  le  dire,  qu'il  s'agit  ici  de  leurs  intérêts  privés,  et;nulle- 
ment  de  l'opinion  qu'ils  représentent.  Ce  joli  proverbe ,  inséré  dans 
la  Revue  de  Paris  ou  dans-,  une.  autre  feuille  en  vogue ,  aurait  pu 
iaire  du  bruit;  mais  qui  ira  le  découvrir  dans  une  feuUle  de  pro- 
vince ?  L'auteur  s'y  est  sans  doute  résigné  d'avance ,  et  fait  même 
dire,  sur  ce  dédain  ridicule  attaché  à  ce  qui  se  publie  hors  de  la  ca- 
jtitale ,  des  choses  fort  piquantes  et  fort  judicieuses  à  l'un  de  ses  per- 
sonnages. De. tous  les  abus  de  la  centralisation,  ce  n'est  peut-être 
pas  ici  le  moins  Ëcheux  ni  le  moins  injuste ,  bien  qu'on  ne  se  soit 
pas  encore  avisé  de  le  dénoncer. 

La  nouvelle  qui  fait  suite  au  proverbe  est  écrite  avec  grâce  et 
sensibilité,  quoique  le  style  ne  soit  pas  toujours  exempt  d'affectation. 
L'auteur,  M.  Souvestre,  y  raconte  l'histoire  touchante  d'un  jeune 
.hoDUoe  qui ,  introduit  dans  une  famille  estimable  soulagée  par  sa 
bienfaisance ,  s'y  trouve  placé  entre  deux  sceurs  charmantes ,  dont  il 
aune  l'une  sans  espoir  de  retour ,  tandis  qu'il  est ,  en  secret ,  adoré 
de  l'antre.  Il  y  aurait  ici  un  cadre  tout  tracé  pour  un  joli  vaudeville 
sentimental;  mais,  encore  une  fois,  quel  auteur  de  la, capitale  irait 
prendre  ses  inspirations  dans  un  journal  breton  ?  Y.-Z, 

.    64.  —Les  Intimes  f  ^.  Michel  Raiuoud,  auteur  du  Mofçn. 
Paris,  i83i  ;  Eugène  Renduel.  -à  vol.  in-8°  de  5q((  pages  chacun; 
prix,i5fr. 
'    Ce  ne  siHit  peutêtre  pas  Kulemcait  Les  éréaçineits  de  l'histoire  qui 
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ml  bcBoin,  ponrdereDÛr  pittoresques,  d*ttre  Tut  de  qnelque  dittUMe , 
etauboutd'nne  per^Mctive  qd  enCuseMÙllir  les  masses ,  en  adoucisse 
let  coatoon ,  en  liarmonie  les  dAails.  Le  romaii  aussi ,  son  intrigue 
passicHm^ ,  ses  descriptions  de  meeun ,  veulent  n'to«  pas  dhiervéts 
de  trop  prit ,  sur  des  faits  tnip  inmiédiats,  en  im  mot ,  racontés  par 
les  contemporaiqs  et  les  compatriotes  deshàns  et  Itàwines.  Walter 
âcott ,  le  plus  grand  romancier,  et  en  même  tenu  le  plos  pittoresque 
historien  qni  fut  jamais,  est  nne  preuve  singulltrement  frappante  de 
celte  vàîté ,  que  le  g^oie  de  Bidiardson  dàneotirait  seul ,  en  sup- 
posant que  tout  soit  vrai  dans  ce  qu'on  racoffle  de  l'effet  qne  ^ro~ 
doisit  Clarisse  sur  ses  premiers  lecteurs.  Ivanhoe,  celui  des  ro- 
mans de  Walter  Scott  dont  le  sujet  remonte  le  plus  baut  dans  rhi»- 
toire ,  est  aussi  celui  qui  renferme  le  plus  de  po&ie  dramatique  et  de 
passion  profonde  et  vraie  ;  et  il  semble  que  le  gAùe  du  conteur  va 
Aéfgéaftmi  k  mesure  qu'il  descend  la  route  des  siMes ,  jusqu'à  ce 
qu'O  arrive  enfin  aux  Eaux  âe  Saint-Bonait,  histoire  presque 
contemporaine ,  qui  vAîtaUemenl  ne  méritait  pas  le  sacrifice  de  mo- 
destie dont  le  grand  irKonnu  s'est  montre'  capable  en  se  d^oilant. 
Cbacnn  de  nous  peu  ie  rappeler  mille  aventures  de  jeunesse  tontes 
pleines  ou  de  sel  ou  de  passion ,  et  qnf  pourtant  ne  pourraient  de- 
venir te  sujet  que  de  bien  mauvais  ouvrages ,  parce  qu'il  s'y  trouve 
sans  doute  m^le  des  incidens  vulgaires  et  une  habituelle  trivialité  de 
détails.  On  peut  donner  une  raison  pour  expliquer  cette  observation 
et  en  même  tems  pour  la  résumer  :  c'est  qu'il  est  fort  ennnyem  de 
troover  dans  un  livre  ce  qu'on  peut  voir  par  ia  fenêtre ,  et  d'aller 
chercher  au  théitfe  ce  qu'on  rencontre  IbrcAnent  dans  la  rue. 

Si  c'est  un  paradoxe  que  nous  ventms  d'écrire ,  nous  nous  excuse- 
rons en  disant  que  nous  ne  l'avons  &tt  que  pour  iieus  expliquer 
comment  il  est  possible  de  feire  un  aussi  mauvais  nnnan  que  les 
Intimes ,  quand  on  possède  le  talent  des  jeunes  écrivains  cachés , 
dit-on ,  sons  le  pseudon^e  de  Michel  Rajrmond.  Lenr  st^le  est  été- 
gant  et  correct ,  leur  imagination  est  Ibrte  et  passionnée ,  les  seines 
pathétiques  tdxmdent  sous  leur  plume,  et  plusieurs  caractères  sont 
bien  ebservés  et  bien  peints;  et  cependant  le  livre  est  lourd ,  riatérA 
faible,  la  couleur  générale  est  indécise  et  fausse  ;  il  y  a  des  longuenn, 
dei  IrtvMités ,  des  iBvraisemblaaces ,  et  si  fréquentes  et  si  nem- 
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liretV^ ,  qu'on  «cUve  la  leOiue  eD  regrettant  que  de  si  belles  choses 
soicat  Koyées  dans  impareil  fatras..  Lesujetprimitif  du  livre,  le  titre 
l'unaflce ,  était  de  dàaootrer  l'impossibilité  de  l'intimitë  entre  deu^ 
jBéDagei  :  ce  n'était  pas  une  idée  très-neuve ,  mais  elle  pouvait  prêter 
k  ^heureux  détails  :  les  auteurs  l'ont  perdue  de  vue  en  route,'  et 
sont  arrivés  k  un  d^iMniement  qiû  n'a  pas  la  moindre  relation  avec  le 
début. 

Quast  k  cette  conclusion  dlenniéme  ,  si  nous  en  devions  dire  quel- 
que chose ,  ce  aérait  pour  k  blâmer  avec  toute  l'énergie  dont  nous 
sommes  capables.  Assurément  les  vices  de  notre  organisatioD  sociale 
enfantent  des  cataslro|dies  publiques  et  privées  qui  seiublent  étales, , 
et  feraient  douter  de  la  puissance  de  la  volonté  humaine  :  mais  un  es- 
prit iq^ique  se  délivre  bientôt  de  cette'iUusion  immorale.  Aux  yeux 
d'un. homme  digne  de  ce  nom,  le  hasaid  n'existe  pas  :  il  n'y  a  au 
motide  qu'une  loi  ;  celle  du  talent  et  de  la  votu ,  qui  sont  la  même 
diose ,  dominant  les  bits  extérieurs  sur  lesquels  l'homme  doit  agir. 
Ce  serait  donc  une  source  vicieuse  de  pathétique,  même  quand  die  ne 
serait  pas  puisée  depuis  les  Atrides,  que  cette  fatalité  mise  aux  prises 
avec  les  passions  et  les  vertus  de  l'homme. 

Pour  passer  à  des  critiques  beaucoup  moins  sérieuses,  nous  dirons 
que  c'est  aussi  un  ressort  par  trop  facile  que  cette  police  dont  les 
roBancieTS  modernes  disposent  si  largement  ,  et  qu'ils  gratifient  de 
l'omniscieiice ,  de  l'omniprésence ,  de  l'omnipotence ,  en  un  mot ,  de 
tous  les  dons  merveilleux  que  nos  ancêtres  attribuaient  à  la  vieille 
ngrthologie.  Enfin,  il  nous  semble  que,  pour  des  jeunes  gens  qui  vivent 
dans  un  monde  tout  français ,  ils  ont  décrit  bien  inexactement  les 
mœurs  de  la  jeunesse  de  Paris.  Deux  hommes  qui  se  diraicot  tout  ce 
que  se  récitent  en  face  et  sans  émotion  Charles ,  Edouard  et  de  Lan- 
nan,  n'attendraient  pas  au  lendemainpoiir  se  battre  :  ils  s'égorgeraient 
sur  le  champ ,  de  quelque  flegme  que  fut  pétri  leur  tempérament. 

Ce  livre  mérite  d'être  lu  :  mais  il  ne  vivra  pas  long-tems.  Ses  au- 
teurs sont  capables  de  faire  cent  fois  mieux ,  et  ils  sont  assez  jeunes 
pour  qu'on  attende  une  revanche. 

■  65. — Le  Caprice,  par  M.  Eugène  Gbapus.  Paris,  i83i  ;  Eur 
g^Kenduel.  3  vol.  in-ij  de  ïo6et  14^  pages;  fi'*  6fr. 
-  Si  quelque  diose  peut  prouver  la  bonne  foi  de  notre  crttiqm* , 
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c'est  surtout  la  confiancequenous  accordons  nDus^n&nes  à  celle  denos 
confriïres  et  la  créduUie  avec  laijuelle  nous  accueillons  leurs  jugc- 
mens.  Ainsi ,  sur  les'  éloges  pofitpeus  que  plusieurs  journaux  litté- 
raires ont  donnes  au  livre  de  M.  Chapus,  nous  nous  sommes  hâtés 
de  le  lire ,  et  nous  espe'rions  fermement  y  trouver  une  de  ces  dâi- 
cates  et  spirituelles  esquisses  que  H.  Balzac  crayonne  par  centaiDes 
avec  une  încroyaLle  prodigalité'  de  talent ,  que  M.  de  Latouche  jette 
dans  le  monde  à  si  rares  interralles  avec  une  nonchalance  aristo- 
cratique; que  M.  Eugène  Sue  trace  lentement  comme  un  vieil  et 
savant  artiste ,  et  pourtant  avec  la  vigueur  et  la  netteté  d'un  jeune 
homme.  Notre  attente  a  été  trompée.  L'intrigue  est  commune,  le 
style  lourd ,  la  pensée  fausse  et  vidgaire ,  la  passion  froide  et  plate  : 
point  de  connaissance  du  monde,  point  d'observation  neuve,  pas 
une  idée  et  pas  une  image  en  4oo  pages. 

M.  Ghapus  nous  avertit  que  la  pensée  qui  a  fait  naître  ce  livre  a 
Hé  publiée  par  lui  dans  un  journal  il  y  a  deux  ans ,  et  reproduite 
depuis  par  plusieurs  autres  feuilles.  Il  nous  semble,  en  effet,  l'a- 
voir entrevue  dans  quelque  journal ,  et  nous  croyons  nous  souvenir 
qu'elle  y  faisait  assez  bonne  figure.  C'est  l'histoire  de  deux  amans 
qui  pensent  avoir  de  l'amour  et  ne  sont  possédés  que  d'un  caprice, 
et  qui  s'aperçoivent  de  leur  erreur  au  bout  d'un  voyage  de  quelques 
jours  en  téie-à-téte  ;  c'est  l'application  du  mot  de  madame  de  Sevigné  : 
pour  savoir  si  deux  personnes  s'aiment  bien ,  faites-les  voyager  en 
litière  dix  jours  ensemble,  point  ou  peu  résisteront  à  cette  épreuve. 

Il  peut  y  avoir  li  le  sujet  d'im  article  de  journal;  mais  il  fau- 
drait un  prodigieux  talent  pour  y  trouver  la  matière  d'un  livre. 
^ns.  P. 

()6.  —  Vowy  Miloslavsky,  ou  la  Russie  en  1612,  roman  his~ 
torique  par  ZiGOSKinE;  traduit  du  russe,  par  madame  S,-<1..!, 
née  d'OïT.  Paris,  i83i;  Ch.  Gosselin,  4  »ol.  in-ia;  prix,  \i  fr. 

Ce  roman  a  pour  nous  un  mérite  qu'il  n'a  certainement  pas  eu 
auprès  des  compatriotes  de  l'auteur  :  il  nous  révèle  une  époque 
d'héroïsme  dont  l'histoire  doit  être  populaire  parmi  les  Russes  ;  il 
nous  apprend  des  noms  qui  sans  doute  sont  aussi  sacres  pour  les  ha- 
bitans  des  rives  du  Volga  que  celui  de  Jeanne  d'Arc  le  doit  être 
pour  tous  les  Français.  S'il  a  dû  plaire  aux  lecteurs  deâajnt-Péters- 
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bourg  et  de  Moscou  en  leur  rappelant  des  souvenirs  gloncux  pour 
leur  patrie ,  il  aura  chez  nous  l'avaDtage  d'initier  grand  nombre 
-de  pro&nes  aux  Estes  ignores  de  la  Russie.  A  ja  suite  des  guerres 
civiles  et  étrangères  que  produisirent  les  usurpations  successives  des 
iàux  Dmitri,  le  joug  des  Polonais  pesait  sur  la  capitale  de  l'empire 
«t  sur  la  plus  grande  partie  des  provinces.  Le  peuple  était  livré  à  la 
bari>are  violence  des  vainqueurs,  l'indépendance  nationale  était  en 
danger ,  et  l'aotique  croyance  du  pays  était  menacée  parles  prAeit- 
tîoBs  d'un  dominateur  hérétique.  Le  patriotisme  des  citoyens  de 
Nyné'Howgorod  fut  secondé  par  la  foi  enthousiaste  des  moines  et  des 
prêtres;  tous  se  levèrent  en  masse  et  marchèrent  sur  Moscou ,  oc- 
cupe par  l'étranger.  Après  un  sie'ge  long  et  difbcile ,  le  Kremlin  ou- 
vrit eofin  ses  portes  aux  de'fenseurs  de  la  sainte  cause  ,  et  les  héros 
de  cette  guerre  nationale,  le  prince  Pojarski,  le  boui^eois  Minine, 
le  moine  Abraham  Palitzine ,  chantèrent  le  Te  Deum  dans  l'église 
du  Sauveur  dans  les  sables.  Le  récit  de  ces  événemens  constitue  le 
fond  de  l'ouvri^e  de  M.  Zagoskine  ;  l'auteur  y  a  mêlé  les  aven- 
tures d'un  boyard ,  amoureux  et  patriote ,  taille'  sur  le  patron  insi- 
gnifiant  de  tous  les  jeunes  premiers  de  roman  ;  mais  il  le  fait  suivre 
partout  d'une  espèce  de  hou  génie,  le  cosaque  Kircha,  figure  origi- 
nale et  gaie,  dont  Les  ruses  et  l'adresse  amusent,  et  varient  l'intérêt. 
Les  ^isodes  où  Kircha  joue  Le  principal  réle  forment  la  meilleure 
partie  de  l'ouvrage  :  c'est  aussi  celle  où  l'on  buuve  le  plus  de  détails 
d'intérieur  sur  la  vie  du  peuple  russe.  J. 

67.  —  Mes  douze  premières  années.  Paris ,  i83i .  In-18.  (Ne 
se  vend  pas.  ) 

Ce  livre  est  une  confession  naïve  et  pleine  du  charme  de  ces  im- 
pressions si  vives,  si  entraînantes,  si  décisives  d'une  enfance  de 
jeune  fille  dans  des  régions  où ,  comme  l'inscrit  l'auteur  au  fron- 
tispice de  son  ouvrage,  il  n'y  a  pas  d'enfance.  Ce  sont  là  des  mé- 
moires très-neufs  et  qui  ont  beaucoup  d'intérêt ,  quoique  les  évéoe- 
mens  ysolent,  comme  on  doit  pinser,  peu  multipliés.  L'auteur  est 
née  à  la  Havane ,  et  le  premier  spectacle  qui  l'a  émue  est  celui  de, 
l'esclavage  et  des  souffrances  endurées  par  les  misérables  créatures 
qui  s'y  trouvent  condamnées.  Elle  en  parle  avec  une  généreuse  Indi- 
gnation ,  et  on  ne  lit  pas  sans  émotion  quelques  li'aîls  qui  signalent  le 


.,Goo^le 


1^0  LIVRES   FBANÇAIS. 

désir  de, protéger  ces  infortunes.  *  Va  jour,  dit<«lk  (  page  -ai  ),  je 
feu  éveillée  par  les  a:is  d'un  nègre  qu'on  châtiait.  H  âait  onq 
heures  du  matin;  je  saute  précipitamment  de  mon  lit,  et  je  cwm 
chez  moa  père ,  qui  dorntait  encore;  j'entre  daiu  ti  chambre'  sur  la 
pointe  des  pieds ,  et  presque  nue  ;  j'^iproche  doucement  de  son  lit , 

et  je  l'embrasse  sur  le  front Mon  père  se  réveille,  et  me  yifjaat 

tout  en  larmes:  —  Qu'as -tu?  d'où  viens -tu?  Pourquoi  ces 
lannes?  mediUl.  Je  lui  ractHite  ce  qui  a  troublé  mw  sommeil ,  et 
je  le  prie  d'envoyer  vite  délivrer  cet  infortuné.  Mon  père  se  lève  , 
jette  sur  moi  quelques  vélemens ,  et  m'emmène  vers  l'endroit  oii  je 
trouvai  le  nègre.  Cet  homme ,  encore  sous  les  verges ,  avait  cessé  de 
crier  et  attendait  d'un  œil  sec  le  terme  de  sa  punition.  Mui  visage 
eSrayé  et  mes  yeux  encore  humides  contrastaient  avec  son  air  d'iD? 
différence  et  presque  d'insensibilité.  Nous  apprîmes  qu'il  se  trouvait 
en  récidive,  comme  marron ,  pour  la  cinquième  fois.  Cependant  mon 
père  le  fit  délivrer  sur-le-champ,  a  C'est  une  scène  véritaUement 
délicieuse  que  celle  où  rtmieur  peint  cette  pauvre  négresse  qui 
l'avait  nourrie  de  son  lait,  recevant,  de  sa  main,  à  son  départ,  ses  en- 
cans ,  et  utM  habitation  pour  vivre  avec  eus  heureuse  et  libre.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  la  transcrire  ici.  Souvent  cette  triste  condition 
suggère  à  M™'  Meriia  (  l'auteur  nous  permettra  de  soulever  la 
voile  derrière  lequel  sa  modestie  a  voulu  se  cacher  )  des  réflexions 
qui ,  en  même  tems  qu'elles  partent  d'une  belle  ame ,  dénotent 
un  esprit  d'observation  Irès-remaiijuable.  a  Les  esclaves ,  dit^elle 
(page  l'jg),  ne  cultivent  jamais  lesfleun;  tout  ce  qui  est  plaisir 
dans  la  vie  est  si  loin  de  leur  portée ,  et  même  de  leurs  désirs  I  Celte 
idée  me  frappa  dès  l'enfance,  et  j'ai  toujours  pensé  depuis  lors  que , 
pour  cultiver  des  fleurs,  dans  quelque  position  de  la  vie  qu'on  se 
trouve,  il  faut  avoir  à  part  soi  un  petit  grain  de  bonheur.  Elles  sont 
le  luxe  des  pauvres;  ainsi  je  n'en  ai  jamais  vu  chez  les  pauvres  gens 
sans  un  certain  plaisir  :  ce  modeste  pot  de  basilique ,  qui  orne  par- 
fois la  fenêtre  d'un  cinquième  ét^ge ,  me  cause  une  sensation  singu- 
lière ;  il  semble  que  je  m'identifîp  avec  le  propriétaire  ;  je  pénètre 
presque  dans  ses  affections,  et  je  me  dis  :  Malgré  sa  pauvreté  ,  il 
possède  encore  un  plaisir;  il  n'est  pas  toul4-fait  malheureux! ....  » 
P.  A.  D- 
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68.  —  Vues  pittoresques  des  vieux  châteaux  de  l'JlUemar- 
gKC.  —  Le  grand  duché  de  Baden,  d'aprët  les  dessins  originanx 
de  Maximilien  King.  7*  livraison.  Paris,  i83o;  lidii^caphie 
Engelmann  ;  trois  feuilles  de  texte  ii>-foliu. 

Cette  belle  lirraison  appartient  à  la  partie  méridionale  du  grand 
duclke'  de  Baden  ,  à  celle  qui  se  trauve  comprise  entre  la  vallée  de 
la  Kintug  et  le  lac  de  Constance.  Le  texte  donne  de  curieux  détails 
sur  les  mœurs ,  les  coutumes  et  l'histoire  du  Hawoistein ,  qui  tou- 
diè  aux  frontières  de  la  Suisse.  On  y  indique  les  lieux  où  se  trou- 
vaient de  vieux  cbâteaus  qui  ont  aujourd'hui  totalement  disparu  ; 
on  j  reproduit  quelques  souvenits  trouva  dans  les  Chartres  pou- 
dreuses de  l'abbaye  de  Saint-Biaise.  Le  second  article  est  relatif  au 
château  de  Kiisseoberg;  il  est  accompagné  d'une  belle  lithographie 
d'Amont.  Les  noms  de  Heidenscholss ,  Heidenstsdt  (-villa  des 
païens  ,  château  des  païens  ) ,  les  restes  d'une  route  romaine, 
d'autres  circonstances  encore  font  conjecturer  à  l'auteur  qu'il  y 
avait  ici  une  communication  entre  l'Helvétie  et  ta  grande  fortifica- 
tion du  Danube,  connue  sous  le  nom  de  Pfahlgraben.  Le  Hégau, 
province  qui ,  du  côte  du  nord,  touche  au  Danube ,  du  côte  du  sud 
au  Rhin  et  au  lac  de  Constance ,  renferme  de  nombreux  châteaux, 
admirablement  disposés  sur  les  diverses  chaînes  de  montagnes  qui 
coupent  le  pap.  Ici  se  trouvent  quelques  observations  géologiques 
assez  importantes,  car  cet  ouvrage  n'est  pas  uniquement  archéolo- 
gique ou  (lescriptif.  La  partie  historique  de  ce  chapitre  ne  va  pas 
aussi  loin  que  le  crayon  du  lithographe;  et  tandis  que  celui-ci  nous 
trace  les  restes  de  plusieurs  vieux  châteaux ,  le  texte  s'arrête  aux 
Alemanni  Lentienses,  que  je  n'aime  pas  k  voir  appeler  Leneiens, 
et  à  cette  bataille  ff  Argentonaria  gagnée  sur  eus  par  Grâtieo  dans 
la  Haute-Alsace.  Marcellin,  qui  nous  en  a  transmis  le  souvenir,  nous 
la  dépeint  comme  une  des  plus  importantes  victoires  des  Romains 
sur  les  barbares. 

Remercions  M.  Villeneuve  de  son  pittoresque  dessin  de  Neu- 
stevren  et  des  châteaux  voisins  si  singulièrement  groupés  sur  les 
cinq  mamelons  qui  semblent  s'élever  sur  le  sommet  d'une  montagne 
comme  les  vagues  d'une  mer  ^tée.  Il  y  a  de  la  vie  et  de  la  poésie 
dans  cette  composition.  Sachons-lui  gi-é  aussi  de  la  vieille  enceinte 
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qiil  sillonne  le  pre'  rocailleux  de  HolieiikraleD ,  quoiqu'il  nous  mon- 
tre beaucoup  de  choses  et  avec  plus  de  précision  qu'on  n'en  aperçût 
ordinairemeiit  au  clair  de  lune.  de  GoLizav. 

6g.  —  Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Cambrai;  par  A.  Le  Glay  ,  arec  cette  épigra- 
phe :  Sapientiœ  absconsa  et  Thésaurus  infisusj  quœ  utilitas  in 
utrisque?  Eccl.  ,  sx  ,  Sa.  Cambrai,  id3i  ;  imprimerie  de  A, -F. 
Hiirez.  In-S"  de  ^56  pages. 

Nos  lecteurs  connaissent  depuis  long-tems  le  savant  M.  Le  Gl^  et 
son  in&tigable  amour  des  vieus  moaumens.  Voici  une  nouvelle 
preuve  de  son  ardente  activité.  La  bibliothèque  de  Cambrai ,  confiée 
maintenant  à  ses  soins ,  renferme  des  richesses  que  son  patriotisme 
le  porte  à  étaler  avec  un  noble  ot^ueil.  Ce  catalt^e  contient  1046 
articles  rangés  avec  soin  et  clarté,  et  accompagnes  de  notes 
pleines  d'érudition ,  qui  donnent  tous  les  renseignemens  dont  les 
hommes  studieux  peuvent  avoir  besoin.  Sous  le  titre  de  Desiderata, 
M.  Le  Glay  a  signalé  les  titres  de  plusieurs  manusnrils  qui  existaient 
autrefois  dans  les  bibliothèques  cambrésiennes  et  qu'on  n'y  retrouve 
plu.1.  «  Qui  sait ,  dît-il ,  si  un  joui  l'appel  fait  h  ces  enfans  égarés  ne 
■era  pas  entendu  et  s'il  ne  nous  en  ramènera  pas  quelques-uns  ?  a 

70.  —Sibliotheca  Araericana;  being  a  ciioice  collection  of 
books,etc. — Bibliothèque  américaine,' collection  choisie  de  livres 
relatif  à  l'Amérique  méridionale  et  septentriMiàleet  aux  Indes  orien- 
tales,  renfermant  les  ^q^age$  à  l'hémisphère  méridional,  cartes, 
gravures,  médailles.  Paris,  1 83 1  ;  imprimerie  de  Paul  Renouard. 
In^'de  i38  pages. 

Ce  volume  est  le  catalt^e  d'une  bibliothèque  particulière  qui 
renferme  1 790  volumes ,  1 2  atlas  et  9  médailles.  Les  livres  y  sont 
classes  par  ordre  de  matières  et  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  savoir, 
Ans.V. 
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IV.    NOUVELLES   SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONAIhE. 
Atats-unis. 

NEWPOBt  {Rkode  Island). —  Expériences  sur  la  raideur  et  la 
force  de queltfueshois. — Ces  expériences,  dirigëesparM.  l'iDgenieur 
Bnown,  ont  donné  le  résultat  suivant  :  les  raideurs  (résistance  k  la 
flexion)  du  pin  du  lord  (jtinus  strobas),  du  spnice  {obies  nigra), 
et  du  ^ÎD  sasaûipinus  ausiralis,  pinus  longifolia)  sont  entre 
elles  comme  les  nombres  120,  iZi,  193.  Ainsi  la  troisième  es- 
p^  me'rite  l'attention  et  le  choix  des  planteurs  qui  préfèrent  l'uti- 
lité réelle  aux  qualités  brillantes ,  surtout  dans  les  plantations  en 
grand.  Le  pin  du  tord  est  digne  d'uccuper  la  place  qu'on  lui  assigne 
dans  les  parcs;  pour  l'aménagement  des  forêts,  le  pin  austral  devra 
concourir  avec  ses  congénères  de  l'Europe.  Yaut-il  mieux  que  le 
pin  sylvestre ,  qui  fournit  de  si  belles  mâtures;  qucle  pin  de  Corse, 
dont  la  végétation  est  si  rapide ,  et  qui  atteint  une  si  grande  hau- 
teur? Cette  question  ne  peut  être  résolue  que  par  des  expériences 
analogues  à  celles  de  M.  Bro^n  et  des  observations  qui  nous  man- 
quent encore  sur  la  végétation  du  pin  austral,  sur  le  sol  qui  lui  con- 
vient, etc.  Cet  arbre  est  peut-être  un  don  précieux  que  l'Amérique 
peut  ajouter  à  ceux  qu'elle  a  déjà  faits  à  l'Europe. 

Industrie  des  oiseaux.  —  M.  le  docteur  Steel,  qui  habite 
près  des  sources  minérales  de  Sarat(^a,  s'est  assuré  que  l'hirondelle  de 
rivage  {hirundo  ri^()na)-saitvarier,  au  besoin,  la  construction  de  son 
nid.  Si  elle  trouve  des  falaises  sablonneuses,  elle  y  creuse  des  trous, 
et  forme  ainsi,  pour  sa  faioille  future,  une  habi  ation  conunode,  où 
aucun  deses  ennemis  ne  pourra  l'atteindi-e.  Lorsque  cette  ressource  lui 
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manque,  elle  se  rapproche  deslufaitatiom;  et,  quoique  moins  accoo- 
tumee  à  l'homme  que  l'hirondelle  de  fenêtres ,  elle  attache  «m  nid  à 
des  greniers,  des  hangars  et  autres  édifices  analogues;  il  iàut  alora 
qu'elle  bâtisse  au  lieu  de  creuser,  qu'elle  choisisse  les  mat<!riaux, 
qu'elle  les  transporte  et  les  mette  en  place.  Il  parait  aussi  que  cette 
espèce  n'a  pas  essentiellement  les  habitudes  indiquées  par  son  nom 
spécifique;  elle  peut  vivre  et  se  plaire  partout  oîi  elle  trouve 
subsistance,  sécurité  et  les  douceurs  de  la  société,  car  on  a'j  voit 

-  point  de  familles  isolées,  de  nids  solitaires.  Une  petite  colonie  qui 
s'était  établie,  en  18^8,  près  de  Saratt^,  s'accrut  si  rapidement 
qu'en  i83o  on  y  comptait  plusieurs  centaines  de  nids. 

n  y  a  donc  dans  ces  animaux  desfacultà  innées  (et  c'est  à  celles- 
là  seulement  que  le  nom  d'instinct  peut  convenir)  rt  des  &cuhés 
acquises,  variables  suivant  les  circonstances  :  ils  peuvent  créer  de 

faibles  arts,  suivant  l'expression  très-juste  de  BuSbn,  et  les  perdre 
aussi  promptement  qu'ils  les  ont  acquis,  si  les  cu'ctmstances  ne  sont 
pas  favorables  pour  en  continuer  la  pratique. 

EUROPE. 
GBANDG-BRETAGNB. 


De  la  réforme  parlementaire.  —  Nous  avons  des  fa<»nmes  d'État 
qui  ,  en  promulguant  une  charte  ou  quehjae  autre  lot  organisatrice , 
s'imagioeat  construire  pour  l'éternité.  Ce  qui  arrive  aujourd'hui  en 
Angleterre  est  bien  propre  à  les  détromper.  Voilà  des  institutions 
qui  ont  passe  long-iems  par  toute  l'Europe  pour  le  beau  idéal  de 
la  liberté,  qui  ont  fait  l'envie  de  tous  les  peuples ,  que  certains  ora- 
teurs parlementaires  citaient  sans  cesse  comme  le  patron  sur  lequel 
devait  se  modeler  toute  société  moderne.  Peut-être  cette  admiration 
n'Aait-elle  pas  toujours  sincère  et  raisonnée  ;  souvent  c'était  Tigno- 
rance  qui  répétait  des  éloges  de  commande ,  ou  l'ambition  de  caste 
qui  prenait  intérêt  h  les  accréditer.  Sans  doute  aussi  plus  d'un  pnbli- 
ciste,  non  content  de  belles  théories,  après  avoir  consulté  les  faits, 
avait  déjà  dévoilé  sans  pitié  toutes  les  misères  ,  tous  les  désordres 
sociaux  que  recouvrait  cette  brillante  fiction  de  constitution  aristo- 
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cratiqu«.  Quoiqu'il  ni  soit,  et  jusque  dans  ces  derniers  tems,  l'a- 
cellciice  des  institutioDS  anglaises  était  un  lieu  commun  dé  journal  et 
de  tribune.  Eh  bien  l  rhdmanité  a  marché  ,  le  progrès  a  eu  lien, 
leatetnent ,  il  est  vrai ,  car  les  obstacles  étaient  oonitweux  ;  et  voiU 
tout  ce  lourd  échafaudage  de  coutumes  et  de  lois  électorales, ceprAendu 
lypedugouTemement  représentatif  qui  s'écroule  aux  acdamAions  de 
plutienra  millions  d'hommes; car,  il  n'en  faut  pas  douter,  la  rél«7&e 
pariementaire  Ta  s'opérer,  et  le  triomphe  (^tenu  récemment  dans  la 
cfaamive  des  communes  par  le  vieux  parti  tory  n'est  que  le  dernier 
efiôrt  d'un  mourant,  C'est  d'aiileun  un-^>ectacle  coiis<^ni  pour  le* 
amis  de  la  liberté  que  cette  immense  révolution  ainsi  paisiblemoit 
terminée  sans  le  secours  des  écha&uds  et  des  guerres  civiles;  c'est 
aa  Alatant  démenti  aux  sottes  terreurs,  aux  scrupules  intéressés  des 
adversaires  de  toute  ionovation  politique:  à  deux  reprises,  on  peut 
jusqu'ici  du  moins  l'e^érer ,  l'Angleterre  aura  vu  s'eSfectuer  sans 
aucune  secowse  des  modifications  importantes  dans  son  organisation 
sociale.  L'ànandpatitm  des  cathcdiques  et  la  réforme  parlenuntaire 
oBtprouvé  suffisamment  que  b  véritaUe  science  du  gouvernement  ne 
consiste  paS  à  combattre  l'opinion  ,  mais  à  la  'consulter  pour  la  sa- 
tisËùre  et  la  diriger.  Puissent  ces  grandes  leçons  être  comprises  par 
DOS  hommes  d'État  l  Guillaume  IV  et  ses  ministres  donnent  aujour- 
d'hui un  noble  exemple  au  monde.  Puissent-ils  continuer  à  suivre 
les  mêmes  voies  !  car  la  réforme  parlementaire  n'est  qu'un  premier 
pas;  elle  appelle  et  facilite  d'autres  réformes  non  moins  urgentes, 
et  qui  n'exigeront  de  la  part  du  gouvernement  ni  moins  de  fermeté 
ni  moins  de  persistance. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  publier  quelques  détails  cu- 
rieux sur  le  vieux  système  électoral  d'Angleterre  qui  permettront 
de  mieux  apprécier  la  nécessité  d'une  réforme. 

Les  bourgs  qui  jouissent  du  privilège  de  nommer  des  représentans 
sont  de  trois  sortes.  Dans  les  premiers ,  le  pouvoir  électoral  est  entre 
les  mains  d'un  ou  deux  individus;  dans  les  secqnds,  il  appartient  a 
des  corporations  composées  de  13  à  ao  membres,  et  se  recrutant 
par  leurs  propres  choix;  enûn,  dans  les  troisièmes,  qu'on  peut  ap- 
peler les  bourgs  ouverts  (open  boroughs),  le  nombre  des  électeurs 
varie  de  5oo  i  to,ood.  Cependant,  et  malgré  ces  différences  ap- 
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parentes ,  à  l'esception  de  Londres  et  de  deux  ou  trois  autra  lieux , 
il  n'y  a  gufei-e  que  deux  moyens  d'obtenir  les  suffrages  de  ces 
boui^  :  la  protection  du  patron  ou  des  patrons,  et  l'aient.  Ainsi 
les  élections  seul,  d'une  part,  à  la  disposition  de  l'aristocratie  D<^i- 
liaire  et  constituée;  de  l'autre,  livrées  aux  classes  indigentes  et  né- 
cessiteuses, elles  deviennent,  pour  l'ambition  des  gens  riches  et  pour 
l'avidité'  de  quelques  milliers  de  misérables  électeurs  ,  l'objet  d'un 
ignoble  trailc.  Ainsi  que  représente  aujourd'hui  la  chambre  des 
conmiunes  ?  Elle  n'a  derritre  elle  ni  la  masse  active  et  intelligente 
de  la  population ,  ni  même ,  comme  en  France ,  ce  qu'on  appelle 
l'aristocralie  bourgeoise.  Composée  des  mêmes  élémens  que  la  chant- 
bre  des  lords,  des  fils  ou  des  pareils  de  ceus-d,  des  membres  de  la 
noblesse  secondaire,  dont  les  intérêts  et  les  préjugés  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  la  haute  noblesse ,  d'un  petit  nombre  de  riches  ban- 
quiers enfin,  la  constitution  n'en  a  &it,  pour  ainsi  dire,  que  la  snc- 
cursale  de  la  première  ,  qu'une  sorte  d'assemblée  de  mandataires  de 
la  pairie.  Les  détails  suivans  éclaircirout  encore  mieux  ce  fait. 

Ytnci,  par  exemple,  nu  tableau  de  quelques  bourgs-pourris,  atcc 
leur  population  actuelle  : 

Old  Swani 6  habittni, 

Bramber 911 

Gtiton ._. 135 

Newion r. 200  environ. 

S.int-Mkbel 178 

BcreiIitOQ SCO  environ. 

Donmich 300 

Saint-Miwes 300  environ. 

Ludgenball 477 

E«it-Looe 770 

Corfe-Caslle «23 

Boaslney B77 

■We.t-Looe 953 

Sans  doute  ces  endroits  étaient  autrefois  les  métropoles  du  pays , 
les  foyers  de  l'industrie  et  de  la  population,  ce  que  sont  aujourd'hui 
Manchester,  Leeds,  Liverpool  et  fiinningham.  Les  évaluations 
données  ici  comprennent  en  général  la  totalité  de  la  paroisse,  car  le 
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bourg  ploprement  ^  coOsisUi  seulement  en  nn  petit  nombre  de  mi- 
serabla  dnuntfa^».  Dans  tous  ct9  (M ,  il  n'y  «  r^Sement  qa'nn 
▼oUiM,  le  palrot,  qui  est  ordinammetlt  te  propriAaire  dn  tien 
(lord  ofthe  manor).  A  Gotion  et  k  OH  Sanim,  par  exemple,  3 
n'y  a  d'antres  habitans  que  le  bailli  ou  riatendant  du  domaine;  et 
dJ09  les  autres  endroits ,  quoique  la  population  s'y  âëre  à  plusieurs 
ceotaînM  d'âmes ,  le  nombre  de»  lecteurs  ne  dffpasse  pas  une  ving- 
taine,  tons  créatures  du  propriétaire. 

NouinepwleronsfMS  des  bourgs  d«la  seconde  esp^,  oà  le  droit 
deetond  «st  eieroé  par  des  corporations  de  ^o  à  i\  membres ,  qui 
sonrent  n'ont  obtenu  ce  privilège ,  au  détriment  de  la  masse  de  leurs 
concitoyens,^  par  de  vëritablesmurpations.  On  conçoit  quelle  in- 
fluence un  grand  seigneur  dont  les  propriétés  smt- voisines  d'une 
petite  TÏllte  peut  acquànr  à  la  longue  sur  une  assemblée  aussi  peu 
noinbrevse ,  jouissant  du  privilège  de  se  renouveler  par  ses  propres 
choix,  et  composa  en  partie  de  ses  serviteurs  on  de  marchand  qui 
tiamflOt  il  houOenr  et  à  profit  de  se  nténager  son  appui  et  ia  prati- 
que. Une  feù  maître  d'une  Corporation  de  celte  espèce ,  il  est'&cite 
au  ncl>Ie  pair  de  p«l-pétuer  dans  sa  âtmille  le  patronage  local  qu'il  y 
a  obtenn. 

La  dernière  classe,  celle  des  bourgs  ouverts ,  comme  Liverpool  et 
Bristol,  pnjsente  1»  iaœ  ta  {dus  bonfeme  du  système  électoral  de 
l'An^eterrâ.  C'est  \k  que  se  reproduisent  à  chaque  étectioQ  les  plus 
r^vtdtuttes  saturnales.  L'argent  y  fait  tow  ;  on  l'y  dépense  sous  tou- 
tes les  formes  de  la  corruption  ,  en  banquets ,  en  achats  du  droit  de 
franchise,  en  pompes  vaines,  en  salaires  pour  les  ageos  légaux  de 
l'élection,  en  moyens  de  transport  pour  les  électeurs  ,  etc.  A  peine 
y  a-t-il  dans  toute  la  Grande-Bretagne  une  diiaine  d'endroits  où 
le  bon  citoyen  puisse  espérer  de  lutter  avec  succès  contre  celui  qui 
sei'a  prêt  à  consacrer  une  fortune  pour  sa  réussite.  En  effet ,  l'on  a 
observé  que  les  bourgs  ouverts  avaient  toujours  envoyé  proportion- 
nellement un  nombre  moins  considérable  de  députés  probes  et  éclai- 
rés que  les  autres  classes  d'électeurs.  La  petite  ville  de  Maldon, 
dans  le  comte  d'Essex,  contient  à  peu  près  a,ooo  habitans;  mais 
elle  a  une  charte  qui ,  avec  le  tems ,  permettrait  d'y  appeler  comme 
électeurs  tous  les  citoyens  du  royaume  uni.  A  l'élection  de  i8'j6, 
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prtsdea,ooopemKme>olrtiDrEm  ledroit  debon^etnne,  et  sem- 
dirent  à  Maldon  de  toutes  les  parties  de  l'Âugletcirc;  et  cwimie  à 
chaque  appel  de  nouveaux  Totaos  il  ^en  présentait  une  nonreUe 
et  nombreuse  yole'e,  lescratin  fiit  conlisue' pendant  i5  jonrs,  et  la 
dépense  faite  par  les  trois  concnmais  monta  à  prte  de  4o,ooi>  livres 
(uD  million  de  francs).  Comme  les  fiUes  des  hcmmes  libres  jouissent, 
sous  cette  cbarte  bienfaisante,  du  droit  de  faire  des  lummes  libres 
de  leurs  maris ,  plu»eur$  couples  furent  unis  sur  le  lieu  même ,  afin 
de  cre'erdesTOtansjet,  dans  quelques  occasions,  ces  mariages  trom- 
pèrent l'attente  des  parties,  car  oa  découvrit,  mais  trop  tard,  que 
l'éponsee  n'avait  point  de  franchises  à  sa  disposition.  A  Hottinghatn, 
dans  la  même  anuée,  un  gentilhtamne  avoue  avoir  payé,  en  un  seul 
'  jour,  plus  de  3, 000  livres  (^5, 000  fr.)  pour  acheter  des  votes.  A 
Leicester ,  les  électeurs ,  s'attendani  ii  une  lutte  entre  plusieurs  candi- 
dats ,  flxfcrent  d'avance  le  prix  des  suffrages  k  10  bvrespar  vote  , 
prix  habituel,  disaient-ils,  lorsque  la  concurrence  était  grande. 
L'élection  de  Liverpool  coûta  85, 000  livres  (plus  de  a  millions]. 
Les  élections  de  comtés  i^frent  les  mËmes  scandales.  Celle  du 
YorLshire  a  coûté  à  M.  Marshall  3o,ooo  livres  sterling.  Dans  le 
northumberland,  M.  £ell  a  pajé  de  60  à  ']o,ooa  livres  «m  si^e 
dans  le  parlement. 

Le  tableau  suivant  complétera  ces  données  en  présentant  les  ré- 
sultats produits  par  le  systkne  électoral  actuellement  en  vigueur  : 
c'est  une  classification  des  membres  de  la  chambre 
qui  compte  :  ■  , 

Fils  e(.pircn>  de  y»in SS6 

FoDcliDDaaireii  publics  ■ipeniioniiBlre»  lia  gouver- 

OFBelera  de  (erre 89 

Orpciera  de  marine.         .'     .  24 

Homines  de  loi E4 

Attichëi  a  U  compagnie  dei  ladef 62 

Inlëreasé]  dam  le  commerce  du  Indes  occideaUlei .  35 

Banquier* 33' 

PrqiTÎétaIres  agricolei 556 

Divers 51 

J. 
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Ile  de  Tahah.  —  Antiquités.  —  Inscription  grecque.  —  Le 
Journal  ifOJcMiï  annonce  la  découverte  d'une  inscription  grec- 
que d'un  grand  inlà'êt  pour  la  géographie  ancienne  du  Bospliore 
Cimmérien,  trouvée  au  mois  de  février  i83o,  près  du  bourg  de 
Taman.  Cette  inscription  est  grave'c  sur  une  table  de  marbre ,  se 
compose  de  1 3  lignes ,  et  doit  se  rapporter  k  l'igi  403  de  l'ère  du 
Pont,  On  trouve  souvent ,  sur  les  deus  rives  du  Bosphore  ,  des  mé- 
dailles en  bronze  avec  le  nom  des  Àgrippéens  ,  d'autres  arec  celui 
des  Cisaréens.  Les  antiquaires  ont  attribué  les  premières  k  Jlgrip- 
/M ,  ou  Ânthédon ,  ville  de  Judée;  les  dernières  à  Cesoree  de  Bi- 
thynie,  ouà  TrallesdeLydie,  qni  avait  aussi  reçu  le  Boniom  de 
Césarée  comme  tant  d'autres  villes  de  l'Asie-Miaeui'e.  Mais  on  devait 
se  douter  que  ces  médailles  ne  pouvaient  avoir  été  frappées  que  dans 
Its  ville»  d'une  même  contrée,  parce  que  leur  fabrique  est  tout-â-iàit 
semblable ,  et  parce  que  rarement'on  a  trouvé  une  médaille  de  Césa- 
rée, sans  en  avoir  découvert  en  même  tems  une  aulre  d'j4grippia. 
L'inscription  publiée  par  le  Journal  d' Odessa ,  en  faisant  mention 
d'un  monument  consacré  à  la  mémoire  d' jindronicus  ,jils  de 
Pappas ,  par  les  Archontes  d'Agrippia  Césarée  ,  lève  toute 
incertitude,  en  prouvant  d'abord  quelesdeuxnomsd'^gnp/iiaet  de 
û;W«e avaient  appartenu  à  la  même  cité;  ensuite,  que  ces  noms 
avaient  été  portes  par  quelque  ville  ancienne  de  l'île  deTaman,  et 
Irb-probablement  de  Pkanagorie ,  qui  était  située  dans  le  voisinage 
du  bouT^  moderne  de  Taman  :  ainsi  la  géographie  numismatique 
doit  subir  des  modifications  dans  le  classement  des  médailles  qui 
portent  la  légende  des  Cèsaréens  { tête  de  femme  coiffée  du  modius 
ay«c  une  torche  au  revers  ,  et  non  vue  flèche ,  comme  on  a  cru  le 
voir),  et  des  Agrippéens  (tête  de  femme  voilée,  et  proue  de  na- 
vire). Ce  (ait  nouveau  est  une  acquisition  précieuse  pour  les  sciences 
historiques.  O. 
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Suines  de  Pompéi.  —  Extrait  d'une  note  lue  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  France;  par  M,  E,  Gauttie»  d'Abc. — 
Parti  de  Paris  le  la  mai ,  fêtais  k  Naples  le  i\  du  même  mois.  Je 
dus  à  l'extrême  complaisance  de  M.  Biccliî,  secrAaire  de  faca- 
dànie  des  beanx-'arts  à  Naples ,  im  accts  facile  à  Pompeï  et  k  Herm- 
lamim. 

Sans  la  premiën  de  ces  villes  on  a  continua  i  A&A«jvt  la  gmde 
rue  prinùpale  au  nord  du  Forum.  Deux  maisons  aaiei  Aeadues ,  n- 
tuéés  sur  la  gauche  de  cette  rae  ,  ont  particnlifcrement  ûx^  uotre  at- 
tention :  elles  sont  spacieuses ,  él^unes  et  remarquables  toutes  deux 
par  des  fontaines  qui  forment  leur  principal  ornement.  Ces  fonbÙDCS, 
disposées  Tis-à-ris  la  porte  principale ,  sont  construites  avec  gofit ,  et 
des  deux  câtés  du  conduit  <pu  fnnit  l'eau  au  baisin  on  aperçM 
des  masques  d'Hercule  perforés  qui  semblent  consbuits  de  maniira  à 
projeter  l'éclat  des  lumières  qu'ils  contenaient  sur  l'eau  jaillissant*. 
Cette  combinaison  devait  produire  le  plus  heureux  efifet. 

Un  peu  plus  hast  rar  b  dnste  de  ta  même  rue ,  «  ii  l'ange  de  la 
roe  de  Mefvure ,  est  un  btpanar  serrant  en  mfane  temi  é»  taverne  ; 
on  TOit  sur  qnetques.unes  de  su  fresques  des  boRKiei  d^iosint  â 
.  tene  des  outres  de  vis.  Cdles  que  reitleinte  k  partie  secrète  de 
la  maison  sont  e'galement  aoalofpies  k  sa  destinabon  et  d'nne  *»■ 
vcfemte  ohscàtil^  ;  l'une  d'dles  est  si  extraordinain  et  dnuie  une 
telle  idée  du  raflinemetit  de  la  débauche  A  laquelle  étaient  péreuis 
les  Romains  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  tous  le  faire  connaître  ; 
eHe  représotte  une  femme  placée  sur  des  ressorts  destinés  k  dooner 
pins  d'agilité  k  ses  mouvemens ,  et  si  la  poution  desdeux  posonnages 
dont  se  eompose  le  tableau  n'était  d'ailleurs  .pas  assez  si^fica^e  , 
les  mots  impelle  letuè  que  l'artiste  a  placés  dans  la  bondie  de 
cette  femme  ne  laisseraient  aucun  doute.  Un  assez  ^aad  aondwe  de 
peintures  de  ce  genre,  placées  à  quatre  Ou  cinq  pieds  au^desm  du  sol, 
entourent  l'appartement. 

Précisément  à  l'angle  oppose  de  la  même  rue  on  a  découvert  un 
tort  beau  palais ,  sans  contredit  la  plus  reiuarquable  des  habitations 
particulières  de  Pomj>eï  ;  car  voiis  le  savei ,  Messieurs ,  les  anciens , 
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plus  avances  que  doussous  ce  rapport.dans  l'économie  domestique, 
avaient  la  sage  habitude  de  constmire  les  demeures  priv^  sur  une 
échelle  extrêmement  petite,  tandis  que  les  édifices  publics  étaient, 
mémie  dans  les  villes  les  plus  médiocres ,  aussi  somptueux  qu'e'teridus. 
Les  murailles  extérieures  sont  revêtues  en  stuc ,  peint  de  manière  à 
figurerdelai^esassiscsenpierre.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec 
quel  plaisir  ou  retrouve  sut  ces  murs  les  images  grossièrement  es- 
quissées parlesoisifs  de  Pompeï,  qui,  d'après  mie  habitude  conservée 
jusqu'à  nos  jom^,  s'amusaient  à  salir  l'éclatante  blancheur  des  mu- 
railles par  des  griffonnages  informea  ou  des  inscriptions  ridicules. 
L'intérieur  répond ,  par  sa  magnificence ,  à  l'aspect  du  dehors  :  pais 
tout.il  est  orné  de  fresques  d'une  échoanie  fraîcheur  et  d'une  perfeo^ 
Uonrare. 

Notre  docte  guide  pense ,  et  nous  partageons  volontiers,  son  avis  , 
que  ce  paJais  était  celui  du  pre'teur  ;  les  chambres,  en  sont  vastes  , 
toutes  sont  omées;  l'atrium  est  double,  le. jardin  médiodemeut 
étendu  ;  les  cuisines  aoat  petites  ,  et  rejetées  dans  un  des  angles  de 
l'édifice. 

Nous  avons  vivement  regretté  la  mesquiirarie  des  sommes  que  le 
roi  de  Eîaples  consacre  à  ces  tnqxutans  trayaux  ;  dles  ne  s'élèvent 
guère  au-delà  de  a4i000  francs  pu  m  ,  et  ces  fiûbtes  moyens  ne 
nous  permettent  guère  d'e^tér^  l'entier  déblaiement  de  Pompeï 
que  pour  le  milieu  du  vinglième  siècle. 

On  assm«  que  lorsque  de  sages  r^résentations  ont  été  faites  sur 
cette  déplorable  lenteur,  il  a  été  repondu  qu'il  Ëdlait  bien  laisser 
quelque  chose  à  bire  à  nos  neveux.  Quand  on  considère  combien 
de  monmneos  précieux  restent  ainsi  ensevelis  ,  on  ne  peut  s'empé^ 
cher  de  gémir  sur  une  aussi  déplorable  incurie.  On  a  cependant 
formé  le  projet  d'un  musée  assez  curieux  sur  l'emplacement  même 
de  Pompeï  :  il  s'agirait  de  restaurer  une  des  maisons  les  mieux 
conservées  ,  et  d'y  réunir  tout  ce  qui  pouvait  servir  k  un  ameulde-' 
mentfirouvé  dans  les  lieux  voisins. 
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Institut.  —  jicaâémie  des  Sciences.  —  Séance  du  i  avril. 
—  M.  Dureau  de  la  Malle  écrit  pour  proposer  de  substituer  à 
l'écriture  ordinaire  un  nouveau  système  de  sténographie.  Il  p«ise 
que  l'adoption  de  ce  système  par  l'Institut  engagerait  le  gouverne- 
ment  à  en  faire  l'application  à  l'enseignement  primaire.  MM.  Gi- 
rard et  Ampère  feront  un  rapport  sur  cette  lettre.  —  M.  de  Gré- 
gori  fait  connaître  un  nouveau  procédé  imaginé  par  M.  le  marquis 
Origo,  commandant  des  pompiers  de  Rome,  pour  préserver  les  pom- 
piers de  l'action  de  la  flamme.  Ce  procédé  consiâte  à  faire  tremper  à 
plusieurs  reprises  un  uniforme  ordinaire  de  pompier,  des  bottes, 
des  gants  et  un  capuchon,  dans  une  solution  saturée  de  sulùie 
d'alumine  et  de  sulfate  de  chaux,,  et,  après  un  premier  dessèche- 
ment, dans  de  l'eau  de  savon,  jusqu'à  saturation.  Deux,  pompiers 
lurent  revêtus  de  cet  habit.  Ds  portaient  aussi  des.  uiasques  incom- 
bustibles, recouverts  dé  drap  saturé  de  solution  saline.  Une  toile 
métallique  était  devant  les  yeux ,  et  des  éponges  humides  sur  la 
bouche  et  dans  les  oreilles.  Les  deux  pompiers  ainsi  vËtus  entrè- 
rent dans  une  maison  ardente  longue  de  vingt-trois,  pieds  et  large 
de  trois,  dont  toute  la  surface  était  couverte  dtlpetil  bois  en  com- 
bustion. Ils  la  traversèrent  dix  fois  sans  le  moindre  inconvénient. 
L'habiHement  propose'  par  M.  Origo  ne  coûterait  que  5o  francs  par 
homme  :  sous  ce  rapport  it  serait  donc  préférable  à  l'habit  d'amiante 
propose''  par  M.  Aldini.  —  M.  Magendie  annonce  que  M.  Combette, 
étudiant  en  médecine,  lui  a  remis  l'encéphale  d'une  Jeune  fiUe  de 
dix  ans  morte  des  suites  de  la  masturbation ,  et  chez  laquelle  on  n'a. 
trouvé  aucune  trace  de  cervelet  ni  de  pont  de  Varole. 

Séance  du  1 1 .  —  M.  Biot  termine  la  lecture  de  son  niànoire  sur 
Tannée  vague  des  Égyptiens,  dont  voici  les  résuhats  principaux  ; 
les  anciens  Egyptiens  partageaient  le  jour  en  vingt  -  quatre  heui'es  : 
le  mois  en  trente  jours;  l'année  en  douze  mois  ou  en  trois  tétra- 
ménies  de  qilatre  mois  chacune ,  représc^ilant  les  trois  saisons  par- 
ticulières au  climat  et  ài'exposition  géographique  du  pap.  La  prc- 
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miÈre  tétrataàlie  ^ït  celle  de  la  végétation;  la  secoade,  nommée 
PnÉ,  était  celle  de  la  récolle;  la  troisième,  celle  de  l'inondaiioii. 
On  ajoutait  aux  trois  tétramenies ,  formant  trois  cent  soixante  jours , 
cinq  jours  ép^mènes  que  les  Égyptiens  appelaient  les  cinq  jours 
célestes.  Douze  grandes  divinités  pf^daient  aux  douze  mois,  cinq 
autres  aux  jours  épagomënes ,  et  trente  génies  aux  traite  jours  du 
mois.  DouM  dieux  et  douze  dresses  régnaient  sur  les  vingt  -  quatre 
heures  du  jour  astronomique.  " 

Séance  A*  18.  —  Le  docteur  Bucellati ,  de  Milan,  envoie  un 
manuscrit  intitule  :  VÂJte  del  curare  le  malatie ,  portato  al  su- 
blime grado  di  tertezza fisica ;  et  M.  le  docteur  Petit,  un  paquet 
cacheté  contenant  un  mémoire  relatif  à  une  observation  de  maladie 
mentale.  —  M.  Jomard  adresse  un  rapport  fait  à  la  Socie'le'  d'encou- 
ragement sur  la  méthode  tach^raphiqne  et  l'impression  de  la  tachy- 
graphie.  Plus  de  soixante  méthodes,  dit-il,  ont  été  proposées;  ce 
qui  a  Ëiit  croire  que  le  problème  était  loin  d'être  résolu,  La  causede 
ce  retard  est  dans  l'erreur  qui  a  fait  confondre  deux  problèmes  bien 
distincts  ;  l'un  consiste  à  abréger  très  -  notablement  l'écriture  et  le» 
livres  pour  l'avantage  de  l'étude  des  sciences  et  des  arts;  l'autre 
consiste  k  suivre  la  vélocité  de  la  parole  ,  sans  nuire  à  la  facilité  et 
'a  la  rapidité  de  la  lecture.  L'auteur  pense  que  le  premier  problème 
est  résolu  d'une  manière  à  peu  près  complète  par  la  Méthode  de 
Coulon.  L'espace  et  le  tems  y  sont  réduits  au  qi^art  ou  fin  tiers  de 
ce  que  demande  l'écriture  vulgaire.  M.  Jomard  ne  croit  pas  copeiii 
liant  qu'on  puisse  substituer  entièrement  ime  écriture  nouvello  à 
l'écriture  romaine ,  ainsi  que  M.  Bureau  de  la  Malle  le  propose. 
Un  tel  changement  demandertiit  un  siècle  :  cela  équivaut  à  l'impos- 
sibilité. Mais  qu'on  enseigne  à  la  Jeunesse  des  éeole$  une  bonne 
méthode  tachygraphique  quand  elle  aura  l'usage  de  l'écriture  vul- 
gaire, voilà  qui  peut  être  très-utile;  mais  il  faudra  pour  cela  deg 
livres  imprimés  d'après  cette  méthode.  —  M' Iiéon  Dufouir,  coiTespcm- 

.  dant  de  l'Académie ,  transmet  une  observation  relatÎTe  au  dévelop- 
pement d'une  touffe  de  cheveux  semblables  à  ceux  de  la  tête  sur  b 

*  croupe  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans.  11  joint  à  cette  lettre  un 
mémoire  sur  le  iroid  de  i83o,  qui  est  renvoyé  à  l'examen  de 
MM.    Bouvard,    Arapo  et  Mathieu.  —  M-  Giviale  lit  quelques 
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remarques  sur  UuiUe'hypt^astrique. — M.  de  Humboldt  présente  à 
l'Âcadànie  uae  carte  de  Pol(çw  par  M.  Michaj'lù;  une  autre  carte 
du  m^rne  pays  arec  des  notes  ]iistanquf9  par  M,  Jany  de  Uancy, 
et  la  fin  du  3'  volume  de  son  voyage  aux  r^iom  équiuoxiale« ,  ac- 
coDipagBé  d'un  uUs  géographique  et  pkpique.  D  lit  euiuile  un 
mànoire  sur  plusieurs  questiooi  de  phyti^e  générale ,  et  patticidt^ 
ment  de  dimatologie ,  de  magnétisme  leirestre  et  de  géographie 
Tekanique.  —  M.  Boube'  lit  un  mâttoire  géologique  sur  le  hatain  de 
Toulouee,  lequel  est  renvoyé'  à  l'aumeu  de  MM.  Brougniait,  Bro- 
diant  et  Cordier. 

Séance  du  aS.  —  M.  UoreMi  de  Jonnis  pràente  quelques  dé- 
tails  récens  sur  la  marche  du  cholérarmorttus  dans  les  prorinoca 
de  l'empire  russe  et  sur  les  nouveaux  progrès  de  ccCle  matadie 
pendant  les  premiers  mois  de  l'anBée.  ■  £ji  renuHitaiit  la  Vtdga, 
d'Astracan  vers  Moscou,  le  choléra  se  pn^iagea,  en  i83o,  sur  les  deux 
rives  du  Don ,  et  il  envahit  auccetsivenunt ,  en  suivant  son  cours  et 
celui  de  ses  afQuens ,  les  proviuces  intérieures  du  midi  de  l'empire 
et  le  littoral  de  la  mer  d'Aud*,  et  une  paitie  considérable  du  littoral 
delà  mer  Noire.  A  la  £n  de  l'autiKune,  il  avait  infecte  les  villes  de 
l^onetzhair,  Tcheii,  Azof  et  Tanganrog.  Ici  les  navires  du  ctmi- 
raerce  se  trouvèrent  en  contact  avec  lui  ;  ils  le  portèrent  k  Sébasto- 
pA,  grand  arsenal  maritime  de  la  mer  Noire,  situé  à  l'extrémiié 
m^dionale  de  la  Grimée,  à  Nicolaïeff,  k  Kerson  et  à  Odessa.  De 
cette  dernière  ville ,  il  a  gagné  Ovidiole  et  Akerman ,  et ,  en  février 
dernier,  il  s'avançait  de  village  en  village  le  long  des  câtes  de  la  Be»-' 
sarabiej  il  était  près  des  bouches  du  Danube ,  à  aoo  lieues  du  point 
liltaral  de  la  mer  d'Azof ,  où  il  parut  pour  U  première  ibis  au  mois. 
d'octtère  i83o.  Il  est  maintenant  à  moins  de  1 5o  lieues  de  Gonttan- 
''Dople ,  et  seulement  à  deux  on  trois  jours  de  navigation  de  cette 
grande  capitale.  Toutefois  les  rives  qu'il  parcourt  étant  très-fâible~ 
■Mnt  peuplées,  ses  pn^rés  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  extrê- 
mement lents  ;  mais  il  se  propage  dans  l'intérieur  avec  plus  de  ra- 
pidite',  et  s'avance  par  plusieurs  li^es  itinéraires  vers  l'Eujnçe  occi- 
<lei>tde.  »  M.  Morean  de  Jonnès  décrit  ensuite  le  passage  du  choléra 
*Bender,  ennioldavie,  dans  leKischeneff ,  à  Fabch^,  dans  la  pRfc- 
viDce  de  Kourdi,  en  Podolie  et  en  Volhynie,  où  il  remuait  encore 
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avec  nolence  en  mars  âernier.  Aujourd'hui  le  cholera-morbua  me- 
nace particulièrement  la  GalUcieautrictiiemie.  —  M.  Larr^  fait  un 
rapport  sur  le  compte  rendu  du  trailemcnt  des  calculeux  à  l'hâpital 
Necler  ;  travail  communiqué  k  l'Académie  par  M.  Giviale.  !«  rap- 
porteur pense  que  M.  Civiale  a  exagéré  l'utilité  de  la  lithôtritie  au 
détriment  du  procédé  de  la  taille  ,  dont  l'infériorité  ne  lui  semble 
pas  encore  bien  clairement  démontrée. — M.  Brongniarl  &it  un  rap- 
port sur  un  mémoire  de  M.  Dufresnoy,  ingénieur  des  mines  ,  inti- 
tulé :  Des  caractères  particuliers  que  présente  le  terrain  de  craie 
dansle  sud  de  la  France  et  sur  les  pentes  des  Pyrénées.  M.  le 
rapporteur  fait  connaître  les  découvertes  consignées  dans  ce  mé- 
moire :  elles  peuvent  être  rangées  en  trois  séries  :  i  "  M,  Dufres- 
noy  a  reconnu  ces  terrains  dans  les  parties  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne où  l'on  n'en  avait  pas  encore  admis  la  présence  ;  3°  il  a  Ërit 
voir  que  ces  terrains  renferment  des  masses  minérales  qu'on  leur 
entait  étrangèresj  S"  il  a  émis  des  <^)serTations  nouvelles  sur  leurs 
caractferes  zool<^ques.  M.  Brongniart  se  livre  à  un  examen  très-ap- 
profondi  de  ces  &its  divers ,  et  termine  en  donnant  les  âoges  les  plus 
complets  à  l'auteur  du  mémoire ,  dont  il  propose,  au  nom  de  la  com- 
mission ,  l'impression  dans  leRecuei!  des  mémoires  des  savans  étran- 
gers. —  M.  Girard  (ait  un  rapport  sor  un  mémoire  de  M,  le  baron 
Costal  intitulé  ;  De  la  division  et  de  la  momenclature  des  mon- 
naies. M.  CostaE  propose  de  réduire  à  trois  le. nombre  des  espè- 
ces d'argent  qui  entreraient  dans  la  compositiou  du  système  décimal  : 
le  franc ,  le  double  franc ,  le  quintuple  franc.  Le  même  mode  serait 
appliqué  aux  subdivisions  de  Funite  monétaire ,  le  centime  et  le 
décime.  MM.  les  commissaires  pensent  que  les  changemens  proposés 
par  M,  Costal  réduiraient  à  sa  plus  grande  simplicité  notre  système 
monétaire,  tout  en  lui  conservant  les  avant^es  de  la  numération 
décimale  et  ceux  d'une  nomenclature  symétrique.  Ils  demandent 
son  insertion  au  Recueil  des  mémoires  des  savans  étrangers. 
M.  Sérullas  lit  une  note  sur  l'emploi  de  l'acide  percblorique  conrune 
réactif  propre  à  dbtinguer  et  séparer  la  soude  de  la  potasse  libre  ou 
combinée  à  d'autres  acides.  Ce  procédé  est  fondé  siff  la  grande 
différence  de  solubiUté  que  présentent  le  perchlorate  de  potasse  cl 
le  percblorate  de  soude. 
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—  Seaaee  des  t/uatre  académies. — Lesqtutre  datses  de  l'Insti- 
tut se  sont  réunies,  le  3o  avril,  ea  sésnce  annuelle ,  «nu  la  pr^i- 
dence  de  M.  Letuere,  deracademie  desBeaux-Aits.  M.  de  &3cy  a 
fait  un  rajqrart  sor  le  concnun  de  i83o,  pour  le  prix  fondé  par 
Volnej;  il  s'agissait  d'établir  par  les  idiàmes  savans  de  l'Hin- 
doustan,  dont  les  alphabets  sont  dérivés  du  Devanagari.,  un 
^stème  de  transcription  métlwditjue  et  régulier,  tel  qi^un  texte 
écrit  d'après  ce  ^stème  pdt  toujours  être  transcrit  de  noufeau 
et  avec  exactitude  en  caractères  originaux,  M.  Eugène  Bdr- 
vovr  a  obtenu  le  pris.  La  question  mise  au  concours  pour  tSZ-i 
consiste  à  déterminer,  par  un  travail  à  la  fois  lexigraphit/ue  et 
grammatical,  le  caractère  propre  des  idiémes  vulgairement 
connus  sous  le  nom  de  celtiques,  en  France  et  dans  les  lies  Bri- 
tanniques, et  à  rechercherlanatureetl' importance  des  emprunts 
qu'ils  ont  faits,  soit  au  latin,  soit  à  d'autres  langues.  Le  prix 
sera  de  i,3oofr.  Lesmànoirea  ne  seront  refHS  epie  jusqu'au  l'ijan- 
TÎer  i83a. 

Après  la  lecture  d'un  rapport  sur  les  sculptures  trouvées  k  Olym- 
pie,  par  M.  RAocL-ftocBETTE,  M.  Charles  Dupin  a  lu  un  mé- 
moire intitulé  :  Progrès  de  la  richesse  française ,  où  il  avance 
que  le  revenu  moyen  de  chaque  individu  s'élevait  : 
En  1730,  à  107  fr,  98  cent. 

1780,4169     38 

i83o,  à  369      61 
Et  que  ta  sonune  des  impôts  payés'par  le  peuple,  soit  au  gouvemc' 
ment,  soit  au  clei^é,  élait  équivalente  ,  pour  chaque  citoyen  , 

ËD  1730,  à  34  journées  de  travail  4/10 
En  1780,     3a  i/io 

En  i83o,     aa 
I^  rapport  de  cet  impôt  avec  le  revenu  des  citoyens  était  : 
Ed  1730,  de  i5p.  q/o 
1780,       ao 
i83a,       II       1/5 
Nous  oe  suivrons  pas  M.  Charles  Dupin  dans  les  longs  dévelop- 
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pemens  qu'il  «  (leiméi  à  «e«  redtwdws;  île  t^M  an^rwsamt  (ou- 
jonn  inoorajriites  et  mexacte«.  La  séuicc  »  été  terminée  par  1*  lec- 
ture d'un  Fragmant  d'un  vcff-ag»  dans  ie  Lavant,  p«r  M.  De 
LABOBDE^et  oelledequelipie«&blesiiiêdiic»,aù  H.  AjiHAULTasn 
dépleyer  cette  Terre  5at)ri<^,  cas  allMit»s  |àquntt3  qui  lut  ont 
toujours  Biertté  des  applandissemeDs  de  bw  «loi. 


vœn  d'us   membre  m  comité  polonais,   adbessé   \v 

GOtJTERNEMEnr  DC  ROI   SES  TRATIÇAIS. 

C'est  sur  le  droit  politique,  c'est  sar  le  droit  des  gens  que  se 
fonde  uDiverselkaiient  la  Stabilité  de  l'ordre  sodal.  Les  règles  de  la 
diplomatie  ne  soU  établies  que  pour  eo  maistoiir  ks  caadtlioaB 
respecdres  dans  tous  les  Etats  originairement  eraistituà  par  la  to- 
loaië  des  peuples  ,-  soit  en  monarchie  héréditaire  eu  «ïecbTB ,  soit 
en  républi<[ae  aristocratique  ou  populaire.  Aucune  force,  pas 
même  celle  de  la  conquête,  ne  peut  Intimement  anéantir  i  jamais 
cette  convention ,  source  des  traita  de  toutes  les  puissances  «oure- 
raioes  entre  elles.  Il  en  est  de  ce  droit  politique  des  nations,  auquel 
tiennent  leur  indépendaDce  et  la  limitatioa  de  leur  territoin ,  conmM 
du  simple  droit  civil  de  la  propriété  :  celui -ci  ne  se  mesure  point  à 
l'étendue  de  la  possession  territoriale ,  il  ne  s'augmente,  ni  ne 
s'amoindrit ,  ni  ne  s'altère  sous  aucun  report  devant  la  justice; 
mais  d  reste  le  même ,  et  les  arrêts  sacrés  des  tribunaux  protègent 
également  les  bornes  étroites  du  cbamp  de  l'agriculteur  et  les  vastes 
enceintes  des  domaines  publics  et  royaux.  Pareillement,  le  droit 
politique  ne  s'évalue  point  sur  la  ^ns  ou  moins  grande  quantité 
dtiabitans  qui  composent  un  pays  distinct.  La  guerre  même  a  des 
lois  à  suivre  pour  le  restreindre ,'  elle  n'en  a  point  pour  ledâruire; 
et  dès  lorê  qu'elle  attente  à  ses  pactes  formels ,  elle  n'est  plus  qu'un 
brigandage. 

N'est-ce  pas  sous  ce  Juste  point  de  vne  que  l'humanité  tout 
entifere  a  considéré  les  démembremens  successifs  de  b  malheureuse 
Pologne,  et  que  la  violente  spoliation  de  ses  provinces  souleva 
d'un  côté  l'indignation  géniale  des  cnurs  contre  les  rois  qui  se  les 
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sont  GnBHDfdlemcDt  partage,  et  de  i'aiUre  ereila  le  mé^m  pour 
rinsoucùnte  puailuiûnile  de  Louù  XV  et  de  ses  ministres,  cou- 
pables d'avoir  laissé  GMUomiiier  dans  l'Ëun^  cette  ceinrre  odienic 
d'iniipiUe?  Pourtant  nous  Tcrroiu  que  le»  PoloDais,  abandoonà 
fét  la  faiblesse  ou  trahis  par  mille  intrigues,  ne  confoodirent  pas  les 
sendme&sdeU  France  avec  l'esprit  de  la  royauté  ({oi  dàboiiorail  sm 
alliances. 

(  L'auteur  énunière  ici  tous  les  titres  que  la  Polt^ne  s'est  acquis 
à  notre  reconnaissance ,  depuis  i  -^gi ,  quand,  déployant  l'étendard 
pMriotique,  elle  tmt  en  écbec d'un  côté  la  puissance  russe  .tremblante 
pour  sa  suieraineté  ;  de  l'autre  la  Prusse ,  forcée  de  retirer  ses 
troupes  des  bords  du  Rhin  pour  les  porter  sur  les  riyes  de  i'Oder , 
Jusqu'au  3o  novembre  1 83o ,  lorsque  le  vieux  royaume  des  Jagel' 
loos  se  leva  comme  une  barrière  vivante  et  armée  entre  les  barbares 
du  nord  et  la  liberté  française.  11  reprend  ainsi  :  ) 

Concevrons-nous  l'insolence  incurable  qui  désigne  en  troupeau 
de  rebelles  ,  en  ramas  de  factieux  et  d'ignobles  anarchistes ,  la  réu- 
niod  valeureuse  de  milliers  d'hommes  éclairés  qui ,  ne  pouvant  ou- 
blier leurs  annales  et  les  fastea  glorieux  de  leurs  ancêtres ,  lassés  de 
servir  aux  recrues  des  régimens  de  leurs  spoliateurs,  épuises  de  sub- 
sides prodigués  en  solde  k  leurs  bourreaux ,  arraches  de  leurs  asiles 
pour  £lre  jetés  au  fond  de  l'âpre  Sibéiie,  dépouillés  jusqu'à  la  nu- 
dité par  les  confiscation^r  corporellement  écrasés  de  coups  ignomi- 
nieux ,  se  liguent  témérairement ,  cernés  de  garnisons  hostiles ,  contre 
la  tyrannie  qui  les  menace  de  toutes  parts?  Ne  sont-ils  que  de  miséra- 
blesbandits,  ces  grands  qui  abjurent,  pourl'hooneur  de  tous,  leurs 
prérogatives  féodales ,  ces  nobles  qui  ornent  leurs  paysans  affranchis 
par  eux  de  tost  servage ,  ces  prêtres  du  Christ  qui  les  exhortent  du 
haut  de  la  chaire  k  mourir  ponr  l'intérêt  de  la  patrie,  ces  femmes 
des  rangs  les  plus  élevés  de  la  socielé  qui  consacrent  leurs  richesses , 
les  parures  de  leur  luxe  et  le  tribut  de  leurs  soins  ,  au  secours  des 
combattans  et  des  blessés,  enfin  ces  citoyens  de  toutes  les  classes  qui 
sefnUent  ne  plus  former  qu'une  grande  &nulle  de  soldai» ,  luttant 
contre  des  satellites  esclaves  et  mercenaires  ? 

Non,  non,  ces  quatre  millieus  de  braves  ont  les  mêmes  droits 
d'exister  indépeodans  que  les  milliards  de  sujets  des  autres  états. 
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Profondànent  frappé  d'une  consid^tion  si  Ibrte ,  un  membre  de 
ce  comité  polonais ,  qui  s'est  empressé  de  leur  témoigner  la  sympa- 
thie générale qu'exciteot  en  nous  leur  sublime  élan,  leur  héroïque 
témérité  et  leurs  souffrances,  croit  devoir  se  Iiâter  d'exprimer  un 
TOeu  qu'il  soumet  à  la  justice  impartiale  du  roi  des  Français ,  maître 
de  l'accomplir.  Ce  vœu  déjà  tiit  indiqué  dans  quelques  paroles  pro- 
noncées k  la  tribune  des  députes ,  par  un  bomme  écouté  des  -deux 
mondes  ;  les  généreuses  initiatives  émanèrent  toujours  de  son  ame  ; 
Lafaïette  souhaita  que  notre  minbtire  reconnût  le  gouTer- 
nement  suprême  de  la  Pologne ,  et  qu'il  en  reçût  une  légation  di- 
plomatique. 

Cédons  à  cette  inspiration ,  manifestons  hautement  le  désir  de  voir 
adopter  un  tel  acte  d'équité  politique. 

On  se  souvient  qu'au  a8  janvier  de  cette  dis-huit  cent  trente^- 
unième  année ,  quand  chacun  s'alarmait  des  hostilités  non  cmnmen- 
cées  encore  entre  PétersbourgctTarsovie,  quand  les  esprits  s'inquié- 
taient de  l'avenir,  le  comité  polonais ,  qu'm  n'osait  pas  établir, 
devança  ,  par  ses  heureui  pressentimens  ,  les  victoires  qui  ont  réa- 
lisé DOS  bons  présages.  Que  ne  peut-il  appuyer  toutes  les  questions 
fcivorablesàla  nationalité  d'un  peuple  au  nom  duquel  il  s'est  constitué 
l'interprète  des  sentimens  qui  nous  animent!  Déjà  ses  membres  ont 
accompagné,  chez  le  comte  de  Lobau  ,  la  députation  chargée  d'offn'r 
une  adresse  de  la  garde  nationale  polonaise  k  la  garde  nationale 
française.  Au  milieu  d'une  réunion  fraternelle  ,  à  laquelle  nous  invi- 
tâmes les  dignes  envoyés  de  Varsovie ,  le  général  Lafayette  lear 
fit  accueilUr  l'homm^e  de  notre  admiration  unanime;  et  l'ingénieux 
et  ze1é  M.  deLabordesut  résumer  en  peu  de  mots  la  pensée  de  tous, 
hirsqu'il  leur  dit  r  Les  Français ,  en  dressant  les  barricades  de 
Paris ,  pour  la  défense  de  leur  liberté ,  vous  ont  donné  un  bel 
exemple  ;  mais  <fue  vous  l'avez  bien  surpassé^  -vous,  Messieurs, 
qui  élevez  dans  vos  murs  les  barricades  de  l'Europe  contre 
l'invasion  de  la  barbarie  et  du  despotisme! 

En  effet ,  la  cause  des  Polonais  est  la  nôtre.  C'est  une  conséquence 
rigoureusement  logique  que  la  reconnaissance  officielle  de  leur  sou- 
veraineté. Leur  effort  contre  la  violation  de  leur'  contrat  social ,  et 
notre  rùislance  éner^^que  aux  parjures  oidonnancps  qui  abolissaient 
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notre  Charte ,  le  principe  de  leur  afErandtissanent ,  et  celui  île  ootre 
r^éne'ratioii ,  la  dichéaiux  de  la  dynastie  du  Gësarovntz  dans  leur 
royaume ,  et  l'exclusion  de  la  branche  sînde  des  Bourbont  dans  le 
nâlre,  sont  paHailemeat  identiques.  Notre  rérolulion  et  la  leur  se 
ressemblent  :  leurs  droits  et  nos  droits  ont  U  mjme  origine  et  la 
même  fin.  Les  cours  européennes  n'ont  pu  m^coanattre  notre  roi 
national  et  notre  constitution.  A  notre  tour,  par  une  conformité'  de 
conséquences  déduites  des  faits,  nous  avons  reconnu  l'^t  indépen- 
dant des  Belges  :  nous  avons  accueilli  les  dél^uâ  de  sa  diplomatie , 
participe'  k  atf  actes ,  avoue  la  déchéance  des  Nassau ,  reçu  dasa  une 
solennité  royale  l'of&e  du  tr^e  de  Belgique ,  rd'usé  par  le  duc  de 
Nemoors ,  enfin  traité  avec  son  congrès  et  aoa  régent. 

Par  quelle  anomalie  dans  notre  conduite  besiterions-oous  à  recon-  ■ 
naître  U  gouf^Ttemeat  suprême  national  préside'  par  le  prince 
Adam  Czartore^,  depuis  que,  libre  et  souverain ,  il  a  prononce  la 
déchéance  des  czars?  L'équité  n'a  qu'une  même  loi  :  fera-t-on  plier 
sa  règle  sous  la  prépondérance  des  masses  enrégimentées  dans  les 
principautés  diverses  ?  Ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  la  plus  faible, 
ne  l'osereE-vous  faire  il  l'égard  de  la  plus  forte?  Proportionnerez' 
vous  le  droit  égal  de  part  et  d'autre  au  nombre  inégal  des  baïon- 
nettes et  des  canons  de  Guillaume  ou  de  Nicolas  ?  Une  si  craintive 
réserve  dégraderait  la  dignité  de  la  France. 

Ne  pas  traiter  la  Pologne  en  gouveroement ,  c'est  la  traiter  en 
rebelle,  et  notre  silence  nous  rendrait  complices  des  oppresseurs  qui 
s'arrogent  le  pouvoir  de  la  châtier.  Point  de  milieu ,  point  d'ambi- 
guité  :  ne  pas  déclarer  la  légalité  de  sa  révolution  ,  c'est  condamner 
les  Œuvres  de  la  nôtre  ;  c'est  souffrir  qu'à  notre  honte ,  à  celle  de  la 
chrétienté ,  à  celle  du  genre  humain  et  du  siècle ,  le  bon  plaisir  d'un 
empereur  fasse  immoler  des  martyrs  en  gladiateurs ,  dans  le  sanglant 
amphithéâtre  où  ioa  caprice  lance  des  hordes  sauvages. 

Notre  ministère  se  ilatterail-il  de  mieux  servir  la  Polt^e  par  des 
négociations  timorées ,  dans  le  mystère  des  cabinets  ?  Mais  à  quel 
titre  serait-il  médiateur  entre  les  parties  belligérantes  ?  De  quel 
droit ,  par  quelle  autorisation  valable ,  capituleriez-vous  au  préjudice 
de  l'honneur,  qui  combat  peut-être  afin  de  se  soustraire  à  toute 
transaction  avilissante  ou  frauduleuse ^  et  qui  ne  veut,  n'accepte 


T,Google 


193  FBANCE. 

pour  aitiim  que  la  victoire  m  ta  mort?  Si  tous  mécoimaissez  le 
principe  de  la  AAimace  des  Polonais ,  tous  plnâtt  iir^gtilifereroent 
[Mur  l'esdare  au  tribunal  d'un  maître,  vomi  ne  négociez  pas  ,  en 
nobles  témoins  du  duel ,  an  nnn  d'adversaires  t^ani.  La  secrète 
entremise  de  votre  pitié  outragerait  leur  grande  cause. 

Suivant  ta  supposition  d'autres  chances  où  quelque  intervention 
voisine  se  mêlât  de  la  querelle  ,  De  rongirait-Mn  pas  de  penser  i 
l'idée  d'aae  imiptimi  des  Prussiens  dans  la  Pologne ,  i  l'idée  que  la 
Russie  les  inderanisilt  des  frais  de  la  guerre  par  quelque  accroisse- 
ment de  territoire  usurpé  dans  un  futur  partf^e  ,  quitte  â  nous  pajer 
DCtre  neutralité  muette ,  en  étendant  la  démarcation  de  nos  limites 
vers  le  bord  duRhinPLe  moindre  avantage  résultant  dere£fet,mâDe 
éloigné,  des  spoliations  ao«s  souillerait  d'une  infime  coM^ltciié. 
Kepoussons4a  toujours ,  et  n'acqnérons  que  par  nons-mbues  les 
frontières  naturelles  que  nous  avons  tant  de  fois  lêelintétS,  et  que 
hmg-tems  illastra  l'éclat  de  nos  armes. 

Puisque  les  distances  qui  nous  séparent  des  héroïques  PoIiHtais, 
les  entraves  qu'opposent  à  nos  communications  les  Etats  de  lenrs 
ombrageux  ennemis ,  nous  ont  empêchés  de  porter  au  gré  de  notre 
zde,  dans  leurs  camps  et  dans  leurs  murailles,  des  secours  prompte- 
ment  efficaces,  puisque  nous  sommes  rédoits  à  ne  leur  adresser,  avec 
l'emploi  de  nos  souscriptions  hâtives  ,  que  l'expression  de  notre  en- 
tboasiasme  et  de  la  confraternité  q^i  nous  lie  k  leur  destinée ,  ajen- 
toDs  à  l'assistance  morale  de  l'unanimité  d'opinions  un  vœu  juste, 
honorable,  qu'exaucera  le  roi-citoyen  qui  nous  gouverne.  Sa  haute 
raison,  les  hunières  de  son  expérience,  lui  démontrent  que  leurs 
exploits  sublimes ,  que  leur  Imte  vraiment  mbaonleusc,  prësenteroM 
k  la  postérité  l'un  des  plus  grands  spectacles  qu'ait  étalés  l'histoire 
astique  et  moderne.  Père  d'une  briHanle  et  gracieuse  famille ,  il 
tressaille  aux  angoisses  de  leurs  ùmitles  maintenant  sous  le  glaive 
aiguisé  pour  les  égoi^r  ;  son  coeur  compatissant  saigne  aux  cris  de 
leun  immortelles  victimes.  Son  honneur  ne  laissera  pas  imprimer 
une  tache  à  son  rëgije,  ea  négligeant  deks  prot^er,- il  se  signalera, 
conséquent  à  lui-même ,  en  donnant  à  f  univers  l'exem[rfe  de  recevoir 
le  premier  les  mess^ers  de  leur  indépendance. 

Si  vous  triomphez  à  force  de  prodiges ,  guerriers  Polonab ,  vMre 
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gloire  rejaillira  sur  U  splendeur  de  la  sienne  !  Si  tous  succombiez  , 
riiorreui  de  votre  extermination ,  consternant  la  mànotre ,  tous  Tcn- 
gerait  plus  tard  de  tos  ennemis  farouches ,  et  du  moins  nul  reproche 
ne  retotoberaii  sur  lui.  Vainqueurs  ou  Taincus ,  tous  existerez  impé- 
rissables ,  et  l'Europe  enfin  aura  tu  ,  pour  la  leçon  de  tous  les  des- 
potes et  pour  l'illustration  de  cette  ère  nourelle ,  qu'à  la  cour  d'un 
mimarque  nationalement  elx  par  la  souveraineté  publique  ',  plus  puis- 
sante que  les  légitimités  Taincs  ;  oui ,  dis^e,  que  près  de  ses  ministres 
constitutiooDcIs ,  Jes  droits  de  rhumanité  ont  leurs  oi^anes  diplo- 
matiques, l'héroïsme  a  ses  ambassadeurs,  et  la  liberté  ses  plénipo- 
tentiaires. 

Puisse  à  leur  récIamatioQ  sacrée  le  principe  de  la  non  -  irOerven- 
tion,  plus  réellement  défensif  qu'en  Italie,  et  moins  formidable 
que  ne  le  serait  un  appel  aux  justes  transports  des  peuples  courrou- 
cés de  leurs  cbaînes  golUques,  puisse  ,  disons-nous,  ce  principe 
vaincre  le  système  sacrilège  et  meurtrier  des  réciproques  iurasioDs 
de  U  sainte-alliance  ! 

Tel  est  le  Tœu  que  je  manifeste  en  CaTcur  de  nos  anciens  compa- 
gnons de  goerre  dans  toutes  les  r^oos  du  globe ,  de  ces  braves 
nomades  de  la  gloire ,  qni ,  fiers  d'avoir,  il  y  a  soixante  ans ,  levé  le 
sabre  pour  s'affiranchir ,  le  ^ennent  encore  en  main  pour  Ërapper  au- 
jourd'hui  leurs  tyrans;  nation  dont  la  célébrité  s'est  mise  au-dessus 
de  toute  concurrence,  peuple  indomptaUe,  modèle  des  autres 
peuples  pjff  sa  kaine  de  l'esclaTage ,  par  ses  dérouemens  à  sa  terre 
natale  et  à  la  plus  auguste  des  causes ,  celle  de  la  patrie ,  et  de  l'abo- 
litimi  Hoiveiselle  des  servitudes  qui  dégradent  et  flétrissent  le  caraC' 
tère  de  l'homme. 

NÉPOMUcèin^L.  Lexercixb, 
Metaltre  de  floultal  de  Franc*. 


La  Société  phUotechnitjue  a  donné  ,  le  1 7  avril ,  dans  la  salle 

Saint-Jean  à  l'Hôtel-de-Ville  ,  une  séance  pubUque  qui  avait  attiré 

'    un  brillant  auditoire.  M.  de  Ladoucette  ,  secrétaire  perpétuel,  a 

présenté  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  ;   M.  Michaux 

Glovis  a  lu  un  dialogue  en  vers  entre  le  duc  de  Montebello  et  le 

TOME    L.  AVRIL    l85l.  l3 
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général  MoTcau;  M,  Villehave  ,  ud  parallèle  entre  Clurlenugne 
et  Napoléon;  H.  Bervillx,  un  morceau  sur  lagrâce;  M.  Servihde 
Socnv,  une  ode  intitulée  :  fc  BéçeildeUi  liberté {t);Wl.  Bouiut, 
une  pièce  en  vers  et  «n  prose  qui  avait  ponr  objet  d'exprimé  les  n-  * 
merciemens  que  la  société  philotechnique  derait  à  tnadame  Malibrao 
et  i  d'autres  artistes  qui  Triaient  lui  prêter  l'appui  de  leurs  talent. 
Madame  Malibran  et  deux  autres  dames  o:>t  fait  ensuite  une  qnéte 
au  profit  des  pauvres,  doDt  le  produit  s'est  élevé  Jt  6a3  fr.  70  cent. 


RSVOB  DE»  TBÉJTBB9. 


Nous  De  sommes  plus  an  tems  où  le  succis  et  l'importance  des 
pièces  suivaient  l'cM'dre  hiérarchique  deslhéâtres;  où,  supeH>e  et  dé- 
daigneuse, la  Comédie-Française  regardait  en  pitié,  à  l'ombre  du 
génie  de  Tafana,  les  parades  grotesques  du  boulevard.  Ce  boulevard 
a  eu  son  soleil  de  juillet ,  ses  pavés ,  ses  barricades ,  et  les  autocrate* 
de  la  rue  Richelieu  sont  autant  de  roiï  déchus  que  traîne  aujour- 
d'hui à  sa  remorque  la  Porte^âaint-Msatin. 

Deux  pièces  nouvelles  vieuuenl  d'être  représentées  sur  k  scène  du 
Palais-Royal  ;  'un  drame  et  une  comédie,  Charlotte  Corday;  Nais- 
sance, Fortune  et  Mérite.  Les  auteurs  sont  MM.  Regnier-De^ 
tonilet  et  Casimir  Bonjour.  Le  premier  est  un  jeune  homme  pour 
qui  la  carrière  dramatique  est  à  peine  ouverte,  plein  de  ifcle,  d'ému- 
lation, riche  du  tems  qu'il  a  devant  lui,  mais  pauvre  encore  de  ba- 
gage littéraire.  Quant  à  l'autre,  tout  le  monde  sait  sa  réputation 
d'écrivain  spirituel ,  ses  cheÊ-d'œuvre  si  comiques ,  sa  verve  mali- 
cieuse et  enjouée.  Malheureusement  M.  Casimir  Bonjour  en  est  ar- 
rivé à  cette  époque  où  l'on  vit  un  peu  sur  le  passé.  Il  est  t^iujours 
piquant,  ingénieux,  railleur;  on  trouve  comme  de  coutume  cho 

(1)  t^llo  ode  e»t  imprimée,  et  >e  trouve  clin  Ri^  ,    boulcvird  Poiison- 
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bu  des  deuils  pkiu  de  grâoe  ,  des  icfaies  ttien  filiJes  ;  tnais  son 
geures'eSkce  et  pas»  de  mode  ;  il  eut  été  bon  sous  l'empire,  alon 
qu'on  M  contentait,  bute  de  tpieux,  de  feuilletons  et  de  poésies  lii- 
gitiva.  Aujourd'hui  la  politique,  k  l'allure  grave,  impérieuse, 
paraioimée,  envaliit  et  dévore  tout. 

LesujetchoiâiparM.  Régnier  était  grand  et  vaste;  ilpouvaitré- 
Teiller  des  émotiws  fortes  et  populaires;  mais  l'auteur  n'a  point  su 
tinr  par^  des  mc^eus  qu'il  avait  sous  sa  main;  écrase  par  la  puis- 
sance des  iâits  qu'il  voulait  traduire  sur  la  scène,  il  a  rapetiué  ce 
drame  politique  immense ,  gigantesque ,  à  des  proportions  de  salon 
et  de  boudoir  grêles  et  mesquuBes. 

Lea  deux,  pièces  nouvelles  ne  changeront  en  rien  la  position  du 
Théâtre-Français;  elles  ne  le  feront  point  sortir  de  cette  espèce  de 
marasme  où  il  demeure  plongé  depuis  si  long-tems.  On  assure  qu'une 
direction  ibrte  et  active  va  bientôt  lui  être  imprimée;  qu'un  ouvrage 
tri»4«marquaU[e,  Camille  Dêsmoulins,  est  en  lecture;  qu'il  ob- 
tiendra un  succès  d'enthousiasme ,  etc.,etc.  Nous  souhaitons  sincère- 
Bwet  que  ces  bruits  se  réaliseiri. 

Plusieurs  nouveautés  ont  été  jouées  sur  les  théâtres  de  vaudevilles 
et  de  mélodrames;  nous  nous  bornerons  à  en  donner  les  titres  ; 
quelques-unes  aont  tombées  ,  les  autres  ont  obtenu  un  demi-succb; 
déco  nombre  est  lefou^oniluPrr/ics,  au  Gjnmase,  blueUe  spiri- 
tnelle,  par  M.  ^ncMrMÉLss ville.  Hais  les  pièces  qui  ont  surtout 
captivé  l'intérêt  public  sont  :  ÂntQ^,  JVorma  et  Médieû  et  Ma- 
chiavel. Nous  allons  en  rendre  compte. 

Ta£«TftE  DE  ï-'Odéom.  —  i"  représentation  de  Médicis  et  Ma- 
cbiauel,  drameenS  actes  etenversdeM.  PELissiER(lgndi  ii  avril). 
— 11  7  a  là  une  cooception  dramatique  :  Frescobaldi ,  banni  depuis 
plusieurs  années  de  Florence,  s'est  retiré  à  Rome,  où  il  a  nourri  de^ 
fanatisme  sa  haine,  contre  Médicis.  Il  revient  secrkement  dans  sa 
patrie,  armé  de  vengeance  et  d'anatbèmes  pontificaux.  Léonore,  «t 
femme,  qui  ignore  ses  desseins,  vient  de  son  côte  à  Florence,  pour 
sotliciler  la  grâce  de  soa  mari.  Le  hasard  lui  livre  le  secret  de  la 
«m^iratiun  qui  se  trame  et  dont  elle  ^ore  les  auteurs.  Elle  espère 
qu'en  la  révélant  à  Médicis,  ce  lui  sera  un  titre  pour  obtenir  la  fa- 
veur qu'elle  sollicite;  mais  quel  est  son  étonnement  et  sa  douleur 
l3. 
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quand  elle  reconnaît  son  mari  dans  le  prisoimier  qu'elle^nérae  a  fait 
arrêter  !  Machiavel ,  qui ,  sous  le  Dom  -de  Geronino ,  est  l'ame  de  I« 
conspiration,  dont  Freicobaldi  était  le  bras,  renoue  la  trame;' il  a 
donne  un  nouTeau  rendei-rous  aux  conjurés  ;  mais  il  Teut  par  la 
mort  de  Frescobaldi  étouffer  son  secret ,  et  les  émissaires  excitenl  bt 
fureur  du  peuple  contre  le  prisonnier.  11  est  tiré  de  prison,  et  il 
Tient,  poursuivi  par  le  peuple ,  jusque  dans  le  palais  de  Mëdicis. 
Là  il  déploie  aux  yeux  de  tons  une  bulle  d'excommunication  lancée 
parle  pape  contre  Médicis,  quiia  saisît,  la  remet  k  Macbiavelpour 
qu'elle  soil  lacérée  et  bi-ùlée  par  la  main  du  bourreau.  Frescobaldi 
va  être  envoyé'  k  la  mort ,  quand  sa  femme  accourt  et  obtient  qu'oD 
épargnera  sa  vie.  Il  sera  conduit  dans  une  forteresse ,  et  il  est  remis  à 
la  garde  de  Carlo,  fib  de  Machiavel,  Jeune  homme  entièrement  dé- 
voué à  Ale'dicis.  Cependant  l'escorte  est  attaquée  sur  la  route  par 
Sfbrzi,  condottiere  dont  la  bande  est  engage'e  dans  la  conspiration. 
Carlo  est  blessé  à  mort ,  et  Frescobaldi ,  délivré ,  rentre  à  Florence, 
et  se  réunit  avec  les  autres  conjurés  aux  bains  Pitd ,  on  le  faux  Ge- 
ronino  a  indiqué  un  rendei-vous  nocturne.  Là ,  Frescobaldi ,  irrite 
des  reproches  de  sa  femme ,  qui  menace  de  tout  révéler  à  Médicis,  k 
poignarde.  Médicis,  averti  qu'une  nouvelle  conspiration  doit  écla- 
ter, qui  a  su  le  lieu  du  rendez-vous  et  le  mot  d'ordre,  s'introduit 
parmi  les  conjurés.  C'est  alors  qu'il  apprend  le  d&astre  de  Carlo , 
la  délivrance  de  Frescobaldi  et  la  trahison  de  Machiavel.  Le  pàil 
qu'il  court  ne  l'intimide  pas,  il  poignarde  Frescobaldi;  ^orzi,que 
cette  audace  frappe  d'étoonement ,  ne  veut  pas  attaquer  un  Itomme 
seul  contre  cent.  Carlo  meurt  des  blessures  qu'il  a  reçues ,  et  Médi- 
cis inflige  pour  supplice  à  Machiavel  le  spectacle  et  le  remords  de  son 
fils  mourant.  La  combinaison  dramatique  demande  grâce  ici  pour 
les  infidélités  faites  à  l'bistoîre.  Machiavel,  dans  une  telle  donnée, 
ne  pouvait  pas  être  très-ressemblant  ;  mais  les  autres  caractères  m^ 
ritent  beaucoup  d'éloges.  Le  poète  a  peint  d'heureuses  couleurs  les 
qualités  brillantes  de  Médicis;  Frescobaldi,  irrité  par  un  long  exil, 
exahéparle  fanatisme,  est  un  caractère  plein  d'énei^ie  et  de  vérité, 
et  qui  contraste  bien  avec  celui  de  Sfbrzi ,  qui  assassine  sans  pas- 
sion et  parce  que  c'est  son  métier;  il  tue  pour  de  l'argent,  comme 
Frescobaldi  ponr  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  pape.  Le  s^le  a 
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de  la  pureté  et  du  nerf,  il  offre  un  dialogue  facile  et  naturel.  Applau- 
die k  la  représentation,  la  pièce  sera  goûtée  aussi  à  la  lecture  (i). 

— ^orma fOut'infanticide, tragéàie  en  ciiK{  actesdeM.  j^lexan- 
dre  Soumet  (^5  avril.)  —  C'est  encore  un  sujet  romain,  une 
tragédie  classique ,  comme  on  dit.  M.  Soumet  s'est  voué  au  culte 
de  nos  grands  écrivains;  il  a  cru  qu'on  pouvait  encore  cueillir  quel- 
ques palmes  après  Racine  et  Voltaire;  i  la  bonne  Keure.  Lais- 
sous  au  poète  suivre  ses  inspirations.  Ne  lui  demandons  pas  ;  pour- 
«pioi  chantez-vous  Ne'ron ,  Clytemnestre?  La  postérité  juge  le  mérite 
et  non  les  motifs. 

Norma ,  c'est  l'hérome ,  femme  aimante ,  poe'tique  comme  la  Fel- 
UdaàaMartj'rs,  drnidesse  mystérieuse,  qui  n'a  de  terrestre  qu'un 
amour  profane  pour  Pollion,  proconsul  romain.  De  leur  union  se- 
crète sont  nés  deux  enfans ,  Agénor  et  Glodomir, 

P<^ion  est  homme  :  usée  par  le  tenu,  sa  flamme  s'éteint  par  de- 
grés. Faible,  il  ne  peut  tenir  devant  la  passion  nerveuse  et  furibonde 
de  la  prêtresse  gauloise.  Ses  e'treintes  surhumaines  l'écrasent  et  le 
tuent.  II  va  chercher  pris  d'une  jeune  Elle ,  élevée  par  Norma  elle- 
tnême,  de  pluf  douces  émodMis.  Adalgise,  presque  enfant,  touchante 
d'innocence  et  de  naïveté ,  éprouve  un  je  ne  sais  quoi  qui  la  rend 
triste,  rêveuse;  un  mal  inconnu  la  tourmente;  craintive,  trem- 
blante ,  elle  vient  épancher  son  ame  dans  le  sein  de  Norma  ;  elle  lui 
confie  scHi  secret;  elle  aime,  qui?  Norma  l'ignore  encore,  et  m  ten- 
dresse se  r^iand  en  douces  consolations  : 

Sèche  («•  pleur* ,  enfuit , 
De  tot-mème,  iDJoard'hui,  ma^pitié  le  àéXeaA  ; 
NoDi  briseroDi  (ea  ta%. ..  J'unirai  lot  deox  unei , 
Ltymni  de  voire  anaor  lanclinera  tel  flimmei. 


Ton  ptee  entendra,  tu  avanx  ; 
Ta  o'ai  point  prononcé  d'iirirocablai  vœux. 


(1)  Elle  vient  d'éire  imprimée .  ei  K  Tend  chei  Bari>a ,  Palui-EoTkl. 
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Ce  temple  e«l  goiiinii  a  mon  obéiif 
HeareuH  en  ta  tiienr  d'employer  mt  faire 
J'apitierki  le  ceeur  de  remoHs  coinbitM. 


O  combien  PolUonJ.. 


Je  Pilme... 

Ud  afireux  mystère  est  dévoilé.  Adalgise  est  sa  rivale.  Adalgtse  ! 
c«tte  «slant  qu'elle  entoura,  ^ès  le  berceau,  d'une  tendresK  de  tnëre. 
Mais  FollioD  est-il  coupable ,  l'a-t-il  trahie  ?  Elle  craint ,  elle  espère  ; 
et  puB  ,  quand  les  aveux  de  sa  jeune  rivale  ne  loi  laissent  plus  de 
âoDte,  la  rage,  la  fureur  la  traosporteat.  Ellle  l  Jf armai  tUe  l 
Vsti  cruellement  outragée.  S«  jalousie  dâ>orde  en  impr^tions  I 
Cette  jeune  fUledouce,  timide, daat  naguère  ellecssuyaitleslames, 
elle  L'injurie,  la  maltraite. 

Otrescfttceslfcelie;  h^ialogtte^  est  vif,  pressé;  les  pensëes  se 
lieuileiit ,  se  cboqomt  impatienunent ,  et  puis  la  passion  est  griiduée 
avec  art  :  pilié,  tendresse,  crainte,  fiirenr,  tout  se  précipite  aVM  une 
effrayante  vérité.  Vient  une  entrevue  avec  Pollion,  dans  laquelle 
celui-ci  déclare  à  Nonna  qu'il  retourne  à  Rome  sans  elle ,  el  qu'il 
Teutemmenersesenfans.L'amaQte  atterrée, bors d'elle,  ne  songe pliis 
qu'àse  venger.  Elle  s'élance  aux  pieds  des  auteb,  cl  devant  lejteupte 
assemblé  dévoile  le  crime  de  Pollion  et  le  sien.  La  foule  frànit  d'un 
si  horrible  sacrilc^e ,  charge  d'imprécations  les  coupables,  et  les  voue 
à  Li  mort  ;  mais  Pollion  est  sauvé  par  les  troupes  romaines  ;  pour 
Nonna ,  le  désespoir  l'a  rendue  folle  ;  ëchevelée ,  effrayante  ,  elle 
égorge,  en  rugissant,  ClDdonur,le  phis  jeunede  ses  fils;  puis,  quand 
on  vient  pour  arracher  de  ses  mains  les  malheureux  eufans,  elle  ap- 
paraît sur  la  cime  d'un  rocher  et  se  précipite  dans  les  flots ,  entraî- 
nant Agénor  avec  elle. 
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Tout  cela  cfl  dranutique  ;  nuis  le  petsraïuge  de  PoKoo  eit  froid , 
sans  intérêt,  uns  Tiçodir.  Ce  défaut  est  surtout  choquant  dus  les 
deux  premiers  actes ,  où  quelques  longueurs  gênent  et  endurrasseot 
l'actiwi.  I.estjIedeM^  Soumet  est  presque  tofijou»  élégant  et  pur; 
il  est  pourtant  des  passages  auxquels  on  pourrait  reprocher  un  peu 
de  reckerdie  et  de  prétention.  Ainsi  les  paroles  qu'il  met  dans  la 
bouc]»  des  deux  en&ns  iie  smt  {>oit)t  assez  naïves.  11  s'est  efforcé, 
'  on  le  voit,  d'inuter  la  simplicité  de  Joas  dans  AlhaUej  mais  il  a 
échoue  peut-être  par  cela  même  qu'il  a  iaii  imç  d'eRorts.  Rien  n'est 
près  de  l'afféterie  comioe  la  simplicité.  Quoi  qu'il  eo  soit .  il  y  avait 
JoDg-toBS  qu'uDe  tragédie  ansù  renurquable  n'arait  paru  sur  la 
scàw  française.  C'est  sans  coUredit  la  meilleure  qu'ait  faite  H.  Sou' 

PoRTE-SAiNT-MiRTJTf.  — Antoitjr ,  par  M.  Alexandre  Du- 
mas. —  Il  y  a  dans  cette  ceurre ,  dont  la  conception  et  les  per- 
sonnages appartiennent  entièrement  k  fauteur,  iioiid)re  d'inrrai' 
sendilances  et  de  bizarreries  mfl^  i.  des  beautés  du  premier 
ordre.  Antojr^  est  un  sujet  contemporain.  M.  Dumas  a  fait  poser 
devant  lui  la  société  actuelle ,  avec  ses  travers ,  ses  passions  et  ses 
vices  ;  puis  sou  anie  de  poète  s'est  inspirée  :  artiste ,  il  a  saisi  ses 
pinceauXj  et  le  tableau  s'est  révélé,  éblouissant  de  fraîcheur  et  f  é- 
dat;  les  ombres  sont  énergiquement  senties,  la  touche  est  brillante 
et  vigoureuse;  mais  de  vérité,  de  ressemblaoce ,  n'en  chercbei  point. 
Comment  se  figurer,  en  efiét,  que  ce  héros,  aussi  boaîllant  qu'Othello, 
plus  imprudent  que  Saint-Mégrin,  ce  he'ros  au  cœur  brûlant ,  aux 
passions  impétueuses ,  soit  un  de  ces  jeunes  hcMnmes  que  nous  voyons 
aux  spectacles ,  aux  promenades ,  partout  oii  régnent  le  luxe ,  le  plai- 
sir, vrais  types  d'une  natiux  insouciante,  légère  et  frivole?  Antony  est 
pourtant  un  dandjr  comme  eux,  élégant,  parlant  chevaux,  femmes 
et  toilette;  le  malin  chez  Tortoni,  le  soir  au  bois  de  Boulogne. 
Adèle  et  lui  s'aiment  éperdûment  ;  ib  vont  se  marier,  lorsque  brus- 
quement, sans  explications,  Antony  s'éloigne.  Pourquoi  ?  c'est  un 
mystère,  et  ce  mystère  est  important,  puisqu'il  est  en  de'finitive  la 
base  de  toute  la  pièce;  ce  mystère  est  terrible,  puisqu'il  entraîne  le 
héros  au  viol,  k  l'adultère,  à  l'assassinat.  Le  drame  se  completle 
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donc  tacitement  par  un  écha&ud ,  car  nous  sommes  en  ■  83o;  et,  dan* 
l'ordre  naturel  des  choses,  Aniony  doit  comparaître  devant  une 
coui*  d'assises ,  être  juge'  par  des  jurés  qui  le  condamneront,  et  périr 
ainsi  de  la  main  du  bourreau.  Une  pareille  fin  est  trop  horrible  ; 
l'imagination  du  spectateur  doit  la  repousser  comme  une  monstruo- 
sité ,  toujours  eu  égard  aux  mœurs  de  l'qmque  que  M.  Dumas  veut 
peindre.  Ces  mœurs,  il  les  a  exage're'es ,  de'nalurées  :  s'il  faut  l'en 
croire,  ce  sont  elles  qui  ont  précipité  Antony  dans  l'ahîme.  Né  de 
parens  inconnus,  il  est  victime  du  préjuge  qui  frappe  les  bâtards  et 
les  isole  de  la  société  comme  des  parias.  C'est  contre  ce  préjuge'  ré- 
voltant et  absurde  que  l'auteur  s'élève  avec  une  généreuse  indigna- 
tion. Ici,  M.  Dumas  se  fait  le  second  de  Diderot;  mais  Diderot 
combattait  un  fléau  réel ,  et  M,  Dumas  lutte  et  s'acharne  contre  une 
vision,  un  caucbemar.  Où  trouye-t-on  aujourd'hui  le  préjuge'  de  la 
naissance  ailleurs  que  chei  quelques  vieilles  marquises  du  noble 
iauboui^,  rares  et  impuissans  de'bris  du  bon  tems  ?  Fcaochement , 
rien  n'est  plus  commun  que  les  mésalliances  :  Un' est  foiot  départi,  ' 
si  brillant  qu'il  soit,  auquel  un  jeune  homme  ne  puisse  prétendre ,, 
s'il  est  instruit ,  bien  élevé ,  et  surtout  s'il  a  soixante  mille  livres  de 
rente.  Que  d'exemples  on  citerait  à  ce  sujet  I  Je  ne  vois  donc  pas  ce 
qui  pourrait  empèclier  Ântooy  d'épouser  Adèle  :  mais  enfin  il  ne 
l'épouse  pas;  de  là  des  scènes  incroyables  de  désespoir,  .de  fureur, 
de  dànence,  qui  Semblent  étranges,  jetées  ainsi  au  ijiilieu  d'unç 
société  indifférente ,  sceptique ,  railleuse ,  où  l'on  se  joue  de  tous  les 
sentimens,  de  toutes  les  croyances,  où  l'on  fait  aussi  peu  de  cas  de 
la  honte  et  de  la  banqueroute  que  des  doctrines  de  Saint-Simon. 
Ântony  aime  avec  trop  de  violence  :  je  concevrais  peut-être  cette 
passion ,  délÎTante  jusqu'à  l'homicide,  dans  un  homme  dont  l'énei^ie 
native  est  restée  viei^e,  un  homme  que  l'éducatio:)  a  pQur  ainsi  dire 
épai^é;  mais  dans  un  dandy  amolli  par  les  délices  de  la  vie  phy- 
sique et  intellectuelle,  c'est  plus  difficile  ;  si  Antony  m'apparaissait 
sous  un  costume  du  treizième  siècle,  je  l'aimerais  mieux,  car  alors 
la  vérité ,  U  réalité ,  ne  viendraient  point  travwser  et  désenchanter 
mes  illusions. 

Antony  est  parti .-  trois  ans  s'écoulent  sans  qu'on  entende  parler  d^ 
lui.  Adèle  a  lieu  de  croire ,  et  tout  le  monde  le  ferait  comme  elle , 
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que  son  amaot  a  subi  TinflueiKe  du  t«ms,  de  t'ëhngiMnieat,  des 
dïstractioDs,  et  qu'il  est  parjure  à  sesscrmeos.  Dans  cette  persuasion, 
et  pressée  par  ses  parens ,  elle  épouse  le  colonel  Heirey  et  vit  traq- 
quille  sinon  heureuse,  quand  arrive  une  lettre  d'Antony  qui  solli- 
cite arec  instaace  une  entrevue.  Adile ,  songeant  à  ses  devoirs  sairés 
d'épouse,  se  d^ide  à  fuir  pour  rejoindre  son  mari  à  Strasbourg  ; 
mais,  par  une  fatalité  dont  plus  d'un  auteur  a  tiré  parti  de  tenu 
immémorial,  ses  chevaux  s'emportent;  un  homme  s'élance  au  péril 
de  sa  vie,  les  arrête  et  tombe  grièvement  blessé.  Cet  bomme,  on  de- 
vine que  c'est  Antony ,  car  cette  situation  est  une  réminiscence  puisée 
dans  une  douzaine  de  romans.  On  le  transporte  chez  madame  Servey; 
mais  sa  plaie  n'est  point  asses  dangereuse  pour  qu'il  demeure. 
Partee,  lui  dit  Adèle.  Pour  toute  réponse  il  arrache  avec  fureur 
l'appareil  de  ses  blessures,  son  sang  coule  ,  et  il  reste. 

Cependant  Adèle  fiiit  une  seconde  fois  ;  Antony  court  sur  ses  tra- 
ces ,  crËye  tous  les  chevaux,  et  la  devance  dans  une  auberge  où  il 
la  force  de  s'arrêter.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  pénètre  dans  la  cham- 
bre qu'elle  occupe,  malgré  portes  et  verrous,  en  brisant  un  car- 
reau. E&ayée,  elle  veut  crier;  mais  il  la  saisit,  l'dtreint  de  ses  em- 
brassranens  ,  étouffe  sa  yoïh,  la  pousse  dans  un  cabinet;  la  toile 

An  bout  de  quatre  mois  nous  retrouvons  les  deux  amans  dans  un 
aakm  de  Paris,  au  milieu  d'une  société  brillante-  oii  l'on  débite, 
comme  c'est  d'usage,  des  épigrammes  et  des  sottises.  Ici  M.  Dumas 
a  trouve'  le  moyen  de  mettre  dans  la  bouche  d'une  des  dames  de  cette 
soirée  sa  profession  de  foi  littéraire ,  à  lui ,  M.  Dumas.  C'est  une 
espèce  de  préface  au  quatrième  acte  que  les  auditeurs  ont  mal  goû- 
tée, parce  qu'elle  est  longue  et  ennuyeuse  comme  toutes  les  préfaces . 
Si  l'auteur  veut  nous  en  croire,  il  la  supprimera  à.la  représentation, 
quitte  à  la  faire  imprimer  plus  tard  en  tête  de  sa  pièce  ,  si  bon  lui 
semble. 

Aucinquièmeacte  arriveenGa  ce  mari  dont  le  nom  revient  si  souvent 
et  qu'on  ne  voit  jamais.  Les  deux,  amans  vont  être  surpris;  Antony 
veut  entraîner  Adèle;  il  la  presse  ,  la  conjuce  :  elle  résiste.  On  en- 
tend les  pas  du  colonel;  il  frappe  à  la  porte;  que  faire?  I.^  scène  est 
déchirante.  Je  suis  déshonorée  ,  s'écrie  madame  Heivey  dans  le  plus 
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Titrent  dÔMpoir;  Aotony,  tue -moi!  Elle  tombe  mArte ,  frappée 
d'un  coup  de  poignard.  La  porte  est  enfoncëe ,  le  cdoael  s'élance. 
Ma  fenune  !  s'énie  - 1  -  il.  Elle  me  résistait ,  re'pond  Antony  Iroide- 
ment ,  et  Je  l'ai  poignardée. 

Ce  dernier  acte  est  d'un  eflet  puissant,  inq)re'vu,  dramatique. 
Mais  le  dénouement,  si  ellrayant,  si  tragique,  est-^l  vrai?  Ce  orap  de 
poignard  est- il  bien  l'inspiration  du  de'sespoir?  Je  ne  le  crois  pas. 
Dans  la  pemée  de  l'auteur,  Antony  a  tué  sa  maîtresse  pour  la  aaui^ 
du  déshotmeur,  de  la  tonte  ,  de  U  haine  de  son  raati.  Mais  ce  n'est 
pas  la  mûrt  qui  peut  absoudre  Adèle  dans  l'opinion  du  colonel;  ce 
sont  ces  mots  .  EUe  me  résistait,  je  taHuèe.  En  frappant,  Anlaoy 
devait  donc  avoir  cette  réponse  prête  ;  car  sans  cela  le  crime  eût  été 
inutile;  or,  il  y  a  dans  cette  présence  d'esprit  Je  ne  sais  quoi  de 
forcé ,  d'ingénieux  qui  rend  la  situation  fausse;  néanmoins  ,  l'ùn-^ 
pression  est  violente  ,  instantanée.  Le  spectateur  ne  peut  s'y  sous- 
traire ni  s'en  teadre  compte  ;  aussi  la  dernière  soËne,  admiraUemeut 
joue'e ,  produira  toujours  un  ^et  qui  surprend  et  saisit.  On  setrauve 
comme  sous  le  charme. 

Chbohique.  —  AciDEMiE  ROTALE  DE  MUSIQUE.  —  EutiunU  ^ 
opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Castil-Blaee,  musiqne  de 
C.  M.  DE  Weber  (  6  avril  ) , 

VAinïEviLLE.  —  La  jeunessede  Talmm,  vaudeville  en  im  acte, 
par  MM.  Lhéric  ,  Brunswick  et  Barthélémy  {  1 3  avril  ). 

Variétés.  —  Fiji  Lecoq  ,  anecdote  contemporaine  ,  en  un  acte, 
mêlée  de  couplets  ,  par  MM.  Philippe  et  Ântonin  (  i  /^  avril  ), 

Nouveautés.  —  Diana  Vemon,  comédie  «i  un  acte  ,  en 
prose,  mêlée  de  couplets  ,parM.  d'ffermillj'{  4^vril), 

—  Paganinien  AUemagne ,  à-propos  anecdoliquè,  en  un  acte, 
de  MM.  DuvERGER  et  Vomiw  (  lo  avril  ). 

—  Madame  de  Lavallière  ,  par  MM.  Lhéric  et  Brunswick 
(  i6  avril  ). 

—  Les  Chouans  ,  ou  Cohlents  et  Quiberon  ,  drame  en  trois 
actes  et  en  cinq  tableaux  (  26  avril  ). 

Théâtre  oe  la  Porte-Saiht-Martih.  —  Fictorine,  ou  la  Nuit 
porte  conseil  r  drame  méU  de  couplets  ,  en  cinq  tsdileaux ,  par 
MM.  DuHEnsAM  ,  Gabuiel  et  Dvpeuty  (ai  avril). 
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ÀMuav-CoMiQvm. —' Les  Trois  fnnmmt,  oahsBonMi  «ntifc, 
cemedie  en  un  Mtt ,  rnHée  de  couplets  [  i  o  avril  ). 

—  Lm  Cour  des  Messaftrias ,  bàtluu-Taudevilk  ea  un  tel» 
<  to  avril}. 

— Le  Duel,  drame  eu  lyt  acte  et  deux  tableaux,  par  H,  Edouard 
(17  avril). 

—  L'Bôtel  des  Princes,  opéra-  osmique  eu  ud  acte ,  musique  Ab 
M.  Edouard  Phevost,  paroles  de  MM,  FBBiuÈiix  et  Maroomhay. 

Tn^AtHË  DE  La  Oait^.  —  Les  Dragonnades,  ou  Les  Cèvennes, 
en  1 703  ,  mélodrame  historique  en  trois  actes  «(  en  six  tableaux 
(garril). 

—  Le  Faubourien  ,  ratidnillc  en  nn  acte  ,  par  M.  Ch.  Des- 
KOTEas  (  34  avril  ). 

—  Vgotin ,  -drane  ea  trois  actes  et  «n  cinq  taUeaus  (  39  avril). 

BEAUX-AETB. 

DiobaUA.  —  Fue  de  Paris ,  prise  de  Montmartre ,  peinte 
par  M.  Dacoerke.  —  Le  ^  pdUet  i83o  ,  à  l'Hétel-de-flU» , 
peint  par  le  même.  — ''  Le  Tombeau  de  Napoléon  à  file  Sainte- 
Hélène,  effet  au  soleil  couchant,  dessiné  d'après  nature  au 
mois  de  juin  1839 ,  peint  par  le  même. 

N'est-il  donne'  qu'aux  seuls  artistes  de  bien  apprécier  et  de  juger 
les  cbefe-d'oeuvre  des  arts  ?  Ce  qui  est  beau  ,  ce  qui  est  vrai  n'a-t-i) 
pas  la  puissance  d'rânouvotr  même  les  hommes  dom  le  jugement  et 
le  goût  n'oQt  pas  été  ibnnés  ni  cultrres  par  nos  grands  matti-es  ?  et 
quand  l'ame  est  émue ,  le  cri  de  la  nature  n'est-il  pas  une  révélation 
éloquente ,  soudaine ,  qui  est  le  plus  digne  hommage  qu'on  puisse 
offrir  au  génie  ? 

On  a  souvent  rappelé  ce  mot  de  Thémisloclc ,  que  plus  d'un  Fran- 
çais moderne,  relégué  par  nos  lois  aristocratiques  dans  la  classe  des 
prolétaires,  et  eatièremeni  exclu  de  i'etercice  des  droits  politiques, 
serait  fondé  à  s'appliquer  :  «  Je  ne  sais  point  manier  une  lyre  et  lui 
laire  soupirer  des  sons  harmonieux ,  ni  donner  ia  vie  au  marbre ,  ni 
reproduire  dans  une  peinture  dramatique  et  animée  des  évonemcns 
et  des  personnages  qui  excitent  tour  à  tour  le  sourire ,  les  lannes , 
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l'indignatioD ,  U  pitië;  nuis  qu'on  me  donne  une  ville,  quelque  ob-  ' 
scure  et  mise'rable  qu'elle  soit ,  je  saurai  la  rendre  lieureuse  et  âori»- 
Mate.  ■  Eh  bien  !  l'iiomme  qui  est  dépourvu  de  la  connaissance  rai- 
sonnée  des  arts ,  mais  ;pu  a  reçu  de  la  nature  un  sentiment  profond 
et  instinctif  du  beau  ,  peut  se  confier  aux  impressions  qu'il  a  reçues 
de  la  contemplation  d'une  production  qui  a  parle  à  son  aine.  Il  n'a 
pas  besoin  de 'consulter  un  grand  artiste  ,  un  maître  ,  il  exprime  ce 
qu'il  a  senti  ;  l'ouvrage  est  juge'. 

Voilà  ce  qui  m'est  arrivé  en  visitant  la  nouvelle  exposition  des 
tableaux  de  M.  Daguerre  ,  au  Diorama. 

Quand  on  a  franclii ,  presque  dans  tes  ténèbres ,  le  corridor  et  l'es- 
calier ,  éclairés  par  une  faible  et  sombre  lueur ,  qui  conduisent  i 
l'enceinte  circulaire ,  où  l'on  distingue  k  peine  autour  de  soi  les  pei^ 
sonnes  et  les  objets  les  plus  rapprochés ,  mais  d'où  les  yeux  s'étendent 
sur  un  horizon  éloigné ,  dans  une  perspective  aérienne  qui  tient  de  la 
réalite ,  il  faut  d'abord  se  recueillir  pendant  quelques  instans ,  puis 
se  rendre  compte  de  ce  qu'on  voit  et  de  ce  qu'on  éprouve. 

Devant  moi  est  une  colline  sur  laquelle  sont  placés  des  moulins  e  t 
un  tél^aphe  :  c'est  la  butte  Alontmartre  ;  dans  le  bas  sont  (pielques 
maisons.  Un  sentier  étroit  et  difGcile  conduit  sur  la  hauteur.  On 
aperçoit  dans  le  lointain,  à  travers  une  atmosphfcre  e'paisse  et 
nébuleuse ,  des  tours ,  de  vastes  bàtimens  ,  des  dômes ,  des  clochers  : 
voilà  Paris.  Puis  on  parcourt ,  l'un  après  l'autre ,  les  détails  de 
cette  immmse  ville,  et  l'on  reconnail  bien  chaque  objet  particu- 
lier. Ici  l'Hôtel  -  de  -  ViUe ,  dont  la  vue  seule  réveille  tant  de  sou- 
venirs ,  d'anciens  événcmens ,  de  révolutions  et  de  catastrophes  con- 
temporaines ,  jusqu'aux  grandes  journées  de  juillet ,  où  tour  a  tour, 
à  plusieurs  reprises,  la  garde  royale,  aidée  des  Suisses,  et  les  masses 
populaires,  presque  désarmées ,  mais  puissantes  par  le  nombre ,  par 
l'énei^e ,  par  le  sentiment  de  leur  force  et  de  leurs  droits  ,  ont  atta. 
que,  emporté,  puis  abandonne  ce  poste  important,  qui  est  reste  dé- 
fuûtivement  au  pouvoir  du  peuple.  Maintenant  tout  est  calme  ,  pai- 
sible ,  silencieux  ;  le  ciel  est  pur  et  serein  ;  les  vapeurs  qui  s'élèvenl 
de  la  terre  indiquent  seules  qu'une  grande  réunion  d'bonunes  existe 
Sur  un  m&ne  point.  Cette  Fuede  Paris,  prise  de  Montmartre ,  est 
un  vaste  tableau  ,  d'une  vérité  parfaite ,  mais  froid ,  sans  autM  inté- 
rêt que  celui  de  la  représentation  exacte  des  objets. 
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On  sent  tourner  le  sol  mobile  sur  lequel  on  est  placri  ;  une  scèie 
'  nouvelle  yieDt  se  produire  aux  yeux.  Ce  n'est  plus  la  grande  capitale 
dont  on  admirait  de  loin  les  monumens  et  l'étendue.  On  est  sur  la 
place  de  fffâtel'de- fille,  dans  ia  journée  du  ■iB  juillet.  C'est 
bien  là  cette  révolution  soudaine ,  impétueuse  ,  terrible  ,  ce  réveil 
d'un  peuple  si  long-tems  trompé ,  humilié ,  opprimé  ,  qui  sou&ait 
en  silence,  qui  avait  une  répugnance  profonde  pour  une  famiUe  royale 
imposée  à  la  France  pai'  les  baïonnettes  étrangères ,  qui  était  averti 
p^  un  secret  instinct ,  par  son  bon  sens  exquis ,  par  une  sorte  de  ré- 
vélation de  la  conscience  nationale ,  que  la  Charte  royale  tant  vantée 
n'était  qu'une  amère  dérision ,  qu'un  piège  perfide ,  qu'un  audacieux 
mensonge;  qui ,  voyant  enfin  que  ses  ennemis  avaient  jeté  le  masque 
et  proclamé  ouvertement  leur  projet  d'anéantir  la  liberté ,  d'abjurer 
leurs  pompeuses  promesses  ,  accepte  avec  enthousiasme ,  avec  une 
touchante  unanimité,  cette  occasion,  qu'il  n'avait  point  cherchée, 
mais  qu'il  désirait  vivement ,  d'en  finir  avec  une  dynastie  parjure  et 
ignoble ,  incapable  de  comprendi'e  la  nation  et  de  la  diriger.  C'est 
bien  là  cet  enfant  héroïque  qui  s'avance  seul  sur  le  pont  suspendu  en 
&ce  de  laplacederHâtel-de-Ville,  pour  reconnaître  et  braver  un  bar 
taiUon  de  Suisses  et  un  de'tachcmcnl  de  la  garde  royale ,  et  qui  veut 
montrer,  par  son  exemple,  comment  on  meurt  pour  )a  liberté.  Ici  une 
jeune  femme  est  &appée  d'un  coup  mortel  sur  le  seuil  de  sa  porte;  là, 
un  ouvrier  plante  au  sommet  de  l'Hotel-de- Ville  le  drapeau  tricolore, 
tandis  que  d'autres  ouvriers  et  quelques  gardes  nationaux,  placés  aux 
fenêtres ,  tirent  sur  la  garde  royale  formée  en  bataille  devant  le  poni, 
et  qui  a  déjà  trois  des  siens  tombés  morts  en  avant  des  rangs. 

Mais  je  quitte  ce  théâtre  de  fureur,  de  carnage  et  de  guerre  civile. 
J'ai  besoin  dereposer  mes  yeuxci  mon  ame ,  profoodément  blessés  par 
ce  triste  et  déchirant  spectacle.  Je  me  trouve  tout  à  coup  transporté ,  ■ 
comme  par  une  puissance  magique ,  dans  une  île  écartée  au  milieu 
de  l'Océan.  Je  suis  k  Sainte- Hélène ,  environné  de  rochers  élevés, 
qui  enferment  une  étroite  vallée.  A  travers  un  long  ravin ,  entre  deux 
masses  de  rocs  énormes ,  on  découvre  la  mer.  La  cime  des  monts  est 
éclairée  par  le  soleil  couchant ,  à  demi  plongé  dans  les  flots  ,  mais 
dont  l'éclat  suffit  encore  pour  embraser  une  partie  du  ciel.  L'^et 
de  lumière  est  admirable.  Cet  horizon  enflaouné,  ces  nu^es  d'un 
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roi^  ardent ,  fortement  colorés ,  cette  atmosphfere  de  feu,  sont  bien  le 
climat  de  l'Afriqae.  Le  site  est  agreste  ,  sauT^  ;  un  escalier  escarpé 
se  prolffl^  jusqu'il  la  sommité'  du  rocher.  Dans  le  fond  du  bassin , 
dans  un  vallon  Irès-rcsserrë ,  se  préscDle  un  petit  plateau  de  verdure , 
eoTehaé  d'une  simple  grille  de  fer ,  sans  aucun  ornement.  Là  est  un 
modeste  mausolée  qu'ombragent  trois  saules  pleureurs.  L'enceinte 
est  semée  de  gazon;  un  treillage  de  bois,  peint  en  noir ,  en  forme  la 
limite;  près  de  l'entrée,  dans  une  guérite,  est  un  registre  où  les  voya- 
geurs qui  passent  à  Sainte-Hélène, inscrivent  leurs  noms;  k  gauche, 
au  sommet  de  la  montagne ,  est  une  route  qui  conduit  à  LoDgwood  ; 
Napoléon  ,  dans  ses  promenades  avec  ses  compagnons  d'eiil ,  des- 
cendait à  cette  voilée  aride  par  le  chemin  que  l'on  voit  à  mi-côte  ,  et 
qui  vient  en  serpentant  jusqu'à  la  fontaine  des  Saules. 

Un  sentiment  profond  de  mélancolie  s'empare  de  l'ame  ;  des  ré- 
flexions tristes  et  améres  se  mêlent  à  toutes  les  pensées.  Ici  dort  d'un 
sommeil  étemel  l'homme  de  génie  qui  a  e'tendu  ,  pendant  vingt  an- 
nées ,  sa  domination  sur  l'Europe  et  sur  le  monde ,  qui  aurait  pu  fon- 
der en  France  une  liberté  durable  ,  qui  n'a  su  qu'établir  un  despo- 
tisme fragile ,  éphémère  ,  et  qui  a  succombé.  QueUe  dure  expiation 
de  son  égoïsme ,  de  son  ambition ,  de  ses  torts  graves  envers  les  peu- 
ples qni  lui  avaient  confié  leurs  destinées ,  que  ces  longues  années  de 
médilatioo  solitaire  ,  d'exil ,  d'abandon ,  de  proscription  ,  terminées 
par  une  douloureuse  agonie ,  par  une  mort  lente  et  cruelle  !  Pourquoi 
les  rois  de  la  terre  ne  peuvent^ils  pas  tous  venir  contempler  ce  tom- 
beau ?  S'ils  savaient  comprendre  les  leçons  qu'il  renferme ,  ils  pour- 
raient prévenir  encore  des  catastrophes  sanglantes.  Cette  scène  funé- 
raire est  d'une  haute  instruction.  Le  peintre ,  plus  qu'un  historien  , 
qu'un  puhliciste,  qu'un  philosophe ,  agit  puissamment  sur  les  specta- 
teurs. Ce  n'est  point  un  tableau  simplequi  frappe  mes  yeux ,  c'est  la 
realite  elle-même  qui  s'offre  à  moi,  L'omhr  de  Napoléon  semble  me 
révéler  ses  écarts ,  ses  regrets  amers ,  une  noble  destinée  trahie  par 
celui  même  qui  aurait  pu  et  dû  raccomplù".  Le  tableau  de  M.  Da- 
guerre  est  une  page  éloquente  et  terrible  de  nos  annales  modernes  , 
qui  a  quelque  diose  de  la  sévérité  antique  des  tableaux  de  Tacite, 
L'historien  de  Rome  était  un  grand  peintre  ,  et  le  peintre  du  Dio- 
ranuestà  la  fois  un  historien  et  un  poète. 

fS.  A.  JiTLLixN,  de  Paris. 
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—  Répétition  ,  réduite ,  de  la  grande  Sainte  FajitiUe  aux 
anges  de  Raphaël.  —  Si ,  dam  son  inépuisable  fécondité,  Bapliael  ■ 
m  donner  un  caractère  particulier  a  chacun  des  nombreux  tableaux 
où  il  a  représenté  Marie  et  le  Clirist,  nulle  part,  cependant, 
cette  scène  n'offre  on  ensemble  plus  noble  ,  plus  grand,  plus  divin  , 
que  dans  teïxà  qvi  est  connu  sous  le  nom  de  la  grande  Sainte 
FamilUi  aux  anges ,  et  que  les  experts  du  Musée  ont  évalué  un 
million  ,  lorsque  Bonaparte  voulut  connaître  la  valeur  de  ce  qu« 
contenait  alors  la  galerie  de  tableaux. 

JésUB ,  dont  les  yeux  viennent  de  se  rouvrir  à  la  lumière  ,  s'é- 
lance de  son  bwceau  dans  les  bras  de  sa  mère,  qui  s'accroupit  pour 
le  recevoir.  Saint  Jean  ,  que  sainte  Elisabeth  soutient  de  ses  deux 
mains  ,  est  dans  une  admiration  ,  dans  une  aorte  d'e&tase  dont  l'ex- 
pression est  au-dessus  de  son  âge.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  ,  ainsi 
que  M.  Quatranère  de  Quinc^  le  fait  remarquer,  avec  raison  ,  dans 
la  fie  de  Haphaèî ,  que  ce  grand  peintre  a  su  indiquer  l'cssoice 
divine  dit  Christ  enfant ,  par  un  accord  d'adoration  qui  se  mani- 
feste cheE  tous  les  personnages  qui  l'entourent ,  et  dont  il  a  su 
varier  l'expression  d'une  manière  confiinne  tout  à  la  fois  à  l'âge 
et  au  caractère  particulier  de  diacun  d'eux.  Ainsi  saint  Joseph  té- 
moigne ,  par  son  maintien  grave  ,  méditatif ,  qu'il  coDDaît  toute  la 
grandeur  du  mystère  dont  Marie  a  été  l'instrument  choisi  par  Dieu 
lui-même.  Beux  auges,  placés  derrière  le  Christ,  completteot 
cette  scène  ;  l'un  est  i  genoux  ,  les  bras  croises  sur  la  jxtitrine. 
Il  est  plus  facile  d'admirer  que  de  décrire  l'expression  que  -le 
peintre  a  su  donneir  à  cette  belle  tète  ;  c'est  un  mélange  de  joie  vive 
et  de  tendresse  re^tecttieuse.  L'autre ,  debout ,  les  bras  élevés  et 
étendus ,  timt  dans  ses  mains  des  fleurs  qu'il  va  répandre  sur 
l'En&nt-Dieu. 

Td  est  l'ensemble  de  cette  magnifique  composition  ,  où  la  plupart 
des  posonnages  ne  font  qu'ajouter  à  l'intérêt  principal  qui  se  divise 
entre  Jésus  et  sa  mère  ,  modèle  inimitable  de  noblesse  et  de  beauté. 

Cet  admirable  tableau  fut  exécute  pour  François  I"',  en  1S18  , 
deux  aiu  avant  la  mort  de  Raphaël. 

Une  circonstance  imprévue  vient  d'en  faire  retrouver  une  répéti- 
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tion  réduite.  Elle  a  été  achetée  pu  le  propriétaijre  actuel ,  M.  Cov- 
siK  f  à  une  vente  qui  eut  lieu  en  novembre  1826,  aprts  le  dédh 
d'un  amateur  qui  avait  été'  loug-tems  en  Italie;  elle  était  alors 
recouverte  d'une  croûte  épaisse  de  fumée  et  de  poussière  qui  la  dé- 
figurait totalemuil ,  et  sou£  Laquelle  M.  Cousin  retrouva ,  à  son 
grand  e'tonnement ,  un  ouvrage  admirable  que  rtous  les  artistes  et 
tous  les  ccmnaisseurs  les  plus  habiles  de  Paris  sont  venus  examiner 
avec  empressement. 

Cette  repétition  ofire  ,  avec  le  tableau  du  Musée ,  quelques  diSé- 
rences  que  je  vais  signaler,  parce  que,  seules,  elles  sufGrajent  pour 
en  constater  l'authenticité  ;  en  effet ,  quel  serait  le  peintre  ,  quelque 
habile  qu'il  fût ,  qui,  chargé  de  faire  la  copie  d'un  tableau  aussi  ce- 
lèbre ,  se  serait  permis  d'y  iàire  des  diangemens  considérables ,  de 
corriger  Riqihaël  ? 

Dans  les  tableaux  de  M.  Cousin  le  manteau  bleu  de  ta  Vierge  a, 
dans  la  partie  postérieure ,  beaucoup  moins  d'ampleur  que  dans  celui 
du  Musée;  les  plis  de  l'étt^e  jaune  ,  sur  laquelle  saint  Joseph  ap- 
puie le  coude  gauche  ,  ne  sont  pas  smiblables  ;  le  bras  droit  de  l'ange 
qui  tient  des  fleurs  ,  d'une  plus  belle  forme  que  celui  du  Musée ,  est 
aussi  plus  fort ,  et  le  contour  inférieur  est  plus  accentué  ;  enfin  le  tur- 
ban de  sainte  Elisabeth  n'est  pas  semblable  dans  les  deux  taUeaux. 
Maintenant,  quel  est  celui  des  deux  tableaux  qui  a  été  fait  le  pre- 
mier? C'est  ce  que  je  ne  puis  résoudre.  Si  l'on  admet  que  le  tableau 
de  M.  Cousin  a  été  exécuté  avant  celai  du  Musée,  on  pourra  dire  , 
pour  justifier  cette  assertion ,  que  ce  tablean ,  qu'il  destinait  k  Fran- 
çois I"  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  de  la  manière  dcmt  il 
l'avait  récompensé,  à  l'occasion  dii  SaintrMichel,  ne  lui  ayant  pas 
paru  d'une  dimension  assez  grande ,  il  se  sera  arrêté  et  l'aura  re- 
commencé sur  une  toile  plus  vaste.  Cette  supposition  n'a  certaine-  ' 
ment  rien  d'invraisemblable  ;  mais  on  pourrait  paiement  penser  que, 
le  grand  tableau  étant  terminé ,  Raphaël,  entouré  de  grands  sei- 
gneurs qui  le  comblaient  de  dons  et  de  caresses,  aura  voulu  en  &ire 
une  répétition  réduite  pour  l'un  d'eux.  Le  tableau  est  resté  inachevé; 
une  main  moins  habile,  et  que  j'appellerais  volontiers  sacrilège,  a 
essayé  de  terminer  les  deux  têtes ,  qui  probablement  n'étaient 
qu'cliaudiées.  Quelle  est  cette  main?  Je  l'ignore;  je  ne  reconnais 
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celle  d'aucun  des  dtres  de  Rapltaël.  Mais  qu'importe;  il  ne  s'agii 
p»  ici  de  M  qui  s'est  pas  de  lui;  tout  l'inte'rét  s'attache  k  ce  qui 
est  ^déminent  sorti  de  U  main  du  maître  ;  or,  cette  évidence  éclate 
pour  moi  dans  la  sublimité  des  figures  principales,  et  je  suis  heu- 
reux, en  finisrant,  de  rappeler  que  M"'  Jacotot  partie  cette  opi- 
nM.  P.  A. 


Allemagne.  — Berthold-Georges  Niebuhh,  iié  à  Gopenbaguc, 
le  ^7  août  1776,  était  iîls  de  Carsten  Niebulu-,  dont  les  voyages  eu 
Arabie  et  dans  llnde  sont  devenus  célèbres.  11  n'avait  pas  deux  ans 
quand  son  père  obtint  une  place  à  Meldorf  en  Holstein.  Ce  fut  dans 
cette  ville,  et  principalement  dans  la  maison  paternelle  ,  qu'il  reçut 
sa  première  éducation.  Le  voyageur  songeait  à  se  donner  un  succes- 
seur ;  il  voulait  envoyer  son  fils  en  Orient  ;'  mais  deui  obstacles  s'y 
opposaient  :  la  mère  du  jeune  Niebuhr  afiaibb't  sa  santé  par  des  soins 
trop  minutieux;  et  d'un  autre  côté  toutes  ses  dispositions  le  portaient 
à  l'étude  de  l'antiquité.  Les  Commentaires  de  Gésai- ,  et  la  Géogra- 
pliie  des  Gaules  furent  ce  qu'il  goûta  le  plus  dans  les  leçons  qu'  il 
recevait  de  son  père  ;  du  reste  il  ne  faisait  nulle  attention  aux  ma- 
thématiques, apprenait  l'arabe  avec  insouciance,  et  s'enfermait, 
dans  ses  heures  de  loisir ,  pour  arracher  à  Sophocle  ou  même  à  Sha- 
kespeare l'intelligence  de  leurs  tragédies ,  et  cependant  il  n'y  arri- 
vait qu'en  ouvrant  le  dictionnaire  à  cbaque  mot.  Niebuhr  fut  bientôt 
très-fort  sur  l'anglais,  et  le  philologue  Jœger,  éditeur  des  panégyris- 
tes latins ,  lui  donna  une  connaissance  approfondie  de  l'antiquité 
classique.  Plus tardonl'envoyaà  l'Ecole  du  Commerce  de  Hambouirg, 
où  Busch  enseignait  cette  science  ;  mais  Klopstock  et  Voss  l'emportè- 
rent sur  Busch.  Voss  était  l'ami  de  Carsten  IJiebuhr  ,  et  il  exerça 
quelque  influence  sur  la  carrière  de  son  fils,  quipartit  pour  l'univer- 
sité de  Kiel,  où  il  apprit  le  droit;  et  de  là  se  rendit  à  Edimbourg,  011 
les  sciences  naturelles,  et  surtout  la  chimie,  absorbèrent  son  atten- 
tion. Après  y  avoir  passé  dix-huit  mois  dans  la  famille  à  laquelle  ap- 
partient Walter  Scott ,  Niebuhr  parcourut  l'Angleterre ,  se  familia- 
risa avec  ses  institutions,  et  s'en  pénétra  si  bien  que  jamais  nul 
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etraDger  n'était  parvenu  à  son  érudition  en  ce  genre.  11  revint  en 
Daimcmark  en  1801 ,  fut  secrétaire  du  ministre  des  finances  Schi- 
mclmann  et  sous-bibliothécaire;  il  contribua  à  sauver  la  biblio- 
thèque du  bombardement  opéré  par  les  Anglais. 

Sa  carrière  semblait  devoir  être  rapide.  Déjà  il  était  l'un  des  di- 
recteurs de  la  Banque ,  déjà  il  s'e'tait  mane' ,  et  l'on  pouvait  croire 
que  son  sort  était  à  jamais  fixe'  en  Saonemark ,  la  patrie  d'adop- 
tion de  son  père;  mais  le  destin  en  avait  autrement  décide'.  Tous  les 
regards  étaient  alors  fixés  sur  les  rives  de  l'Océan.  Retenue  par  des 
vents  contraires ,  une  armée  française  menaçait  l'Anglelerre  d'un 
nouvel  Hastings.  Cette  puissance  se  souvint  dn  conseil  de  Philippe 
de  Macédoine  ;  elle  combattit  avec  des  armes  d'or ,  et  des  niasses 
autrichiennes  s'avancèrent  vers  le  Rhin. 

14iebuhr  aimait  l'Angleterre  ;  il  n'avait  puisé  dans  la  maison  pa- 
ternelle que  des  préjugés  contre  )a  France,  et  le  premier  usage  qu'il 
fit  de  ses  connaissances  cla-ssiques  fut  la  publication ,  en  allemand,  de 
la  première  Philippiqiie  de  De'mosihènes. . .  La  Prusse  méditait  une 
guerre conti'e  Napoléon:  cet  écrivain  ,  qui  l'attaquait  du  sein  d'une 
puissance  alliée,  lui  parut  digne  d'attention.  On  le  fit  venir  àBeriin, 
où  il  devait  être  directeur  du  commerce  de  la  mer  Baltique;  mais  le 
tonnerre  d'iéna  dispersa  les  successeurs  de  Frédéric,  et  livra  sa  tombe 
à  l'admiration  d'un  plus  grand  guerrier,  H  fallut  fuir  a  Kœnigsberg , 
iMeromel,  à  Riga,  Niebuhr  suivit  la  cour  et  fut  initié  à  tous  les  con- 
seils du  prince.  A  Riga  il  étudia  la  languerusse^etsilalittératurede 
cette  natJoQ  lui  parut  pauvre ,  il  conserva  du  moins  une  prédilection 
pour  elle ,  ce  qui  le  rendit  toujours  injuste  envers  les  Polonais.  Ce- 
pendant à  TJIsitt,  le  tzar  reçut  la  paix  que  lui  accordait  la  gran- 
deur d'ame  de  Napoléon,  et  le  successeur  de  Pierre  I"'  s'honora 
de  l'amitié  d'un  lieutenant  d'artillerie.  La  cour  de  Prusse  revint  à 
Berlin.  Une  mission  de  finance  conduisit  Niebuhr  en  Hollande^  cette 
mission  le  mit  en  relation  avec  des  agens  anglais  ;  la  police  française 
«'en  alarma,  et  sans  les  généreux  avertissemens  du  roi  Louis  ,  il  eût 
couru  des  dangers.  Ambassadeur  à  Rome ,  quand  Louis  n'était  pins 
roi ,  il  eut  le  bonheur  de  le  servir  à  son  tour.  En  Hollande ,  Niebuhr 
visita  f  université  de  Lejde,  qui  lui  panit  le  sanctuaire  de  la  philolo 
gie  ,  à  raison  de  ses  grands  souvenirs. 
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'  QuandUreviiit  eu  Pra5se,  M.  de  Steiu  adtatuistiait  arec  sagesse 
et  prévoyance:  il  créa  des  colonies  ,  et  Niebuhr,  Domme  conseiller 
d'Éut ,  épuisa  tout  ce  que  l'érudition  lui  fournit  de  notions  sur  le 
droit  i^raire  des  Bomains.  On  fondait  l'université ,  on  reconstituait 
l'acade'mie  des  sciences ,  il  fut  de  l'une  et  de  l'autre.  Alors  vinrent  à 
Berlin  ButtmmR,  Heindorf ,  Savigny  ;  bientôt  ils  reconnurent  en  lui 
leur  e'gal.  Savignyftit  son  anu  intime.  C'est  à  ses  comiDUnications  , 
à  ses  entretiens  avec  lui  ({u'il  attribuait  tout  le  succès  du  Cours  d'His- 
toire romaine  qu'il  publia  en  1811  et  en  1812.  A  cette  même  époque 

il  rédigea  et  lai  à  l'acade'mie  des  mémoires  très-profonds  ,  sur  plu- 
sieurs points  d'antiquité  et  d'histoire...  Ses  leçons,  surtout,  pro- 
duisaient un  effet  extraordinaire  ;  à  des  idées  neuves ,  à  des  recher- 
ches profondes,  il  joignait  l'inspiration  du  génie  et  la  contemplation 
immédiate  de  la  Brane  des  rois ,  de  ses  institutions ,  de  ses  origines. 
Les  uns  l'écoutërent  aTCC  enthousiasme^  il  trouva  dans  les  autres  des 
détracteurs  aceil)es. 

Mais  il  Êdhit  oublier  Borne.  Une  immense  et  belliqueuse  armée 
mourait  sur  les  plages  glacées  du  uord  ;  les  Français  qui  survivaient 
à  leurs  malheureux  frères  d'armes  n'étaient  plus  que  des  spectres, 
mais  des  spectres  terribles  à  l'ennemi.  Partout ,  quand  la  iiécessité 
de  combattre  les  réunissait ,  la  victoire  recoooaissait  leurs  enseignes. 
Quand  les  débris  de  notre  armée  eurent  passé  sur  la  Prusse,  cette 
alliée  devint  notre  première  ennemie.  Miebuhr  devança  le  mouve- 
ment national.  De  concert  avec  Amdt,  il  publia  un  journal  intitulé: 
le  Correspondant  prussien.  Il  j  excita  le  patriotisme  allemand,  fit 
prendre  les  armes  à  la  jeunesse ,  et  marcha  lui-même. 

Après  la  paix  on  !ui  confia  une  nouvelle  mission  en  Hollande.  Là 
il  ne  craignit  pas  de  manifester  l'opposition  la  plus  énergique  à  la 
re'union  de  la  Belgique  Â  ce  pays.  A  peine  en  fut^il  revenu  qu'il  per- 
dit son  père  et  sa  feiame.  II  consacra  une  touchante  biographie  k  la 
mémoire  du  premier  j  puis,  après  avoir  rempli  ces  devoirs  dé  piété 
filiale,  il  reparut  dans  la  carrière  littéraire ,  en  faisant  valoir ,  dans 
une  btochure,  les  droits  de  la  Prusse  contre  la  Saxe.  Mais  si 
dans  cette  lutte  la  générosité  ne  (ut  pas  toute  do  son  côté ,  il  défendit 
avec  ardeur  et  noblesse  cette  jeunesse  guerrière ,  dont  le  crime  était 
de  solliciter  une  constitution  pour  la  patrie  qu'elle  avait  a&anchie. 


,C_.(Kigle 


213  NECROLOGIE. 

Ce  zèle  déplut;  on  vonlul  éloigner  l'auteur  de  ces  ccHu  pu  respi- 
raient les  principes  les  plus  libéraux.  Nïebtihr  fut  eovoy^  à  Roue 
pour  y  e'tablir  un  concordat  et  âzer  les  relatioas  du  Saint -Si^ 
avec  les  nouveaux  sujets  catholiques  de  la  Prus>e.  D^Sod  arrÎTde 
à  Vérone ,  il  retira  de  la  bîliliothicqbe  du  chapitre  les  Institutes  de 
Gaïus.  Avant  de  quitter  la  Prusse ,  il  avait  puUie' ,  de  concert  avec 
Heindorf  et  Buttmann  ,  les  fragmens  de  Fronton,  decei^Verts  par 
l'abbe'  Mai.  A  Rome ,  il  se  lia  avec  ce  ïaraot ,  glana  lui^oéme  où  il 
moissonnait,  publia  les  Fragmenta  ciceroniana ,  s'occupa  de  U 
topographie  et  des  vieilles  eoceiotes  dé  la  capitale  du  mbnde,  et,  pelt- 
dant  sept  ans ,  ouvrit  sa  maison  k  Uyas  les  hootraes  de  mérite ,  et 
surtout  à  ses  compatriotes.  Ce  fut  pédant  ce  séjour  qu'il  fit  la  eod- 
DaissancedeM.de  Serre,  qu'il c<nduisit  vers  les  ve^^  des  goi- 
tres, en  lui  disait  :  foilà  oii  vous  éuties  brillé  sivous  étiez  né 
romain.  Wiebuhr ,  en  effet ,  vtm  conçn  pour  M.  ài.Smm  une  es- 
time profonde.  Autant  il  avait  détesté  la  France  ctoiquérante ,  autant 
il  admirait  la  France  cgnstitudonnelle.  Nos  insàlptionS  nouvelles  at- 
tiraient son  attention.  Il  croyait  qu'on  pouvait  les  conciliée  avec  Iw 
intérêts  de  la  vieille  monarchie.  M.  de  Serre  avjiit  âit^u'ilfaiiait 
planter  l'étendard  royal  au  milieu  de  la  nation.  Cette,  pectsé» 
repondait  à  son  système.  La  sympathie  qui  existait  entre  joçs  deuï 
bonunes  fit  naître  une  amitié  indissoluble.  Sourent  ils  se  virent  k 
Naples  et  à  R<aue ,  et  toujours  leurs  sentiinens ,  leurs  |wévlsitini  , 
leurs  voeux,  se  trouvèrent  d'accord.  Nous  ne  transcrirons  point  ici 
les  titres  de  toutes  les  dissertations  dtait  Ntebukr  enrichit  k  scienee 
pendant  son  ambassade.  II  donna  sa  démission  en  1S23 ,  piMcè  que 
le  climat  de  Rome  exerçait  une  iofiuence  funeste  sur  la  santé  de  sa 
femme  (car  il  s'était  remarie'  avant  de  quitter  Berlin).  De  Rome  il 
vint  à  Sainl-Gall.  Il  espérait  tirer  quelque  profit  poKr  l'arthéologie 
de  son  séjour  dans  un  monastère  oii  le  Pogge  avait  autres  trouvé 
de  si  précieux  manuscrits  ;  mais  il  ne  découvrit  que  les  fragmens  de 
Mérobandes.  Il  se  rendit  ensuite  à  Heideiberg ,  dû  il  revit  Voss ,  \t 
protecteur  de  son  enfauce ,  et  à  Bonn ,  oh  des  circonstances  tbrtmtes 
fixèrent  sa  demeure. 

Depuis  ce  moulent  il  ne  quitta  plus  celle  ville  que  deux  fois ,  l>i 
première  pour  aller  à  Berlin,  la  seconde  pour  un  voyage  dans  \é 
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&ibtiâa,  bit^ébit  «a  BOeor  aînée,  H  tSl  vrai  de  dire  qne  ce  Eàt  la 
présàice  de  Nid)|ibf  qui  nrifia  ruiÙTérsitd  de  fiimii.  Suis  j  ètn 
aulHiliement  oblige,  il  y  dooiia  des  cours  ;  il  fonda  des  prix  poar  les 
élèves  qui  se  distinguaïeDt  dans  la  ditcassioii  de  questions  biolo- 
giques; il  soutint  de  ses  deniers  ceux  qui  n'avaient  pour  toute  for- 
tuite que  d'heureuses  dispositions.  Alors  aussi  il  refondit  ses  premiers 
volumes  de  l'Histoire  romaine ,  ôi  fit  un  ouvrage  nouveau  ,  prépara 
la  publication  du  troisième,  et  surveilla  la  réimpression  des  liistO' 
riens  de  Byzance ,  qu'il  avait  conçue,  et  pour  laquelle  il  donna  lui- 
même  de  nombreuses  prdâces  et  un  commentaire  sur  Agathlas.  Il  se 
délassait  de  tant  de  travaux  au  sein  de  sa  famille.  Plus  qu'aucun 
autre,  il  savait  apprécier  le  bonheur  domestique,  et  ses  plus  grandes 
méditations  l'ont  toujours  laisse'  accessible  à  ses  jeunes  enfans  ,  qu'il 
aimait  à  montrer  aux  éti'angers  qui  le  venaient  visiter.  Le  7  février 
)83o,  un  incendie  déduisît  l'étage  supérieur  de  sa  maison  et  une 
partie  de  ses  manuscrits.  D  lui  fallut  recommencer  son  second  vo- 
lume en  entier(le  troisième  n'avait  pas  été  atteint).  Il  fit  pour  ce 
travail  des  efforts  extraordinaires ,  et  sa  santé  n'était  pas  encore 
raffermie  que  la  révolution  de  juillet  vint  lui  causer  de  vives  inquié- 
tudes, li  craignait  pour  le  repos  de  l'Europe,  el  bien  qu'il  a'pprou- 
vit  le  pirâcipe  de  cette  révolution ,  il  prévoyait  des  conséquences 
funestes  à  la  paix.  Déjà  il  imaginait  que  les  Français  allaientse  por- 
ter vers  tes  anciennes  limites  de  la  Gaule,  et  dans  la  disposition  oà 
le  mettaient  ses  craintes ,  il  fallut  peu  de  chose  pour  lui  causer  une 
maladie.  Le  jour  de  Noël ,  il  rentra  chei  lui  fort  ému  de  la  lecture 
des  plaidoyers  de  MM.  Martignac  et  Sauzet  ;  un  gros  rhume  fut 
bientôt  suivide  fièvre,  et  peu  de  jours  après,  le  médecin  déclara  qu'il 
n'y  avait  pas  de  moyen  de  sauver  la  vie  du  malade.  Niebuhr  expira 
le  3  janvier,  au  milieu  de  sa  famille.  Sa  femme  le  suivit  de  bien 
pris  ;  elle  ne  pnt  résister  à  tant  de  douleur,  car  sa  santé  était  com- 
promise par  une  affection  de  poitrine.  Kiebuhr  laisse  quatre  enfiins. 
Les  lettres  et  les  sciences  ne  pouvaient  faire  une  perte  plus  sen- 
sible. Ainsi  se  trouve  interrompue  cette  belle  histoire  de  laquelle  il 
n'existe  que  des  fr^mens.  Cependant  les  volumes  public,  celui  qui 
va  les  suivre  ^composent  un  bel  ensemble;  je  les  comparerais  to- 
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kmUaa  â  ces  mMHimens  religieux  du  majen  âgs ,  qui  font  l'admî- 
ratîoa  de  la  posttHte,  quoique  l'architeeia  n'ait  pu  terminer  de  son 
édifice  que  la  nef,  et  que  les  tours  majestueuses  dont  il  voulait  le 
couronna'  n'aient  pas  atteint  la  hauteur  qu'il  leur  avait  destiiiM. 

P,   p£   COLDEKT. 
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ftÉFORVE    PAHUOIEHTAnUB  EN  AHGLZTEIUU. 


Les  partisans  de  la  réforme  parlementaire  en  Angleterre 
ont  triomphé  dans  les  élections  :  la  vieille  aristocratie  est  vain- 
cue ;  le  pouvoir  va  passer  en  d'autres  mains.  Cet  événement , 
qui  sera  certainement  un  des  plus  remarquables  de  ce  siècle, 
mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  les  peuples  ;  car  tous  en 
sentiront  tôt  ou  tard  les  conséquences. 

Si  l'on  avait  pu  mettre  en  doute  la  puissance  de  l'opinion 
publique,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bre- 
tagne suffirait  pour  prouver  qu'elle  peut  vaincre  tous  les  obs- 
tacles qui  peuvent  être  vaincus  ;  c'est,  en  effet,  cette  puissance 
qui  oblige  l'aristocratie,  maîtresse  des  élections ,  àchoisirdes 
■  hommes  qui  arrivent  avec  le  dessein  hautement  avoué  de  dé- 
Uuire  son  influence  ;  c'est  elle  qui  parvient  à  former  une 
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chambre  dont  la  seule  mission  est  de  se  suicider,  et  de  léguer, 
en  mourant ,  son  pouiw  i*  a  une  autre  tpii  sera  (XHuposée  d'élé- 
mens  nouveaux. 

Ncus  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  ici  une  réflexion  : 
c'est  qu'avec  de  ta  persévérance  et  de  l'habileté,  il  n'est  au- 
cune concession  qu'un  peuplen'obtiennede  son  gouvernement, 
sans  recourir  a  aucun  moyen  violent,  sans  se  lancer  dans  la 
carrière  des  révolutions.  De  quoi  s' agit-il,  en  effet,  en  Angle- 
terre? n  s'agit  de  réformer  les  lois;  et,  pour  les  réformer,  il 
faut  refaire  d'abord  l'instrument  à  l'aide  duquel  elles  se  font. 
Maisrinstnunent  est  vicié;  le  pouvoir  législatif  est  corrompu 
dans  sa  source  ;  par  quel  moyen  parviendra-t-on  à  le  mettre 
en  bon  état?  En  le  contraignant  k  agir  sur  lui-^ême  et  à 
extirper  ses  propres  vices:  les  abus  seront  détruits  par  les 
mains  de  ceux  même  qui  en  profitent  ;  ils  seront  détruits , 
non  par  suite  d'nn  mouvement  d'enthousiasme  ou  de  vertu, 
mais  par  suite  de  l'action  qu'exerce  cette  force  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d'opinioa  publique. 

Ce  résultat  de  la  force  de  l'opinion  surpasse  les  espérances 
qu'un  froid  calcul  avait  pu  faire  concevoir  aux  spéculateurs 
politiques.  On  ne  doutait  pas  que  le  parlement  anglais  ne  fît 
disparaître  les  abus  les  plus  choquans  de  l'administration  et 
n'apporlàt  tôt  ou  tard  dans  la  législation  civile  et  criminelle  ' 
les  changemens  réciamcs  par  les  gens  éclairés  ;  mais  peu  de 
personnes  se  flattaient  qu'il  allât  jusqu'à  se  réformer  lui-même. 
Une  telle  réforme,  disait-on,  serait  une  véritable  abdication 
du  pouvoir  de  la  part  de  ceux  qui  le  possèdent  ;  or,  des  hom- 
mes qui  ont  vieilli  dans  une  telle  possession  ne  l'abdiquent 
pas  sans  combat  ;  cela  peut  arriver  a  un  individu ,  jamais  à 
une  caste. 

L'expérience  nous  prouve  qu'on  avait  mal  raisonné  :  on 
jugeait  de  l'aristocratie  anglaise  par  celle  des  tems  anciens,  et 
l'on  se  trompait ,  comme  l'on  se  trompera  toutes  les  fois  qu'on 
jugera  les  peuples  de  notre  tems  par  ceux  d'un  autre  âge.  Il 
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ya,  4)aDs4'aristocTatieiiDglaise,aoepiéTDyaiiceetim  bon  sens 
qui  l'aTenkseBt  îi  tems  Au  parti  qu'elle  doit  prendre ,  soit 
qu'il  s'agisse  de  céder,  soit  qu'il  s'agisse  de  combattre.  Cela 
tient  pK^jablement  à  la  connaissance  qn'elle  a  de  ses  forces  et 
de  celles  de  ses  adversaires,  connaissance  qu'elle  ne  peut  de- 
voir qu'à  la  pratique  des  affaires  et  à  la  libené  de  la  presse. 

On  pourrait  mettre  en  doute  à  la  réforme  parlementaire , 
après  avoir  été  accoeillie  par  la  chambre  des  communes , 
n'ira  pas  éciiouer  derant  la  <^ambre  des  paira.  11  est  diflicile 
de  le  croire  :  si  l'opinion  publique  a  eu  asset  de  puissance 
pour  commander  à  une  partie  considérable  de  l'aristocratie  des 
choix  populaires,  elle  en  aura  cmainement  assea  pour  la  dé- 
terminer a  agir  conformément  à  ces  choix.  Il' y  avait  bien 
moins  de  danger  pour  elle  h  composer  la  chambre  des  com- 
munes demanièpequ'ellefQtunobstacle'ala  réforme,  qu'iln'y 
en  aurait  à  la  repousser  directement,  après  qu'elle  aurait  été 
adoptée  par  deux  des  branches  de  )a  législature.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  ressentiment  populaire  se  serait,  pour  ainsi  dite, 
disséminé  sur  les  électeurs  ;  dans  le  second ,  il  se  concentre- 
rait ,  au  conu^irc ,  sur  la  majorité  de  la  chambre  des  pairs. 

La  réforme  sera  donc  accomplie.  Mais  le  sera-t-elle  d'une 
manière  complète?  A  l'avenir,  les  élections  eeront-«lle3  l'ex- 
pression sincère  des  opinions  et  des  besoins  de  la  masse  de  la 
population?  lies  résultats  qu'elle  produira ,  soit  sur  le  nation 
anglaise,  soit  sur  les  populations  soumises  à  son  empire,  soit 
sur  les  peuples  qui  subissrat  plus  ou  moins  l'influence  du 
gouvernement  britannique,  seront-ils  tds  que  les  prévoient 
les  partisans  et  les  auteurs  de  la  réforme?  Nous  ne  pouvons 
former  à  cet  égard  que  des  conjectures;  mais  ces  résultats 
peuvent  être  si  grands  qu'on  nous  pardonn«a  de  chercher  a 
les  prévoir,  après  que  nous  aurons  exposé  quelqnes-unes  des 
différences  qui  existent  entre  le  système  anglais  et  le  nfitre, 

La  réforme  qu'on  parait  se  proposer  a  principalement  pour 
objet  d'enlever  le  droit  d'élection  à  ces  petites  fractions  de 
i5. 
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population  c^'oa  nomme  des  bourgs-pourris,  par  la  raison 
que  les  familles  aristocratiques  en  disposent,  et  dé  transport 
ter  le  même  droit  a  des  parties  beaucoup  plus  considJérabl6Ëde 
la  nation,  a  des  villes  manufacturières,  par  exemple.  Il  y 
aura,  par  ce  changement,  plus  d'édité  diois  la  jouissance 
(les  droits  politiques  ;  on  ne  verra  pas ,  comme  par  le  passé, 
des  villes  de  cent  ou  de  cent  cinquante  mille  âmes  n'avoir 
pas  le  droit  de  concourir  à  la  nomination  d'un  député,  tandis 
qu'un  petit  village  de  huit  ou  dix  familles,  placées  sous  ladé* 
pendance  d'un  lord ,  envoie  un  membre  au  parlement. 

Mais  il  ne  suffit  pas ,  pour  produire  une  bonne  représen- 
tation nationale ,  de  détruire  les  bourgs-pourris,  et  de  don- 
ner le  droit  d'élection  aus  villes  qui  en  sont  privées  ;  il  faut 
de  plus  que  l'exercice  des  droits  électoraux  se  trouve  dans  des 
mains  capables  d'en  faire  un  bon  usage;  il  faut  qu'aucune  in- 
tiueuce  ne  vienne  fausser  l'expression  du  sentiment  public  ; 
il  faut  enfin  qu'aucune  mesure  restrictive,  aucune  précaution 
injurieuse  n'empêchent  les  électeurs  de  donner  leurs  suffrages 
aux  hommes  dans  lesquels  ils  ont  confiance ,  et  ne  les  obligent 
lie  les^porter  sur  des  individus  auzqtiels  ils  ne  sauraient  se 
fier. 

Les  lois  que  nous  devons  à  la  sagesse  du  roi -législateur, 
Louis  XVIII ,  attachent  la  jouissance  du  droit  d'élection  à  la 
contribution  qu'on  paie  directement  aux  agens  du  fisc  ;  les 
lois  anglaises  l'attachent  principalement  au  retenu  dont  on 
jouît.  On  suppose ,  dans  les  deii^  systèmes,  que  les  lumières 
et  l'iadépendance  de  chaque  individu  sont  en  raison  de  sa 
fcHlune.  On  cherche  ensuite,  en  prenant  un  terme  moyen, 
quelle  est  la  fortune  qui  donne  assez  d'indépendance  et  de  lu- 
mières pbiir  choisir  de  bons  députés. 

Quoique  les  deux  systèmes  reposent  sur  le  mêmeprinctpe, 
le  second  est  infiniment  plus  raisonnable  et  moius  sujet  il 
l'ai^itraire  que  le  premier.  Quand  on  fait  dépendre  l'exercice 
des  droits  Rectoraux  de  l'impôt  qu'on  paie  an  gouvernement. 
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il  est  impossible  de  faire  éprouTCr  aux  coutributious  aucun 
changemem ,  sans  donner  un  démenti  au  principe  qui  sert 
de  base  au  système.  Si  l'on  réduit  les  impôts ,  on  diminue 
par  cela  même  le  nombre  des  électeurs  et  des  éligiUes;  on 
iirappe  un  certain  nombre  d'entre  eux  d'incapacité.  Mais 
pourquoi  deviennentMls  incapables?  est-ce  qu'ils  deviennent 
moins  riches,  et  qu'ils  ont  moins  de  moyens  d'acquértc  des 
lumières  et  de  rindépendance?  C'est  tout  le  contraire.  Quand 
on  réduit  l'impât,  les  citoyens  sont  plus  nchesde  tout  ce  que 
le  fisc  s'abstient  de  prendre  ;  leur  revenu  s'accroît  à  mesure 
que  les  revenus  du  trésor  public  diminuent.  Cependant, 
c'est  parce  qu'ils  se  trouTCDl  plus  riches  et  qu'ils  ont  plus  de 
moyens  de  s'éclairer,  qu'ils  sont  frappés  d'incapacité.  Si  les 
impôts  sont  augmentés,  des  hommes  qui  étaient  mis  au  rang 
des  incapables  a  cause  de  leur  peu  de  fortune  acquièrent  la 
capacité  requise  pour  être  électeurs.  Toutefois,  loin  d'être 
devenus  plus  riches,  ils  sont  plus  pauvres  du  surcn^t  d'im^ 
pots  qu'ils  sont  obligés  de  payer. 

Le  système  anglais  a  un  autre  avantage  sur  le  système  de 
Louis  XVin.  En  général ,  tout  individu  exei-ce  une  certaine 
influence  sur  ses  revenus  ;  il  les  augmente  s'il  est  laborieux, 
économe,  prévoyant;  il  les  diminue  s'il  vit  dans  l'oisiveté, 
s'il  est  dissipateur,  imprévoyant.  La  perspective  de  jouir 
des  droits  politiques  est  donc  un  aiguillon  qui  excite  les  ci- 
toyens à  se  bien  conduire.  La  quotité  d'impdts  que  paie  cha- 
que  individu  n'est  pas  subordonnée  a  sa  conduite;  elle  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  du  gouvernement.  Si  le 
gouvernement  est  économe,  rangé,  pacifique,  un  grand 
nombre  de  citoyens  sont  privés  de  droits  politiques  par  suite 
de  la  diminution  des  impôts .  Si  le  gouvernement  est ,  au  con- 
traire, fastueux  et  dissipateur,  un  plus  grand  nombre  de  ci- 
toyens jouissent  des  mêmes  droits,  par  la  raison  que  les  vices 
de  l'administration  exigent  que  les  contributions  soient  aug> 
mentées.  Ainsi ,  une  partie  influeiite  de  la  population  ae  peu( 
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pousser  le  gouYeraemeut  dans  la  voie  des  économies  saos 
être  frappée  d'incapacité  si  elle  réussit.  Cette  oomliinaison  de 
I<oiiîa  XVIII  fut-elle  le  résultat  de  l'imprévoyance  ou  de  la 
perfidie  7 

Quand  l'exeicice  des  droits  politiques  est  attaché  au  re- 
venu, comme  en  Angleteire,  il  y  a  peu  de  variations  dans  ta 
partie  de  la  populatim  ipn  en  jouit,  parce  que,  sauf  quel- 
ques races  exceptions,  les  fortunes  ne  s'accroissent  DU  ne  dimi- 
nuent que  d'une  manière  fort  lente.  Lorsque  c'est  en  vertu  de 
la  quobté  des  impôts  qu'on  paie  qu'on  jouit  dea  m^es  ànÂts, 
il  peut  y  avoir  instantanément  une  g'rande  variation  dans 
cette  classe  de  la,  population  ;  elle  peut  augmenter  ou  dimi- 
Duei'  du  tiers  ou  de  la  moitié ,  par  le  seul  effet  de  la  guerre  ou 
de  la  paix.  Il  suit  de  là  que  la  marche  du  gouvernement  doit 
être  plus  régulière  et  plus  ferme  dans  le  premier  de  ces  deux 
systèmes  que  dans  le  second. 

Enfin,  touteslesannées,  l'administration  et  lesagens  du  fisc 
ont  à  répartir,  entre  les  provinces  et  les  individus,  les  im- 
pôts que  chacun  doit  payer  ;  et  il  est  bien  difficile  que ,  dans 
cette  répartition ,  il  n'y  ait  pas  toujours  un  peu  â'ai4>ïtraîre 
pour  donner  ou  rçtirer  l'exercice  des  droits  politiques.  Le.  fixa- 
tion des  revenus  n'est  pas  sujette  aux  mêmes  variations  et 
ne  ee  prête  pas  au  même  arbitraire  :  tme  fois  qu'en  a  déter- 
miné Ce  que  produit  une  terre ,  eu  prenant  le  terme  ntoyen 
d'un  certain  nombre  d'années,  la  fixation  peut  ne  pat  varier 
de  long-tems. 

La  base  a-jr  laquelle  repose  le  système  éleetonj  de  l'Angle- 
terre est  donc  plus  solide  et  moins  fikvorable  a  l'aibitnire 
que  la  base  sur  laqudle  est  fondé  le  système  ridicule  que 
nous  devons  a  la  restauration.  La  première  est  aussi  beaucoup 
plus  large  que  la  seconde,  puisqu'on  estime  que  le  nombre 
des  électeurs  que  crée  le  bill  de  réforme  est  le  double  du  nom- 
bre total  des  électeurs  de  France. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  qu'en  Angleterre  il  n'existe 
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que  deux  dasaes  de  penonoes  :  d'im  côté ,  la  classe  anstocta- 
tique ,  peu  nombreuse  et  jouisEant  d'imiDtuiEes  revenus ,  et , 
d'un  Mitre  côté,  une  multitude  d'ouvriert  gui  ne  possèdent 
aucune  propriété.  Ou  paait  croire  que  les  familles  qai  possè- 
dent uue  fortune  moyenne  sont  si  peu  nondueuses  qu'elles 
n'esercent  «uctine  influence  et  qu'dles  méritetU  à  peiqe  d'être 
comptées.  Cette  opinion  est  une  erreur  qu'il  importe  de  dé- 
truire :  il  n'y  &  sans  doute  point  de  pays  où ,  tonte  propoitioii 
gardée,  on  trouve  plus  de  $nuidesforti)Des  qu'en  Angletenre; 
mais  aussi  il  y  en  a  p«i  où  l'on  rencontre  j^s  de  famiUes  ai- 
sées oii  de  fortunes  moyennes. 

Snivant  notre  dernière  lui  électoiale ,  qui  fixe  'a  deux  cents 
&ancs  de  contributions  directes  le  cens  requis  ponr  excercer 
les  droits  Rectoraux,  le  nembre  des  électeurs  ne  s'élèvera 
point  à  deux  cent  mille.  Or ,  deux  cents  francs  de  con- 
tribution ne  supposent,  en  général,  qu'un  revenu  de  mille 
ou  douze  cents  fraucs.  Le  nombre  des  femilles  qui  jouissent 
de  dot^e  cents  francs  de  revenu  et  au-dessus  est  donc  tout 
ail  plus  de  deux  cent  mille.  Nous  comprenons  même  dtuos 
ce  nombre  les  marchands  dont  le  revenu  se  trouve  représ^ité 
par  la  patente,  et  les  rentiers  dont  le  revenu  est  en  partie 
représenté  par  le  l(çer. 

Quel  serait ,  en  Angleterre ,  le  nombre  des  électeurs  si  les 
mêmes  condîtionB  étaient  mises  à  l'exeicioe  du  droit  d'élec- 
tioa  ?  Il  serait  difficile  de  le  dire  d'une  maniôre  exacte  ;  mais 
il  paraît  que  ce  nombre  serait  énorme,  comparativement  au 
nombre  de  ceux  qw  exigent  en  France.  Nous  lisons  dans  un 
ouvrage  rcccimnmt  publié  en  Angleterre,  par  M.  George 
GaoTE,  sur  la  réforme  parlementaire,  que  si  tout  homme 
ayant  un  revrau  de  cent  livres  sterling  jouissait  du  droit  d'é- 
lection ,  le  nombre  des  électeurs  s'élèverait  à  près  d'un  mil- 
lion. Si  cette  assertion  était  exacte,  il  en  résnlteraît  que  le 
gouvernement  anglais  pourrait  élever  le  cens  électoral  ani  dou- 
ble de  ce  qu'il  est  en  France ,  et  que  la  Grande-Bretagne,  aveo 
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une  jK^pnlation  qui  n'excède  pas  de  beaucoup  la  moitié  de  )a 
nôtre ,  aurait  encore  cinq  fois  plus  d'âectetus  que  nous. 

Cette  difiëreuce  entre  la  richesse  des  deux  pays  est  si  grande 
que  nous  sommes  disposés  à  croire  qu'il  y  a  un  peu  d'exagé-  . 
ration  dans  l'évaluation  du  nombre  des  personnes  qui  jouis- 
sent ,  en  Angleterre ,  de  cent  livres  sterling  de  revenu.  Ce- 
pendant l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  est  un  homme 
d'un  jugement  très^-droit ,  fort  instruit  de  l'état  de  soa  pays  et 
peu  disposé  k  s'ea  exagérer  les  avantages  ;  on  ne  peut  donc 
pas  croire  qu'il  ait  excessivement  grossi  le  nombre  des  per- 
sonnes jouissant  d'une  fortune  moyenne.  Mais ,  quand  même 
on  admettrait  qu'il  a  exagéré  ce  nombre  de  près  de  moitié  ; 
quand  même  on  déduirait  la  différence  de  valeur  de  la  mott- 
uaie  qui  existe  entre  les  deux  pays ,  on  trouverait  que,  toute 
proportion  gardée ,  le  nombre  des  fortunes  moyennes  est ,  en 
Angleterre,  quatre  ou  cinq  fois  plus  grand  que  chez  nous. 

D'où  vient  donc  le  préjugé  contraire  7  II  vient ,  si  nous 
ne  sommes  pas  dans  l'erteur ,  de  deux  circonstances  :  d'abord 
de  ce  qu'il  existe  dans  le  premier  de  ces  deux  pays  des  for- 
tunes colossales  qui  n'existent  pas  daus  le  second  ;  et,  en  se- 
cond lieu,  de  ce  que  dans  celiu-ci  la  classe  la  plus  nom- 
breuse se  compose  de  petits  culti  valeurs  qui  possèdent  presque 
tous  quelque  propriété  territoriale ,  tandis  que  dans  œlui-là 
elle  se  cnnpose  d'ouvriers  qui,  pourla  plupart,  n'ont  rien  en 
propre.  En  Angleterre,  la  classe ntoyenne,  queiqueplus  nom- 
breuse et  plus  riche  que  partout  ailleurs  ,  est  a  peine  aperçue 
à  Nombre  d'une  immense  aristocratie  et  a  côté  d'une  multi- 
tude d'ouvriers  qui  n.'ont  que  leurs  bras  pour  toute  fortune. 
En  France ,  au  contraire,  les  grandes  fortunes  étant  très^^ares 
et  nulle  aristocratie  ne  s'y  Ëùsant  remarquer,  les  classes 
moyennes  s'y  trouvent  plus  en  évidence;  elles sefondent  gra- 
duellement avec  la  classe  la  plus  nombreuse ,  parce  que  cha- 
cun y  possède  quelque  chose.  Dans  une  vaste  plaine,  le  moin- 
dre monticule  prend  l'aspect  d'une  montagne  -,  mais  il  serait 
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inaperçu  s'il  était  placé  au  pied  âea  Alpes.  Tel  est  l'eflet  que 
produisent  les  classes  moyennes,  selon  qu'elles  scot  placées  dan» 
un  pays  dV-galité  ou  dans  un  pays  dominé  par  une  puissante 
aristocratie. 

Il  résulte  de  ceci  que  les  crsîmes  qu'inspire  à  quelques  An- 
.glais,  d'ailleurs  bien  intentionnés,  la  réforme  parlementaire,^ 
nous  paraissent  peu  fondées.  Si  l'exercice  des  droits  électo- 
raux est  accordé,  dans  une  juste  mesure,  aux  personnes  qui  peu- 
vent l'exercer  avec  indépendance  et  connaissance  de  cause , 
l'ordre  public  ne  sera  nullement  troublé  par  suite  de  la  ré- 
forme. Les  petites  fortunes  sont  la  meilleure  garantie  des 
grandes  :  un  homme  qui  possède  des  moyens  d'existence  as- 
surés, pour  lui-même  et  pour  sa  famille,  est  plus  préoccupé  de 
la  défense  de  sa  petite  propriété  que  du  désir  d'envahir  celle 
de  son  voisin.  Il  sait  bien  que  le  principe  qui  sert  de  garantie 
aux  vastes  possessions  d'un  riche  propriétaire  sert  de  garantie 
aux  siennes ,  et  qu'il  serait  difficile  de  renverser  les  unssans 
â>ranler  beaucoup  les  autres.  Nous  voyons  la  preuve  de  cela 
dans  ce  qui  se  passe  parmi  nous  :  la  garde  nationale  de  Paris, 
par  exemple ,  ne  se  compose ,  en  grande  majorité ,  que  de 
très-petits  propriétaii'es,  puisque  les  cinq  sixièmes  au  moins 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  être  électeurs.  Cependant,  quoi- 
qu'elle nouune  elle-même  ses  officiers  et  qu'aucune  condition 
d'éligibilité  neluisoitimposée,  elle  est  coiisidéréeparles  riches 
propriétaires  comme  la  garantie  la  plus  forte  de  leurs  proprié- 
tés. Si  elle  était  appelée  pour  donner  son  suffrage  dans  l'élec- 
tion des  députés,  elle  n'y  porterait  pas  un  esprit  différent  de 
celui  qu'elle  porte  dans  l'élection  de  ses  ofEciei-s. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  que  le  gouveraement  anglais  suppri- 
mât les  bourgs-pourris,  et  qu'il  donnât  droit  d'élection  aux 
villes  qui  en  sont  privées ,  pour  former  une  chambre  qui  eï- 
prîme  les  besoins  du  pays  ;  il  faudrait  de  plus  qu'il  assurât 
l'indépendance  et  les  libertés  des  suffrages  ;  et  cela  ne  peut 
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avoir  lieu  qu'ea  rendant  les  votes  secrets  :  or  il  ne  parait  pas 
que  la  réfimne  doive  porter  sur  la  publicité  des  suffrages. 
.  Tout  homme  appelé  a  voter  dfuis  une  électioD  est  placé 
sous  riu£uetice  de  deiuc  iatérêts  :  l'intérêt  qu'il  a  comme  indi- 
vidu ou  comme  chef  de  iâmille ,  abstraction  faÎK  des  intérêts 
généraux  de  la  société  ,  et  l'inLérét  qu'il  a  comme  membre  de 
la  communauté.  Les  élections  ne  peuvent  être  avantageuses 
au  paya  qu'autant  qu'elles  ont  été  faites  sous  l'inâuence  de  ce 
dernier  intérêt.  On  conçoit ,  en  effet,  que  si  chaque  électeur 
ne  consultait  dans  une  élection  que  sa  convenance  particu- 
lière au  détrîment  du  bien  général ,  il  n'y  aurait  pas  ,  à  pro- 
prement parler ,  de  représentation  nationale.  L'assemblée  à 
laquelle  on  donnerait  ce  nom  serait  une  vériuble  calamité 
publique;  car  le  petit  avantage  que  retirerait  chaque  électeur 
de  l'élection  à  laquelle  il  aurait  contribué  ne  saurait  égaler 
les  maux  qui  résulteraient  pour  lui  de  toutes  lés  mauvaises 
élections  auxquelles  il  n'aurait  pris  aucune  part. 

Le  commun  des  hommes  se  laissent  presque  toujours  en- 
traîner par  les  avantages  et  les  inconvéoiens  qui  résultent  im- 
médiatement pour  eux  de  leurs  actions.  Le  bien  et  le  mal  qui 
ne  se  montrent  que  dans  l'éloignement  et  qui  se  répandent 
sur  la  masse  de  la  société  ne  les  touchent  que  faiblement.  Or, 
les  avantagesque  produit  une  élection  videuse  poiur  ceux  qui 
la  font  les  affectent  presque  toujours  d'une  manière  immé- 
diate ;  il  arrive  même  quelquefois  que  la  récompense  précède 
le  service.  Les  maus ,  au  contraire ,  sont  éloignés  ;  il  faut , 
poui'  en  êtie  frappé,  avoir  contracté  l'habitude  de  lier  les 
effets  aux  causes.  Les  avantages  d'une  bonne  élection  se 
montrent  dans  le  lointain  ;  les  inconvéniens,  quand  il  y  en  a, 
se  montrent  presque  toujours  sur-le-champ. 

Le  secret  du  scrutin  n'empêche  pas  sans  doute  les  mauvais 
candidats  d'agir  sur  les  électeurs  pour  les  faire  voter  dans  un 
sens  contraire  à  l'intérêt  public  ;  maïs  il  leur  ôte  toute  sécurité 
sur  le  succès  de  leurs  manœuvres  ;  il  leur  ravît  le  moyen  de 
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s'assurer  si  les  promesses  arrachées  a  la  faiblesse  ou  à  la  cupi- 
dité ont  été  remplies  ;  il  donne  aux  électeurs  timides  le  moyen 
de  suivre  l'in^ulsiou  de  leur  couscieuce  sans  s'exposer  à 
aucun  danger. 

Nous  avons  tu  ,  sous  la  restauration,  quelle  a  été  l'influence 
du  seccet  du  vote  :  toutes  les  fois  que  ce  secret  n*a  point  été 
observé,  nous  avoDS  vu  sortir  des  urnes  électorales  les  noms 
les  plus  sinistres  ;  lorsqu'au  contraire  le  secret  a  été  respecté, 
nous  avons  eu  des  élections  aussi  bonnes  que  les  cii-consUuces 
pouvaient  les  permettre.  Les  élections  anglaises,  dans  les- 
quelles les  électeurs  donnent  toujours  leurs  suffrages  publi- 
quement, prouvent  encore  mieux  que  les  nôtres  la  nécessité 
du  vote  secret.  L'écrivain  que  nous  avons  cité  précédemment 
nous  décrit  d'une  manière  fort  exacte  la  manière  dont  on  s'y 
prend  dans  son  pays  pour  capter  les  suffrages  des  électeurs. 
La  description  qu'il  nous  en  doune  est  une  preuve  évidente 
que,  quand  il  s'agit  de  fausser  une  élection,  les  Anglais  n'y 
mettent  pas  moins  d'habileté  que  dans  la  plupart  de  leurs  en- 
treprises. 

n  Si  l'on  manquait  de  raisons  contre  le  vote  public,  dit-il , 
les  détails  dégoûtons  d'une  élection  anglaise  en  fourniraient 
abondamment.  Le  candidat  convoque  un  comité  de  ses  auiïs 
particuliers  ;  ceux-ci  preouent  la  liste  des  votaus ,  et  exami- 
nent ensemblepar  quelles  armes  ou  par  quel  appât  chacun 
d'eux  peut  être  attaqué.  Quelques-uns  sont  notoirement  con- 
nus pour  être  des  âmes  vénales  ;  d'autres  sont  des  tenanciers 
qui  dqieodent  de  lord  A...  ou  de  M.  B...  ;  une  troisième 
classe  se  compose  de  marchands  qui  fournissent  les  familles 
de  lord  C...  et  de  M.  D...  ;  quant  aux  autres,  quelques-uns 
sont  indépendans  par  leurs  revenus ,'  mais  ils  sont  passionnéa 
pour  la  chasse  et  mettent  un  grand  prix  à  la  permission  de  se 
procurer  cet  amusement  sur  un  mauoir  voisin ,  ou  bien  ila 
désirent  ardemment  d'être  admis  à  l'intimité  de  quelques  fa~ 
milles  plus  riches  qu'eux.  Découvrir  res  diverses  ramification& 
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de  rimérêt  individuel  de  chacun  des  votans ,  pénétrer  jusqu'à 
la  source  secrète  de  ses  espmnces  et  de  ses  craintes,  et  enle- 
ver son  vote  au  ni(^en  des  unes  ou  des  autres  ;  telle  est  l'at 
faire  d'un  comité  d'élections. 

u  Ce  serait  en  vain,  ajoute  M.  George  Grote,  qu'on  pro- 
hiberait de  pareils  procédés,  si  les  motifs  et  les  moyens  de  les 
exécuter  continuaient  d'exister;  l'augmentation  du  nombre  des 
votans  pourra  rendre  un  peu  plus  pénible  la  tâche  de  gouverner 
la  majorité  par  ses  espérances  et  par  ses  craintes ,  mais  elle 
ne  la  rendra  point  impossible.  Dans  certaines  circonstances 
remarquables ,  l'escitation  produite  par  le  grand  nombre  des 
votans  pourra  bien  rendre  la  majorité  indépendante  ;  mais 
dans  les  tems  ordinaires,  les  électeursserontfocilement  appri- 
voisés et  disciplinés  ;  on  n'aura  pas  beaucoup  plus  de  peine 
à  en  enrégimenter  un  millier  qu'une  centaine. 

>  En  dépit  des  manœuvres  tortueuses  qui  se  pratiquent  si 
généralement  dans  les  élections,  il  y  a  des  gens  qui  appuient 
beaucoup  sur  la  trompeuse  distinction  entre  les  électeurs  dé- 
pendans  et  les  électeurs  indépendans.  Un  électeur  pauvre  est, 
suivant  eux,  dépendant  par  sa  position;  ilne  doit  pas  être 
admis,  par  conséquent,  à  exercer  le  di'oit  de  suffrage.  Une 
personne  qui  vit  dans  l'aisance  est  au  contraire  considérée 
comme  si ,  par  sa  position ,  elle  jouissait  d'une  entière  irtdé- 
pendance.  Mais  le  signe  auquel  on  prétend  reconnaître  l'in- 
dépendance et  la  dépendance  est  extrêmement  équivoque. 
L'homme  le  plus  dépendant  est  celui  qui  est  exposé  à  souf- 
frir, de  la  part  d'un  ou  plusieurs  autres,  le  mal  le  plus  grand 
et  le  plus  irréparable.  Or ,  plusieurs  de  ceux  qui  sont  dans 
une  position  fort  aisée  sont ,  pac  cela  même,  plus  exposés  à 
être  lésés  dans  leurs  intérêts  que  les  gens  les  plus  pauvres. 
Un  artisan  ou  un  simple  ouvrier  peut  être  renvoyé  ;  mais  le 
nombre  de  places  également  bonnes  qui  lui  sont  ouverte^  est 
si  considérable  qu'il  peut  espérer  de  réparer  aisément  sa 
pei-te.  Les  employés  qui  sont  placés  plus  haut ,  et  qui  sont 
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mieux  payés,  aat,  au  contraire,  plusàperdre  par  leur  ren- 
voi ,  et  peuvent  espérer  dilBcilemeut  de  se  placer  ailleurs 
d'une  manière  égnlement  avantageuse.  Il  est  donc  évident 
que  des  commis ,  des  fonctionnaires  largement  payés,  ont  plus 
à  souffrir  d'un  déplacement  arbitraire,  et  sont  par  consét^uent 
plus  dépendans,  que  des  artisans  ou  des  domestiques,  et 
qu'ainsi  la  pauvreté  n'est  pas  uae  bonne  mesure  de  la  dé- 
pendance. > 

M.  Grote  pense  donc  que,  sans  le  secret  des  votes,  l'accrois- 
sement du  nombre  des  volans  n'aura  qu'un  faible  avantage. 
■  La  création  de  nouveaux  votes  publics,  dit-il,  ne  sera 
qu'une  vaine  multiplication  de  noms  :  elle  laissera  le  nombre 
des  électeurs  réels  tel  qu'il  était  avant.  Sous  la  loi  du  suffrage 
secret,  tout  homme  qui  donne  son  vote  est  un  véritable  élec-  , 
leur;  il  accorde  à  son  candidat  une  préférence  qui,  bien  ou 
mal  fondée,  est  sincère,  véritable.  Son  suflïrage  n'oblige  ni 
n'olfense  personne;  c'est  un  simple  témoignage  qui  tend  a 
constater  la  capacité  de  la  personne  qui  se  présente  pour  être 
élue.  Avec  le  suffrage  public ,  le  nombre  nominal  des  volans 
ne  prouve  absolument  rien  relativement  au  nombre  des  élec- 
teurs réels;  sur  ulille  votans ,  il  peut  ne  pas  y  en  avoir  cin- 
quante qui  donnent  une  vériiable  préférence  "a  leur  candidat , 
et  qui  soient  persuadés  qu'il  est  propre  â  bien  remplir  les 
fonctions  auxquelles  il  e^t  .ippelé.  » 

Kouspouvonsajouler'a  ces  considérations  que,  lorsque  le  suf- 
frage esl  secret  et  qu'il  ne  peut  être  considéré  ni  comme  une  of- 
.  fense  ni  comme  un  service,  les  électeurs  se  déterminent  dans 
leur  chois  parla  capacité  et  par  la  probité  politiques  des  can- 
didats. Lorsqu'au  contraire  les  électeurs  sont  obligés  de  voler 
publiquement ,  ils  se  déterminent  par  leurs  relations  privées  r 
le  meilleur  voisin  devient  le  meilleur  candidat  ;  on  ne  peut 
pas  blesser  un  homme  avec  lequel  on  est  obligé  de  vivre,  et 
de  qui  l'on  peut  attendre  une  multitude  de  petits  services. 
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Quand  on  est  détenniné  par  de  pamllea  considérations ,  on 
ne  suit  pas  la  conduite  parlementaire  de  l'individu  qu'on  a 
choisi  :  une  fols  parti  j  on  ne  pense  à  Ini  ipi'à  son  retour,  et 
personne  ne  songe  à  lui  demander  compte  de  la  manière  dont 
il  a  rempli  son  mandat. 

La  publicité  des  suffrages  piodaît  donc  de  nombreux 
abus  :  il  a  pour  effet  de  vicier  complètement  la  représentation 
nationale.  Quant  aux  bons  effets  qu'on  voudrait  lui  assigner, 
il  nous  est  impossible  d'en  découvrir  aucun.  Les  électeurs  ne 
tiennent  pas  de  leurs  concitoyens  les  fonctions  qu'ib  remplis- 
sent; ces  fonctions  ne  sont  ni  révocables  ni  temporaires.  Ceux 
qui  les  exercent  n'étant  soumis  a  aucune  responsabilité,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  ils  les  ont  remplies,  étant  d'ailleurs 
trop  nombreux  pour  craindre  l'action  de  la  presse  ou  de  l'opi- 
nion publique,  on  est  réduit  à  ne  rîen  attendre  que  de  la  pu- 
reté de  leur  conscieuce  et  de  la  rectitude  de  leur  jugement. 
La  publicité  du  vote ,  qui  les  expose  a  l'action  d'une  mul- 
titude d'influences  vicieuses,  n'est  donc  pas  un  frein  pour  les 
mauvais  pencbàns  comme  l'est ,  à  l'égard  des  fonctionnaires, 
la  publicité  de  leurs  actes. 

Si  le  parlement  anglais  ne  supprime  pas  la  publicité  des 
■  suffrages  dans  les  élections ,  la  réferme  laissera  donc  subsister 
beaucoupde  mauvaises  inâuences;uous  sommes  loin  decroire 
cependant  qu'elle  sera  Inefficace.  Si ,  avec  tous  les  vices  dont 
il  est  atteint,  le  parlement  est  amené,  par  la  force  de  l'opi- 
nion publique,  h  se  réformer  lui-même,  que  ne  doit-on  pas 
attendrede  la  puissance  de  l'opinion ,  quandies  plus  considé- 
rables de  ces  vices  auront  disparu  ?  Lorsque  les  inconvéniens 
de  la  publicité  des  votes  seront  bien  démontrés ,  ils  ne  tarde- 
ront pas  à  disparaître  ;  il  faudra  pour  les  détruire  moins  d'ef- 
forts que  pour  renverser  les  bourgs-pourris. 

Quand  la  puissance  législative  s'exerce  par  un  corps  au- 
quel le  teras  fait  éprouver  peu  de  variations,  et  dont  l'esprit 
se  conserve  a  travers  tous  les  cbangemens  apparens  qu'il 
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sybit>  tout,  dans  l'Éut,  finit  par  se  mettre  en  harmonie  avec 
die.  Si  elle  est  vicieuse ,  les  vices  dont  elle  est  atteinte  se 
répandeat  gi'aduellement  dans  toutes  les  brandies  de  l'adnii- 
nistrstiou  ;  si  elle  est  bien  composée ,  elle  fait  peu  à  peu  dis- 
paraître les  divers  abus  dont  l'existence  à  précédé  la  sienne. 
En  Angleterre,  l'af istocratie ,  qui  se  trouve  en  corps  dans  la 
chambre  des  pairs,  domine  dans  la  chambre  des  coiumunes 
et  dans  les  conseils  de  la  couronne.  Tont,  dans  ce  pays, 
porte  donc  une  forte  teinte  aristocratique  :  les  institutions, 
les  mœurs,  le  langage,  les  noms  mêmes  des  rues  et  des  places 
publiques,  les  inscriptions  des  monumens,  et  jusqu'aui  en- 
seignes des  boutiques. 

Si  l'aristocratie  perd  son  influence  dans  la  formation  de  la 
chambre  des  communes ,  il  ne  faut  pas  douter  qu'en  peu  de 
tems  la  plupait^des  institutions  secondaires  ne  subissent  des 
cbangemens  analogues.  On  paraît  ue  s'occuper  dans  ce  mo- 
ment que  de  régler  les  droits  de  suffrage  ;  mais  quand  les  ci- 
toyens qui  étaient  privés  des  droits  politiques  seront  devenus 
électeors ,  l'aivie  ne  les  prendra-t-il  pas  de  devenir  éligibles? 
n  est  bim  probable  ijue,  pendant  quelque  tems  encore,  ils  se 
résigneront  a  chereher  des  mandataires  dans  la  classe  aristo- 
cratique, dans  celle  qui  possède  de  grandes  richesses;  mais, 
quand  ils  remarqueront  parmi  leurs  égaus  des  hommes  de 
talent  et  de  probité ,  ils  voudront  avoir  la  faculté  de  les  en- 
voyer à  la  chambre  des  commîmes.  Si  ces  hommes  ne  sont 
pas  assez  riches  pour  faire  les  frais  de  la  représentation  et  don  - 
ner  gratuitement  Leur  t«ms  au  public ,  il  faudra,  comme  aux 
États-Unis ,  leur  accorder  une  indemnité.  Si  une  fois  l'in- 
demuité  estétiiblie,  les  candidats  de  l'aristocratie  auront  pour 
concurrence  tous  les  hommes  de  talent  du  pays  ;  et ,  dans  la 
lutte,  l'avantage  pourra  bien  ne  pas  demeurer  à  la  richesse. 

Les  fonctions  des  schérifs  et  des  juges  de  pais  sont  gra- 
tuit£S  et  plus  ou  moins  dispendieuses.'  Elles  ne  peuvent  donc 
être  remplies  que  par  des  membres  de  l'aristocratie.  Le  public 
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gagne  à  cela  de  ne  pas  payer  ces  diverses  classes  de  fouction- 
Daires  ;  mais  peut-être  paîe-t-il  en  humiliations  ce  qu'il  n'est 
pas  obligé  de  payer  en  argent.  Dans  tous  les  pays,  les  posses- 
seurs de  grandes  fortunes  sont  assez  disposés  à  se  montrer 
durs  envers  les  pauvres;  si  le  pouvoir  est  un  des  privilèges 
de  la  richesse ,  U  est  bien  a  craindre  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
exercé  avec  une  grande  douceur.  Quand  un  homme  indépen- 
'  dant  du  public  par  sa  fortune  se  charge  de  remplir  gratui- 
tement des  fonctions  dispendieuses,  quel  est  l'homme  placé 
dans  une  condition  inférieure  qui  oserait  le  rappeler  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs?  Le  peuple,  auquel  il  ne  doit 
tien,  n'est-il  pas  trop  heureux  qu'un  si  grand  personnage 
veuille  consacrer  ses  momens  perdus  à  ses  af&ires?  Pourrait- 
il  exi^  de  lui  que ,  pour  le  servir ,  il  prit  sur  le  tems  néces- 
saire à  ses  intérètsparticuliers,  oumèmesursâsamusemeos? 

En  raisonnant  ainsi ,  le  peuple  anglais  pourrait  bien  finir 
par  se  persuader  que  des  fonctionnaires  auxquels  il  donnerait 
un  salaire,  et  qu'il  considérerait  comme  ses  serviteurs,  se- 
raient aussi  utiles  pour  lui  qu'une  aristocratie  quî  se  fait  payer 
par  des  humiliations  les  services  pour  lesquels  elle  ne  veut 
point  d'argent.  11  est  bien  vrai  qu'il  faudrait,  pour  payer  de 
nouveaux  salaires,  faire  des  économies  ou  établir  de  nouveaux 
impôts;  mais  la  perspective  d'arriver  aux  fonction^  publiques 
ou  d'y  voir  arriver  les  siens  pourrait  bien  faire  vaincre  cette 
difficulté.  Si  l'on  met  à  la  loterie  dans  l'espérance  de  gagner 
un  lot,  pourquoi  ne  se  résignerait-on  pas  à  payer  une  petite 
contribution  pour  se  ménager  la  chance  d'avoir  un  salaire  on 
de  le  procurer  a  ses  enfans,  et  de  posséder  surtout  le  pou- 
voir ?  L'égalité,  d'ailleurs,  est  un  sî-grand  bien  que,  poury 
arriver,  ou  seulement  pour  en  approcher,  il  est  bien  peu  de 
sacrifices  qu'on  ne  fasse. 

L'armée  et  le  clergé  subiront  tôt  ou  tard  les  mêmes  chan- 
geiuen s  que  l'administration  civile.  Les  hautsgradesmilitaires, 
les  riches  sinécures  ecclésiastiques,  sontmaintenantl'apanage 
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des  fiJsderaristocntie.  Le  jouroùU  chambre  des  communes 
ftare  été  soustraite  aux  influences  aristocratiques ,  les  avantages 
sociaux  seront  revendiijués  par  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  sinécures  de  toutes  les  espèces  disparaîtront ,  et  chacun 
voudra  avoir  part  aux  emplois  dout  ou  recoimaltTa  l'exi»- 
tence  nécessaire. 

Les  lois  sur  les  grains,  qui  mettent  à  la  discrétion  des  pro- 
priétaires de  terres  toutes  les  autres  classes  de  la  population , 
sont  au  nombre  des  abus  ramtre  lesquels  les  manufaotuners 
et  les  ouvriers  ont  le  plus  vivement  réclamé.  Du  moment  que 
les  villes  de  commerce  seroat  mieux  représentées ,  et  que  les 
classes  industrieuses  auront  plus  d'influence  dans  la  marche 
du  gouvernement,  les  jwiviléges  des  propriétaires  de  terres 
disparaîtront i  diacun  voudra  jouir  dudroitde  tirer  sa  subsis- 
tance des  lieux  où  il  se  la  procure  à  bon  marché.  Le  prix  des 
fermages  et  la  valeur  des  terres  serontdouc  modifiés  parle 
seul  fait  de  la  r^rme  parlementaire. 

La  &culté  de  foire  venir  leur  subsistance  des  lieux  d'où  ils 
pourront  la  tirera  bas  ^ixdounèra  aux  villes  mann&cturièfCS 
Iemoyen.de  livi'er  leurs  produits  à  meilleur  marché,  parce 
que  la  main-d'œuvre  sera  moins  chère.  La  réforme  parlemen- 
tùre  influera  donc  aussi  sur  le  commerce  et  les  manufactures. 
L'Angleterre  possède  de  nombreux  établissemens  sur  pres- 
que tous  les  points  du  gld)e.  Ces  établissemens  coûtent  tous 
à  la  nation  anglaise  plus  qu'ils  ne  rapportent  pour  elle  ;  mats 
ils  exigeât  la  création  d'un  grand  nombre  d'emplois  dont 
Taristocratie  profite.  Quand  la  réfonne  parlementaire  sera  ac- 
comj^e,  une  questicm  se  présratera  pour  les  nouveaux  pos- 
seseeiHï  du  pouvoir.  Dans  la  vue  de  prendre  part  aux  avan- 
tages que  donnent  les  emplois  publics ,  conserveront  -  ils  des 
établissemens  dispendieux  pour  le  peuple  ;  renonceront-ils, 
au  contraire ,  &  cesétablissemens,  afin  de  décharger  la  nation 
des  lourds  impôts  que  leur  possession  nécessite  ? 

Il  ne  &ut  pas  croire  qu'un  gouvernement  démocratique  Soit 
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toujours  plus  doux  pour  les  nations  étrangères  qu'il  soumet  fl 
son  empire,  qu'un  gouvernement  aristocratique;  il  arrive 
souvent,  au  contraire,  qu'il  est  beaucoup  plus  tyrannique. 
'  Les  anciens  cantons  de  la  Suisse  avaieat  presque  tous  des 
peuples  sujets  qu'ils  avaient  conquis  par  la  victoire.  Les  po- 
pulations soumises  à  une  aristocratie  étrangère ,  comme  les 
habitansdu  pays  de  Vaud,  étaient  assez  bien  administrées, 
et  n'avaient  pas  d'autres  charges  à  supporter  que  celle  des 
impôts  régulièrement  établis.  Les  pays  gouvernés  par  des  can- 
tons démocratiques,  au  contraire,  étaient  très  -  mal  adminis - 
très,  et  étaient  soumis  à  des  extorsions  sans  cesse  renaissantes. 
Les  raisons  de  cette  différence  sont  faciles  à  voir.  Les 
membres  d'une  aristocratie,  nepouvsnt  jamais  être  très-nom- 
breux ,  et  air^nt  l'habitude  d'exercer  le  pouvoir ,  ménagent 
les  populations  sujettes  comme  des  propriétés  de  famille.  Ils 
sont  d' ailleurs  soumis  à  la  surveillance  de  leiu*  caste,  qui  ne 
.permet  pas  qu'ils  minent  des  possessions  dont  chacun  espère 
jouir  a  son  tour  ou  feire  jouir  quelqu'un  des  membres  de  sa 
làmille.  L'égoïsme  aristocratique  devient  aiusi  la  sauve-garde 
des  peuples  sujets  :  ils  sont  conservés,  non  pour  eux, mais 
par  intérêt  pour  leurs  possesseurs. 

Les  membres  d'un  gouvernement  démocratique  qui  admi- 
nistrent des  peuples  conquis  ne  sont  pas  retenus  par  les 
mêmes  considérations.  Dans  une  démocratie,  les  emplois  ne 
peuvent  être  considérés  par  personne  comme  une  propriété 
de  famille.  Le  pouvoir  qui  s'exerce  sur  des  étrangers  se  mon^ 
tre  généralement  dur  et  avide,  parce  que  les  gens  entre 
les  mains  desquels  il  se  trouve  ont  souvent  leur  fortune  à 
faire ,  sont  plus  pressés  de  jouir,  et  n'ont  pas  l'espérance  de 
transmettre  l'autorité  à  leurs  descendans.  Le  peuple ,  qui 
surveille  avec  plus  ou  moins  de  jalousie  les  fonctionnaires 
qui  agissent  sur  lui ,  se  met  peu  en  peine  de  la  manière  dont 
sesagens  gouvernent  un  peuple  conquis.  Il  n'a  pas  assez  d'in- 
térêt à  ce  qu'ils  se  conduisent  avec  justice  et  modération,  pour 
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leur  denuBder  un  compte  bien  sévère  d«  l'usage  qu'ils  ont  fait 
de  l'Hutorilé  qu'il  leur  a  confiée. 

Ijes  peuples  sujets  de  la  Graudé-Bretagne  pourraient  donc 
ne  pas  se  trouver  mieux  après  la  reforme  pariementaire ,  s'ils 
GOQtiBuaientd'étre  soumis  au  gouvernement  anglais,  et  si,  au 
lieu  d'être  gouvernés  par  des  membres  de  l' aristocratie ,  ils 
l'étaient  par  des  hommes  sortis  des  rangs  populaires.  Mais^ 
à  nous  ne  nous  abusons  pas ,  la  popui  atîoo  anglaise  sera  plus 
disposée  à  relâcher  les  liens  qui  unissent  ces  peuples  à  l'Au- 
^eterre,  ou  même  à  les  afii-andiir  entièrement,  qu'à  les  faire 
exploiter  par  quelques  hommes  sortis  de  son  sein.  Cette 
disposition  sera  le  résultat  des  connaissances  en  économie  po- 
étique, de  l'acdon  journalière  de  la  presse,  et  surtout  de  la 
tendance  qu'ont  tous  les  peuples  industrieux  à  chercher  la 
fonune  par  des  travaux  industriels  et  par  le  commerce ,  au 
lieu  de  la  chercher  dans  l'exercice  du  pouvoir. 

La  connaissance  de  l'économie  politique  eA  aujourd'hui 
assez  répandue  en  Angleterrepourqu'un nombre  immense  de 
peisonues  voient  clairement  queles  dépenses  nécessitéespar  une 
multitude  d'établissemens  coloniaux  sont  hors  de  proportion 
avec  lesavaatages  qui  en  résultent.  Les  emplois  que  ces  établisse- 
mens  rendent  nécessaires  sont  d'une  haute  importance  pour  l'a- 
ristocratie qui  les  possède;  mais  ils  aujaientpeu  de  valeur  pour 
la  masse  de  la  population ,  si  chacun  pouvait  y  prétendre.  Les 
impôts  et  les  restrictions  qu'entraîne  à  sa  suite  le  régime  co- 
lonial soDt ,  au  contraire ,  durement  sentis  par  les  personnes 
de  toutes  les  classes ,  et  l'action  de  la  presse  en  rend  chaque 
jour  le  sentiment  plus  pénible.  Si  les  jouniaux  n'avaient  pas 
soin  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  intérêts,  les  hommes  qu'il  in- 
vestit de  sa  confiance  pourraient  bien  détourner  à  leur  profit 
les  abus  dont  l'aristocratie  a  long-tems  joui.  Cela  ne  saurait 
avoir  lieu  dans  un  pays  où  la  presse  est  libre  et  où  la  vaasse 
de  la  population  sait  lire  ;  dans  un  tel  pays ,  ou  ne  saurait  se 
contenter  d'ime  réforme  qui  n'aurait  d'autre  resultat  qu'un 
i6. 
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déplacement  de  personnes.  Le  peuple  anglais  demande  qu'on 
diminue  les  impôts  dont  il  est  accablé ,  et  non  qu'on  change 
les  individus  qui  en  profitent. 

La  partie  de  l'aristocratie  anglaise  qui  pendant  long-tems 
a  été  en  possession  du  gouvernement ,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  torys,  est,  depuis  près  d'un  demi-siècle ,  l'obsta- 
cle le  plus  grand  à  la  civilisation  de  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Dans  presque  toutes  les  guerres,  elle  a  pris  parti  pour 
le  despotisme  contre  la  liberté,  pour  les  privilèges  contre 
l'esprit  d'égalité  :  il  n'est  pas  un  peuple  barbare  dont  elle  n'ait 
été  l'auxiliaire,  pas  un  peuple  libre  dont  elle  n'ait  été  l'enne- 
mie. Si  (jiielquefois  elle  a  paru  favoriser  les  mouvemens  qiil 
portaient  les  peuples  vers  la  liberté,  ce  n'a  été  que  quand  elle 
a  eu  besoin  d'instrumens  pour  accomplir  des  desseins  ambi- 
tieux. Du  moment  qu'elle  est  parvenue  à  son  but ,  elle  a  sa- 
crifié les  peuples  qui  avaient  eu  la  simplicité  de  se  fier  it  elle 
et  de  compter  sur  son  appui.  Disposant  des  richesses  et  de  la 
puissance  d'une  grande  nation ,  et  sa  position  insulaire  la  ren- 
dant iuvulnérable ,  elle  a  fait  impunément  a  l'humanité  des 
bUtràgès  sans  nombre.  Si  elle  avait  continué  de  posséder  le 
pouvoir ,  peut-être  aumil-îl  follu  désespérer  de  voir  la  liberté 
s'étaler  d'iine  manière  durable  chez  auCuii  peuple  du  conti- 
nent européen. 

La  réforme  parlementaire  va,  sous  ces  rapports,  changer 
la  desluiée  des  natioûs.  Certes ,  le  peuple  anglais  a  ses  défauts 
comme  tous  les  peuples  du  mttnde  ;  mais  une  grande  partie  de 
ses  défeuts  étaient  des  conséquences  inévitables  de  la  nature 
de  ses  institutions.  On  le  jugerait  d'ailleurs  très-mal  si  on  le 
jugeait  d'après  les  acte»  de  son  gouvernement  a  l'égard  dés 
autres  nations.  Il  n'y  aurait  pas  moins  d'iùjustice  à  les  appré- 
'cier  par  les  actes  de  lord  Castlereagh  qu'à  juger  la  nation 
française  par  les  actes  du  ministère  Villèle. 

11  feit  peu  de  nations,  peut-être  même  n'en  est-il  point , 
qui  portent  dans  leurs  relations  commerciales  plus  de  bonne 
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foi ,  de  loyauté  (jue  la  nation  anglaise;  0  en  est  peu  qui  met- 
tent moins  de  petitesse  dans  les  allàires.  En  Aji^eterre,  les 
couTentioos  n'ont  pas  besoin  d'être  écrites  pour  être  obliga- 
toires \  If  parole  d'un  homme  vaut  un  contrat ,  et  il  est  per- 
RÛs  de  la  prouver  par  toute  sorte  de  moyens.  Il  résulte  de  là 
qu'en  général  un  Anglais  porte  dans  un  simple  engagement 
verbal  la  même  mesure  et  la  même  attention  que  nous  mettons 
dans  l'acte  le  plus  solennel.  Quand  il  s'est  engagé,  il  n'est  pas 
plus  disposé  à  revenir  sur  sa  parole  que  nous  ne  le  sommes  à 
revenir  surun  acie  passé  devant  notaire.  C'est  probablement  à 
cette  habitude  qu'est  due  en  partie  la  sûreté  qu'on  trouve 
dans  sou  commerce. 

Il  ne  faut  pas  espérer ,  sans  doute ,  de  voir  passer  immédia- 
tementdans  le  gouvernement  anglais  la  franchise  et  la  loyauté 
que  les  hommes  de  cette  nation  mettent,  en  géuéral,  dans  leurs 
relations  commerciales.  Il  ikudra  du  tems  pour  extirper  les 
vieilles  habitudes  diplomatiques  et  pour  traiter  les  afTaires  des 
nations  comme  on  traite  celles  des  simples  particuliers.  On 
peut  prédire  cependant  qu'à  compter  du  jour  où  le  parlement 
anglais  aiura  été  réformé ,  les  nations  ne  seront  plus  exposées 
à  ces  attaques  imprévues ,  à  ces  actes  de  trahison  ,  à  ces  coa- 
litions monstnieuses  dont  le  gouvernement  des  torys  nous  a 
donné  de  si  nombreux  exemples. 

On  reproche  ii  la  nation  anglaise  d'éprouverpeu  de  sympa- 
thie pour  les  nations  qui  luttent  pour  la  cause  de  la  liberté  ; 
ce  reproche,  qui  lui  a  été  fait  de  tout  tems,  tient  probablement 
en  grande  partie  à  la  position  qu'elle  occupe  au  milieu  de  l'O- 
céan. Les  intérêts  des  peuples  du  continent  sont  étroitement 
liés  entre  eux;  une  nation  qui  s'af&anchit  devient  un 
liaire  pour  toutes  les  nations  qui  veulent  être  libres  ;  ui 
vemement  qui  attaquel'indépendanceetla  liberté  d'un  ] 
les  menace  tous.  De  là  cette  vive  sympathie  qui  se  ma 
chez  une  nation  du  continent  toutes  les  &>is  qu'il  se  pa 
événemens  importans  chez  une  autre.  Cette  sympathie 
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chez  beaucoup  de  gens  qu'un  retour  qu'ils  font  sureux-mémes  ; 
quand  ils  pensent  se  réjouir  ou  s'afBiger  à  cause  du  bonheur  ou 
du  malheur  des  autres ,  ils  ne  s'affligeât  ou  ne  se  réjouissent 
qu'à  cause  des  craiotes  ou  des  espéraDces  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes.  La  nation  anglaise  est  moins  sensible  au  sort  des  au- 
tres peuples ,  parce  que  leur  destinée  ne  peut  pas  exercer  sur 
elle  la  même  influence.  Elle  ne  craint  pas  que  les  armées  des 
despotes  aillent  faire  la  police  dans  ses  villes  au  profit  d'un 
pouvoir  quelconque  ;  elle  est  a  l'abri  de  la  propagande  du  des- 
potisme comme  elle  est  a  l'abri  de  ses  soldats.  Mais  si  la  sûreté 
dont  elle  Joufl  ne  lui  permet  pas  d'éprouver  ces  émotions  que 
nous  causent  les  revers  ou  les  succès  des  autres  peuples ,  elle 
lui  donne  bien  plus  de  liberté  pour  agir  au  gré  de  ses  sentî- 
mens.  Les  roîsdu  continent  ne  s'avisent  guèrede  contrôler  ce 
qui  se  passe  au-^elk  de  la  Mancbe,  même  quand  on  y  travaille 
au  profit  de  la  liberté. 

Dansie  dernier  siècle,  des  écrivains  fort  éloquens,  et  qu'on 
croyait  alors  fort  instruits,  nous  ont  donné  des  descriptions 
du  gouvernement  anglais  qui  ne  sont  considérées  aujour- 
d'hui que  comme  de  véritables  romans,  même  par  des  gens 
qui  n'ont  qu'une  insirucdon  médiocre.  Quelles  sont  les  cir- 
constances qui ,  dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années  , 
ont  changé,  non-seulement  l'opinion  des  hommes  instruits, 
mais  celle  de  la  masse  de  la  population  7  D  en  est  deux  :  la 
diffusion  des  lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
l'accroissement  progressif  des  impôts.  Au  lieu  d'observer  te 
jeu  du  gouvernement  comme  celui  d'une  simple  machine,  on 
en  a  examiné  les  effets ,  et  dès  lors  on  a  commencé  à  le  trou- 
ver moins  admirable  ;  on  s'est  aperçu  qu'une  partie  du  peuple 
n'y  figurait  que  pour  servir  d'écran  aux  véritables  acteurs. 

«  Les  sommes  arrachées  à  la  nation  et  dépensées  par  son 
gouvernement  depuis  l'année  i  793 ,  dit  M-  Grote,  que  nous 
avons  déjà  cité ,  sont  telles  qu'elles  excèdent  les  plus  fortes 
conjectures,  et  que  nous  pouvons  à  peine  les  croire  réelles  ^ 
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même  quand  nous  avons  $0113  les  yetuc  les  registres  dn  parle- 
ment. Jamais  un  conquérant  n'arracha  d'une  nation  méprisée 
et  vaincuedes  tributs  aussi  énormes  que  ceux  que  l'aristocra- 
tîe  anglaise  a  arrachés  a  ses  sujets.  Durant  la  guerre  on  paya 
sans  murmures ,  sur  l'assurance  que  ces  demandes  extraordi» 
aatres  ne  seraient  que  temporaires,  et  que  la  paix  amènerait  le 
soulagement  et  l'abondaDce.  Dans  les  premières  années  de  la 
paix,  la  promesse  de  faire  des  réductions  progressives  apaisa 
le  mécontentement  ;  mais  quaud  on  a  vu  les  aiuiées  se  succé- 
der sans  que  le  poids  des  impôts  cessât  d'être  intolérable, 
ceux  qui  les  supportent  ont  été  singuUà'ement  désap- 
pointés et  se  sont  plaint  hautement.  Les  hommes  les  plus 
patiens  et  les  plus  soumis  ont  eux-mêmes  commencé  à 
examiner  ua  ^stème  qui  pèse  si  duremeot  sur  eux,  et  à  jeter 
un  ceil  d'envie  sur  les  receveurs  d'impâts.  Ilg  ontjugé  de 
l'arbre  pr  ses  fruits,  et  le  pénible  sentiment  que  les  efléts 
leur  ont  fait  éprouver  s'est  porté  sur  la  cause.  Ils.ont  attenti- 
vement écouté  les  critiques  qu'qn  a  bites  d^  la  constitution, 
et  ils  ont  été  frappés  par  un  trait  de  lumière,  quand  ils  ont  vu 
clairement  le  caractère ,  les  intérêts  et  la  manière  d'agir  de  la 
ohambpe  des  communes ,.  telle  qu'elle;  est  aujourd'hui  consti^ 
tuée.  Rien  qu'une  invincible  stupidité  ne  pourrait  mainte- 
nant déterminer  la  nation  ao^îse  h  csotinuer  sa  confiance  à 
une  chambre  itlaquelle  elle  doit  des  chuges  insupportables, 
et  de  laquelle  elle  a  cessé  d'espérer  aucune  sorte  de  soulage- 
ment, a 

E  faut  le  dire,  cependant-,  quelque  grand/que  soit  le 
poids  des  ccMttributions  que  porte  l'Angleterre ,  il  n'aurait  ps 
suffi  pour  amener  une  p^rme  si  desécrivains  n'avaient  pas 
constanunmt  lait  observer  au  public  la  liaison  qui  existait 
entre  les  effets  et  les  causes  ;  mais,  depuis  environ  quarante 
Minées ,  le  nombre  des  lecteurs  s'est  prodigieusement  accru , 
et  tout  le  monde  a  fini  par  prendre  part  aux  discussions  po- 
litiques. 
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tes  écrivains  anf;lais  qai  ont  préparé  la  r^bnne  parlemeo- 
taire  ont  paru  ne  s'occuper  que  de  leurs  condtoyeDs;  et  ce- 
pendant leura  e0brts  vont  tourner  au  profit  de  toutes  les 
nations  :  ils  devront  être  considérés  comme  les  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  s'ils  parviennent  à  donner  à  l'Angleterre  une 
véritable  représentation  nationale. 

L'auteur  de  l'écrit  dont  nous  avons  cité  quelques  pas^ges 
n'a  pas  eu  pour  objet  de  prouver  la  nécessité  de  la  rérorme  ; 
c'est  une  tâche  qu'il  avait  précédemment  exécntée;  il  a  voulu 
nvMitrer  les  conditions  qu'il  faut  remplir  si  l'on  ne  veut  pas 
que  la  réforme  soii  illusoire.  Il  s'est  acquitté  de  sa  mission  en 
homme  de  conscience  et  de  talent. 

Nous  ne  tenninerons  pas  ces  observations  sans  faire  sur 
nous-mémes'  un  pénible  retour.  Les  Anglais  ont  été  amenés 
à  découvrir  les  vices  de  leur  constitution  en  observant  l'ac- 
croiss^nent  graduel  des  impôts  sous  le  p<Mds  desquds  ils 
succombent.  Le  sentiment  de  leurs  souf&auces  les  a  détemù- 
nés  à  en  rechercher  les  causes ,  et  ils  les  ont  trouvées  dans  la 
composition  vicieusi.i^  la  Ijrahche  de  la  législature  qui  est 
spécialement  chargée  de  la  défense  des  intérêts  du  peuple^ 
Cependant,  depuis  la'  paix ,  le  gouTemement  anglais  a  si^ 
primé  un  grand  nonUire  de  sinécures;  il  a  diminué  considér- 
rablement  les  contributions  puUiques.  Si  les  impôts  Btmt 
mcore  lounds,  il  peut  dire  pour  sa  justification  que  la  dette 
publique  en  absorbe  une  grande  partie ,  et  qu'il  est  obligé  de 
pourvoir  aux  dépenses  qu'exigent  une  multitude  d'étahUss»- 
mens  lointains. 

Au  moment  de  lapais,  les  impâits  qui  pesaient  sur  la 
France  étaient  déjÈl  très  cousid«;ableSi  ;  se  sont-ils  allégés  dans 
'  la  même  proportion  que  ceux  de  l' Angleterre  ?  Us  se  sont  i  xu 
conti^re,  considéi^lemeiLt  accrus  toutes  les  années;  dea  ob- 
jets de  consommation  qui  n'étaient  assujettis  à  aucune  taxe 
out  été  lourdement  chargés  ;  ceux  qui  n'étaient  soumis  qu'à 
des  droits  modérés  ont  eu  à  supporter  des  droits  énornus  ; 
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«nfin  les  contributûmB  se  sont  accrues  ktù  point,  pendant  U 
-paix ,  qu'il  serait  impossible  de  les  pwttr  plus  loin,  Nos  chaiB- 
bres,  récenuneot  coDstituées,  senient-elles  donc  plus  vi- 
cieuses que  cette  chambre  des  communes  qui  tombe  de  pour-- 
riture?  £xisteFaît-îl  dans  le  mode  de  gouvernement  que 
nous  devons  à  la  restauration  des  vices  tels  que,  dans  un 
espace  de  seite  années ,  ils  mt  engendré  des  charges  aussi  ac- 
.  câblantes  que  celles  qu'ont  produites,  pondant  des  siècles,  les  - 
vices  de  la  constitution  an^ise?  Si  ces  vices  existent,  où  se 
trouvent-ils  et  quelle  en  est  la  nature?  Nous  soulevons  ces 
questions,  et  fcmnons  des  vœux  pour  que  des  hommes  éclai- 
rés en  cherchent  et  nous  en  donnent  la  solution. 
Charles  Comte. 
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ï  mcii^é   «MisicuHE   u  coeosiutiok  ,  sur  le*   càiu 

OCCIIIEHULEBDEI.'miQIIt  (1). 


'  Ses  mesures  ont  été  prises  depuis  quelques  années  pour 
abolir  la  traite  des  nègres  ;  mais  ces  actes  de  philantropie 
n'ont  acquitté  qu'une  :feible  portion  de  la  dette  immense  que 
la  race  africaine  a  droit  de  réclamer  des  peuples  civilisés  4« 


(I)  Iiel  dooaneni  qni  notu  remslMent  lu  malériiax  de  cet  article  mhu 
Ion  Dombreni.  Voici  le>  principaai  :  The  Reports  ofthe  American  Colo- 

nUation  Society,  de  )  829  à  1 830  ;  The  African  Repository,  recutil  men- 
suel'delS35à  (B30j  Tke  Çuarterfj- cAniban  jpe<!M(o/-,  Mptembre  1830; 
Plea  forJfrica,  by  LAmard  Bicon  j  RepoH  of  tke  Aj'rican  Eàutalioh 
Socitlr-  WiatUigtoii,  (830,  elc, ,  eW. 
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TEuropc  et  de  l'Amérique.  L'inAme  traBc  qui  a  duré  peo- 
daut  trois  ceais  ans  a  produit ,  sur  les  populations  du  cont^ 
nent  africain,  et  sur  les  hommes  decouleur  expatriés,  des  etiêts 
désastreux,  qui  exigeront' peut-être  une  nouvelle  période  de 
trois  siècles  arant  que  l'on  parvienne  à  les  détruire  com- 
plètement. L'Afrique  a  été  démoralisée  et  abrutie  ;  ses  habi- 
tans ,  qui  formaient  des  peuplades  paisibles  et  heureuses  à 
l'époque  où  les  vaisseaux  négriers  commencèrent  a  faire  la  . 
traite ,  sont  devenues  des  hordes  féroces ,  dégradées  par  les 
passions  les  plus  viles ,  et  livrées  a  toutes  les  horreurs  d'une 
guerre  perpétuelle.  Les  noirs  conduits  en  esclavage  sont  tom- 
bés dans  uD  abrutissement  plus  déplorable  encore  j  ils  ont 
perdu  leur  dignité  d'homme  et  tous  les  sentîmeos  qui  distin- 
guent notre  nature;  on  ne  leur  a  laissé  ni  patrie,  ni  fa- 
mille ,  ni  droits ,  ni  vertus.  En&n ,  les  affranchis  de  couleur , 
qui  se  trouvent  disséminés  sur  tous  les  points  du  globe  >  sont 
traités  presque  partout  comme  une  caste  inférieure  ;  et  ces 
malheureuses  victimes  de  l'avarice  des  blancs  ne  recueillent 
encore  que  le  mépris  de  ceux  qui  ont  été  les  premières  causes 
de  leur  dégradaùoa. 

Cette  conduite  devient  une  monstrueuse  ingratitude  lors- 
qu'on réfléchit  que  l'Afrique  a  été  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion du  monde.  C'est  à  la  race  des  nègres,  comme  l'observe 
avec  raison  Volne^,  à  cette  race  maintenant  esclave  et  mé- 
prisée, que  nous  devons  nos  arts,  nos  lois  et  les  principes, 
mêmes  du  langa^.  La  civilisation  a  passé  de  l'Ethiopie  en 
Egypte,  de  l'Egypte  en  Grèce,  de  la  Grèce  à  Rome,  de 
Rome  au  reste  de  l'Europe,  de  l'Europe  en  Amérique.  Et  ce 
sont  les  héritiers  de  tant  d'inestimables  bienfaits  qui  osent 
mettre  en  question  si  l'intelligence  des  noirs  est  de  même  na- 
ture que  celle  des  blancs  ! 

Il  est  tems  enfin  que  la  philantropie  essaie  de  nous  laver 
d'une  souillure  dont  nos  eoËins  auront  à  rougir  jusqu'à  ce 
que  le  dernier  rejeton  de  la  race  africaine  ait  retrouvé  on  sort 
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libre ,  une  patrie ,  un  toit  domestique  et  des  liens  de  &mille. 
En  iravaîUaDt  a  atteindre  œ  but ,  ce  n'est  pas  seulement  une 
œuvre  de  bien&isance  que  nous  accomplissons ,  mais  une 
œuvre  de  Justice  ;  nous  ne  donnons  pas ,  nous  rendons  aux 
noirs  les  lûeDB  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  l'avare  cruauté 
de  nos  pères  ;  et  il  y  a ,  ce  me  semble ,  dans  un  tel  but , 
quelque  chose  de  sacre.  L'asservissement  des  nègres  est  la 
{Jus  grande  iniquité  que  renfennent  les  annales  des  peuples 
chrétiens ,  et  les  mesures  propres  à  la  réparer  doivent  être 
toute  une  religion  pour  nous. 

Les  Américains  du  Niwd  ont  compris  ce  devoir  :  ils  ne  se 
sont  pas  bornés  à  suivre  l'exemple  des  Européens,  en  défen- 
dant sous  les  peines  les  plus  sévères  la  traite  des  nègres.  Ils 
ont  aussi  fondé  plusieuis  institutions  qui  ont.  pour  objet  de 
hiter  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage  et  d'améliorer  le  swt 
des  hcmunes  de  couleur.  Parmi  les  établissemens  de  ce  genre , 
on  doit  distinguer  la  Société  de  Colonisatioo  :  froidement  ac- 
cueillie à  son  origine ,  elle  a  Ëiit  des  progrès  rapides  dans 
r<^inion  des  hommes  les  plus  înfluens  ;  elle  a  mérité  les  suf- 
frages .et  l'appui  de  ceux  ~  là  mâme  qui  avaient  été  ses  pre- 
miers adversaires ,  et  elle  excite  maintenant  un  intérêt  tou- 
jours plus  profond  dans  la  plupart  des  Ëuts  de  l'Union. 

Parmi  les  treize  miUions  d'habitans  qui  couvrent  le  sol  des 
États-Unis ,  on  compte  deux  millions  de  noirs ,  tant  esclaves 
que  libres.  D'après  le  dernier  recensement  ofBcîel ,  le  nombre 
desafrraochisétait,en18S0,  de  355,593,  et  celui  des  esclaves 
de  1 ,5^,688.  Cette  population  noire  est  principalement  con- 
centrée dans  les  États  du  midi.  La  Caroline  du  sud  compte 
i  ,055  esclaves  pour  i  ,000  hommes  libres ,  et  dans  la  Loui- 
siane la  proportion  est  de  81 8  à  1 ,000.  Ce  rapport  numérique, 
dé^  si  élevé ,  tend  «icore  à  s'accroître ,  car  les  esclaves  dou- 
blent leur  nombre  dans  l'espace  de  vingt  ans. 

Un  pareil  état  de  .choses  a  dû  inspirer  de  sérieuses  ré- 


T,Google 


à  44  NOTICE 

ilexions  aux  citoyéDS  édairéa  des  Étsts-Uou.  Pattaut  où  i) 
existe  nue  clasee-  d'habitans  séparée  des  propriétaires  du  Mil 
par  une  diversité  profonde  de  sentimen»  et  d'intérêts ,  il  y  a 
péril  pour  la  chose  publique.  Le  pàil  derient  plu*  grave  ok- 
core  quand  cette  classe  distincte  a  des  marques  extérieures 
qui  la  font  aisémenx  reconn^tre ,  telles  que  ta  couleur  de  la 
peau.  C& signe  fatal  d'infériorité  creuse,  pour  ainsi  dire,  tm 
abîme  entre  les  deux  racea  d'hommes.  Les  rdations  qu'dlés 
sont  obligées  d'entretenir  ensemble  n'ont  point  le  caractère 
d'intimité  qui  s'établit  d'égal  a  égal  ;  maîa.il  j  règne ,  d'uae 
part,  un  ton  d'arn^nce  et  de  mépris,  et  de  l'aiitce ,  une  en- 
vie haineuse  et  amère.  Cette  ligne  de  démarcation  entre  les 
deux  peuples,  bien  loin  d'ètieellacéa  par  le  cours  du  tems, 
se  prononce  toujours  davantage  ;  car  les  injustes  préjugés  de 
la  classe  supérieure  devïeonent  pour  les  nouvelles  géoératiobs 
une  habitude  d'en&nce ,  uu  instinct  qui  s'est  mêlé  aux  send- 
mens  de  leurspremières  années;  etla classe  inférieure,sevoj'aDt 
l'objet  d'un  mépris  invincible,  finit  par  le  mériter,  en  s'alwn- 
doimant  à  tous  les  excès  dn  vice ,  de  la  paresse  et  de  l'abru- 
tissemeDl.  H  y  a  dcmc  sur  le  même  sol  deux  populations  enne- 
mies ;  et  si  l'on  observe ,  en  outre ,  qUe  la  plus  grande  partis 
de  l'une  de  ces  populations  est  esclave  dans  un  pays  où  l'écrit 
de  liberté  pénètre  dans  les  cœurs  avec  l'air  même  qu'on  res- 
pire ;  si  l'on  ajoute  que  cette  masse  d'esclaves  s'accn^t  d'tme 
manière  étonnante  par  le  seul  &it  de  ta  génération  de  l'eqftèce , 
n'esl-il  pas  évident  que  le  corps  social ,  dans  une  telle  contrée^ 
doit  être  frappé  tdt  ou  tard  d'une  affreuse  dissolution ,  s'il  ne 
se  hàle  de  détruire  cette  cause  de  mort? 

Pour  échapper  à  ce  péril  immense  qui  menace  l'Amérique 
^telitrionale ,  il  ne  suffirait  pas ,  comme  on  le  présumé  trop 
légèrement,  de  changer  la  législation  existante.  Les  États 
placés  au  nord  de  l'Union  ont  essayé  drcemt^en,  mais  sans 
succ^.  La  populatitHi  de  coulenrlibreyrestedanssa  position 
inférieure,  bien  qu'elle  ait  obtenu  t'éjalïté  des  droits  clvil^i 
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et  politiques.  Le  tégislaietir  n'a  tracé  que  des  lettres  mortes  ; 
force  est  demeuiée  au  préjugé  ctmiTe  le  texte  de  la  loi.  Quand 
les  mœurs  s'opposent  h  une  fusion  entre  deux  races,  l'égalité 
civile  n'est  qu'un  mot  ;  Je  dis  plus ,  elle  n'esl  qu'une  amère 
ih)nie  ;  car  ce  qui  fait  les  citoyens  égaux  entre  eux ,  c'est 
moins  U  jouissance  des  mêmes  droits  devant  un  tribunal  ou 
dans  une  élection  que  la  réciprocité  de  considération  et  d'é- 
gards dans  l«8  rapports  ordinaires  de  la  vie.  On  ne  plaidepas , 
on  ne  nomme  pas  des  députés  tous  les  jours;  mais  tous  les 
jouTSonades  relations  avec  ses  voisins,  avec  leshabitansdela 
ville  dans  laquelle  on  est  établi.  Qu'est-ce  donc  que  peut 
fiure  la  loi  en  présence  d'un  préjugé  national  qui  trouve  à 
chaque  instant  le  moyen  de  se  reproduire  par  la  simple  vue 
de  l'épidenue  7  Les  noirs  libra  des  États-Unis  ne  seront  pas 
égaux  au  reste  des  citoyens  jusqu'au  jour  où  le  préjugé  de  cou 
leur  sera  eflâcé.  Mais  comment  l'efbcera-t-on  7  C'est  un  pro- 
Uème  qni  paraît  jusqu'à  ptésent  insoluble;  et  les  deux  races 
pourraient  en  venir  à  une  guerre  civile  avant  qu'on  en  eAt 
trouvé  uDcâolution  saiis&isaote. 

Ob  ne  réussirait  pas  mieux  à  unir  le  peuple  de  couleur  avec 
la  nation  américaine ,  en  essayant  d'améliorer  son  caractère , 
son  éducation  et  ses  mceurs.  Quiconque  a  du  sang  africain 
dànslesvnnes  trouve  aict  États-Unis  une  barrière  que  rien 
ne  lui  permet  de  franchir.  11  déploierait  vainement  des  capa- 
cités supérieures,  des  vertus  émJnentes ,  une  béroïque  persé- 
vérance ;  à  drnque  pas  qu'il  voudrait  faire  au-delk  du  cercle 
qui  *«t  tracé  autour  de  sa  caste ,  un  préjugé  cruel  lui  crierait, 
'  enle  repoussant  :  tu  n'iras  pas  plus  loin.  Un  homme  de  cou- 
leur en  Amérique  n'est  pas  ce  qu'il  peut  être  ;  il  reste  ce  qu'il 
«t<  Quels-  sont  donc  les  motifs  que  l'on  ferait  valoir  auprès 
de  lui  pour  l'engager  à  sortir  de  son  état  d'ignorance  et  d'»- 
brutis6ent«nt?  Et  en  supposant  même  que  l'on  réussit  a  l'égard 
de  qiwlques-ims,  quel  triste  bienfait  pour  l'homme  de  cou- 
leuf  américain!  Son  édtu;ation  l'empêcherait  de  sympathiser 
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avec  ses  compagnons  dégradés ,  et  pourunt  cette  m^e  édu~ 
CBtitHi  ne  saurait  éveiller  pour  lui  aucune  sympatlùe  dans  la 
race  blanche ,  et  ses  lumières  ne  lui  feraient  sentir  que  plus 
vivement  qu'il  appartient  à  une  classe  avilie. 

Ce  que  l'on  observe  ici  de  l'éducation ,  il  faut  l'appliquer  it 
tous  les  perfectionnemens ,  à  toutes  les  vertus  dont  les  Noirs 
seraient  susceptibles.  Pourquoi  rhomme  de  couleur  s'efforce- 
rait-il d'acquérir  de  l'industrie?  Il  n'a  pas  besoin  d'industrie 
pour  subvenir  a  ses  besoins  physiques  ;  et  au-delà  de  ses  be- 
soins physiques  il  n'a  presque  rien  à  prétendre.  Pourquoi 
l'homme  de  couleur  travaillerait-il  à  se  procurer  une  grande 
fortune?  La  fortune  jette  un  vernis  sur  l'homme  ignorant , 
elle  entoure  d'une  apparence  d'estime  l'homme  vicieux , 
mais  elle  ne  peut  rien  pour  le  nègre  affranchi.  Lui  recora> 
mandera-t-on  une  conduite  honnête?  Que  lui  importe  l'hon- 
nêteté extérieure ,  pui^u'il  lui  est  à  peu  près  impossible  de 
tomber  plus  bas  dans  l'opinion  publique?  L'homme  de.oon- 
leur  des  États-Unis  tourne  continuellement  dans  un  cercle 
iàtal ,  dont  il  n'y  a  d'exemple  chez  aucune  autre  race  d'hgnt- 
mes  :  l'avilissement  de  sa  position  dégrade  son  caractère  per- 
sonnel ,  et  la  dégradation  de  son  caractère  personnel  avilit 
encore  davantage  sa  position.  Telle  est  la  difficulté  contre  la- 
'  quelle  sont  venus  se  briser  tous  les  efforts  de  la  philantropie> 
quand  elle  a  voulu  améliorer  l'éducation  et  le  caractère  des 
hommes  de  couleur. 

Le  christianisme  lui-même,  malgré  la  profonde  influence 
qu'il  eseroe  en  Amérique ,  a  été  impuissant  dans  la  tentative 
de  fondie  ensemble  les  deux  races  des  Etats-Unis.  Les  motife 
religieux  ont  Êiit  sacrifier  des  sommes  considérables  pour 
éclairer  et  civiliser  les  noirs  ;  mais  ils  ont  été  incapables  d'a- 
bolir ie  préjugé  de  couleur;  et  tel  Américain  qui  donnerait 
la  moitié  de  sa  fortune  pour  envoyer  des  missionnaires  cbié- 
tiens  sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  tel  autre  qui  exposerait  la^te 
sa  vie  à  des  chances  de  mort  presque  certaines,  a&n  d'an- 
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Doncer  FÉvangile  aux  nègres,  éprouve  uae  répugnance  in- 
vincible à  lier  des  rapports  intimes  avec  un  affranchi  de 
couleur.  Que  I'od  accuse  cette  conduite  d'inconséquence ,  le 
reproche  sera  juste  ;  qu'on  y  trouve  une  inexcusable  cruauté, 
rien  n'est  plus  vrai  ;  mais  nous  signalons  des  &îts  trop  réels , 
sans  prétendre  les  expliquer,  ni  encore  moins  les  justifier. 

Puisque  toute  espèce  de  fusion  est  impraticable,  il  tt'y  r 
qu'un  seul  moyen  pour  les  États-Unis  d'échapper  au  péril  de 
iraifermer  dans  leur  territoire  deux  populations  ennemies  :  ce 
moyen,  c'est  de  transplanter  ta  race  de  couleur.  Il  en  est  des 
peuples  comme  des  individus.  Lorsque  deux  personnes  ne 
peuvent  vivre  ensemble,  et  qu'elles  ont  suffisamment  re- 
connu leur  incompatibilité  d'humeur,  elles  se  séparent.  Deux 
races  d'hommes  doivent  agir  de  même;  et  tandis  qu'elles 
nourrissaient  t'one  contre  l'autre  les  seotimens  les  plus  hos- 
tiles par  l'efTet  d'un  rapprochement  forcé ,  elles  s'entendront 
peut-être,  après  avoir  mis  entre  elles  quelques  cenuines  de 
lieues  de  distance. 

Telle  est  l'idée  mère  qui  a  présidé  à  l'établissement  de  la 
Soci^e  ameUcaiae  <ie  Colonisation,  Sans  prétendre  aflâiUir 
les  motifs  de  charité  désintéressée  dont  ses  fondateurs  ont  été 
animés,  nous  mettons  sur  le  premier  plan,  comme  ils  l'ont 
placé  sans  doute  eux-mêmes,  le  but  patriotique  de  délivrer 
les  États-Unis  d'une  population  dangereuse  pour  l'ordre  so- 
cial. Ils  ont  senti  le  besoin  de  rendre  la  nation  homogène ,  et 
par  conséquent  plus  forte  centre  les  attaques  intérieures  ou 
extérieures.  Ib  ont  voulu  que  leur  grande  patrie  ne  fût  plus 
souillée  par  la  présence  d'une  caste  de  parias;  et  aRn  de  réa- 
liser ce  vœu  national,  ils  ont  établi  sur  les  côtes  d'Afrique  une 
colonie  destinée  à  recevoir  les  hommes  de  couleur. 

Il  serait  injuste  pourtant  de  p.isser  sous  silence  d'autres 
motifs,  qui  n'ont  plus  leur  source  dans  l'intérêt  spécial  des 
Etals-Unis ,  mais  dans  l'amour  de  l'humanité.  L'Amérique  du 
lîord  ne  rejette  pas  les  noirs  de  son  sein,  comme  quelques 
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cantons  suisses  renvoient  les  IfeimMhhse,  sans  prendre  au- 
cun soin  de  leur  sort  futur  et  sans  leur  o0rir  aucune  compen- 
sation pour  une  mesure  aussi  rigoureuse.  L'expatriation  des 
hommes  de  couleur  américains  est  volontaire ,  et  cette  e^u- 
triation,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  réin^atrisatton,  est  ao 
compagnée  pour  eux  des  plus  solides  avantages. 

Aussitôt  qu'im  noir  afiîranclù  louche  le  sol  de  l'Afrique,  il 
se  trouve  dans  un  monde  tout  nouveau.  Là,  plus  de  préjugés 
injurieux,  plus  de  dégradation  individuelle;  il  devient 
homme  libre ,  citoyen,  et  l'égid  de  qui  que  ce  soit  qui  l'en- 
toure. lÀ,  il  n'est  plus  courbé  sous  le  poids  de  l'infériorité 
sociale  et  des  exclusions  politiques  ;  il  possède  une  patrie  ;  la 
terre  est  à  lui  et  à  ses  enfâns  ;  le  gouvernement,  l'armée  ,.le 
pouvoir  judiciaire,  c'est  lui-même  (i).  Eu  considérant  cette 
vaste  contrée ,  ces  plaines  des  tropiques  couvertes  de  moissons 
perpétuelles,  ces  montagnes  verdoyantes,  ces  Seuves  larges 
et  limpides,  ces  forêts  qui  commencent  à  tomber  sous  la  liache 
de  la  civilisation,  l'homme  de  couleur  s' anime  d'une  émula- 
tion gâiéreuse;  il  est  excité  à  l'industrie,  au  travail  et  a  toutes 
les  grandes  entreprises  par  les  mêmes  motiis  qui  inspirent  les 
citoyens  de  l'Amérique  ;  il  a  reconquis  le  pays  de  ses  pères  et 
l'héritage  de  sa  postérité.  En  un  mot,  le  nègre  af&anclu,  qui 
émigré  des  Etats  de  l'Union  vers  cette  colonie  africaine ,  sort 
du  pays  de  son  avilissement  pour  habiter  une  terre  nouveUe , 
où  il  jouit  de  toute  sa  dignité  d'homme  et  de  tout  lebonheur 
de  la  liberté. 


(I)  Lu  (ondaleors  de  I*  colonie  de  tÂlxlna  ne  permettent  h  aucun  homme 
dfl  née  blanche  de  s'y  établir  ;  il  n'y  a  d'ciceptron  qae  pour  Fagenl  princi- 
pal de  la  Sooi^l^ ,  lei  médedm  et  les  misiioDoainu.  Le  peujpie  de  cooltar 
libre  fonne  donc  tout  le  cerpi  des  citoyens.  Soat  c«  point  de  vae  ,  la  dilTé- 
Tcnce  est  grande  entre  LSiéria  et  Sierra-Léone.  Dana  celte  demiën  co- 
lonie, tooi  lea  fonctionnaires  publics  et  laui  les  prîucipaui  n^ociani  sontEu- 
i^péens,  et  les  n^res  y  forment  encore  une  caste  subordonnée.  Mais  dans  k 
paya  de  Libéria ,  le*  bomnei  de  coulrar  pearant  dire  :  UÉtat ,  c'est  nous. 
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Maïs  les  avantages  qui  résultent  de  rétablissement  d'une 
colonie  afiicaine  ne  se  bornent  pas  seulement  à  donner  une 
patrieet  des  droits  politiques  aux  bommes  de  couleur  aiTran- 
chis  j  on  a  lieu  d'en  espérer  encotc  l'enisncipation  graduelle 
de  près  de  deux  millioDS  d'esclaves  qui  peuplent  les  Étals  du  ' 
sud.  Des  écrlTains  eutbouslastes ,  auxquels  on  peut  supposer 
sans  injustice  moins  d'expérience  que  de  nobles  sentîmens , 
s'imaginent  que  l'abolition  de  l'esclavage  n'est  retardée  que 
par  la  mauvaise  volonté  des  propriétaires ,  et  que  rien  ne  se- 
rait plus  simple  qu'une  mesure  générale  et  instantanée  pour 
atteindre  ce  but.  Ds  ne  savent  pas  que  les  liens  qui  existent 
entre  lei  maîtres  et  les  esclaves  sont  infiniment  plus  compli- 
<[ués  et  plus  difficiles  à  rompre  qu'on  ne  le  pense  au  premier 
abord.  Ces  liens  impliquent  des  obligations  réciproques,  dont 
aucune  partie  contractante  n'a  le  droit  de  s'affranchir  tout 
d'un  coup  et  sans  compensation.  Le  maître  doit  à  l'esclave 
protection,  nourriture  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie 
matérielle  ;  l'esclave  doit  au  maître  travail  et  obéissance. 
Supposons  un  propriétaire  animé  des  sentimens  les  plus  gé- 
néreux. Il  reconnaît  toute  l'iniquité  de  l'esclavage;  il  Vou- 
drait émanciper  une  centaine  d'êtres  humains  qu'il  a  hérités 
avec  le  sol  qu'il  cultive  ;  mais  le  peut-ïl  7  a-t-il  le  droit  d'agir 
à  cet  égard  comme  bon  lui  semble?  D'abord ,  il  y  a  des  États 
du  sud  dans  lesquels  l'émancipation  est  restreinte  par  des  - 
prohibitions  légdles.  Maïs  admettons  encore  que  cet  obstacle 
soit  écarté.  Le  propriétaire  voit  autour  de  lui  des  milliers 
d'hommes  de  couleur  libres,  dont  la  condition  est  plus  misé- 
rable que  celle  de  ses  esclaves,  et  il  est  assuré  d'avance  que, 
sur  cent  nègres  qu'il  livrerait  à  eux-mêmes,  sept  ou  huit  an  ^ 
plus  deviendraient  des  membres  utiles  de  la  société,  tandis 
que  le  reste  irait  grossir  la  masse  des  mendians ,  des  malfai- 
teurs, des  vagabonds,  et  changerait  le  toit  du  plantein* 
contre  les  cachots  d'une  prison.  Serait-ce  là  une  œuvre  de 
bienfaisance?  Et  lorsqit'on  déclame  avec  amertume  contre  la 
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dureté  des  propriétaires  d'esclaves,  a-t-on  réfléchi  qu'il  y  eu  a 
wa.  grand  nombre  c[ui  voudraient  aSVandiir  oënx  qu'ils  pos- 
sèdent, mais  qu'ils  sont  arrêtés  par  iés.  motiis  les  plus  solides 
de  prudmce  et  de  patriotisme  ? 

La  Société  américaine  de  Colonisation  à  suivi  une  mardw 
difTéronte.  Elle  s'est  appliquée  à  résoudre  le  dilemme  qui  em- 
barrassait le  propriélaire  géDéreuE,  eu  lui  ofïrant  l'occasiob 
d'émanciper  ses  esclaves,  sans  compromettre  leurs  moyeia 
d'«xistence  ni  la  sécurité  publiqqe.  Elit  présente  aux  hcuBmei 
de  couleur  devenue  libres  un  lieu  de  refuge,  dans  lequel  ih 
peuvent  mettre  a  profit  leur  récente  indépendance^  et  se 
rendre  dignes  de  la  liberté  après  l'avoir  obtenue.  EUe  doit 
donc  concourir  puissamment  à  l'abolition  graduelle  de  l'es- 
clavagedans  les  États-Unis. 

Ces  considérations  importantes  ont  acqub  à  la  Société 
de  Colonisation  les  auHrages  et  l'appui  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  l'Ânérique  septentrionale:.  Plusieurà  États 
ont  atanifesté  officieUement  leur  approbation  par  l'org^i^e 
de  leurs  assemblées  législatives.  Oea  membres  de  tous  les 
partis  politiques  et  de  toutes  les  seeus  religieuses  se  soat  ral- 
liés à  cette  vaste  entcèprise-,  et  les  préjugés  m^e  l'on  s'était 
d'abord  formés  contre  elle  ne  tarderont  pas  saus  doute  à 
diqnrattre  complâement.  Les  États  du  ookI  ,  qui  avaient 
manifieeté  des  sentimens  de  défiance  dans  les  cowmencemens 
de  cette  institution,  parce  qu'ils  croyaient  voir  un  intérêt 
tout  personnel  pour  les  propriétaires  d'esclaves,  dans  le  pro- 
jet de  transplanter  le  peuple  de  couleur  libre ,  en  sont  devenus 
les  plus  zélés  partisans',  et  les  États  du  sud  doivent  reow- 
naltre  que  ce  plan  garantit  mieux  que  tout  autre  leurs  pro- 
priétés, leurs  droits  et  leur  avenir. 

Un  vénéraUe  ecclésiastique  de  l'État  de  New-Jersey, 
M.  Robert  Fwi^,  posa  les  premiers  fondemens  de  U  Société 
de  Colonisation ,  dans  une  assemblée  qu'il  réunit  a  Wasbùig^ 
ton  j  an  mois  deâécemlH«  1816.  Plusieurs  membres  dii  con- 


,C.(Kigle 


SUR   LA    COLONIE    DE    LUÉBIA.  25l 

grè3 ,  oonrumsuB  par  ses  ntisMUtemens  et  entratnés  ptn-  Mn 
zèle,  i^uyèrent  le  projet  de  cette  institution.  Des  a^iM 
furent  èavoTÔs  en  Afrifpe  pour  déterminer  sor  qu«l  poîatde 
la  odte  ocddentale  on  pourrait  ohoisir  un  lieu  propre  à  1'^- 
UissemflDt  d'une  colonie.  Mais  pendant  les  cïnij  premières 
aiméefi  an  Ae  fit  guère  que  dea  tentatives  infructuen^,  et 
beaucoup  d'événemens  désastreux  semblaient  devoir  déoou- 
r*ger  endèrement  les  procecteuïs  de  la  Société.  Les  agens 
américaîiis  man^aieatd'éxpérieDoe  ;  tes  indigènes,  srec  les- 
quds  il  iallsit  traiter  pour  ta  cession  d'un  terrain,  n'a[^M»v 
uiem  socune  twone  foi  cIbbs  leurs  aecords  ;  ub  cUmat  meuN 
trier  pour  les  hommes  d«  race  bUitcbe  eiilerait  rapidement  la 
plnpait  de  ceux  qui  se  dérouaient  à  cette  entreprise ,  et  les 
attaques  imprévues  des  naturels  Tenaient  mettre  le  G«mble 
à  ces  lalamilés.  A  diverses  reprises ,  la  colonie  fut  sur  te  pein* 
d'être  anéantie  pour  jamais,  et  le  petit  nombre  de  colons  qui 
s'j  était  fixé ,'  se  Droovant  réduit  a  la  plus  affreuse  détresse,  fat 
ménie  obligé  de  se  retirer,  en  1 6Si  >  dans  la  colonie  de  SieiW- 
Leone. 

Tant  de  désastres  succesnfs  ne  parvinrent  pas  à  déconn'^ 
gep  la  Société  américaine.  Vers  la  fia  de  1 831  ,  elle  envoya 
deux  nouveaux  agens ,  qui  achetèrent  des  indigènes  un  terri- 
toire auquel  oU  donna  le  liom  caractéristique  de  Libéria.  Ge 
tsrriftiire,  dont  le  point  central  est  le  Cap  Mesurado  ou  JÏfonl- 
serado ,  est  situé  a  6  degrés  au  nord  de  l'équateiir,  et  ïi  SSO  ' 
millra  au  midi  de  la  colonie  de  Sierra-Leone:  Il  s'étend  sur  la 
côte  dam  une  longueur  d'environ  150  milles,  et  Sa  largettr 
est  généraleibeRt  d'une  journée  de  marche ,  ou  de  20  à  30 
milltt.-  n  est  séparé  de  l'intérieur  des  tefres  par  une  profonde 
ceinture  de  forêts.  De  nombreuses  rivières,  dont  quelques- 
unes  ont  une  largeur  considérable ,  arrosent  le  pays  dans 
toute  son  étendue.  Le  so!  etet  d'une  extrême  fertilité,  et  l'on  y 
tnxivetouteslesproductionsduclimatdes  tropiques.  Les  tribus 
indigènes ,  décimées  et  d%t>adée8  par  la  traite ,  sont  trop  fiii- 
''• 
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bles  pour  pouvoir  opposer  aucun  obstacle  sérieux  aux  prc^rà 
de  la  colonisation.  Neuf  ans  se  sont  écoulés  âepuûf  que  le 
territoire  de  Libéria  a  été  acheté  par  les  Américains.  La  co- 
'  lonie  renferme  a  présent  une  population  de  plus  de  deux  mille 
individus ,  qui  sont  établis  dans  leurs  pro|H«s  maisons  et  sur 
les  fermes  qu'ils  ont  cultivées ,  et  qui  remplissent  les  diver»  - 
travaux  d'un  peuple  agricole  et  commercial. 

La  ville  principale  esc  placée  sur  le  cap  Montserado ,  et 
elle  a  reçu  le  nom  de  Monrovia,  en  l'honneur  de  M.  Horiroe, 
président  des  Émis  -  Unis.  Cette  ville  renferme  quatre-vingt- 
dix  maisons  ou  magasins ,  un  bâtiment  communal ,  trois 
églises  et  sept  cents  habitaus.  Les  maisons  sont  en  géDéral 
bien  bâties  et  d'une  construction  agréable.  Monrovia  est  élevée 
de  soixante-dix  pieds  au-dessus  de  la  mer;  et  les  rues  ,  larges 
de  cent  pieds,  se  coupentàangles  droits.  A^cette  hauteur,  les 
habitans  jouissent  d'une  brise  de  mer  rafratchissaute  ;  la 
température  j  est  douce  et  égale  ;  le  thermomètre  de  Fah- 
renheit n'y  varie  guère  que  de  68  à  88°.  I<e  port  de  Mon- 
rovia est  formé  par  l'embouchure  de  la  rivière  deMonl- 
serrado  ;  il  est  commode  et  accessible  aux  bitîmens  de 
moyenne  dimension.  Le  commerce  de  Monrovia ,  ville  es- 
sentiellement  marchande,  est  déjà  considérable,  et  il  s'accroît 
chaque  année.  Quelques  individus  ont  acquis  par  ce  moyen 
une  fortune  qu'ils  évaluent  de  1,5  à  20,000  dollars  (  81  a 
1*08,000  francs). 

A  sept  milles  au  nord  de  l'embouchure  du  Montserado  est 
i«mbouchure  de  la  rivière  de  Saint-Paul.  Au  point  de  jonc- 
tJOD  de  ces  deux  courons  d'eau  est  placé  un  établissement 
agricole  de  six  cents  habitans  qui  porte  le  nom  de  Caldwett. 
Le  sol  est  abondant  en  productions  de  toute  espèce.  La 
tei^rature  y  est  moins  élevée  qu'à  Monrovia;  le  terme 
moyen  de  la  différence  est  de  S"  <;2  à  40.  La  ville ,  con- 
struite sur  le  plaa  de  beaucoup  de  villages  américains ,  est 
fonnée  d'une  seule  rue  longue  d'un  mille  et  demi ,  et  plantée 
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de  deux  rangées  de  bananes  et  de  plantains.  Cet  établis- 
sement agricole  est  dans  un  état  florissant  -,  la  cultnre  se  per- 
fectimne  rapidement  par  l'industrie  et  l'actiTÎté  des  colons. 

Entre  Caldwell  et  Monrovia  se  trouve  un  autre  établisse- 
ment d'agriculture  d'environ  trente  familles.  Au  côté  opposé 
de  la  baie  de  Stockton  on  a  placé  quatre  cents  Africains ,  qui 
ont  été  capturés  sur  des  vaisseaux  négriers.  EnSu,  a  vingt- 
cinq  milles  nord-ouest  de  Monrovia,  est  l'établissement  de 
MûUbourg,  qui  contient  deux  cents  habitans,  et  qui  s'agran- 
dit continuellement  par  l'arrivée  de  nouveaux  colons.  La  po- 
sition de  Millsbourg  présente  des  avantages  particuliers.  Le 
soi  est  aussi  fertile  que  celui  de  Caldwell ,  et  plusieurs  rivières 
navigables  permettront  d'y  établir  des  rapports  de  commerce 
entre  l'intérieur,  le  littoral  et  les  côtes.  Les  forêts  qui  envi- 
ronnent Milbboui^  contiennent  d'excellens  bois  de  char- 
pente. 

Le  gouvernement  suprême  de  la  colonie  a  été  jusqu'à 
présent  entre  les  mains  de  la  Société.  L'agent  colonial 
est  le  principal  magistrat,  et  il  est  reconnu  dans  ces  pa- 
rages en  qualité  de  gouverneur  de  Libéria.  Cependant  on 
ne  néglige  aucun  moyen  d'habituer  tes  colons  aux  formes  ré- 
publicaines et  de  leur  inspirer  l'esprit  de  liberté.  Les  habitans 
choisissent  annuellement  la  plupart  de  leurs  ma^strats,  et  ils 
mettent  beaucoup  de  zèle  ït  se  rendre  aux  élections,  qui  sont 
quelquefois  très-vivement  disputées.  Une  cour  de  justice , 
composéedeTagent  et  de  deux  juges,  dont  la  juridiction  s'é- 
tend sur  toute  la  colonie,  s'assemble  à  Monrovia  le  premiet 
lundi  de  chaque  mois.  Les  jugemens  au  criminel  s'appliquent 
en  général  à  des  affaires  de  vol,  et  les  accusés  sout,  à  peu 
d'exceptions  près,  des  aaturelsarrétés  pour  déprédations  dans 
les  limites  de  la  colonie.  Depuis  1827,  on  ne  compte  que 
cinq  colons  qui  aient  été  repris  de  justice.  Les  jugemens  sont 
prononcés  par  un  jury,  et  accompagnés  de  toutes  les  formes 
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qu'il  est  possible  d'entployer  au  milieu  d'une  population  qui 
n'est  encore  qu'à  demie  civilisée. 

Trois  documens  ou  digestes  renfermant  la  législatkm  polî- 
tique  et  civile  de  Libéria.  Lepreraierdçcesdocumens  estl'acle 
de  constitution.  Il  garantit  au7[  colons  deLLibéria  tous Issdroits 
dont  jouissent  les  citoyens  des  Éuts-Unis.  L'anicle  V  déclare 
qu'il  ne  pourra  s'établir  aucune  espèce  d'esclavage  dans  la  colo- 
nie. L'article  VI  décide  que  la  loi  commune  de  Libéria  est  la 
législation  généralement  en  usage  dans  les  États  de  l'Union. 
Le  deuxième  document  règle  les  formes  du  gouvernement  civil 
de  Libéria.  On  y  remarque  (art.  XIU)  l'institution  de  deux 
censeurs,  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  morale  publique  et 
aux  progrès  de  l'industrie  nationale,  de  signaler  lesoisifs  et 
les  vagabonds,  de  découvrir  les  menées  suspectes  ei  les  ha- 
bitudes dangereuses,  d'appeler  enfin  une  investigation  légale 
sur  fout  ce  qui  pourrait  nuire  a  la  prospérité  de  la  colonie. 
Le  troisième  document  législatif  est  un  code  de  procédure  et 
de  pénalité  dont  les  dispositions  ont  été  prises  dans  les  diffé- 
rens  codes  américains.  L'expérience  a  prouvé  que  ces  trois 
pièces  étaîeut  suffisantes  dans  l'état  actuel  de  Libéria  pour 
y  garantir  l'ordre  public  et  les  intérêts  des  citoyens. . 

Les  colons  sont  remarquables  par  leur  moralité  et  par 
leurs  sentimens  religieux.  Un  capitaine  américain  assure  que, 
pendant  lés  trois  semaines  qu'il  a  passées  dans  la  colonie  ,  il 
n'a  vu  aucun  homme  ivre  ni  entendu  aucuu  jurement.  Un 
autre  Américain ,  qui  a  fait  un  séjour  de  sept  ans  à  Libéria , 
dît  qu^il  n'a  été  témoin  que  d'une  seule  batterie  dans  le 
peuple,  et  qu'elle  fut  provoquée  par  une  espèce  de  querelle 
politique  avec  nn  homme  de  couleur  de  Sierra-Leone,  Le 
gouvernement  exige  le  paiement  d'une  taxe  de  300  dollars 
(1620  francs)  pour  accorder  l'autorisation  de  vendre  des  li- 
queurs spiritueuseSj  afin  de  prévenir  les  habitudes  d'intempé- 
rance. Parmi  les  colons,  il  y  a  plusieurs  hoi&ihes  de  couleur 
qui  s'occupent  de   l'enseignement  i-eligieux,  et  quelques- 
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uns  se  diatÎDgueot  par  une  iatelligeKce  plus  i^n'ordioaire. 
L'éducation  de»  enfàos  éfm>uve  encore  quelques  obstacles  par 
le  tnanque  d'iiUtiinteurs  coaveaables  ;  mais  une  société  non- 
rdle  se  forme  eu  Amérique  y  pour  combler  celle  lacune  im- 
portante. Oa  a  déjà  formé  a  Monrovis  une  bibliothèque  pu- 
blique, et  on  y  publie  un  jourdal  qui  compte  de  deux  à  trois 
cents  soiiacripienrs. 

La  position  de  la  colonie,  placée  au  point  central  d'une 
longue  étendue  décotes  etapoilée  d'établir  des  relations  avec 
leGpeuplesîndustrieuxdel'intérieurdu  contineiit, lui  ouvrela 
perspective  d'un  grand  commerce.  Les  articles  d'exportation 
ont  consisté  jusqu'à  ce  jour  e»  riz,  bulle  de  palmier,  ivoire, 
or,  écailles  de  tortues,  peaux,  cire,  etc.  On  achète  en  géné- 
nd  ces  articles  des  natureb  de  la  côte,  et  on  leur  donne  eu 
édiange  du  tabac,  do  ibum,  des  fusils,  du  fer,  et  d'autres 
objets  dont  une  civilisation  naissante  leur  fait  sentir  Is  be- 
soin. Les  cobint  possèdent  plusienis  petits  bâtimens  qu'ils 
emÈfkoiéai  à  un  commerce  de  cabotage  entre  le  cap  Montse- 
ràdo'etsisouliiut&ctoreries  fondées  sur  le  littoral,  sous  la  di- 
rectÎOTi  du  goBverneinent  colonial.  FliûieuFs  grands  narires 
seront  envoyés  aux  Etats-Unis  pour  étebUr  le  commerce  d'ex- 
portation sur  une  large  échelle,  abssitàt  qu'ils  ponrrom  navi- 
guer sous  la  protection  dn  pavilkm  amâicain.  Des  peàpbdes 
échelonnées  sur  la  lisière  de  la  colonie  apportent  a  Monrovia 
des  artides  d'échange  de  nations  encore  ruconnues  de  l'inté- 
rieur, et  qni  paraissent  être  beaucoup  plus  civilisées  que  les 
tnbus  bttitrophes.  Les  exportations  d'iine  seule  année  à 
Monrovia  se  sont  élevées  a  une  valeur  de70,000  dollars 
(578,000  fr.)  Cbaqiie  jour  amène  de  nouveaux  concuraeâs 
sur  ce  marché  qui  rient  de  s'ouvrir.  Laissons  ix  c 
prendre  de  la  force  et  fonder  des  établlssemens  plus  nom 
sur  Ift  côte  et  dans  l'intérieur;  attendons  que  le£  vaie 
sortis  de  L^ria  traversent  les  mers  sous  la  protection 
pavillon  que  les  pirates  n'osent  pas  attaquer;  représe 
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nous  l'époque,  peu  éloignée  peut-étre,  où  les  divenes  pro- 
ductions du  sol  seront  cultÏTées  par  des  milliers  de  colons  la- 
borieux ,  et  croîtront  eo  abondance  sur  Tune  des  contrées  les 
plus  fertiles  du  globe;  quel  Taste  champ  pour  les  entreprises 
commerciales!  quelle  prospérité  sur  ces  plages  maintenant 
presque  désertes  et  ipcounues!  Les  gommes,  les  épices,  les 
bois  de  teinture,  le  café,  l'indigo,  le  sucre  et  tant  d'dutres 
productions  du  climat  des  tropiques ,  iront  sur  les  marchés  de 
l'Amérique  et  de  rEmx>pe;  et  ces  deux  continens  enverront 
eu  échange  sur  les  c&tes  d'Afrique  leurs  objets  d'arts  et  leurs, 
produits  industriels. 

L'agriculture  n'a  &it  encore  que  peu  de  prc^rès  dans  la 
colonie.  Beaucoup  d'émigrans  ne  veulent  pas  atteudre  les  bé- 
néfices tardi&  d'un  établissement  agricole ,  et  ils  préfêrmt  se 
livrer  à  des  spéculations  mercantiles.  Cependant  les  avantages 
que  possèdent,  etr  matière  de  négoce,  les  colons  les  plus  an- 
ciennement établis,  diminueront  pour  les  demiets  venus  les 
cJiances  de  succès,  et  ceux-ci  se  tourneront  naturelleioent 
vers  les  exploitations  agricoles.  Déjà  les  fermiers  de  Caldwell 
ont  formé  une  société  d'agriculture  qui  tient  toutes  les  se- 
maines des  assemblées,  dans  lesquelles  chacun  fait  part  de  ses 
expériences  particulières  et  des  progrès  de  ses  plantations.  . 

Un  objet  non  moins  important  que  ceux  dont  nous  nous 
sommes  occupés  jusqu'ici ,  c'est  la  défense  armée  de  la  colo- 
nie. Environnés  d'une  population  avide  et  sauvage ,  qui  n'est 
habituée  a  respecter  aucun  traité  d'alliance,  les  colons  devaient 
songer  aux  moyens  de  se  défendre  en  cas  d'attaque.  On  a  donc 
établi  une  milice  nationale  ;  elle  compte  six  compagnies  de 
volontaires,  foimantuotouldeplusde  SOOhommes,  tousha- 
billéc  en  unîfomie  et  bien  armés.  La  gouveniemeot  a  vingt 
pièces  de  campagne  et  des  fusils  pour  armer  un  millier 
d'hommes.  Les  indigènes,  qui  ont  déjà  éprouvé  plusieurs 
échecs  lorsque  la  colonie  commençait  à  peine  a  s'établir,  n'o^ 
seront  pas  l'attaquer  mainteuant  qu'elle  possède  des  moyens 
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respectables  de  défense.  I^  léGurité  des  cdons  est  moins 
grande  à  l'^rd  des  attaques  da  cdté  de  la  mer.  Bien  que  le 
cap  soit  dominé  par  un  fort,  deux  ou  trois  pirates  Hen  armés 
pourraient  causer  à  la  colonie  de  grands  dommages ,  s'ils 
-trouvaient  le  moyen  d'agir  en  l'absence  de  tout  vaisseau  amé- 
ricain ou  anglais.  On  n'ignore  pas  que  les  misérables  écu~ 
meuis  qui  infestent  ces  cdtes  ont  voué  une  haine  profonde  à 
la  colonie  de  Libéria  ;  la  Société  américaine  doit  donc  sentir 
l'urgence  d'adwver  promjptement  les  fortifications  de  la  co- 
lonie. 

£o  résumé,  les  essais  de  Gol(HUsation  laits  par  d'autres 
peuples  et  en  d'autces  circonstances  olïrent  peu  d'exemples 
d'une  telle  prospérité  en  si  peudetems.  Malgré^  de  nombreux 
obstacles  et  des  mojens  d'action  très-limités,  l'établissement 
de  Libéria  a  été  fondé  sur  des  bases  très-solides,  qui  pré- 
sentent des  garanties  d'avenir  et  ouvrent  une  large  et  belle 
perspective.  Les  ressources  agricoles  et  commerciales  peuvent 
y  recevoir  un  développement  qui  suffirait  aux  besoins  d'une 
grande  nation,  et  la  majeure  partie  de  la  population  noire  des 
États-Unis  trouverait  sur  ces  plages  des  moyens  d'existence 
bonwables  et  assurés.  Que  si  l'on  comparait  Libéria  avec 
Sieira-Leone ,  le  parallèle  serait  saus  contredit  b  l'avantage  de 
la  colonie  américaine.  Le  gouvernement  anglais  a  sacrifié  des 
sommes  énormes  pour  soutenir  un  établissement  précaire  et 
mal  dirigé ,  oii  les  noirs  ne  sont  encore  que  des  demi-esclaves 
méprisés  par  la  population  blanche.  En  Amérique,  le  gou- 
vernement central  n'a  rien  fait  pour  la  colonie  de  Libéria. 
Quelques  dons  particuliers  et  les  eflbrts  persévérans  de  qud- 
ques  individus  ont  produit  les  heureux  résultats  que  nous  ve- 
nons de  signaler;  tant  il  est  vrai  qu'en  matière  de  bienfai- 
sance ,  comme  dans  les  enli'eprises  commerciales  et  en  toute 
autre  chose  que  les  particuliers  peuvent  faire,  ils  le  font 
ifùeux  et  à  moins  de  frais  que  les  gpuvememens  ! 
.  Entre  les  homsnes  qui  ont  puissamment  contribué  atu 
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«accès  de  la  Société  de  Colonisation,  il  faut  mettre  sur  la 
première  ligae  et  loio  en  avant  d«  tous  les  milres ,  Jehudi 
Aàaaim,  OMMrt  en  ld96,  Tictinie  de  son  infatîgHble  zèle.  S|ur 
un  théitce  plus  éle*é  ,  et  dans  un  pays  civilisé ,  Ashmun  dUt 
rait  acquis  la  renommée  d'an  grand  ttomnié.  Il  possédait  Ces 
Inates  et  rar»  qualités  qui  fondent  ou  ccfnserventles  États,  une 
mteUigcnce  du  premier  orAre,  un  courage  héroïque,  une  hivin-- 
cUtlepeisérârance,  fartdetrouver  de  promptes  ressources  dans 
les  circOBStawces  les  plus  désespérées,  et,  par-desâus  totlt,  ito 
ardent  amour  de  l'humanité.  Quand  ilarriva,  en  18SS,  sur  les 
câUsdftLibérk,  il  trouva  la  codonK  a  la  veiïle  de  sa  ruine,  sans 
défense  contre  sel  cnilemiis ,  sans  tois  dans  l'intérieur,  livrée 
auxeicèsdaranarclrie-etaux  terreutà  du  désespoir.  ÂshnMn 
devait  Rtnplir  à  la  fois lefr  fonctions  de  l^iïlateur ,  déjuge, 
«TingéiaieuE  et  de  scAdat.  R  devait  changer  en  citoyens  libres 
et  sages -d?»  èores  dégradés,  se  faire  TarBitre  des  auimosifés 
qui  eotreteniient  une  discerde  intestine,  fôitïâer  Monroviit 
contre  les  attaques  i^  d^ors,  évE^tler  l'esprit  mîlitaii'e  du 
petit  notabre  de  colons  dont  il  était  le  dhrf,  les  cotMuife  tW- 
fin  ou  combat  contre  des  aclversaires  tr<ente  fois  plus  rioVUi' 
lx«ux;  et  ces  travaux  immenses,  H  les  exéctrta  pendant 
qu'unefièvceardeute  >feattait  toutes  ses  forces  physiques.  On 
le  vit  somnent  se  relever  de  son  lit  de  douleur  pour  donner 
des  ordres,  inspecter  les  fnurtiicadons ,  raf^rmrr  le  zèle  des 
habituas  et  surveiller  toutes  les  affaires  publias.  H  Venait 
de  déposer  dahs  la  tombe  la  compagne  de  sa  vie  et  il  était 
ipalad^  encore,  kwsque  800  sàulvages  attai^ttèreat  a  l'impro- 
viste  sa  faible  t»>upe  de  eoloos,  qui  ne  comptait  <pie  trente- 
trob  hommes  armés.  A^umin  se  mita  la  t&»  des  ^ns,  et 
par  l'einpire  extraordioEÙie  qu'il  eseiçait  sur  lui-mètne  et-  vm 
ceux  ^  l'entouraient,  par  le  sang-froid  et  l'intiépidité  qu'il 
dc{4oya  dans  l'actioa,  il  parvint  à  repousser  l'ennemi.  Chose 
étonnante  !  autant  il  avait  d'énergie  sur  un  champ  de  bataille, 
autant  il  montrait  de  douceur  et  de  bonté  dans  la  direction 
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des  «fSuies  civiles  :  anssi  toat  changea  de  face  pendait  les 
(ànq  ««uées  qu'il  gouTents  la  cdimie.  n  l'avait  trouva  mi- 
sénbU,  divisée,  abattue;  il  la  laissa  prospère,  unie,  libre  et 
respectée.  Quand  il  dut  quitter,  ea  1898,  Vétabtissement  de 
liibôtia ,  à  cause  du  déplorable  état  de  sa  santé,  tous  les  ha- 
tÙtaoSr  bommes,  femmes,  ca&as,  accoururent  sur  le  rivage 
em  versaut  des  larmes,  et  jamais  peuple  ne  ae  sépara  de  son 
chef  eu  lui  dounaatdcsiuaiques  plus  vives  de  recoonaisSBUce 
et  de  respea.  Revenu  dansw  patrie,  Âshmun  consacra  les 
testes  d'une  vie  presque  éteinte  a  la  noble  causé  qu'il  avait 
enbrassée,  et  il  mêla  ses  voeux  pour  la  colonie  de  Libéria 
avec  le  dernier  soupir  qui  s'eshala  de  sa  poitrine.  Hoiuieur  k 
Ashmiik!  que  son  nom  soit  placé  à  câté  de  celui  des  Las-Ca- 
sas,  des  Yipcent.de  Paule,  des  Homard,  des  Claiksoo!  Un 
j(Mir„  quand  l'AAique  sortira,  de  son  abnitissement ,  quand 
^e  pOFtem  ^veo  orgueil  sur  »(U)  séiu  de  grandes  nations ,  des 
autels  son^t  élevés  ià  la  nénoirâ  d' Ashmun ,  et  les  Africains 
recoE^iaissana  lui  rendront  les  mentes  bonneurs  que  les  villes 
de  la  Grèce  rendaient  autrefois  a  Céoropa  et  à  Thésée. 

n  lésulte  de  tous,  lies  détails  qui  piécèdent  que  la  colonie 
d«  Libéria  se  trouve  edueUement  dans  uu  état  pnnpère,  et 
qu  e\Ie  possède  les  Oifiyei»  de  faixe  des  progrès  rapides  dans 
son  dével^pmnent  agricole  et  commercitl-  Une  chosecepen- 
daiLtwIHreiJmcrainilessépiieuaes  :  k  c£>n(K.  De  malheureuses 
«^neMe*  ont  wnsuté  que  k»  homme»  de  race  tdanche  ne 
ItWYeot  pasi  supporter  long-taw.  k  lempéràlure  de»  tro- 
piquea.  Ht  la  Soeiét^  de  Coloaiiation  en  a.  fut  elIC-méme 
plus  d'une  funeste  épeuve  ;  car  de  vingt  k  trente  agena  qu'elle 
a  emptf^és  depuis  k  fôndiatioo  de  la  colonie,  là  plnpaclsont 
ntorts  par  l'^et  du  cïiœait-  "Mais  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  hommes;  4e  couleur  ne  sMit  pas  expdsés  au  même  danger. 
Vn  grand  noE^re  de  ceux  qui  oat  émigré  de  ta  Géorgie ,  des 
deux  Caroliaes  et  du  sud  de  la  Virginie  n'oBt  pas  même  res- 
senti la  atteintes  de  la  fièvre  que  les  nouveau-venus  éprou- 
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vent  génnaloDeat  dam  le  jgtaiet  mois  de  -leur  séjour  ;  et  da 
rapports  dignes  de  foi  attestent  que  la  mortalité  D'est  pas  phu 
grande  à  Libéria  qu'à  Baltimore ,  à  Philadelpliie  ou  à  New- 
Yotk.  Les  côtes  occidentales  de  l'Airique  ne  sont  point  déso- 
lées périodiquement  par  là  peste,  comme  la  Turquie,  ni  par 
le  cboléra-morbus ,  comme  les  Indes ,  ni  par  la  oialaria,  qui 
règne  dans  les  Antilles.  Le  climat  est  salubre  pour  les  noirs; 
et  s'il  ae  l'est  point  pour  les  blancs ,  peut-être  doit-on  s'en 
applaudir.  Les  populations  de  couleur  seront  livrées  davan- 
tage à  elles-mêmes  ;  elles  formeront  en  Afrique  les  nations 
tout  entières,  et  par  là  elles  pourront  se  développer  avec  plu& 
d'énei^e  «t  de  persévérance, 

A  ces  détails  historiques  et  statistiques ,  nous  ajouterons 
quelques  considérations  générales  sur  les  résultats  probables 
delà  colonie  de  Libéria,  soital'égard  des  hommes  de  couleur 
de  l'Amérique,  soit  en  ce  qui  concerne  le  continent  africain. 

L'économie  politique  a  prouvé  qtie  te  travail  libre  est 
beaucoup  plus  avantageux  que  le  travail  des  esclaves.  Beau- 
coup de  planteurs  dans  les  États-Unis  reconnaissent  chaque 
jour  ce  fait  par  leur  prc^ire  expérienee.  Le  système  de  l'escla- 
vage est  essentiellement  peu  productif;  le  plus  heureux  sol 
perd  de  sa  fertilité  quand  il  est  cultivé  par  les  mains  d'escla- 
ves. D'ailleurs  cette  population  abrutie  s'abandonne  à  tous  les 
vices  de  la  paresse  et  de  l'égoïsme.  Uu  esclave  fait  le  moius 
de  travail  possible ,  et  il  consomme  autant  qu'un  prodigue 
chaque  fois  qu'il  le  peut.  Vingt  travailleurs  libres  font  plus 
d'ouvrage  que  cinquante  esclaves ,  et  ils  coûtent  moins  à  ea~ 
treienir.  Il  suit  de  là  que  tes  propriétaires  d'esclaves  ne  peu- 
vent se  passer  de  piîviléges et  de  monopole ,  pour  soutenir 
la  concurrence  avec  les  antres  producteurs.  Mais  comme  la 
législation  des  États-Unis  tend  à  établir  de  plus  en  plus  une 
par&îte  égalité  entre  les  diverses  parties  de  l'Union ,  et  qu'en 
outre  les  denrées  du  sud  auront  à  lutter  contre  celles  qui 
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vienDcnt  d«  l'Afrique  même  sur  les  marchés  américains ,  les 
planteurs  se  trouveioot  dans  l'altmiatÏTe  de  continuer  un 
système  ruineux  ou  d'aOranchir  leurs  esclaves.  Le  résultat 
n'est  pas  douteux.  Le  dernier  de  ces  mf^eas  offrait  sans 
doute ,  comme  noiu  l'avons  déjà  montré ,  de  graves  inconvé- 
nieus  avant  la  fondation  de  la  Société  américaine  de  Coloni' 
sation  ;  mais  ces  inconvéniens  n'existent  plus  depuis  que  les 
Noirs  alTrandiis  peuvent  trouver  un  asile  sur  les  câtes  de 
l'Afrique.  On  a  donc  Heu  de  présumer  que  l'établissement  de 
Libéria  mettra  un  terme  définitif  à  l'odieux  système  de  l'es- 
davage ,  et  que  l'impulftion  partira  des  propriétaires  eux- 
mêmes. 

Plusieurs  fiiîts  viennent  a  l'appui  des  réflexions  précédentes. 
Les  derniers  rapports  de  la  Société  assurent  que  plus  de  deux 
mille  esclaves  des  états  du  sud  seront  affranchis  aussitôt 
qu'ils  obtiendront  des  moyens  de  transport  pour  l'Afrique, 
Voilà  sans  doute  l'un  des  buts  les  plus  glorieux  qu'une  so- 
ciété philantropique  pouvait  se  proposer.  Le  maître  et  l'es- 
dave  affrauchi  devront  également  s'en  réjouir.  Je  trembU 
pourmonpayf,  disait  l'illustre  Jefferson,  en  considérant  les 
funestes  conséquences  de  l'esclavage,  et  en  pensant  que  la 
justice  divine  devra  enfin  punir  cette  violation  des  impérissa- 
bles droits  de  l'iiumaaité.  Puisse  la  société  nouvelle  épargner 
aux  États  du  sud  les  horreurs  et  les  désastres  de  Saint-Do- 
miqgue. 

L'établissement  de  Libéria  n'aura  pas  une  influence  moins 
utile  sur  les  hommes  de  couleur  libres  qui  continueront  à 
rester  en  Amérique.  Plus  ils  seront  en  petit  nombre,  moins 
ils  insfHreront  de  craintes  au  patriotisme  américain ,  et  ils 
trouveront  par  cela  même  moins  d'obstades  a  se  fondre  avec 
le  reste  des  habitans.  En  outre,  lArsqu'il  existera  une  nation 
.  africaine  libre,  puissante  et  édairée,  lorsque  le  pavillon  de 
cette  nation  flottera  sur  l'Océan  et  saïuï  se  faire  respecter, 
'  lorsqu' enfin  des  ambassadeurs  de  race  noire  viendront  dans 
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les  capitale  Ata  peuples  civilisés  Q«iter  avec  eux  d'égal  à 
égai,  le  ipréjugé  qui  dégrade  le  Degré,  en  le  ctiloniiiiant , 
n'auia  plui  de  prétexte;  et  les  aitojens  taime  des  États- 
Unis  ,  ces  hommes  qui  joignent  k  tsut  d«  lumières  un  m^ris 
si  injuste  pour  les  honnoesdeconleuT,  OODsientiroiit  k  les  re- 
garder oommedes  compatriotes  et  de*  frères.  Il  semble  que 
déjà  l'esprit  de  eharîté  s'éveilie  plus  vivenMnt  daiA  c&Xe  ré- 
publique en  fàveurdes  noirs.  Une  société  nourelle  s'est  éta- 
blie à  Washington ,  au  conunmcement  de  l'aitnée  det-nière , 
afin  de  procura-  une  éducation  libérale  aux  jeunes  gms  de 
couleur.  Cette  association  second^a  les  efTom  de  la  Société 
de  Colonisation,  en  lui  fouiTiissam  des  instituteurs  éclairés 
quiauvriront  des  écoles  dans  rétablissement  de  Libéria ,  et  y 
formeront  )in  peu^de  capable  de  comprendre  et  de  nmiateiilr 
ses  droits.  C'est  dont:  là  encore  un  lésuttat  qui  mérité  de  fixer 
notre  attention.  Des  deux  côtés  àe  l'Océan,  les  Africains 
granditont  dons  l'opinion  publique  et  dans  leur  propre  es- 
time ;  ils  briseront  les  chaînes  d'un  préjugé  fiital  qui  les  a  trop 
hng-Kms  asservis;  ils  deviendront  enfin  vraiment  libres, 
parce  qu'ils  seront  dignes  del'être. 

n  est  curieux  de  voir  dans  quel  langage  noble  et  Ger  les 
hoBÙne^  de  couleur  de  la  colonie  s'adressent  a  lenr^  frères 
d'Amérique,  t  Nous  sommes  libres ,  disent-ils ,  nous  sommes 
les  propriétaires  au  sol,  nos  droitssontlesmémes  que  ceux  des 
àtojens  de  l'Union.  Nos  suffrages,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, nos  sentitneDS  et  nos  opinions,  dirigent  la  marche  de 
notre  gouvernement.  Nos  lois,  nous  les  avons  faites;  uos 
magistrats,  nous  les  artmi  nommés  ;  nos  juges  sont  sortis  dn 
milieu  de  nous.  Nous  ne  connaistohs  rien  de  cette  infériorité 
avilissante  dont  notre  couleur  est  flétrie  en  Amérique.  Nous 
possédons  ici  la  vraie  émaocipatron ,  l'émancipation  morale , 
raffntachisBement  de  notre  sme.  Nous  respirons  librement 
sur  la  terre  de  nos  ancêtres  ;  mais  vous ,  vous  n'avez  qu'un 
vain  nom  de  liberté.  Dites-nous  quel  est  l'homme  de  race 
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blanche  qui  formerait  avec  vous  une  association  d'égal  à  égal  ? 
Demantleï  nou»  entuitequd  est  l'homme  de  race  blandie  qui 
iffut^nit  une  pareille  association  avec  l'un  des  colons  de 
Libéria  7,...,» 

Enfin,  le  continent  de  l'Afrique  trouvera  aussi  d'impoiv 
ISDï  avantages  dana  l'établissemait  de  la  colonie  de  Libéru  ; 
et  lors  roâme  qu'on  se  bornerait  à  envisager  ce  seul  point  de 
vue,  la  Société  américaine  aurait  déjà  bien  miérité  du  genre 
humain. 

Malgré  les  mesures  qui  oot  été  prises  pour  répriner  la 
traite  des  aè^«s ,  malgré  les  dispositions  légales  les  plus  ex- 
plici^^  cet  infime  trafic  n'est  pas  encore  entièreraent  aboli. 
D^  vaisseaux  partis  du  Brésil,  del'Ë^iagne,  du  Portngal, 
et,  novs  le  disons  avec  douleur,  des  vaisseatm  sortis  des 
ports  de  France,  continuent  à  &ire  la  traite^  qui  est  mainte- 
nant accompagnée  d'excès  d'autant  jdus  atroces  que  ceux  qui 
la  font  compromettent  davantage  leur  propre  sûreté.  Il  est 
fiicile  de  comprendre  en  effet  que  les  nègres,  étant  dévoua 
une  wflrch^tdiie  de  contrebande,  sont  entaasés  dans  on 
moindre  espace  et  traités  avec  plus  de  rigueur  encore  qu'ils 
ne  l'étaient  auparavant.  Les  croisières  armées  et  les  prdùbi- 
tions  légales  sont  donc  insuffisantes,  du  moins  jusqu'à  ce 
jour,  pour  détruire  complètement  oe  commerce  de  chair  hu- 
tnaioe. 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  >  ce  me  semble ,  d'atteindre  le 
but  :  l'un  serait  de  prononcer  l'aibolitioR  uùverselle  de  l'a»» 
clavage.  Dès  lors,  tous  les  marchés  étant  fermés  à  ce  genre  de 
denrée,  le  trafic  cesserait  de  lui-même.  Mais  i]  est  évident 
que  cette  mesure  générale  ne  pourra  se  réaliser  qu'après  un 
long  espace  de  tems,  si  même  die  se  réalise  jamais-,  trop  d« 
préjugés ,  trop  de  jalousies  nationales ,  trop  d'imérâts  surtout 
y  0[^>osent  aujourd'hui  des  c^etacles  invincibles.  L'autre 
moyen  d'abolir  U  traite  est  plus  simple  :  il  consiste  a  établir 
successivement  des  colonies  sur  tout  le  littoral  du  continent 
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arricaÎD.  Ces  colonies  seront  les  boulevards  ou  les  gardes 
avancées  de  l'Afrique  contre  les  pirates  n^riers.  Elles  ferme- 
ront, d'un  côté,  le  passage  aux  tribus  de  l'intérieur  qui  vou- 
draient amener  des  esclaves  ;  et  de  l'autre ,  elles  empêcheront 
les  bàtimens  destinés  a  la  traite  d'approcher  des  cdtes.  Le 
trafic  des  nègres  serait  donc  aboli  de  /ait,  et  ce  moyen  de 
répression  offrirait  sans  doute  des  garanties  bien  plus  fortes 
que  tous  les  traités  d'alliance  et  toutes  les  dispositions  pé- 
nales. 

La  colonie  de  L^ria ,  de  même  que  celle  de  Sîerro-Leone, 
n'occupe  encore,  il  est  vrai ,  qu'une  très-petite  partie  du  lit- 
toral ;  mais  c'est  du  moins  une  étendue  de  pays  de  i  So  milles 
qui  est  arrachée  aux  horreurs  de  la  traite  ;  et  si  d'autres  éta- 
blissemens  du  même  genre  viennent  à  se  former  au  midî  de 
t'équateur,  et 'qu'ils  environnent  l'Afrique  comme  d'un  cercle 
de  peuples  civilisés,  le  trafic  de  la  race  noire  sera  pour  ja- 
mais anéanti. 

Ajoutons  que  la  colonie  de  Libéria  pourra  devenir  un  foyer 
de  civilisation  pour  le  reste  de  l'Afrique.  Toute  l'histoire 
nous  enseigne  que  les  peuples  ont  été  civilisés  par  des  colonies 
qui  transplantaient  avec  elles  leurs  lumières,  leurs  arts  et 
leurs  lois.  Des  colons  venus  d'Afrique  et  d'Asie  ont  com- 
mencé l'ère  de  civilisation  à  laquelle  remontent  les  annales 
historiques  de  l'Europe.  Le  continent  américain  doit  aussi  à 
des  colons  le  degré  de  culture  qu'il  possède  aujourd'hui.  Les 
États-Unis  en  particulier  n'ont  besoin  que  de  remonter  deux 
siècles  avant  l'époque  actuelle,  pour  trouver  une  petite  troupe 
de  puritains  et  de  bannis  qui  ont  jeté  sur  leur  sol  les  premiers 
germes  de  la  civilisation.  Qui  aurait  dit  alors  que  ces  malheu- 
reux exilés,  qui  souffrirent  si  long-tems  du  manque  absolu 
des  choses  les  pins  nécessaires ,  qui  n'avaient  pas  même  un 
toit  pour  abriter  leur  tête  sur  la  plage  brumeuse  de  Plymouth, 
deviendraient  la  souche  d'une  puissante  et  illustre  nation  ; 
que  leur  postérités'étendxaitsuruB  territoire  immense;  qu'dle 
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chsss«ait  devant  elle  des  centaines  de  peuplades  indigènes , 
et  qu'elle  oQrJrait  de  grands  exemples  à  la  vieille  Europe? 
Serait-ce  donc  concevoir  de  cbiméiiques  espérances  que  <le 
pressemir  les  progrès  de  la  civilisation  sur  le  continent  afri- 
cain ,  en  y  voyant  fonder  de  nouvelles  colonies? 

L'Afrique  ne  sera  civilisée  que  par  le  retour  de  ses  enfans 
exilés.  Ses  peuplades  sont  trop  barbares  pour  commencer  par 
elles-mêmes  cette  œuvre  immense  ;  elles  sont  trop  ignorantes, 
trop  divisées  entre  elles  pour  planter  les  premiers  germes  de 
leur  culture  intellectuelle  et  politique.  Mais  les  Africains  qui 
reviennent  dans  la  pa.trie  de  leurs  ancêtres,  après  avoir  long- 
tems  habité  des  pays  civilisés,  se  trouvent  dans  une  position 
toute  dîfTérente.  Ils  ont  déjà  en  eux  les  semences  de  la  civi- 
lisation ;  ils  apportent  quelques  connaissances  sur  les  arts  in- 
dustriels, sui-  les  procédés  agricoles;  ib  possèdent  quelques 
notions  d'un  gouvernement  régulier;  ils  ont  des  iiesoins  reli- 
gieux, intellectuels  et  politiques  ^  qui  doivent  recevoir  un 
développement  rapide  avec  les  circonstances  qui  les.  favo- 
risent ;  ils  sont  enfin  ce  qu'étaient  les  colons  d'Egypte  pour  la 
Grèce ,  et  les  colons  d'Europe  pour  l'Amérique. 

Quel  vaste  et  brillant  avenir  pour  le  continent  africain,  si 
la  colonie  de  Libéria  s'agrandît ,  et  que  d'autres  établissemens 
semblablesrépandentautourd'euxleurbienfaisanteinâuence! 
.  Déjà  cette  influence  est  sensible  chez  les  tribus  limitrophes  de 
la  colonie.  Les  naturels  ont  adopté  l'habillement  des  colons, 
et  ils  montrent  un  vif  désir  d'imiter  leurs  maniè;res  et  de 
prendre  les  habitudes  de  la  vie  civilisée.  Quelques  cn&ns  des 
indigènes  fréquentent  les  écoles;  et  lorsque  les  moyens  d'in- 
struction seront  plus  étendus,  il  n'est  pas  douteux  que  leur 
nombre  ne  s'accroisse  beaucoup.  Quelques  tribus  se  sont  pla- 
cées de  leur  propre  mouvement  sous  la  protection  du  gou- 
vernement colonial,  et  à  mesure  que  la  colonie  acquerra  plus 
de  puissance,  elle  trouvera  l'occasion  d'étendre  au  loin  son 
patronage.  D'autres  peuplades,  qui  sont  placées  à  une  dis- 
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lance  trop  graade  de  la  colonie  pour  réclamer  son  appui ,  de- 
mxndent  comme  une  feveur  que  des  colons  viennent  se  fixc^* 
sur  leur  territoire;  on  cite  même  plus  d'un  chef  arricain  qui 
a  ouvert  des  négociations  à  ce  sujet  avec  l'agent  piincipal  de 
Libéria. 

Que  les  généreux  directenrs  de  la  Société  américaine 
trouvent  donc  de  pnissans  encooragemeas  dans  le  succès 
de  leur  noble  entreprise!  qu'ils  ne  se  laissent  pas  rebuter 
par  des  obstacles  matériels,  que  saura  vaincre  une  éner- 
gique perséïérance,  ni  par  les  clameurs  de  quelques  proprié- 
taires d'esclaves,  qni  sacrifieraient  sans  remords  les  grands 
în^rêts  de  l'humanité  à  leurs  convenances  étroites  et  mes- 
quines !  Deux  contînens  béniront  un  jour  l'établissement  de 
)s  colonie  de  Libéria  :  l'un  sera  délivré  d'une  population  hos- 
tile qui  le  menace  dans  sa  sûreté  intérieiu«;  l'autre  héritera 
aveajoie  de  cette  population,  qui  viendra  lui  donner  une  vie 
muvelle  et  glorieuse. 

Au  nord,  l'Egypte,  et  Alger  devmu  colonie  française; 
au  midi ,  Le  cap  de  Bonne-Espéranee  ;  à  l'ouest,  Sierra-Leone 
et  Libéria,  tels  sont  les  foyers  lumineux  qui  commencent  à 
chasser  les  ténèbres  de  la  barbarie  loin  de  ce  faste  territoire, 
qui  renferme  cinquante  millions  d'hommes.  Hâtons  de  nos 
Toaiz  et  de  nos  eFEtM'ts  cette  époque ,  qui  peut  seule  absoudre 
les  peuple» civilisés  de  la  traite  des  noirs,  où  l'Afrique  régé- 
nnée  partagera  avec  nous  le  bienfait  de  nos  lumières,  de 
nos  arts,  de  nos  lois,  et  reprendra  sa  place  dans  la  grande 
femille  du  genre  humain  ! 

G.  DE  Félice. 
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quatkiï:me  article. 
{Voj.Jtei'.  Enc.,t.  xMV,p.  S3j  t.  xlv,  p,  S74  ^ei  i.  xu»,  p.  40.) 


Ayant  parcouru  l'histoire  des  percoïdes,  nous  arrivons  à 
celle  des  muties,  seconde  Tamille  des  poissons  à  nageoires 
^ineuses,  ou  acan^optéiygiens. 

Les  muUes  ont  pour  caractères  :  deux  dorsales  séparées, 
des  écailles  larges  et  peu  adhérentes ,  et  deux  barbillons  atta- 
chés sous  la  symphyse  de  ta  mdchoire  inférieure.  Parmi  leurs 
espèces,  les  unes  n'ont  point  de  dents  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, ce  sont  les  muUes  proprement  dits;  les  autres  ont  des 
dents  aux  deux  laÉtchoires ,  ce  sont  les  upeneus. 

Les  mulies  proprement  dits  n'appartiennent  qu'à  l'Europe  ; 
ils  n'ont  ni  épine  à  l'opercule,  ni  vessie  aérienne  »  ni  dents 
a  la  mâchoire  supérieure,  mais  ces  dents  sont  comme  sup- 
pléées par  une  large  plaque  de  dents  en  pavé  que  porte  le 


iI)Pirû,  l8S9.l83liIievraul(e(  compagnie.  IS^SOfdI,  in-S^, 
10  vol.  io-l".  Leprii  de  chaque  livraison  ,  d'un  vol.  in-8°  ,  avec  un 
dcplanchei ,  eil  de  13  h.  SOc.j  la  livraiien  d'nn  demi-Tolume  in~4° 
Le  septiine  volumo  «M  en  venle. 
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Les  upeneus  habitent  les  mers  des  deux  Indes  ;  ils  ont  une 
petite  épine  à  l'opercule,  une  vessie  natatoire,  des^eiits  aux 
deux  mâchoires;  et,  sauf  quelques  espèces,  ils  n'en  ont 
qu'aux  deux  mâchoires. 

La  couleur  rouge  des  muUes  les  a  fait  quelquefois  confondre 
avec  les  trigies,  sous  le  nom  de  rougets.  Mais  cette  couleur 
rouge  est  d'ailleurs  le  seu\  trait  commun  entre  les  deux  genres; 
l'armure  de  leur  tête ,  le  nombre  de  leurs  rayons  branchiaux, 
les  rayons  libres  de  leurs  nageoires  pectorales,  etc.,  tous  ces 
caractères  distinctîfs  des  trigies,  les  séparent  nettement  des 
nadles,  et  les  rejettent  dans  une  autre  famille,  que  nous  ver- 
rons bientôt ,  celle  àes joues  cuirassées. 

Les  malles  d'Europe  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux,  le 
surmulet  ou  grand  mulle  raye'  de  jaune ,  et  le  vrai  rouget  ou 
rouget-bariet  ;  celuî'Ci  plus  petit,  plus  renommé  encore  que 
le  premier  et  par  le  goût  de  sa  chair  et  par  l'éclat  de  sa  cou- 
leur, plus  rare  que  lui  dans  nos  mers  du  nord ,  et  dont  le 
séjour  principal  est  la  Méditerranée. 

Aucun  poisson  n'a  été  plus  célèbre  chez  les  anciens  que  ces 
deux  nadles:  nous  avons  vu,  dans  un  autre  article,  avec  quel 
luxe  les  Romains  les  élevaient  dans  leurs  viviers,  quel  plaisir 
singulier  ils  prenaient  a  contempler  les  nuances  variées  par  les- 
quelles les  belles  couleurs  de  ces  poissons  passent  durant  leur 
agonie,  etqudsprix  extravagans  ils  mettaient  îi  s'en  procurer 
qui  fussent  d'une  grande  taille ,  au  point  que  Tibère  en  ayant 
reçu  un,  dit  M.  Cuviec,  «  qui  pesait  quatre  livres  et  demie, 
ce  prince,  ridiculement  économe,  l'envoyaau  marché  où 
il  fut  acheté  au  prix  de  six  millesestercesj*  etque  troisautres 
dont  parle  Suétone,  •  furerit  payés  trente  mille  sesterces 
(  5844  fr.  )  ;  ce  qui  engagea  Tibère  a  rendre  des  lois  somp- 
»  tuaires,  et'a  faire  taxer  les  vivres  apportés  au  marché.  » 

JjËimuUes  des  Indes,  ou  les  upeneus,  sont  plus  nonibreux 
que  ceux  d'Europe,  et  la  disposition  variée  de  leurs  dents  les 
partage  en  quatre  tribus  distinctes  :  la  première,  qui  a  des 
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dents  en  veloura  aux  deu\  mâchoires,  au  vomer  et  aux  pala- 
tins; la  seconde,  qui  n'en  a  qu'aux  deux  mâchoires  et  au  vo- 
mer; la  troisième,  qui  n'en  a  qu'aux  deux  niàcboires-,  et  une 
quatrième,  qui  n'en  a  aussi  qu'aux  deux  mâchoires,  mais 
dont  les  dents,  au  lîeu  d'être  en  velours,  sont  distinctes  et 
sur  une  seule  rangée.  Quant  aux  upeneus  d'Amérique ,  ils  se 
rangent  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  tribus,  ou  à  dents  dis- 
tinctes et  sur  une  seule  rangée,  ou  a  dents  en  velours ,  etc.  ^ 
et  ils  sont  moins  nombreux  que  ceux  des  Indes. 

L'Europe  a  deux  nadles;  les  Indes  ont  dix-huit  iféneiu,- 
l'Amérique  en  a  quatre  ;  à  quoi  il  tâut  ajouter  un  i^erteus  des 
Ues  du  Cap- Vert ,  a  dents  sur  une  seule  rangée  ;  en  tout ,  le 
genre  ou  plutôt  la  famille  des  mulles  (  car  ce  genre  est  telle- 
inent  isolé  qu'il  forme  une  véritable  &tmlle  )  compte  donc 
vingt-cinq  espèces-,  nombre  assurément  fort  petit,  si  ou  le 
compare  k  celui  des  perches ^  par  exemple ,  qui  va  à  plusieurs 
centaines,  et  si  d'ailleurs  on  n'appelait  yiumïfej  que  les 
groupes  très-nombreux  ;  mais  ce  qui  décide  du  rang  et  par 
suite  du  nom  d'un  groupe,  ce  n'est  pas  le  nombre  des  espèces, 
c'est  la  valeur  seule  des  caractères  ;  car  ce  sont  ces  caractères 
seuls  qui  isolent,  qui  rapprochent,  qui  marquent  les  diverses 
distances,  c'est-'a-dire  les  divers  degrés  mêmes  de  la  mé- 
thode. 

Avec  les  mulles  finit  le  troisième  volume  ;  le  quatrième  est 
consacré  tout  entier  a  la  famille  des  joues  cuirassées. 

Ces  Joues  cuirassées  sont  encore  des  perches,  cotome  les 
muUes ,  par  l'ensemble  de  leur  oj^anisation  ;  mais  ce  qui  les 
distingue  et  des  perches  et  des  muUes  et  de  tous  les  autres 
aeaiahoptérygiens ,  c'est  l'aspect  singulier  de  leur  tête  diver- 
sement armée  ou  hérissée.  Une  production  des  sous  ~  arbi- 
taires  (  cette  chaîne  de  petits  os  qui  bordent  en  dessous  l'or- 
bite des  poissons  ,  et  qui ,  comme  nous  l'avons  vu,  parait 
propre  à  leur  classe  )  se  '  porte  sur  la  joue ,  la  couvre  ,  et  va 
^'articuler  avec  le  préopercule;  c'est  cette  protection  de  la 
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joue  par  les  nmi-ariilo/rej  qu'indiquent  les  mots  joues  ciâ- 


Mais  ces  sous-arhitaires  s'étendent  plus  ou  moins  sur  la 
joue,  et  font  varier  ainsi  la  forme  qu'ea  reçoit  la  tête  :  d'où  les 
trois  principaux  genres  de  la  famille,  les  triples  ou  grondins  ^ 
^ont  la  tète  a  la  forme  d'un  cube  ou  d'un  parallêlipipède; 
\&  c^s  ovitiiahotSj  dont  la  tête  est  plus  ou  moins  écrasée;  et 
les  scorpÈnes  ou  truies  de  mer,  dont  la  tète  est  comprimée. 

Chacun  de  ces  genres,  ou  formes  principales,  se  subdivise 
ensuite  en  sous^eures  ou  formes  secondaires.  On  retrouve  ici , 
«omme  dans  les  perches,  des  formes  intermédiaires  ou  qui 
jient  UB  groupe  à  l'autre ,  des  formes  excentriques  ou  qui  ne 
se  laissent  bien  ramier  à  aucun  groupe,  des  formes  isolées  , 
des  foimes  qui  se  r^)ètent  et  se  multiplient ,  etc.  Ainsi ,  une 
première  madiUcatioa  des  Ir^/ef  donne  les  ^nonofef,  qui  n'en 
différent  que  parce  qu'ils  ont,  de  plus  qu'eux ,  des  dents  en 
velours  aux  palatins  ;  une  seconde  donne  les  périste'diom  ^ 
qui  n'ont  point  de  dénis  du  tout  ;  une  troisième  donne  les 
dact/Ioptères,  dont  les  trois  rayons  pectoraux ,  libres  dans  les 
trîgîes,  s'unissent  par  une  membrane  pour  former  une  espèce 
d'aile;  et  une  quatrième  donne  les  céphàacanlhes,  qui  tien- 
nent aux  dactjrlaptères  par  leur  tête ,  et  qui  conduisent  aux 
ico;j7^nej  par  leurs  pectorales. 

Ainsi,  un  premier  démembrement  des  cottes  donne  les  as- 
pidophores;  un  second  drnine  les  pUUjrce'phales;  et  l'on  est 
conduit  encore  des  <To{fef  ruï  scorpènes ,  d'une  part,  par  les 
hénâlépidotes ,  qui  tint  la  tète  aplatie  des  cottes  et  la  dorsale 
unique  des  scorpènes,  et,  del'autre,  parlesA«mi(;^l«r«j,qui 
ont  et  la  tèteaplatie  et -la  dorsale  divisée  des  co^ïat,  nuis  qui 
ont  aussi  et  des  barbillons  et  des  dents  aux  palatias ,  comme 
les  scorpènes. 

Ainsi,  enfin,  un  premier  démembrement  des  scorpènes 
doime  les  hlepsias;  un  second  les  tœnittnotesj  et  uuc  suite  de 
déiaembremens  pareils  doiuie  successivement  tous  ces  autres 
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sous^gearesjlesiipijtejj  les  sebastes,  Xeifterots,  It^pâors, 
les  ^nancées ,  les  agriopes,  les  iépisacanthes,  Var^soBt.e 
et  les  épinockes. 

Les  1/^ej  ont  pour  caractères  prt^res  :  deux  dorsalet,  le 
corps  écaiiieux  et  des  dents  en  velours  au  vomer  et  aux  j>a- 
lutiits.  Leurs  joues  sout  des  nueus  cuirassées^  car,  outiie  im 
^nd  sous-orhitaire  qui  les  couvre  coiuplàeinent,  tontes 
leiirs  pièces. osseuses  sont  dures,  grcaues,  striées,  oaanaéw 
d'^tiueset  d'aiétes  tranchantes. 

Miûs«e'q»î  distingue  surtout  l«s  trigles ,  c»  s^t  Insiro/t- 
raytms  libres  de  leurs  .pocbM'ales  ;  ces  raj^ous,  gros  et  ai^icU" 
lés,  forment  uu  organe  de  tact  très-sensible  :  auBsi  les  neufs- 
eu  sont-ils  très-dé  vélo  ppés  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remir- 
guaUe,  c'est  que  la  région  de  Ja.  moelle  épinièie  de  laquelle 
ces  nerfs  naissent  est  marquée  de  tubercules  pacticidiers  ;  strnc- 
tured'un  point  domié  du  système  nerveux  que  ce  genre  de 
poissons  offre  seul  entre  tous  les  auti'es. 

Nos  mers  <L'£urope  ont  jusqu'à  neuf  espèces  de  tn'gles  :  h  • 
grondin  rouge  ou  rouget- grondin  de  Paris,  le  rouget  ca~ 
mord,  le  perlott  ou  rouget-gro^in,  tous  trois  abpndans  sur- 
nos  côtes;  le  petit  perlon  à  pectorales  tachete'es,  trouvé 
par  M,  Valaicienrtes  sur  les  plages,  de  Diqppe;  la  lyre 
ou  perlon  à  ff-andes  t/pines ,  lequel  abonde  suttout  dans  la 
Méditerranée;  \e  grondin  proprement  ^t  ou  groedia  gris,  le 
grondin  rouge ,  tous  deux  également  et  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée;  enfin,  \ orgue  oa grondin  à  prendère  dorsale 
^lamentense-ei  htrigle  rude  «a  cofUlone^  tous  deux  propreg 
à  la  Méditerranée. 

Tous  ces  tri^s  ou  ff'ondins  font  entendre  ,un  bruit  ou 
grognemeat  particulier,  quand  ils  sont  hors  de  l'eau  ;  d'où 
leur  vient  ce  nom  de  grondins ,  conmie  celui  de  rougets  leur 
vient  de  leur  couleur  rouge.  A  côté  d'eux  se  placent  les 
irigles  des  mers  éloigriées,  à  commencer  par  les  mers  des 
Indfis,  1«  nus  voisins  du  ^ffWou,  le  peiion  de  la  Nauyelle- 
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'Zélaade,  appelé  koumou,  \eperlon  de  P^ron^Xeperton  du 
Cap;  les  autres,  voisins  du  ouvillone,  le  catnllone  papiUoa,  le 
cavillone  phalène  et  le  cavittone  sphinx. 

Les  tri^s  ^Ameiitjue  surpassent  et  les  nôtres  et  ceux  des 
Indes  par  la  longueur  de  leurs  pectorales ,  par  le  nombre  des 
rayons  de  ces  nageoires,  et  ils  se  distinguent  de  tous  les 
trigles  par  des  dents  en  velours  à  leurs  palatins.  C'est  de  ces 
trigles  d'Amérique  que  M.  Cuvier  forme  le  sous-genre  des 
prionotes ,  qu'il  compose  de  quatre  espèces ,  toutes  des  côles 
du  Nouveaii-Monde  sur  l'Atlantique ,  le  prionote  strié,  le 
prionote  de  la  CaroUne,  le  prionote  ponctué  et  le  prionote 
chaasse-trape. 

Le  sous-genre  des  penstédions  (matarmats  ou  trigles  cui- 
rassés) n'a  qu'une  espèce,  le  malarmat  delà  Méditerranée, 
le  mieux  armé  (aussi  le  nom  de  malarmat  ne  lui  a-t-il  été 
donné  que  par  antiphrase ,  comme  le  dit  Rondelet  )  des  pois- 
sous  de  nos  mers ,  par  les  pièces  osseuses  qui  cuirassent  tout 
son  corps,  et  par  les  deux  fourches  pointues  que  porte  son 
museau. 

Ces  deux  sous-genres  des  prionotes  et  des  malarmats  sont 
les  modifications  les  plus  immédiates  des  trigles  propres  ;  ce- 
lui des  dactyloptères  en  diffère  un  peu  plus  par  ses  formes  et 
par  ses  détails  >  ses  dents  ne  sont  plus  en  velours ,  mais  en 
pavé;  il  n'en  a  plus  qu'aux  deux  mâchoires  et  non  au  vomer 
ni  aux  palatins  ;  enfin,  il  n'a  plus  de  rayons  Uhres  a  ses  pec- 
torales ;  mais  ces  pectorales  sont  profondément  divisées  en 
deux  parties,  dont  la  postérieure,  presqueaussi  longue  que  le 
corps,  et  presque  aussi  large  que  longue  lorsqu'elle  s'étend, 
forme  une  sorte  d'aile ,  au  mojen  de  laquelle  le  poisson  peut 
,  s'élever  danç  l'air. 

Tout  le  monde  connaît  le  dactyhp^e  commun  de  la  Mé- 
diterranée {aronde,  hirondelle  de  mer).  «Rien  n'est  plus 
célèbre,  dit  M.  Cuvier,  dans  toutes  les  relations  des  uavi- 
gateurs,   que  l'histoire  de  ces  poissons  volans,  de  l'ardeur 


T,Google 


DES  POISSONS.  273 

avec  laquelle  ils  sont  poursuivis  par  les  botàtes  et  les  do- 
rades, des  efforts  qu'ils  font  pour  leur  échapper,  en  s'éle- 
vant  dans  les  aire,  du  nouveau  dauger  ^i  les  attend  dans 
cet  autre  élément  de  la  part  des  frégates  et  des  albatrosses, 
et  de  l'obligation  où  les  met  le  dessèchement  de  leurs  pec- 
torales de  se  rejeter  promptemeat  dans  l'élémeat  liquide.  » 

Un  second  dactjrhptère  avait  été  jiiscju'îci  confondu  avec 
le  précédent ,  dont  M.  Cuvier  le  distingue  pour  la  première 
fois  ;  c'est  le  dactyloptère  tacheté  de  la  mer  des  Indes. 

Les  c^kalacaiakes  sont  le  dernier  sous-geare  des  trigles, 
et  ce  sous-genre  n'a  qu'une  espèce,  le  cépkalacaitthe  Ae  Suri- 
nam, petit  poisson  qui  a  le  corps  d'un  dactjloptère ,  mais 
qoi  n'en  a  pas  les  longues  pectorales ,  non  plus  que  les  rayons 
libresdes  trigles.  C'est,  dit  M.  Cuvier,  un  dactyloptire  sans 
ailes,  ou  un  m^/e  sans  rayons  libres. 

Le  premier  sous-geare  des  cottes  ou  chabots  est  celui  des 
chabots  propres,  lesquels  ont  pour  type  le  chabot  de  rivière, 
ce  petit  poisson  ii  tête  large ,  à  deux  dorsales,  a  preopercule 
^ineux  ,  à  dents  au  vomer ,  niais  non  aux  palatins ,  et  qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  eaux  douces  d'Europe. 

Les  épines' dont  sont  armés  les  citabotsde  mer  ou  chabois- 
seaux  sont  plus  nombreuses  et  plus  dangereuses  ;  r  ce  qui , 
joint  à  la  laideur  que  leur  donnent  leur  grosse  tête,  leur 
large  gueule ,  et  les  teintes  peu  agréables  de  leur  peau,  leur 
a  valu  toutes  sortes  de  noms  odieux.  »  On  les  appelle  «cor- 
pions,  crapauds,  diables  de  mer,  a  cause  de  cette  laideur  ;  on 
les  nomme  grogneurs  ou  coqs  bruyans,  a  cause  du  bruit  par- 
ticulier qu'ils  font  entendre  quand  on  les  tire  de  l'eau,  etc. 
Nos  côtes  en  ont  deux  espèces ,  le  chahoisseau  de  mer  com- 
mun à  courtes  épines,  et  le  chahoisseau  de  mer  à  hnfftes 
épines j  les  mers  septentrionales  en  ont  une,  le  chaboisseau 
hffuatre  tubercules^  et  les  mers  étrangères  neuf,  le  ^-ood 
chahoisseau  du  Kamtchatka,  le  cotte  à  tête  très-fameuse  de 
la  càte  ouest  de  l'Amérique,  le  grand  chahoisseau  à  dix-huit 
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épiaes  da  l'Âmériijue  du  Nord,  deux  chaboissâwtx  du  Graëu- 
land ,  le  ^and  et  le  petit,  le  ehaboiiseaa  à  bois  de  cerf  du 
Kamtschatka,  le  ckaboisseau  à  bois  de  chetreiàl  du  port 
d'AvatdiBjle  chaboisseaa  à  hnfftesverOrales,  et  ie  ckabois- 
seau porte-massue,  tous  deux  de  la  mer  duKailHst^atka. 

La  mpdiâcation  la  plus  inimédiate  des  cottes  donne  les  as- 
pidophores;  ce  sont  des  cottes  à  corps  anguleux  et  cuirassé, 
■et  qui  n'ont  de  dents  ni  au  vouer,  où  en  ont  les  cottes,  ni 
aux  palatins.  Autour  de  Vaspidophore  d'Europe,  qu'il  leur 
assigne  pour  type,  M.  Ciivier  range  |)aF  petits  groa|)es,  ou  à 
deux  dorsales  rapprochées ,  ou  à  deux  dorsales  éloignées ,  ou 
à  une  seule  doi'sale ,  plusieurs  espèces  des  mîers  éttaiigèi«s  : 
Vaspiclopkore  esturgeon,  des  côtes  du  Kamuchatka ,  de  tous 
le  plus  semblable  au  nôtre;  Y aspiâophio-e  dodécaèdre ,  «les 
mers  orientales ;,  1'a£^û/t^Â4ine  à  museau  étroit,  Xaspido- 
phore  de  l'île  de  SagaUen,  tous  deux  à  docsaks  rapprochées  ; 
Yaspidaphore  à  hauts  sourcils ,  6e  ia  même  i\c  ;  Y aspidop/uav 
à  quatre  oomes,  du  Kamtscliatka  ;  Yaspidf^hore  à  dixp«as-, 
des  Indes  onentales ,  loua  à  dorsales  éloignées  ;  et  Y(upid9- 
pkore  à  une  seule  dorsale ,  des  Indes. 

hes  platyoepkales  soQt  la  seconde  Xorme  des  foKe^,- ce  sent 
des  cottes  qai ,  au  lieu  de  manquer  de  deots  aux  |ialatiiM  et 
d'être  nus,  ont  tout  à  la  fois  des  écailles  sur  leurscorps  et  des 
dents  aux  palalius.  Leur  [vemière  espèce  est  le  piatyc^haie 
insidiateur,  découvert  par  Foiskal  dans  la  mer  Rouge;  les 
espèces  nouvdles  sont  le platyee'pkaU d' Eiidiftckt,  lepla^- 
c^kalebrundiipoïtiaiiibOo,leplatjce'phaleii^ande^ine, 
le  platyce'pkate  ponctué  de  Ceylan-,  ]eplatyce'phide  à  goutte- 
lettes du  Japon ,  le  piatycéphale  malabare  de  Mahé ,  et  plu- 
sieurs autres  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l'arohipel  'des 
Indes ,  de  Trinquemalé ,  du  Japon ,  etc. 

Viennent  ici  tous  ces  petits  groupes  ou  sous^geiues  qui 
conduisent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  des  ct^et  aux  seorpènes, 
l'opUcJue,  Y he'niitriptère,  les  hémilepidotes ,  \e.i   hembras ;. 
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et  aoni  anivom  maai  ma.  scot^èitfs ,  et,  par  ces  scorpènes, 
aux  limites  mêmes  de  la  fijniUe. 

Les  Korpènes  oat  la  tête  t^iaeuse  des  cottes  et  leurs  gnm- 
des  pectorales;  mais  leur  tète  est  comprimée  lat&alement, 
\sa.r dorstde mdiwise ,txW%oa\.A.ti  dents  aux  paiatins.  Ils  sont 
d'ailleurs  tout  aussi  hideux  qaelestroUe^,-  n  aussi  oe  les  a-t-OD 
pas  moins  accablés  de  Dons  odieux;  ceux  de  scorpions,  de 
crapauds,  as  diables  de  mer jiearoal  été  prodigués ,  etc.  » 

Aux  deux  scorpènes  de  la  Méditerranée ,  la  grande  scor- 
pène  rouge  ex.  In  petite sc(»pène  brune,  M.  Cuvier  rallie  jJu- 
sieurs  espèces  étrangères,  du  Brésil,  de  la  mer  Rouge,  de 
Saint-DomÎDgue ,  de  la  Martinique,  de  l'De -de- France ,  de 
Pondicbéry,  du  Japon ,  de  la  Nouvelle-GuiDée,  etc. 

Toutes  ces  scorpènes  ont  la  tète  hérissée  de  crêtes  et  en- 
veloppée d'une  peau  spongieuse  ;  les  se'bastes  ont  la  tète 
laeins  hérissée  et  recouverte  d'écaillés  dans  toutes  ses  parties. 
M.  Guvier  en  décrit  neuf  espèces ,  une  des  mers  septentrio- 
nales, une  de  la  Méditerranée,  une  du  Cap,  quatre  du 
Japon,  uue  des  Moluques,  et  une  de  la  mer  des  Indes. 

Les  pt&ms  ont  la  tète  comprimée  et  épineuse  des  seoT' 
pènès,  mais  ils  n'ont  des  dents  qu'au  vomer,  c<Mnme  les 
cottes;  et  ilssedistingoent  de  tous  les  poissons  ctninus  parla 
longueur  excessive  de  leurs  épines  dorsales  et  de  leurs  rayons 
pectoraux.  M.  Cnvier  compte  sept  pteroïs,  de  la  mer  des 
Indes,  île  la  mer  Rouge ,  de  l'Ile-de-France,  etc. 

A  ce^ptéroïs  succèdent  trois  petits  sous-genres,  les  tœnia- 
notes,  les  blepsias  elles  agriopes ;  puis  viennent  les  apistes 
et  les  minouSj  que  distingue  l'épine  mobile  de  leurs  sons-or- 
bitaires;  puis  Xe&pëlors,  sansdentsaux  palatkis,  sacs  écailles, 
à  formes  hideuses  ;  les  f^ROncfi'» ,  non  moins  hideux  que  les 
pelors,  également  dépouillés  d'écaitles  et  à  palais  entièi'ement 
lissej  les  tnonooefUiis ,  les  Itoplosthétes ,  Voréosome,  le  pois- 
sou  le  plas  difforme  de  la  famille  ;  et  enfin  les  epinoehes ,  ces 
pia  et  petits  poissons  de  nos  ruisseaux  qu'on  est  étonné  de 
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voir  dans  une  famille  dont  les  formes  sont  si  bizarres,  mais 
qui  ne  lui  en  appartiennent  pas  moins ,  car  leur  joue  est  égs- 
lement  cairassée  par  une  production  du  sous-orbitaire ,  lisse 
et  caché  sous  la  peau. 

Le  cinquième  volume  donne  l'histoire  des  sciéaoïdes  ,  &- 
mille  quidiilèredes^erc&ej,parceq'u'elle  manque  de  dents  au 
vomer  et  aux  palatins  ;  et  des  joaes  cuirassées ,  parce  qu'elle 
manque  de  celte  production  singulière  du  sous-arbitaîre,  qui , 
dans  ces  derniers  poissons ,  s'elend  sur  la  joixe  et  la  cuirasse. 
Les  scimoïdes  ont  d'ailleurs  tous  les  autres  caractères  extérieurs 
des  perches  :  leur  opercule  épineux  ou  dentelé',  leur  préo- 
percule dentelé  ou  diversement  armé,  leur  corps  écail- 
leux ,  leur  dorsale  simple  ou  double,  etc.  Ainsi,  nous 
avons  eu  des  perches  à  une  ou  à  deux  dorsales,  a  sept 
ou  à  moins  de  sept  rayoos  aux  branchies ,  a  dents  canines , 
sans  dents  canines ,  etc.  Il  y  a  des  sciénes  de  toutes  ces  divi- 
sions :  à  deux  dorsales  ,  à  dorsale  unique ,  a  dents  canines , 
sans  dents  canines ,  à  dentelures  au  préopercule,  sans  dente- 
lures au  préopercule ,  à  sept ,  à  moins  de  sept  rayons  bran- 
chiaux, etc.  ;  a  quoi  M.  Cuvier  joint  quelques  autres  carac- 
tères de  subdivision  :  de  grosses  dents  ou  non  aux  mâchoires, 
des  barbillons  ou  non  à  la  mâchoire  inférieure ,  une  igné  lor 
I^We continue  ou  interrompue,  etc.  Le  trait  essentiel  est  Xoor 
}OUTS  un  palais  entièrement  lisse ,  et  une  tête  très-caverneuse. 
Tous  ces  poissons  font  entendre  un  grondement  particulier 
quand  ils  sont  hors  de  L'eau. 

Le  type  de  la  iàmîlle  est  le  genre  des  maigres  ou  sciènes 
propres;  et  le  type  du  genre  fêt  le  maigre  d'Europe,  l'un 
des  poissons  les  plus  célèbresde  nos  mers  pai'  le  bon  goût  de 
sa  chair. 

Les  maigres  commencent  la  série  des  sciènes  h  deux  dor- 
sales :  leurs  caractères  propre  sont,  de  fables  épines  h  Ta- 
noie ,  et  une  rangée  de  dentsplus  fortes  et  à  peu  près  égales 
à  ehatjue  mâchoire.  A  la  suite  dti  maigre  tt Europe ,  M.  Cu-v 
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vierrange,  et  toujours  par  ordre  d'afEnilé,  plusieurs  mai- 
gres élraDfers  ;  d'abord ,  le  mai^e  du  Cap ,  et  le  maigre  du 
CdngKjivesqueentoutsemblablesàceliii  d'Europe;  puis,  les 
otolithes ,  qui  n'eu  diffèrent  que  par  deux  caniaes fortes  a  la 
mâchoire  ioférieure  ;  et  puis  les  aacylodans ,  qui  ne  difiereot 
des  otolithes  que  par  une  queue  pointue  et  des  dents  plus 
longues. 

Le  second  genre  des  sciéaoïdes  à  deux  dorsales  est  celui 
des  corbs:  ils  diSërant  des  maigres  par  une  trpine  anale  plm 
forte;  des  otolithes,,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  canines;  leur 
^e  est  le  cori  ou  corbeau  de  la  Méditerranée,  auquel 
M.  Cuvier rattache  dix-sept  espèces  étrangères,  des  Canaries, 
des  Indes,  de  PondicLéry,  du  Gange,  de  la  côte  de  Mala- 
bar, des  lacs  d'eau  douce  de  l'Amérique  méridionale,  du 
Sénégal ,  de  la  Nigritie ,  de  la  Martinique ,  du  Brésil ,  etc. 

Les  yonAûu  se  lient  aux  corbs  par  une  série  qu'interrompt 
à  peine  une  deuxième  épine  anale  plus  faible  j  caractère  qui 
les  rapproche  d'ailleurs  des  maigres.  Les  léiostotites  tiennent 
tvxjonhùts  par  la  petitesse  de  leur  épiue,  et  ne  s'en^listin- 
guent  que  par  des  dents  toutes  en  velours  ras.  Les  éques  ou 
chevaliers  tiennent  aux  léiostomes,  et  par  la  petitesse  de  leur 
épine,  et  par  leurs  dents  toutes  en  velours,  et  ils  ne  s'en  dis- 
tinguent que  par  les  écailles  de  leurs  dorsales.  Il  y  a  seize 
jonhius,  deux  léiostomes,  et  troi^  e'ques  ou  chevaliers. 

Mais  ici  se  présentent  quelques  petits  genres  qui  ne  rentrent 
bien  dans  aucuu  des  précédens,  et  qui  s'en  séparent  à  divers 
titres,  les  larimes  et  les  lépiptères,  parleur  museau  non  bombe^ 
les  boridies  et  les  conodans ,  par  leurs  grosses  dents  aux 
mâdioiresj  et  les  aehris  et  les  éléginus,  par  l'absence  de  den- 
telures à  leur  préopercule. 

Les  ombrines  sont  le  troisième  grand  genre  des  sciéaes  à 
deux  dorsaies,  et  c'est  encore  une  espèce  de  la  Méditerranée, 
l'omÂre  comnume ,  qui  lui  sert  de  type  ;  son  caractère  propre 
est  un  petit  barbillon  sous  la  màclioire  inférieure. 
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Il  y  a  huit  ombrines  étraDgères  :  a  leur  suite  se  rangent, 
comnie  sous-genres,  les  lonckurus,  qui  ne  âitlérent  des  om- 
hrines  queparun  barbillon  double;  les pogonias,  qui,  auUeu 
d'un  seul  jbarbi lion,  en  ont  plusieurs;  et  les  aiicrapogons,  dont 
les  bariiillwis  eonipres^ue  impenxptiblei. 

Nous  arrivons  aux  sciénoides  à  dorsale  am<fue.  Les  trois 
premiers  genres  dft  cette  nouvelle  série  ont  sept  rayons  bran- 
chiaux: ce  sont  les  rouges-gueules  {gorettes  ou  kémvîoas) 
dont  le  caractère  est  une  fossette  ovale  et  detux  petits  pores 
sous  la  symphyse  de  la  mâchoire  Jaf&ieure;\tijKistipomes, 
qui  ont  X^  fossette  et  les  petits  poms  des  h^mulons,  mais  qui 
s'en  distinguent  par  des  nageoires  verticales  sans  éeaiUes , 
tandis  que  les  he'imilons  lesont  ecailleuses  ;  et  les  diagrammes, 
qui  se  distinguent ,  et  des  prisOpomes  et  des  kémulons,  par 
tfuatre  ou  six  pores  b-ès-maraués  sous  la  mâchoire  ii^érieure. 

Toutes  les  espèces  des  hémulons  sOnt  remarquables  par  leur 
couleur;  les  deux  plus  belles  sont  (a  gorette  citante  et  la 
belle gorette ,  de  la  Martinique:  la  Martinique  a  encore  U 
gorette  canne-canne,  \a  gorette  à  nageoires  jaunes ,  la  gio- 
rette  chapoaitCj  trois  espèces  dont  la  chair  passe  pour  excel- 
lente, et  auxquelles  M.  Cuvier  ajoute  une  gorette  de  Buénos- 
Ayres,  deux  du  Brésil,  une  de  Saint-Domingue,  une  de 
New-York,  une  de  Sainl^ Thomas,  et  aue  de  la  Jamaïque, 
n  y  a  trente-un  pristipomes,  de  Poudiohéry,  de  Batavia,  de  la 
mer  Rouge ,  du  Sénégal ,  de  Madagascar,  du  Brésil,  de  New- 
York,  delà  Martinique,  du  Japon,  du  Sénégal,  delà  c6te  de 
Malabar,  de  Manille,  etc. -,  et  vingt  (^«igmnunej,  du  Brésil, 
des  Indes ,  de  Java ,  de  la  mer  Rouge ,  de  Trinquemalé ,  des 
Séchdles,  des  Moluques,  etc. 

Les  sciénoïdes  à  moins  de  sept  rayons  aux  branchies 
forment  deux  groupes  distincts ,  selon  que  la  ligne  latérale  est 
continue  ou  interrompue.  Les  genres  du  premier  groupe,  ou 
a  ligne  lateYale  continue  jusiju  à  la  caudale,  stmt  les/o^olet, 
dont  l'anale  et  la  dorsale  se  prMongent  en  airière  en  trois 
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lobes;  les  scoiapsides^,  éont  le  bord  inférieur  de  TorLite  est 
garni  de  deux  épines  tpiï  se  croisent;  les  ch^ilodactytes ,  k 
rRyoBS  simples  aux  pectorales  ;  les  maffuariea ,  a  màclioires 
sans  dents  ;  et  les  latiUis ,  remanjuables  surtout  par  leur  profil 
en  arc  acrcxidi  et  presque  vertical.  Il  y  a  quatre  lobotes ,  dix- 
oeuf  5co/o/>Ji<ie^,  cinq  chéilodactyles ,  un  /na^uarie  ,  et  deux 
builus. 

Le  deuxième  groupe,  ou  à  tigne  latérale  interronyjue  vers 
lajin  de  ht  âorsak.  se  compose  de  sept  genres,  dont  quatre  , 
les  amphipriiMS ,  les  prejimades ,  les  pomacentres  et  les  das~ 
ç^/^j,  à  dentelures  au  préopercule  ;  et  trois,  '{c&^yphisodons, 
les  étroples  et  \es  heVases,  sans  dentelures  au  préopercule. 
M.  Cuvier  décrit  douze  amphiprîons ,  trois  premnades ,  dix- 
aepx  ponuicentres ,  itoia  dase/Ues ,  trente  glyphisodons ,  trois 
étroples ,  et  six  héiases. 

Le  sixième  volume  offre  l'histoire  des  sparoïdes.  Les  deux 
précédena  étaient  de  M.  Cuvîer;  M.  Valencîennes ,  auquel 
appartient  la  plus  grande  partie  de  celui-ci ,  distribue  d'abord 
les  sparaides  en  deux  grands  groupes  :  les  sparoïdes  propres, 
dont  )a  bouche  n'est  pas  protractile ,  et  les  méhides,  dont  la 
bouche  est  proiracftïe;  etqa3ntn.n:s.  spatv'ùlesprojn-es,  illes 
distribue  en  quatretribusprincipales,  que  circonscrit  ou  carao- 
térise  \mejbrme  de  dents  distinctes.  La  première  tribu  a  des 
denii  enJhrmB  de  pave ,  ta  seconde  en  a  de  coniques  et  eh 
crochets  ;  la  troisième  tes  a  toutes  en  velours  ;  et  la  quatrième 
a  une  raa^e  de  dents  tranchantes  autour  de  chaque  ma- 
chvire. 

La  seuleyôraiâ  des  dents  donne  doncles  quatre  tribus  prin^ 
cipales;  la  comJmoison  de  ces  dents  donne  la  plupart  des  gen- 
res de  ces  tribus.  Ainsi ,  pour  la  première  iribu ,  selon  qu'aux 
dents  en  pavé,  stirlescôte's  des  mâckoires,\\se\oiQl<\esAeat& 
antérieures ,  ou  tranchantes ,  ou  coniques ,  ou  en  velours ,  ou 
qne  ces  dents  en  pavé  elles-mêmes  sont  sur  un  ou  sur  plu- 
sieurs rangs ,  on  a,  dans  le  cas ,  par  exemple ,  des  dents  anté- 
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rieui'es  tranchantes,  ioinie&'^  des  molÙKs  sur  plusieurs  rangs , 
le  genre  des  sargues;  dans  ]e  cas  des  dents  anténeures  tran- 
chatUes  \o\atti  a  des  molaires  sur  im  seul  rang,  le  genre  des 
charax  ;  quand  des  dents  antérieures  coniques  se  joi^ent  a 
des  molaires  sur  plusieurs  rangs,  on  a  le  genre  des  daurades; 
et  la  combinaison  de  dents  antérieores  en  velours  avec  des  mo- 
laires smdeux  ouplusieurs  rangs,  donne  le  genre  des ^i^Zr. 

La  seconde  tribu,  ou  à  dents  coniques  et  en  crochets ,  réu- 
nit trois  genres;  les  léthrinus.,  a  Joues  sans  écailles;  les  den- 
tex ,  à  joue  écailleuse  et  à  quatre  canines  au  moina^  à  chaque 
mâchoire;  et  les  pentapodes,  à  joue  écailleuse  aussi ,  mais  a 
deux  canines  seulement  à  chaque  mâchoire. 

La  iraisime  tribu ,  ou  à  dents  seulement  en  velours ,  n'a 
qu'un  genre  :  les  canthères;  et  la  quatrième,  ou  a  dents  traih- 
chantes  autour  des  mâchoires,  en  a  deux  principaux,  lesio- 
gues,  qui  n'ont  que  des  dents  tranchantes  ;  et  les  oblades,  qui , 
aux  dents  tranchantes,  mêlent  des  dents  en  velours. 

Le  premier  genre  de  la  famille  est  celui  des  stargues ,  que 
caractérise  surtout  la  forme  de  ses  (/en£fûtc£sù'(»j  semblables  à 
celles  de  l'homme  ;  car  ses  molaires  en  pavé  et  sur  plusieurs 
rangs  le  rapprochent  d'ailleurs  des  genres  des. tJlounuiej,  des 
poff-es  et  des  pagels. 

La  Méditerranée  possède  quBtra  espèces  de  sargues,  qui  ne 
différent  presque  que  par  la  taille  ou  la  couleur,  et  qui  toutes 
ont  huit  ou  dix  incisives  a  chaque  mâchoire  ;  ce  sont  le  sargue 
oa^sar  proprement  dit  j  le  sarguede  Salvien,  le  petit  sargue, 
et  le  surgue  vieille.  Il  y  a  dix  sargues  étrangers,  de  la  mer 
Rouge,  des  mers  des  États-Unis,  de  F  Amérique  méridionale , 
des  côtes  de  l'Amérique  sur  l'Atlantique ,  etc. 

Jrt.  Valenciennes  détache  de  ces  saigues  proprement  dits, 
comme  type  d'un  sous-genre ,  une  cinquième  espèce  de  la  Mé- 
diterranée, toujoiu^  à  incisives  tranchâmes,  maisàmolmres 
sur  une  seule  rangée;  c'estle  pantazzoçommim. 

M-  Valenciennes  compte  et  décrit  msuite  vingt-deux  dau- 
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rades,  douze  pagres ,  ouxe pagels,  vingt-sept  deattà,  huit 
pentapodes,  et  jusqu'à  quarante-quatre  làkrinus. 

Parmi  les  daurades,  il  y  en  a  deux  de  la  Méditerranée 
qui  n'avaient  point  été  distinguées  encore,  la  daurade  vul- 
gaire et  la  daurade  à  maseau  renfié  :  toutes  les  autres  sont 
étrangles,  du  Cap ,  de  l'Ile-de-France,  de  Yisagapatam ,  de 
la  mer  Rouge,  de  la  rade  de  Gorée,  de  Poudichéiy ,  du  Ben- 
gale, de  Java,  des  mers  de  l'Inde ,  desm»^  équstoriales ,  des 
côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  etc.  Parmi  les  pagres^ 
quelques  espèces,  toutes  étrangères,  ont,  derrière  les  dents 
canines,  de  nombreuses  petites  dents  grenues,  ce  qui  les  lie 
aux  daurades;  d'autres,  l'espèce  de  la  Méditerranée,  par 
exemfde ,  ont  ces  dents  plus  fines  et  en  fortes  cardes,  ce  qui 
conduit  aux  pagels;  le  genre  des  pagres  forme  donc  comme  le 
passage  ^tre  les  deux  autres. 

Ix  tjpeieipagelsêst\epagetcommaitdeia  Méditenauée. 
Ia  Méditerranée  a  cinq  autres  espèces,  \erousseauoupagelà 
dénis  aifptës,\epagelacamet  \e  pagel  hogueravel  ou  pilon- 
neau,\epagetà  museau  courtjCtltpagelmormeoumormyrei 
les  espèces  étrangères  sont  le  pagel  de  Corée ,  qui  ressemble 
particulièrement  au  morme,  lepagel  à  maxillaire  pierreux, 
du  Cap  ;  le  pagel  à  plume,  delà  Martinique  ;  \e  pagel  à  tuyau, 
du  Brésil  ;  et  le  pagel  de  FernamboBc. 

C'est  encore  la  Méditerranée  qui  fournit  tes  deux  e^>èces 
principales  des  dentés;  quant  aux  pentapodes  et  aux  làhrinus, 
toutes  leurs  espèces  sont  étrangères. 

La  tribu  des  canthéres  a  douze  espèces ,  dont  quatre  de 
nos  mers,  le  canthère  commun,  le  canthère  brème ^  le  con- 
thire  orbicuhàre,  de  la  Méditerranée,  le  confère  gris  de  la 
Mancbe;  et  huit  étrangères,  du  Sénégal,  du  Cap,  desUes 
Séchdles,  des  Marianes,  de  la  mer  des  Indes,  etc.  Enfin  la 
quatrième  et  dernière  tribu  des  sparoïdes  propres  réunit  huit 
espèces,  répartiesendeux  genres  et  deux  sous-genres;  legenre 
des  itogues,  auquel  se  rattache  le  sous-gmre  des  scathares  ;  et 
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le  genre  des  ohladet,  auquel  se  nittache  le  sous-geure  des  cre- 
nidieits  :  il  y  a  quatre  b<^ies,  un  scathare ,  deux  oblades  et 
un  crénidien. 

Toutes  c«s  sparoïdes  Mit  labouclie  non  protractOe  ;  toutes 
celles  qui  suivent  l'ont,  auconcnire,  plus  ou  laoins protrac- 
tile;  ce  sont  les  ménides,  que  M.  Valenciennes  divise  d'abtwd 
en  deux  séries,  selon  que  la  dorsale  est  écailleuse  ou  non, 
soua-divisant  ensuite  chacune  de  cei  séries  en  deux  genres  ;  la 
série  a  dorsale  sans  écailles,  en  maidoles,  qui  ont  des  dents  au 
vomer,  eteapicarels,  qui  n'ont  poiat  de  dents  au  palais  ;  et 
]a  série  a.  dorsale  écaiUeuse,eacœsio,  dont  la  bouche  est  peu 
protroctile ,  et  en  gerres,  dont  la  bouche  est  très-protractile. 

Il  y  a  qimtre  mendoles  et  dix  picarets  décrits  par  M.  Va- 
lenciennes ;  et  aeutcœsio  et  dix-huit  gerres,  qui  le  sont  par 
M.  Cuvier.  Le  trait  d'organisation  le  plus  singulier  de  tous  ces 
poissons  est  cette  protractîlité  de  leur  bouche  qui  leur  pennet 
et  de  la  transformer  en  tube ,  et  de  la  projeter  en  avant ,  et  de 
la  retirer  à  volonté  ;  d'où  leur  est  venu  \e  nom  d'insidiateursf 
parce  qu'en  lançant  subitement  cette  bouche,  transformée  ea 
tube ,  K  ils  peuvent  saisir  de  petits  animaux  qui  nagmt  à  leiu^' 
portée  sans  se  croire  si  près  du  danger,  a 

Je  termine  ici  la  revue  rapide  des  trois  dentiers  reçûmes 
(parmi  les  six  qui  ont  déjà  paru)  du  grand  ouvrage  que  j'a- 
nalyse. Sans  doute  qu'un  tel  ouvrage  est  moins  feit  pour  être 
analysé  que  pour  être  étudié;  mais  il  est  des  résultats  aux- 
quels l'analyse,  même  la.  plus  sèche,  ne  saurait  faire  perdre 
leur  caractère  de  grandeur. 

ie  parie  de  celte  quantité  prodigieuse  d'espèces  nouvdles 
ajoutées  au  catalane  des  êtres  connus  ;  de  cette  répanition 
savante  de  toutes  ces  espèces  en  groupes  de  tous  les  degtés  ;  de 
cette  variété  infinie  d'espèces  dïveises  de  tant  de  meis,  de 
âeuves ,  de  pays  divers.  .. 

Qui  a  la  vue  assez  vaste  pour  embrasser  le  cadre  immense 
des  prodnations  de  la  nature  cherdw  bientôt  une  chaîne  en- 
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ire  toutes  ces  productions.  Bonoet  imagiDe  son  échelle  des 
&res;  Liaaœus  inugine  sou  système,  qu'il  appelle  le  rystème 
(fe  £>  ndterc.  Je  dis  que  ces  auteurs  imogûiénf  ;  et,  enefièt, 
VécheUe  continue  de  Bonnet  n'est  qu'un  jeu  d'esprit  ;  et  le 
système  de  Linnœus  est  purement  artificid. 

Le  problème  est  donc ,  et  c'est  assurément  le  plus  grand  pro- 
lilèiae  qu'aient  jamais  pu  se  proposer  les  naturalistes,  le  pro- 
blème est  de  démêler,  parmi  cette  multitude  presque  infinie 
d'êtres  qui  constituent  le  règne  animal ,  ce  que  chacun  d'eux  a 
de  commun  avec  tous  les  autres,  ce  qu'il  en  a  de  distinct  ;  et 
de  marquer,  tout  à  la  fois ,  et  ces  analogies  et  ces  différences , 
par  la-seule  place  de  cet  être  dans  un  cadre  déterminé. 

UédteUe  unique  de  Bonnet  monte  de  perfection  en  perfec- 
tipoi  elle  descend  de  dégradation  en  dégradation  ;  et  elle  sup- 
pose que,  d'un  être  à  l'autre,  il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  degré 
ou  de  dégradation  ou  de  perfection  :  mais  il  n'en  est  point 
ainsi  :  il  n'y  a  pas  une  seule  série;  il  y  a  des  séries  sans  nom- 
bre; ilyeaa  de  parallèles,  dedivei^entes,  de  convagentes  ; 
il  n'est  {ùs  un  seul  animal  qui  ne  ressemble  à  tous  les  autres 
par  quelques  points  et  qui  n'en  difiêre  par  quelques  autres  ; 
aussi  y  a-t-il  partout  des  rayonnemens^  partout  des  hiatus; 
et  ce  sont  tous  ces  rayopnemens ,  tous  ces  hiatus ,  en  un  mot, 
tous  les  -degrés  divers  et  de  ressemblanœ  et  de  diflcrence  qu'il 
faut  que  la  méthode  constate  et  reproduise  ;  car  tous  ces  degrés 
sont  dans  la  nature,  et  la  méthode  n'est  naturelle  qu'à  cette 
condition  qu'elle  refKoduit  la  nature  même. 

ht  système  artificiel  de  Linnœus  rapprodie  les  êtres  ou  les 
sépare  d'après  un  seul  caractère,  c'est-à-dire  d'après  un  seul 
point  de  leur  organisation  ;  et  comme  ce  caractère  est  souvent 
le  mpios  in^rtaot  de  toute  celte  organisation ,  on  a  tous  ces 
arrang^ens  bizarres  de  certains  reptiles  (  comme  les  reptiles 
quadrupèdes ,  par  exemple ,  )  mis  à  càté  des  mammifères , 
des  cétacés  mis  à  côté  des  poissons,  etc.  On  conviendra 
qu'une  classification  qui  place  u  n  rutile  près  d'un  mammifère 
19. 
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par  cela  seul  qu'ils  ont  la  petite  ressemblance  d'avoir  quatre 
potes  l'un  et  l'autre ,  sans  tenir  aucun  compte  de  toutes  les 
grandes  différences  de  la  circulation,  de  la  respiration,  de 
la  chaleur,  de  la  reproduction,  etc.,  est  une  chose  mille 
fols  pire  que  pas  de  classification  du  tout. 

le  règne  animal  attendait  donc  encore  la  main  savante  et 
liabile  qui  devait  en  distribuer  tous  les  êtres,  non  plus  d'après 
■  une  vue  imaginaire  comme  celle  de  Bonnet,  non  plus  d'après 
qaeltjues  petits  carattères  particuliers ,  comme  le  dit  Bufïbn 
des  caractères  employés  par  Lianœns ,  mais  d'après  tout  l'en- 
semble de  leurs  organes  :  réforme  la  plus  vaste  que  pût  éprou- 
ver l'histoire  naturelle  des  animaux  ,  et  que  le  même  homme 
aura  eu  la  gloire  d'appliquer  au  règne  animal  tout  entier  dans 
un  autre  ouvrage  (1),  et  déporter,  dans  celui-ci,  jiisqu'aux 
demiei's  détails  dont  elle  soit  susceptible  pour  une  classe 
donnée  de  ce  règne. 

Mais  le  catalogue  des  êtres  ne  s'enrichit  pas  seulement  par 
une  meilleure  distribution  des  espèces  déjà  connues  ;  il  s'enri- 
chit par  les  espèces  nouvelles  qu'on  y  ajoute  ;  et ,  sous  ce  rap- 
port encore,  l'immense  accroissement  que  lui  apporte  notre 
grand  ouvrage  est  fait  pour  étonner  l'imqgination. 

Artedi  n'avait  connu  que  sept  perches  ;  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  en  décrivent  près  de  quatre  cents,  fis  décrivent 
plus  de  cent  soixante  Joues  cuirassées,  plus  de  deux  cent 
soixante  sciénoïdes,  plus  de  deux  cents  spardîdes;  c'est,  dans 
trois  familles  seulement,  plus  de  mille  espèces  ;  et  toutes  ces 
espèces  sont  positives  ;  toutessont  rigoureusement  déterminées; 
toutes  ont  été  disséquées  ;  on  les  voit  ici  avec  leux'  squelette, 
leurs  viscères ,  les  organes  de  leurs  sens^,  leur  système  nerveux 
central ,  leurs  appareils  de  la  circulation,  delà  respiration,  de 
la  nutrition ,  etc.  ;  ou  les  voit  avec  leurs  mœurs,  leurs  faabi- 


(t)  Le  règne  animal  dàtiibmi  d'âpre!  aon  organisation ,  etc.  ;  stconàe 
édition,  dont  nnos  donnïroni  bicDlAl  ane  ankljM  dini  rc  rscaoil. 
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tudes,  leur  patrie,  leurs  usages  ;  et,  dans  l'exposition  de  tous 
CCS  détails  de  tout  genre,  l'ordre  est  tel  que  partout  la  clarté 
égale  la  concision. 

Cet  ordre  consiste  à  choisir,  dans  chaque  groupe,  une  espèce 
principale  dont  on  décrit  toutes  les  parties ,  et  a  ne  décrire 
ensuite,  pour  les  autres  espèces,  que  les  parties  par  les- 
quelles chacune  d'elles  difiêtede  l'espèce  principale.  C'est 
l'ordre  même  que  M.  Cuvier  a  déjà  appliqué  d.uis  son 
régne  animal  ;  dans  cet  ouvrage,  <t  suivant  un  plan  de 
comparaison  dans  lequel  l'homme  sert  de  modèle,  et  ne 
donnant  que  les  difTérences  qu'il  y  a  des  animaux  a  l'homme, 
et  de  chaque  partie  des  animaux  à  chaque  partie  de  l'homme, 
l'auteur  évite  par-là  toute  répétition;  Il  accumule  les  faits, 
et  il  n'écrit  pas  un  mot  qui  soit  inutile  (1  )  ».  Il  en  est  de 
même  dans  celui-ci  :  un  plan  de  comparmson  y  domine  par- 
tout. Je  vois  à  chaque  genre  une  espèce  principale  à  laquelle 
toutes  les  autres  sont  ramenées,  a  chaque  famille  un  genre 
principal,  à  chaque  ordre  uue  famille  principale,  à  la  classe 
entière  des  poissons,  l'ordre  principal  des  acaatkoptéijgiensi 
et  pour  développer  le  trait  essentiel  de  la  méthode  de 
M.  Cuvier,  je  n'ai  eu  qu'à  me  sei-vir  des  expressions, 
mêmes  dont  Bufîbn  s'est  servi  pour  peindre  la  méthode 
d'Aristoie' 

J'ai  dit  que  le  nombi'e  des  espèces  décrites  dans  les  six  vo- 
lumes que  j'ai  sous  les  yeux  s'élève  à  plus  de  mille.  Près  de 
la  moitié  de  ces  espèces  paraissent  pour  la  première  fois  ;  il  y 
a  près  de  quatre  cents  espèces  nouvelles;  et,  quand  je  di&  nou- 
velles,  j'entends  qui  n'ont  été  vues  par  aucun  auteur;  car  je 
ne  parle  plps  de  toutes  ces  espèces  mal  vues ,  mal  déHnies ,  et 
qui,  comme  Je  l'ai  déjà  dit ,  ont  coîlté  plus  de  peine  peut- 
être,  pour  êti'e  ramenées  à  une  détermination  précise ,  que  des 
espèces  nouvelles  ;  et  de  ces  espèces  ahsolument  nouvelles,  il 
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y  en  a  de  toutes  les  femflles,  de  tons  les  orfres,  de  tous  les 
genres,  de  tous  les  sous-genres;  sans  compter  que  presque 
tous  ces  ordres ,  tous  ces  genres ,  tous  ces  sous-genres  sont  ab- 
solument nouveaux  eux-mêmes,  comme  je  l'ai  déjà  dît  ec- 

Dansles youe5  cuirassées,  je  trouve  sis  nouveaux  triées, 
un  prionote ,  un  dactyloptère  ,  un  ckaboisseau ,  un  aspido- 
phore,  (pàazt  pîatycéphaîes ,  un  hémUriptère ,  un  hembraSj 
douze  scoppènes j  sii.  sébasteSj  cinr[  ptérois ,  deuï  blepsias , 
trois  agriopes,  neuf  apistesj  troispélors,  une  synancée,  un 
koplosthètke ,  neuf  ^inoches  et  un  oréosome;  en  tout, 
soixante-dix -neuf  espèces  nouvelles.  Dans  les  scitàiaîdes,  je 
trouve  huit  otoUtkes  nouveaux,  un  ancjlodon^atuî  corlfs, 
âixjonhiuSf  un  MotomCj  un  laiyme,  un  nebris,  un  lép^- 
tèrCj  un  boridie,  ua  conodon,  deux  éléginas,  un  chepa- 
lier,  six  ombrines,  un  vùcropogon,  huit  hémulons,  dii-buit 
pristipomes,  six  dia^^mmes,  trois  lohotes,\init  sckolop- 
sides,  uu  chéilodactyle ,  un  latjlus,  un  maquarie,  sept  «un- 
phyprions ,  ua  premnade ,  onze  pomacenU-es ,  seize  gfypfd- 
sodons,  un  étrople  et  six  héSases;  en  tout,  cent  trente-deux 
espèces  nouvelles.  Je  trouve  en£a,  dans  les  sparoïdes ,  huit 
sardes  nouveaux,  quatorze  daurades ,  huit  pagrei,  iï^po 
gels,  douze  dentés ,  six  pentapodes ,  trente-deux  léthriniK, 
s^t  cantkères,  deux  bogres,  deux  mendoles ,  sept  picarels, 
deux  «ejib  et  quatorze  gerres;  en  tout,  cent  vingt  e^èces 
nouvelles. 

Aussi  tous  les  pays  connus  ont-ils  concouru  à  ce  grand 
enrichissement  ;  toutçs  les  mers ,  tous  les  lacs  ,  tous  les  fleu- 
ves ,  toutes  les  cAtes ,  MM-  Cuvier  et  Valenciennes  ont  tout 
vu  et  tout  exploré,  ou  du  moins  tout  a  été  vu  et  exploré 
pour  eux  :  il  n'est  pas  un  voyageur  qui  ne  leur  ait  payé  le  tri- 
but de  ses  découvertes;  il  u'est  pas  un  naturaliste  ancien 
qui  n'eût  déjà  recueilli  quelques  matériaux  à  leur  profit  ;  et 
parmi  les  naturalistes  de  nos  jours ,  il  n'en  est  pas  un  qui 
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n'ait  voulu  concouiir ,  pour  sa  part,  au  succès  de  leur  im- 
mence  entreprise. 

C'est  pour  elle  que  Pérou  et  Lesueurt  avaient  déjà  recueilli 
les  poissons  de  l'océan  Atlantique,  de  la  mer  du  Cap ,  des 
lies  de  France,  de  Bourbon,  etc.;  Laroche,  ceuxd'Iviça; 
Delalande,  ceux  du  Bi'ésil  et  du  Cap ,  etc.  ;  c'est  pour  elle 
que  M.  Lescbenaud  recueillait  ceux  de  Cajenne;  M.  Pley, 
ceux  delà  Martinique  et  de  la  Guadeloupe;  M.  Ricard,  ceux 
de  Saim-Domingue ;  M.  Mîlbert,  ceux  des  États-Unis; 
le  célèbre  M.  Geofîroy-St-Hilaîre ,  ceux  de  la  mer  Rouge  ; 
MM.  DiardetDuvaucet,  ceux  de  Sumatra,  de  Java,  etc.  C'est 
pour  elle  que  s'accumulaient  toutes  ces  richesses  qu'ont  ras- 
semblées ,  dans  leurs  mémorables  voyages  autour  du  monde,' 
MM.  Quoy,  Gaymard,  Lesson,  Gamot,  etc.;  que  M.  Dus- 
sumier  explorait  les  mers  des  Indes;  M.  Rifaud,  le  Rangouin  ; 
M.  Raynaud,  Trinquemalé,  etc.,  etc.;  et  que  l'illustre  M.  de 
Humboldt,  et  son  compagnon  de  voyage,  M.  Ehrenberg, 
revenaient  chargés  des  dépouilles  de  l'Ob,  de  l'Irtiscb,  du 
Volga,  du  Don,  etc.  C'est  pour  elle  enfin,  c'est  pour  le 
monument  colossal  que  l'ouvrage  de  nos  deux  auteui's  élève 
a  l'ichtyologie,  que  continuent  ou  s'entreprennent ,  chaque 
jour  encore ,  tant  de  voyages  et  tant  d'explorations  nouvelles 
dans  toutes  les  parues  du  monde. 

Je  continuerai  a  suivre,  dans  mes  articles,  les  progrès  de 
ce  grand  ouvrage ,  et  à  tenir  ainsi  au  courant  des  volumes 
qui  paraîtront,  les  nombreux  amis  de  l'histoire  naturelle  que 
la  Rente  Encyclopédique  compte  parmi  ses  lecteurs. 

Flookeks  ,  de  t Institut. 
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OEUVRES  DE  H.  BALLANCHE  (1). 


I>e  monde  n'est  pas  encore  disposé  à  bien  comprendre  le 
système  philosophique  auquel  sont  consacrées  les  œuvres  de 
M.  Ballanche.  Néanmoins  j'ose  croire  que  le  nouveau  phi- 
losophe est  bien  venu  pour  notre  époque.  Il  méditait  encore , 
mais  il  écrivait  déjà,  durant  ce  sommeil  de  l'inielligence  hu- 
maine qui  contraste  d'une  façoo  singulière  avec  le  grand 
mouvement  matériel  de  l'ère  de  Napoléon.  Mais ,  quand  le 
monde  retentissait  du  bruit  des  armes ,  le  philosophe  de  l'ex- 
piation eût  paru  indiscret  s'il  eût  confié  au  public  ses  gémis- 
semeus  solitaires.  A  l'aurore  de  la  restauration,  quand  un 
rayon  de  paix  vint  luire  tout  à  coup  sur  le  sang  encore  fu- 
mant ,  le  philosophe  souleva  son  voile  et  se  laissa  voir  a  tra- 
vers la  parabole  antique  (^'^  publication  de  VAniigone  ,  en 
181-4).  11  y  avait  dans  sa  conception  une  leçon  de  niisé- 
licorde  pour  le  passé  et  de  clémence  pour  l'avenir.  Mais 
des  illusions  et  des  séductions  trompeuses  exerçaient  alors 
trop  d'empire  sur  le  vulgaire ,  qui  voulut'a  peine  accorder  un 
sourire  d'applaudissement  à  l'harmonie  du  langage,  au  coloris 
poétique ,  à  l'jntérét  du  drame ,  qualités  qui  ^  dans  l'ceuvi'e  de 
M.  Ballanche ,  sont  des  moyens ,  non  le  but. 

L Homme  sans  nom ,  publié  quelques  années  après  Ânti- 
gone,  personnifie ,  en  quelque  sorte ,  le  mystère  de  l'expiation 
dans  le  grand  cataclysme  moral  des  tems  modernes ,  la  révo- 
lution française.  M-  Ballanche  y  voit ,  avec  une  pieuse  rési- 
gnation, l'accomplissement  de  Vceùvre  expiatoire  qui,  depuis 
la  chute  originelle ,  conduit  progressivement  le  genre  humain 
vers  l'état  de  perfectionnement  où  la  Providence  veut  élever 

{<}  Pftrii  et  Uentvc,  {83U  ;  Barfacisl.  8  vol.  iD-8°  ipm  ,  7i  h. 
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ses  destiaées.  Orphée ^  la  faille  des  Expiations ,  sont  autant 
deparaboksdramatrquesdecette  vue  philosophique.  La  Pa- 
Uagénésie  sociale,  dsus  son  ensemble,  en  offre  les  dévelop- 
pemens  théoriques.  Enfin,  deux  volumes  de  Notes,  qui 
termineront  la  collection  des  OEuives  àe  M.  Ballandte, 
contiendront  les  nidimens  et  les  preuves  historiques  de  son 
^tème. 

Tel  sera  l'ensemhLe  de  cette  publication,  qui  fait  époque 
dans  les  annales  de  la  philosophie,  et  qui  doit  concourir  au 
inouTemeut  des  esprits  vers  une  régénération  religieuse.  Afin 
d'apprécier  ces  œuvres,  il  aurait  fallu  avoir  été  initié  de 
bonne  heure  à  ces  profondes  méditations  qui  percent  la  dure 
écoive  du  inonde  matériel,  pour  pénétrer  jusqu'au  monde 
des  intelligences  et  des  réalités.  Telle  ne  fut  point  expressé- 
ment la  vocation  de  l'auteur  dei^t  article.  Il  est  entièrement 
du  peuple,  quant  à  la  faculté  de  loéditation.  11  reçoit  des 
maîtres  la  philosophie,  pour  ainsi  dire,  toute  faite;  il  borne 
ses  travaux  ordinaires  aux  applications  pratiques  des  règles  de 
la  morale,  soit  à  la  vie  privée,  soit  à  la  vie  publique,  guidé 
par  les  lumières  d'une  éducatiou  saine  et  par  l'instinct  d'un 
sens  intime  qu'il  plut  a  Dieu  d'éclairer  des  lumières  de  la 
raison  et  de  la  foi.  Ce  n'est  donc  point  en  raison  de  mon 
goût,  ou  de  ma  capacité  propre,  que  je  me  permets  d'expo- 
-  ser  au  public  les  pensées  d'un  philosophe,  que  peut-être  je 
devrais  plutôt  m' appliquer  à  saisir  seulement  pour  mon  pro- 
fit; c'est  uniquement  pour  obéir  au  vœu  de  sou  amitié,  qui 
éprouve  sans  doute  le  besoin  de  mesurer  la  portée  de  ses 
écrits  sur  les  diverses  natures  d'Intelligences. 

Le  tome  !«'  s'ouvre  par  une  Préface  ge'néraie.  L'auteur  y 
raconte  l'histoire  de  ses  premières  œuvres,  de  celles  qui  ne 
sont  point  parvenues  a  une  maturité  définitive.  Elevé  au  mi- 
lieu des  teri-eurs  du  siège  et  de  la  dévastation  de  Lyou,  en 
1793,  il  y  puisa  le  sujet  d'une  épopée. 

«Cette  poésie  du  jeune  ùge,  dit-il,  fut  pour  moi  une 
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poésie  Uwte  funèbre  et  toute  terrible.  Ainsi  je  cim^truisais 
dans  l'avenir  rfaistoire  du  présent ,  comme  plus  tftrd  je  de- 
vais m'essayer  à  recoosmiire  le  passé  lui-même.  »  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  été  imprimé,  et  même  le  manuscrit  n'existe 
plus.  Tel  est  aussi  le  sort  à'une R^utation  duContrat.social, 
qui  annonçait  au  moins  un  élan  en  avant  de  l'iatelligence  de 
l'auteur,  à  une  époque  oii  les  paradoxes  brilians  du  philo- 
sophe de  Genève  régnaient  presque  sans  contestation  sur  les 
e^its  progressif. 

Après  avoir  abordé  les  sujets  à' Inès  de  Castro  et  de  Jetumt 
dArc,  qui  c(»itiennent ,  chacun,  un  malheur  proPmd  et  qui 
offrent'également  l'innocencenùse  à  mort,  c'est-à-dire  toute 
l'action  du  système  philosophique  de  l'expiation,  M.  Ballao- 
che  s'arrêta  sur  Anti^one,  Cette  épopée  repose  sur  la  suite  do 
mythe  d'ŒdIpe  légué  par  l'antiquité.  Œdipe  coupable,  ncm 
comme  dans  l'antiquité ,  en  vertu  du  dogme  incompréhensi- 
ble dË  la  nécessité ,  mais  en  vertu  du  système  providentiel  de 
l'expiation  ;  Œdipe  est  consolé  et  soutenu  par  sa  fille  Aoti- 
gone,  type  de  la  victime  innocente  du  sacrifice  agréable  à 
Dieu.  lie  mot  de  l'énigme  du  sphinx ,  c'est  l'honune  :  «  Cet 
être  qui  n'a  qu'une  voix,  celle  du  gémissement;  cet  être 
éphémère  dont  la  vie,  toute  remplie  d'amères  tristesses,  est 
placée  entre  deux  enfances  si  courtes  et  si  rapprochées ,  que 
le  tout  semble  n'avoir  que  la  durée  d'un  jour.  »  La  malédic- 
tion qui  pèse  sur  C£dipe  se  prolonge  sur  ses  encans ,  et  satis- 
fait a  la  justice  divine  par  la.  punition  du  crime  des  frères  et 
par  l'immolation  de  leur  innocente  sœur.  Hémon,  fils  de 
Créon ,  frère  de  Jocaste ,  est  pareillement  atteint  par  le  feu  de 
l'expiation,  pour  avoir  identifié ,  par  l'amour,  son  ame  pure 
a  l'ame  pure  d'Ântigoue ,  rejeton  làtal  de  la  race  dévouée. 
C'est  sur  cette  donnée*  principale ,  liée  à  la  dispute  sanglante 
de  la  couronne  de  Thèbes ,  eutre  Étéocle ,  Polynîce  et  Créon, 
dont  chaque  personne  de  la  famille  royale  d'Œdipe  tombe 
wccessivement  victime,  que  roule  l'épopée  d'Ântigone. 
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Parlerons^iras  d'un  paifum  exquis  de  pure  antiquité  qui 
s'exhale  du  poème?  Peut-^tre  cet  éloge  inquiéterait  l'auteur, 
par  l'appréhension  de  voir  accepter,  comme  œuvre  de  poésie , 
ce  qui,  dans  sa  pensée  comme  en  réalité ,  est  une  œuvre  de 
philosophie  et  de  méditation.  Le  poème  A'Ântigone  ,  entre- 
pris plusieurs  années  avant  la  restauration ,  fut  puUié  pour 
la  première  fois  en  \%\i,  et  dédié  a  la  duchesse  d'Angou- 
léme.  Quand  M.  Ballanche  le  reproduisait  dans  la  collection 
de  ses  œuvres ,  cette  princesse  était  assise  au  plus  haut  degré 
des  grandeurs  humaines,  et  rien  ne  faisait  prévoir  le  mémo- 
Tablé  événement  gui  devait  sitôt  précipiter  sa  famille.  C'est 
alors  que  M.  Ballanche  défendait  scm  œuvre  contre  des  faux- 
semblaus  d'allusion  et  de  louanges.  Aujourd'hui  il  ne  ré- 
tracte rien  ;  il  enchérirait  sans  doute  sur  les  consolations 
qu'3  se  plaisait  à  prodiguer  à  la  piété  et  aux  infortunes  de  I» 
fille  de  Louis  XVI  ;  mais  le  poète  répéterait  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  répétait  dès  lors  t  qu'il  n'a  point  raconté  des 
malheurs  individuels ,  ou  célébré  des  vertus  personnelles  ; 
qu'il  a  raconté  r  l'histoire  même  de  l'homme ,  l'histoire  de 
ses  misères ,  de  ses  &ib)esses ,  de  ses  courtes  et  trompeuses 
lEIicités,  de  ses  longues  douleurs,  de  ses  chagrins  amers ,  de 
ses  tristessed  infinies.  » 

UHomme  sans  nom  est  un  des  juges  de  Louis  XVI.  L'au- 
teur suppose  qu'il  a  prononcé,  par  lâcheté,  la  condamnation 
de  celui  que  sa  conscience  jugeait  innocent.  Dieu  permet 
l'accomplissement  du  sacrifice  de  la  victime,  comme  signal 
de  l'expiation  qu'il  s'apprête  à  tirer  de  la  nation  Irançaise.  La 
lévolution,  dans  ses  diverses  phases  d'anarchie,  de  despo- 
tisme et  de  guerre ,  accom[4it  les  fléanx  de  cette  expiation  {\  ). 


(l)EnlaiMant  eiprimcr  librement  dsni  ce  recueil  dciDpinioniel  des  len- 
Llmeps  ifni  aonl  n  opposét  \  ceai  que  nous  FenoDA  k  houaeur  de  profeesar  , 
nom  croyons  faire  plui  de  lolërapce  philosopbiqqe  et  lar^  qite  n'en 
Dontre  le  parti    auquel    l'auteur  de  cet  arUcle  tcrt  ici    d'organe,    et  qui 
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Cependant  t Homme  sims  nom,  récoacilîé  avec  Dieu  par 
la  pénitence,  finit  sa  vie  dans  une  solitude  «acfaée  au  pie<l 
des  Alpes. 

Une  ele^ie  dans  le  goût  antique,  a  l'occasion  de  la' mort 
tragique  du  dernier  duc  de  Berry,  continue,  après  F  Homme 
sans  nom,  la  pensée  systématique  d'identifier,  pourl'eipia- 
tioD  comme  pour  la  gloire ,  la  nation  française  et  la  vieille  dy- 
nastie. Le  poète,  dans  son  amour  pour  la  France,  dans  sa 
tendresse  pour  ses  contemporains,  propliétise  la  fia  de  nos 
malheurs  et  uotre  réconciliation  définitive  avec  nous-mêmes. 
Lesévéncmens  n'ont  point  démenlï  ses  chants,  quoique  te 
secret  de  l'avenir  se  soit  dévoilé  d'une  manière  tout-à-fait 
inattendue. 

Les  hornes  de  ce  recueil ,  et  la  difficulté  d'analyser  briève- 
roeat  les  sujets  philosophiques,  nous  condamnent  a  n'ofTrir 
plus  qu'une  sèche  nomenclature  des  ouvrages  contenus  dans 
les  volumes  suivans  de  M.  Ballanche. 

Tomell.  —  Essai  sur  les  Institutions  sociides.  Cet  écrit, 
publié  pour  la  première  fois  en  1818,  est  reproduit  sans 
changemens,  Tnaîs  avec  quelques  additions.  C'est  uoe  expo- 
sition du  problème  social  actuel ,  en  remontant  aux  principes 
primitils  de  toute  société,  pour  établir  la  filiation  des  idées 
qui  lient  le  nouvel  ordre  des  choses  aux  traditions  anciennes. 
Le  Fieiilard  elle  jeune  Homme,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  1819,  offre  une  seconde  exposition  du  même  problème 
social,  toujours  sui' les  mêmes  données;  mais  ici  les  consé- 


coûdimne  un  peuple  laul  entier,  on  penpIepUcé  entre  loutea  les  lior- 
reun  d'une  défiiteoBtionale,  de  l'invsaion,  de  riiterviiiemsDtella  vied'Da 
homme  ,  coupable  au  mains  comme  roi,  ei  ce  n'eit  camma  homme  privé. 
Il  nous  paraît  qu'en  semblable  maliire ,  il  lerait  bon  d'abandonner  les  liens 
communfpodtiquea,  et  de  ne  consulter  que  la  raison  rrnide  et  calme  j  de 
juger,  en  un  mot,  cette  grande  époque  et  ce  terrible  événement  rommc  les 
jugera  l'histoire. 
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quences,  plus  formellement  exposées  que  dans  Y  Essai,  re- 
çoivent une  application  plus  directe  et  plus  positive. 

V  Éloge  de  Camille  Jordaa,]u  em  iSaS  devant  l'Académie 
de  Lyon,  dont  l'auteur  est  membre,  termine  ce  deuxième  vo- 
lume. 

Tomes  III  et  IV.  —  Us  contiennent  les  deux  premières 
parties  d'un  Essai  sur  la  PaUngénésie  sociale ,  où  l'auteur  a 
dépeint,  sous  des  formes  variéeset  quelquefois  symboliques,  les 
diverses  transformations  des  sociétés  humaines ,  à  l'exemple 
de  Charles  Bonnet ,  qui  avait  intitulé  :  PaUngénésie  pldloso- 
p/aque ,  l'histoire  des  ti-ansformations  de  l'homme  individuel. 
Ce  grand  ouvra^  se  compose  de  quatre  parties  principales , 
liées  entre  elles  et  progressives ,  outre  des  Prolégomènes  gé- 
néraux et  particuliers  pour  chacuue  d'elles  ;  savoir  ;  t"  Or- 
phée, épopée  de  l'origine  sociale  ;  9°  Formule  générale  de 
{Histoire  de  tous  les  Peuples,  appliquée  à  l'histoire  du 
peuple  romain;  3°  la  Faille  des  Expiations ,  épopée  de  l'a- 
venir social  ;  4°  Élégie ,  chant  de  l'époque  palingénésique , 
destiné  à  dévoiler  ses  mystères  et  à  célébrer  ses  doideurs. 
Les  Prolégomènes  et  V  Orphée  sont  contenus  seuls  dans  les 
tontes  m  et  IV  ;  le  reste  paraîtra  dans  les  volumes  suivans, 
qui  sont  sous  presse.  Après  leur  publication,  nous  pourrons 
revenir  sur  l'ensemble  de  la  PaUngénésie  sociale. 

A.  M. 
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Iktkoddctioh   a  l'Histoike  uhivebselle,  par  Michelei, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale  (i). 

ETVSSSHKTOBlQVEsparJ.-A.  OBCBATEAIIBMAKD:/Irtf]Qu«(9). 

Il  y  a  bîentât  trois  siècles  qu'une  œuvre  terrible  de  démo- 
litiou  s'accomplit  eu  Europe,  et  surtout  dans  notre  Fiance. 
Le  vieil  édifice  de  l'autorité  politique  et  religieuse ,  à  l'ombre 
duqu«l  s'éleva  le  monde  moderne,  a  croulé  sous  de  perpér 
luellesattagues,  et,  depuis  Latber  jusqu'à  nous,  chaque  an- 
tiée  a  vu  tomber  quelque  pierre  de  l'antique  et  redouté  mo- 
nument :  noblesse,  église,  moof^bie,  toutes  ces  Aosea 
qu'avaient  adones  tant  de  races  â'bAmmeG ,  trois  siècles  les 
ont  brisées  comme  de  vains  bochets.  Leurs  débris,  qui  cou- 
vrait le  sol,  paraissent  encore  insupportables  aux  vainqueur^ 
ils  les  dispersent,  ils  les  broient  dans  leur  colère,  et  si  qud- 
que  imprudent  tente  parfois  de  les  rassendiler,  nous  savons 
comment  le  géant  jx^ulalre  en  fait  justice  eu  trois  jours. 

Cette  grande  révolution  sociale  étant  essentiellement  le 
produit  de  rintelligence ,  le  frait  de  sa  matorité ,  c'est  sur- 
tout dans  le  monde  des  esprits  qu'elle  s'est  manifestée  cobune 
dans  son  empire  et  son  domaine.  Tont  ce  que  la  terre  avait 
proclamé  l'expression  de  la  vérité  éternelle  dans  la  religion, 
dans  la  philosophie  ou  dans  l'art,  tout  a  passé  au  creuset 
d'une  destructive  analyse  :  tout  a  été  discuté,  boule- 
versé, remis  en  question.  On  a  nié  à  Moïse  le  génie,  à  Ho- 
mère l'existence,  à  la  civilisation  elle-même  sa  supériorité 
sur  la  barbarie.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  de  cette  anarchie 
d'opinions,  de  ce  choc  d'idées  a  jailli  une  éclatante  lu- 
mière :  appliquée  à  toute  chose ,  l'analyse  a  tout  mis  'a  nu  ; 

[I)  Paris,  avril  1831  ;  Hachene,  rue  Pierre-SaTTuio  ,  d*  IS.  In-i)"  it 
(S)  Journal  âei  DOati ,  du  iO  avril.  —  Supplënent. 
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pour  elle  l'histoire  ne  peut  plus  conserver  Se  mystères ,  ni  la 
nature  d'iUosioDS.  SemUable  à  cet  arbre  des  traditions  anté- 
diluTiennes,  dont  les  fruits  merveilleux  étaient  parfois  si 
amers ,  elle  révèle  à  l'humanité  l'onutiscience ,  la  science  dH 
bien  et  du  mal. 

Tant  que  la  lutte  fi  daré,  vivaceet  sauvante,  entre  le  vial 
ordre  social  et  les  forces  nouvdles  qui  le  pressaïmt  de  toutes 
parts,  chacun  a  mis  joyoïsement  la  main  à  l'œuvre  et  pris 
rang  dans  le  combsL  Mais  il  est  des  écrits  qui  se  déplaisent 
vite  au  milim  des  ruines ,  et  qui,  voyant  la  foi  s'éteindre  et  les 
rois  s'en  aller,  se  demsadeut  tout  d'abord  si  cette  fureur  de 
détruire  n'a'ora  pas  sou  terme ,  s'il  faudra  sans  cesse  abattre 
pour  ne  réédifier  jamais  ,  si  l'analyse  n'en&ntera  pas  la  syn- 
thèse. Les  UDS ,  bercés  des  souvenirs  d'uu  passé  qui  ne  saurait 
plus  revenir ,  s'épuisent  )i  y  chercher  la  base  de  l'ordre  social 
qu'ils  ont  rêvé  ;  les  autres,  modelant  par  la  pensée  un  chim&- 
nque  avenir,  s'égarent  dans  la  création  décevante  d'impratî- 
csMes  utopies.  Ainsi  M.  de  la  Mennais  et  son  école  nous  ré- 
pètent que  l'ari>re  dn  catholicisme ,  bien  que  battu  par  de  longs 
oirages,  est  encore  assez  vert  pour  porter  de  jeunes  rameaux  et 
recueillir  s6usson  ombre  les  génératious  nouvelles.  UneseCte, 
fille  long-tems  iguorée  de  ce  siècle ,  travaillaiu  a  concilier 
les  principes  les  plus  discordans ,  l'esprit  et  la  matière ,  la 
rdgitm  et  l'industrialisme ,  prétend  élever  sur  ce  fondement 
une  société  où  tout  ne  sera  qu'harmonie  et  amour  mutuel. 
Enfin ,  si  vous  pénétrez  plus  avant  dans  la  pensée  de  ces 
hommes  d'action  que  l'on  raille  aujourd'hui,  que  l'on  cajo- 
liUt  hier,  et  que  la  persécution  a  faits  orateurs ,  vous  trouve- 
rez ,  à  travers  le  vague  de  leurs  systèmes  naîssans  et  les  écarts 
d'une  logique  passionnée,  des  idées  sérieuses  d'OTganisation 
sociale,  je  ne  sais  quel  pouvoir  énergique  et  fort,  émané 
réellement  de  la  volonté  populaire.  Des  folies,  disent  les 
sages,  des  illusions  de  jeunesse  :  soit;  mais  des  folies  pour 
lesqudles  on  meurt. 
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De  ces  tentativo  si  diverses  dans  leur  tendnnce ,  encove 
qu'elles  dérivent  d'un  principe  comniuit,  nous  ne  voulons  en 
juger  aucune,  toutes  d'ailleurs  nous  paraissant  fort  prématu- 
rées :  nous  les  constatons  seulement  comme  indices  du  déve- 
loppement simultané  de  l'esprit  de  synthèse  dans  l'ordre  poli- 
tique et  dans  la  science.  Si  nous  prenons  pour  exemple  la 
science  historique,  nous  verrons  qu'au  siècle  dernier  on  la  fit  - 
sortir  du  cercle  de  l'unité  politique  et  rdîgieose  dans  lequel  elle 
s'était  presque  exclusivement  déployée  jusqu'alors,  et  que  sans 
trop  s'inquiéter  de  la  raison  et  de  la  vérité ,  on  la  transforma 
en  une  machine  à  battre  en  brèche  des  pouvoirs  odieux .  Elle 
marcha  long  -  tems  à  l'aventure,  sans  but  arrêté',  sans  autre 
[»'incipe  qu'un  vague  instinct  de  destruction  qui  la  portait  à 
s'attaquer  au  catholicisme ,  à  la  monarchie,  aux  privilèges ,  à 
tout  ce  qui  avait  été  l'ame  et  ta  vie  des  âges  précédens.  De 
nos  jours ,  elle  est  entrée  dans  une  voie  d'investigations  plus 
graves  et  plus  consciencieuses.  Mais  ce  changement  dans  la 
direction  des  travaux  analytiques  ne  suffit  pas  encore  a  cer- 
tains .esprits,  amoureux  d'ordre  et  de  synthèse.  De  leurs 
rangs  surgissent  des  théories  fécondes  qui  s'efforcent  déjà  de 
refaire  a  neuf  la  société  et  de  vivifier  la  sdence  :  systèmes 
imparfaits  encwe  ;  puisse  résider  en  eux  le  germe  de  l'avenir  ! 
En  histoire ,  une  école  s'est  élevée  dont  le  Lut  est  de  dé- 
couvrir  les  lois  fixes  et  immuables  qui  doivent,  selon  elle, 
régir  l'humanité  etprésider  à  son  développement.  «  Dans  cette 
variété  infinie  d'actîonset  de  penséësque  nous  présente  l'histoire 
de  l'homme,  nous  retrouvons  souvent  les  mêmes  traits,  les 
mêmes  caractères.  LesnatioQs  les  plus  éloignées  par  les  tems  et 
les  lieux  suivent,  dans  leurs  révolutionspolitiques,  dans  celles 
du  langage,  une  marche  singulièrement  analogue.  Dégager 
les  phénomènes  réguliers  des  phénomènes  accidentels,  et 
détenniner  les  lois  générales  qui  régissent  les  premiers  ;  tracer 
l'histoire  univeréelle,  étemelle,  qui  se  produit  dans  le  tems 
sous  la  forme  des  histoires  particulières  ;  décrire  le  cercle  idéal 
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dans  lequel  tourae  le  taonde  réel ,  voila  l'ol>jet  de  U  nouvelle 
science  (1  ).  »  Ce  principe  fondamental  se  retrouve ,  avec  di- 
verses modifications ,  dans  toutes  les  branches  de  la  grande 
école  synthétique.  Ouvrez  Y  Histoire  de  la  pkilasopliie  de 
M.  Cousin  ,  VOrganisateur  des  Saint-Simoniens ,  le  Catko- 
liijue  déM.  d'Eckstein  :  tous  conviennent  de  l'existence  d'une 
loi  générale;  ib  différent  seulement  sur  les  caractères  esseu' 
tiéU  et  le  but  précis  qu'ils  assignent  à  la  marche  progressive 
de  l'humanité  :  pour  les  uns ,  le  catholicisme  est  la  seule  base 
possible  de  la  synthèse  sociale  ;  selon  les  autres ,  une  perfecti- 
bilité diversement  dé&nie,  mais  toujours  indépendante  du 
christianisme,  est  la  tendance  de  l'humanité. 

Dés  deiix  essais  sur  lesquels  nous  appelons  aujourd'hui 
l'attention  de  nos  lecteurs,  l'un  appartient  à  la  branche  philo- 
sophique, l'autre  semble  se  rattacher  à  la  branche  religieuse 
de  l'école  synthétique.  M.  Micheletvoit  dans  l'bistoire  l'éter- 
nelle protestation,  le  triomphe  progressîfdela  liberté.  H  nous 
serait  difficile  d'indiquer  d'une  manière  aussi  précise  le 
principe  qui  domine  les  Ètttdes  de  M.  de  Chateaubriand.  Ce 
grand  écrivain  parait  vouloir  concilier  la  vérité  religieuse 
avec  la  philosophie  :  cependant,  comme  il  admet  la  doctrine 
chretienne  de  la  déchéance  et  de  la  réhabilitation,  et  qu'il 
suppose  le  catholicisme  rajeuni,  commençant  aujourd'hui , 
avec  des  destinées  nouvelles ,  son  âge  philosophique,  nous  le 
nagerons 'dans  l'école  religieuse. 

«  Avec  le  monde ,  ditM.  Micbelet,  a  commencé  une  guerre 
qui  doit  finir  avec  le  monde  et  pas  avant  ;  celle  de  l'homme 
contre  la  nature,  de  l'esprit  contre  la  matière,  delà  liberté 
contre  la  &talité.  L'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  le  récit 
de  cette  intennînable  lutte  (S).  » 

(( ,  M.  MicHBiBT ,  Diicours  lur  le  ly.lime  et  1»  vie  d«  Vico ,  «ervant  dln- 
troduclion  »  h  Scicnza  Nuot-a.  Paris ,  Renonard ,  \  837. 

(S)  Son*  la  dédominalion  générale  de  ratalilé,  M.  Uichelet  compmifl 
tout  ce  qui  fait  obstacle  à  la  liberté.  HotM  ,  page  77. 
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Dans  rOi'ieiit ,  et  surtout  dans  l'Iode  et  l'Egypte,  la  fiita- 
lité  est  fiouveraine.  La  liberté  natt  en  Perse  et  se  développe  eii 
Judée ,  en  Judée  où  les  prophètes  s' élèfent  du  peuple  e/  eom- 
muniquent  avec  Dieu  sans  passer  par  te  temple.  Mais  l'Eu- 
rope est  son  théâtre,  sa  terre  prédestinée.  La  Grèœ  oppose  a 
In  vie  naturelle  de  la  tribu  orientale  l'unité  artificielle  de  la 
eité,  et  son  existence  de  nation  s'écoule  dans  une  longue 
lutte  contre  VAsïe,  au  profit  de  la  liberté  humaine.  Rome 
enferme  dans  son  sein  les  deux  cités,  les  deux  races ,  oriec- 
lale  et  occidentale ,  patricienne  et  plél>é)enQe  :  la  guerre  s'en- 
gage et  la  liberté  triomphe.  Pnis  la  ville  de  Romulus  soumet 
le  monde;  elle  se  l'assimile,  elle  lui  impose  l'uniformité  de 
langage,  de  droit  etâereligion.  Vienne  alors  le  christianisme, 
avecson mépris  sublime  delà  nature,  de  la  matière,  de  la 
fatalité ,  avec  ses  doctrines  d'indépendance ,  et  la  tnre  est  a 
lui  -,  car  l'épée  romaine  a  tout  nivelé  et  préparé  les  TOÎes  au 
Seigneur. 

«  Sans  l'arène  du  Colysée  se  rencontrèrent  le  duétien  et  le 
barbare,  représentans  de  la  liberté  pour  l'Orient  et  pour  l'Oe- 
cident.  »  De  lenr  triomphe  et  de  leur  union  naquit  le  moyen 
âge;  cettie  merveilleuse  légende ,  comme  l'appelle  M.  Miche' 
lel,  dont  la  trace  s' efiàce  chaque  jour  delà  terre!  Deux  ^- 
tèmes  y  furent  en  présence  :  la  force  matérielle,  dansTorganir 
sation  féodale  ;  dans  l'église,  la  puissance  intdiectuelle,  etcell& 
ci  domina  la  force.  Les  peuples  grandirent  sous  son  ombca 
Mais,  lorsqu'elle  invoqua ,  pour  contenir  ses  fils  adultes,  le 
secours  de  la  puissance  matérielle,  son  règne  fut  terminé. 
Du  sein  des  peuples  se  leva  contre  le  prêtre  et  le  chevalier,  un 
légiste  d'abord,  puis  le  boui^ois  des  communes  :  tout  s'é- 
mut enfin  :  la  liberté ,  long-tems  forcée  de  taire  son  nom , 
le  dît  tout  haut,  réclamant  pour  elle  l'empire  du  monde,  et  la 
société  moderne  marcha  dans  toute  son  indépendance  et  toute 
sa  force. 

Ici  M.  Michelets'arréteun  infant:  il  se  demande  comment 
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s'est  accompli  en  Europe  le  travail  de  l'affrandiissenimt  du 
genre  humain,  et  dans  quelle  proportion  y  ont  contribué  la 
France  et  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Anemague,  L'Allemagne, 
avec  ses  contradictions  prodigieuses,  sa  facile  abnégation  de 
tout  intérêt  individuel,  sa  poésie  a  la  fois  puérile  et  profonde, 
son  mysticisme,  lui  parait  trop  incertaine,  trop  peu  soucieuse 
d'elle-même,  trop  endormie  enfin  pour  exercer  sur  les  idées 
des  autres  une  grande  influence.  Quant  a  l'Italie,  ce  quïfaît  sa 
nullité  comme  personne  politique ,  et  son  humiliation  comme 
peuple,  c'est  prccisémentrindomptable  personnalité,  l'origina- 
Hlé  indiscii^inable  qui  chei  elle  individualise  d'abord,  ensuite 
isole  tout,  hommes  et  villes.  Sa  destinée  semble  écrite  dans 
l'histoire  de  ces  champions  d*  Albe-Ia-Longue ,  qui  se  font  tuer 
l'un  après  l'autre,  faute  de  se  portersecourt.  L'Angleterre,  dure 
et  fière,  trouve  dans  son  inflexible  orgueil  un  obstacle  étemel 
à  la  fusion  des  races  comme  au  rapprochement  des  conditions. 
Sa  liberté' par  privilèges  n'excite  pas  de  sympathie  chez  les 
peuples.  Heste  donc  la  France,  une  et  identique  depuis  plu- 
sieurs lièclea,  possédant  au  plus  liant  degré  l'iustinct  social  et 
la  puissance  d'assimilation;  la  France,  race  d'hommes  de 
guerre  et  d'hommes  d'aflàires,  qui  s'intéresse  à  la  liberté  du 
monde,  s'înquiite des  malheurs  les  plus  lointains,  et  sent 
comme  vibrer  en  elle  l'humanité  tout  entière.  La  France,  ap- 
puya sur  l'étendard 

.     .     en  juillet  reconquii, 

o0rQ  au  monde  sa  liberté  juste  et  sainte ,  la  liberté  dans!' t^a- 
lite'.  C'est  elle  qui  a  porté  les  plus  rudes  coups  au  dogme  de 
l'autsrité ,  et  de  sa  hache  populaire  a  renversé  tours  cre 
et  orgueilleuses  abbayes.  A  la  France  qui  a  détruit,  appt 
aussi  l'honneur  de  rebâtir.  L'interpiète  de  la  révélation  a 
sive ,  qui  doit  guider  le  monde  dans  la  voie  de  la  civilis 
est  naturellement  le  peufde  sociable  entre  tous;  car  toi 
TcdutioD  reste  inféconde  pour  l'Europe,  jusqu'à  ce  ' 
20. 
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France  l'ait  popularisée  ;  elle  est  destinée  à  téréler  a  lagraiule 

république  humaine  la  pensée  solîtairedes  nations. 

Telle  est,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  une  courte  ana- 
lyse, cette  exposition  philosophique,  pleine  de  magnificence 
et  de  poésie ,  biea  qu'^e  soit  de  tems  en  tems  vagne  et 
difficile  à  saisir  dans  ses  détails.  Sans  doute  on  peiit  contester 
à  l'auteur  plusieurs  de  ses  assertions  ;  inais ,  comme  il  le  dit 
lui-même,  en  donnant  la  fonnule  d'un  objet  aussi  comjdexe, 
il  a  dû  nécessairement  négliger  quelques  exceptions.  Peu  fii- 
inilîers  avec  l'étude  de  l'Orient ,  ce  monde  mystérieux  où  la 
lumière  pénètre  encore  si  tremblante  et  si  douteuse,  nous  ne 
saurions  discuteravecM.  Micheletses  écLa^^pées  aventureuses 
a  travers  l'Inde,  la  Perse  et  la  Jiulée  :  il  nous  semble  ce- 
pendant qu'il  a  nié  trop  absolument  à  l'Inde  le  mouvement  ; 
quelà,  comme  ailleurs,  des écolessensualistes,  indépendantes 
de  la  théologie,  se  sont  manifestées,  et  que  la  liberté  naissan- 
te, l'héroïsme  a  rendu  plus  d'un  combat.  Si  de  l'antiquité 
nous  passons  a  sa  suite  dans  l'Europe  moderne,  nous  lui  re- 
procherons un  jugement  trop  dur  sur  l'Angleterre.  Qu'elle 
réunisse  à  la  dureté  saupoge  du  pirate  danois  la  mordue  Jeà- 
'  dale  du  lwd,Jtls  des  Normands;  qu'elle  soit  la  nation  aristo- 
cratique ,  orgueilleuse  par  excelleuce ,  nous  Tadmettons  faci- 
lement; mais  nous  ne  pouvons  oublier  quelle  a,  la  première, 
proclamé  et  scellé  de  son  sang  les  principes  immortels  de  la 
liberté  politique,  qu'elle  a  donné  l'exemple  et  réveillé  ses 
voisins  lorsqu'ils  dormaient  encore  de  leur  lourd  sommeil,  et 
qu'elle  arrachait  a  ses  rois  la  grande  Charte  et  les  40  articles 
â'Edouard  II ,  quand  nos  pères  achevaient  encore  leur  longue 
éducation  sous  la  verge  de  fer.  du  pouvoir  absolu  et  de 
l'inquisition  religieuse.  D'ailleurs  il  est  un  peuurd,  etl'au' 
teur  le  reconnaît  lui'même,  pour  accuser  ce  peuple  de  se 
mouvoir  éternellement  dans  le  cercle  d'une  aristocratie  he^ 
rmque.  Lui  aussi  vient  d'entendre  la  voix  des  siècles  :  il  a 
secoué  son  antique  ^o\m\kre;leJils  robuste  du  Saxon  menare 
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iefit  Acateé  ÔM  Normand j  et  se  hasarde  à  pleines  voiles  sur 
cette  mer  orageuse  où  le  vaisseau  de  l'humanité  erre  depuis 
SO  ans,  et  cherche  le  port  qui  s'éloigne  sans  cesse,  comme  cette 
teire  foitunée  qui  fuyait  aussi  devaat  Colomb,  mais  qu'avait 
devinée  son  génie. 

Trop  sévère  envers  l'Angleterre  ,  quelque  peu  vague , 
et  incertain  luî-^me  dans  la  description  psychologique 
de  la  molle  et  incertaine  Allemagae,  M.  Michelet  a  esquissé 
avec  un  rare  bonheur  l'histoire  philosophique  de  deux  peu- 
ples qui  lui  paraissent  liés  l'un  à  l'autre  par  une  invincible 
similitude  d'idées,  la  France  et  l'Italie.  Pauvre  Italie!  avoir 
ua ciel  si  pur,  une  terre  de  délices,  un  peuple  vivace  et  spi- 
rituel; avoir  produit  Raphaël ,  Dante  et  Michel-Ange,  et 
tiemhlersous  la  canne  d'un  lourd  hailiare,  d'un  Croate  ou 
d'un  Hougims  !  Mais  V Italie  a  peu  chaitgé,  et  c'est  là  sa 
ruine.  Étrangère,  par  ses  mœurs,  à  cette  féodalité  terrible 
qui  a  sillonné  le  reste  de  l'Europe  et  déposé  dans  le  sol  des 
gennes  féconds  pour  l'avenir,  elle  n'est  pas  sortie  de  ses 
villes  oîi  son  génie  la  retenait  :  vaincue,  mais  jamais  con- 
quise par  les  Germains,  elle  est  restée  fidèle  aux  traditions 
de  l'esprit  antique  ;  elle  a  méconnu  l'importance  naturelle  des 
campagnes  dans  l'ordre  politique,  et,  au  Jour  du  péril,  ses 
c^és  sans  lien  coBunuu  qui  les  rassemblât ,  cette  Rome,  isolée 
an  milieu  de  ses  plaines  arides,  comme  autrefois  le  temple 
d'Ammon  au  désert,  n'ont  trouvé  autour  d'elles  que  la  soli- 
tude et  l'abandon.  En  un  mot,  l'Italie  n'a  pas  de  centre;  la 
France  en  possède  un ,  et  c'est  là  le  secret  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur.  «  LuFronce  française  asu  attirer,  absorber,  iden- 
tifier les  Frances  anglaise,  allemande,  espagnole,  dont  elle 
éuit  eaviroanée.  Elle  les  a  neutralisées  l'une  par  l'autre,  et 
cfHiverties  toutes  à  sa  substance.  Elle  a  amorti  la  Bretagne 
par  la  NoriBandîe,  la  Franche-Comté  par  la  Bourgogne,  par 
le  Languedoc  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  par  le  Dsuphiné 
la  Provence.  Elle  a  méridionalisé  le  Nopd ,  septentrional  isé  le 
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Midi  ;  a  porté  aa  second  1«  ^nie  chevaleresque  de  la  Nor- 
mandie ,  de  la  Lorraine  ;  au  premier  la  fonne  romaine  de  la 
nniaicipalîté  toulousaine,  et  l'indostrialisme  grbc  de  Mar- 
seille.... Cette  fusion  intime  de  races  conclue  Videntilé  de 
notre  nation,  sa  personnalité.  » 

Cette  puissance  d'assimilation,  qui  fait  de  la  Franoe  actuelle 
l'État  le  plus  compact  du  monde,  est,  sans  aucun  doute,  Vin- 
diœ  et  le  gage  d'une  grande  destiaée;  c'est  cette  destinée 
sociale  que  M.  Michelet  détermine  dans  son  introductûm,  avec 
une  élévation  remarquable  d'idées  et  d'éloquence.  C'est  là  le 
résume  de  ces  pages  pleines  de  verve  et  de  takat ,  où  la  pensée 
se  resserre  quelquefois  sous  des  formules  un  peu  trop  hasar- 
dées, uaisqui,  malgré  de  légers  débuts,  laissent  dans  l'es- 
prit une  impression,  profonde ,  et  éclairent  d'une  vive  lumière 
rhist<nre  et  la  tendance  de  l'humanité. 

M.  de  Ch&teaubriand  n'a  abordé  qu'on  coin  du  tableau  que 
M.  Michelet  a  cherché  a  embrasser  tout  entier.  Il  ne  a'esi  oc- 
cupé que  de  la  France  ;  cc^odant  ses  idées  fondamoitales 
sont  également  applicables  aux  autres  peu|des,  et  son  syst^e 
est  véritablement  européen. 

Trois  vérités  sont  la  base  de  l'ordre  social  :  la  vérité  rdi- 
gieuse,  le  christianisme ,  cercle  qui  /étend  à  mesure  ijtm  les 
hamères  et  la  Uberté  se  de'feloppent  ;  la  vérité  phibisophique , 
ou  l'indépendance  de  l'esprit  de  l'homme  ;  la  vérité  politique , 
ou  la  Uberté. 

Le  christianisme  ne  touche  pas  à  sa  mine,  (»inme  le  pré* 
tendent  ses  ennemis;  il  subît  sa  troisième  transformation, 
cesse  d'être  politique ,  et  devient  philoB9}diique ,  sans 
cesser  d'être  divin.  Dful,  aumoyenàge,  dépositaire  des  dmîts 
des  peuples  ;  il  leur  rend  aujourd'hui  ce  dépôt ,  et  rentre  dans 
ks  voies  de  la  primitive  église,  alors  qu'il  avait  àcombUtre 
la  Ëiusse  religion,  la  fausse  momie  et  les  Fausses  doctrines 
I^osophiques.  Il  est  progressif  comme  rbumauité,  se  per^ 
lionne  en  «t^De  tems  qu'elle,  et  à  tmvers  scï  révolutions 
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diverses,  reste  le  but  tcis  lequel  elle  marGlie.  «  L'homme 
tend  à  une  perfection  iadéfinie;  il  est  encore  loin  d'être  re- 
monté aux  sublimes  hauteurs  dont  les  traditions  religieuses 
et  piimitires  de  tous  lés  peuples  nous  apprennent  qu'il  est 
descendu  ;  mais  il  ne  cesse  de  grevir  la  pente  escarpée  de  ce 
Sinaï  inconnu ,  au  sommet  duquel  il  reverra  Dieu.  »  Dans  ce 
sptème,  ce  n'est  donc  plus  la  vérité  politique  ou  sociale, 
mais  la  vérité  religieusie  qui  est  le  but  de  l'humanité  ;  distinc- 
tion fondameiftale  entre  les  deux  écoles  que  nous  avons  si- 
gnalées au  commencement  de-cet  artïde. 

Maïs  bien  que  sur  cette  question  M.  de  Chateaubriand 
s'accorde  assez  avec  l'école  synthétique  chrétienne,  il  se  rap- 
prodte  de  l'école  opposée ,  en  admettant  un  christianisme  pki- 
losophi^ut,  compatible,  par  conséquent,  avec  l'exeroice  de 
la  liberté  humaine.  Soit  dit  en  passant,  nous  ne  comprenous 
guère  cette  nouvelle  alliance  de  uïots.  Le  caractère  distinctif 
du  christianisme ,  c'rat  l'immutabilité  de  dogmes,  delans^ge 
même,  la  foi  la  plus  aveugle  àl'àutorité.  La  philosophie ,  au 
contraire,  c'est  l'esprit  d'examen  dans  son  indépendance  ab- 
solue. Voilà  donc  une  religion  ,  et  la  plus  iropéiieuse,  la  plus 
immobile  de  toutes,  qui  va  se  soumettre  à  la  discussion,  ii 
l'analyse,  au  changement  \  ou  bien  une  plulosophîe  qui  abju- 
rera son  privilège  essentiel,  et  se  reniera  elle-même.  Car  ici 
nous  ne  voyons  pas  de  transaction  possible  ;  si  vous  croyez 
feimeraem,  vous  dédaigaerez  de  philosopher;  si  vous  appli- 
quez l'esprit  d'examen  a  votre  foi,  vous  cesserez  vite  de 
croire,  puisque  la  foi  est  précisément  le  sacrifice  J 
à  l'autorité  :  christianisme  et  libre  philosophie ,  Ai 
séparées  par  un  abîme,  et  que  M.  de  Cbftteaubria 
avoir  voulu  réunir,  seulement  pour  concilierses  ^ 
nions  avec  ses  opinions  nouvelles. 

Le  même  désir  l'a  conduit,  sans  doute,  à  rep 
"  catholicisme  au  moyen  â^  comme  intimement  un 
des  libertés  populaires.  «  Le  pape,  dît-il,  souve 
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dernières  classes  sociales,  était  le  tribun  et  le  mandataire  des 
libertés  des  hommes ,  et  c'était  en  cette  qualité  de  représentant 
d'une  vérité  opprimée  qu'il  avait  mission  de  juger  et  de  dé- 
poser les  rois.  Le  peuple  s'était  iait  prêtre ,  et  conserva,  sou5 
ce  déguisement,  l'usage  et  la  souveraineté  deses-droits;  c'est 
l'ère  politique  du  christianisme ,  la  liberté  est  chrétienne.  » 
D  faudrait  se  garder  soigneusement  de  juger  les  siècles 
.  passés  avec  nos  idées  actuelles,  qu'ils  ne  comprenaient  pas, 
et  de  leur  appliquer  des  mots  qui  ne  réveillaient  alors  aucun 
sentiment  dans  les  âmes.  Le  peuple  ne  s'était  pas  fait  prêtre 
au  moyen  Sige  ;  car  ce  mot  de  peuple  ne  comprenait  précisé- 
ment que  le  clergé  et  la  noblesse  :  le  reste  ne  comptait  pas.  Si 
quelques  individus  des  classes  Inférieures  parv^aient  auxdt- 
gnités  ecclésiastiques,' ils  oubliaient  vite  le  rang  obscur  d'oùils 
étaientsortîs,  et  au  lieu  d'élever  leurs  concitoyens  jusqu'keux, 
ils  ne  cherchaient  qu'  à  leur  rappeler  sans  cesse  1»  distance 
fpiiies6épa.nii.  Le  pape  n'était  pas  le  maadataire  des  libertés 
des  hommes  f  car  la  liberté,  dans  le  sens  où  nous  l'entendons 
aujourd'hui ,  u'eKÎstait  pas  :  il  n'y  avait  que  des  privilèges 
constitués  au  proût  du  petit  nombre,  et  dont,  sauf  de  rares 
exceptions,  la  noblesse  et  le  clergé  profitaient  seuls.  Or,  ces 
privilèges,  toutefois  qu'ils  voulaient  s'étendre  et  prendre  ra- 
cine dans  le  sol ,  trouvaient  à  Rome  de  redoutables  adversaires. 
Quand  les  barons  anglais  levèrent  les  premiers  en  Europe 
l'étendard  de  la  liberté  représentative ,  et  stipulant  pour  eux 
et  aussi  pour  les  bourgeois  des  villes ,  mirent  uu  frein  au  pou- 
voir royal,  ils  fiuvnt  excommuniés;  et,  depuis  Jean-sansr 
Terre  jusqu'à  Edouard  III ,  nous  pourrions  citer  plus  de  dix 
bulles  dans  lesquelles  les  papes  relevaient  les  rois  des  sermeos 
prèles  à  leurs  peuples,  et  s'indignaient  de  cette  contumace 
diabolique.  Les  bourgeois  de  Flandres,  soulevés  par  Arteveld 
contre  leur  comte  qui  les  trahissait,  furent  frappés  des  fou- 
dres romaines,  et  cependant  c'était  Benoit  XII ,  pontife  indul- 
gent et  pieux ,  qui  portait  alors  la  tiare.   Les  annales   du 
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moyen  âge  aous  ofFriraieDt  mille  exemples  semblables ,  mille 
{Heures  de  la  protection  singulià«  que  Rome  accordait  aux 
Inertes  du  peuple. 

Ne  cherchous  pas ,  dans  un  intérêt  de  parti  et  de  polémi- 
que actuelle ,  à  travestir  l'histoire.  Sans  doute  l'église  a  i«adu 
•  d'immenses  services  à  l'humanité  :  au  milieu  de  la  bariiarié 
du  moyen  âge,  elle  a  maintenu  le  principe  delà  supériorité 
de  l'intelligeuce  sur  la  force  :  elle  a  été  comme  l'euveloppe 
sous  laquelle  a  germé  la  liberté,  cette  noble  fille  de  l'intelli- 
gence, Afais  elle  n'a  pas  eu  conscience  de  ce  grani  bienfait. 
Quand  la  liberté  a  voulu  rompre  ses  liens,  l'église  s'est  effrâcée 
de  l'y  retenir  par  la  violence  :  elle  l'a  excommuniée ,  elle  l'a 
maudite ,  elle  lui  a  feit  payer,  par  des  flots  de  sang ,  la  pro- 
tection que,  sans  lesavoîr,  elle  avait  prêtée  a  son  en&nce; 
et  si  elle  peut,  à  un  certain  titre ,  se  dii-e  sa  mère,  elle  s'est 
montrée  mère  si  cruelle  et  si  jalouse  que  la  liberté  peut  aujour- 
d'hui, sans  ingratitude,  renier  cette  origine  et  renoncer  à  la 
parenté. 

En  général,  et  nous  avons  peine  à  le  dire,  les  Études  de 
M.  de  Chateaubriand  ne  nous  paraissent  pas  répondre  k  l'Idée 
que  l'on  avait  conçue  par  avance  de  ce  grand  travail.  La 
partie  philosophique  est  peu  arrêtée  et  quelquefois  discor- 
dante ;  la  partie  historique  n'est  pas  nouvelle  et  n'avancera 
guère  la  science  (i).  Ainsi ,  que  veut  dire  l'illustre  auteur  par 
ces  quatre  monarchies  qui  se  succèdent  en  France,  de  Hugues- 
Capet  a  Louis  XVI  :  u  monarchie  féodale  ou  de  la  grande 
pairie,  monarchie  des  États,  monarchie  parlementaire  dans 
les  intertnissimis  des  États,  et  monarchie  absolue.  »  Pour 
avoir  fait  une  coime  et  sanglante  apparition  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean,  à  une  époque  de  désordre  et  de  confusion 


())  Nous  n^n  tendons  parler  ici  i(ue  de  i'J/istuùe  Je  Fnince, 
dile,  et  non  p><  deilrsTsni  relitifs  a  la  (ti!r>dcncc  <le  l'empire  n 
neui  aeconaliiiDiu  pu  encore. 
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universelle,  les  ÉtaU  peuvent-ils  vraiment  passer  pour  avoir 
été  en  Fiance  l'une  des  puissances  du  moyen  âge ,  la  transi- 
tion entre  la  royauté  féodale  et  la  royauté  absolue?  Non ,  sans 
doute;  cette cDtttre&çon  inopportune  de  la  liberté  flamande 
n'eut  qu'un  jour  de  durée,  et  Charles  V,  en  &ît  de  despo- 
tisme, est  le  digne  prédécesseur  de  Louis  XI.  Quant  à  la  mo- 
narchie parlementaire,  nous  ne  savons  où  lui  trouver  une 
existence  palpable  et  distincte.  Pendant  plus  de  quatre  siècles, 
les  légistes  ne  forent  que  des  instrumens  dociles  sons  la  main 
du  pouvoir  n^;  leurs  intérêts  étaient  mêlés  aux  siens,  et 
ne  vivant  que  par  son  appui ,  ils  lui  consacraient  en  retour 
l'obéissance  la  plus  absolue.  Une  velléité  d'indépendance  sous 
le  gouvernement  de  Mazarin ,  ime  guerre  ridicule  dont  ils 
n'aoraimt  paa  recueilli  le  profit ,  une  bavarde  et  respectueuse 
opposition  contre  le  roi ,  pai-  laquelle ,  comme  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand lui-même,  ils  n'agiraient  qu'au  raiivrsement 
iToa  nùnistrefii  et  habile,  tout  cela  ne  saunit  leur  mériter 
dans  l'histoire  une  importance  politique  qu'en  fait  ils  cte  pos- 
sédèrent jamais. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  une  Critique  que  Toti 
pourrait  appliquer  encore  à  quelques  points  de  cette  préface, 
mais  que  nous  ne  voulons  pas  rendre  minutieuse  et  tracas-' 
sière.  Une  demièie  observation  nous  arrêtera  un  Instant  : 
M.  de  Chateaubriand  poursuit  avec  une  extrême  violence  et 
une  éloquence  admirable  les  actes  de  la  Convention  ;  il  énu- 
mère  ses  victimes,  s'appuyant  sur  des  calculs  exagérés,  et 
dans  lesquels  le  double  emploi  frappe  les  yeux  ;  il  la  rend  in- 
fâme, en  cherchant  à  démontrer  l'inutilité  de  ses  échafauds. 
Nous  ne  sommes  pas  des  the'ortstes  de  terreur,  et  aaiis  avoir 
jamais  vu  porter  de  têtes  au  bout  £vae  pùfue,  nous  croyons 
que  c  était  fort  laid.  Mais  comparer  les  terribles  niveteurs  du 
comité  de  salut  public  aux  égoi^eurs  de  la  Saint-Bartbélemy, 
c'est  juger  les  choses  indépendamment  des  résultats;  et,  en 
histoire,  cette  doctrine  ne  nous  parait  pas  très-philosophique. 
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Ce  qui  rend  les  hoiureaux  de  Guries  IX  exécrable*  à  tout 
jamais,  c'est  qu'ils  Loaieat  inutilement ,  à  plaisir,  au  profit 
d'iia  passé  décrépit,  qui  ne  pouvait  plus  rajeunir.  La  Con- 
Tentiou ,  au  contraire ,  a  &it  son  œuvre  redoutable  en  vue  de 
'  l'avenir,  d'un  avenir  rayonoant  de  gloire  et  de  liberté  ;  elle  a 
eu  conscience  de  cette  destinée  qifelle  préparait  :  témoin 
ses  membres  les  plus  intpitoy^lei,  Saiac-Jiisl,  Robespierre, 
Milband  du  Cantal.  Elle  a  cm  que  les  idées  les  plus  facondes 
et  les  plus  salutaires  n'entiaient  dans  le  monde  qu'à  la  suite 
de  k  guerre  et  de  ]a  conquête ,  et  elle  a  froidement  déclaré  la 
guerre  a  tout  le  vieil  ordre  sorâal.  Elle  a  renouvelé  la  France, 
égalisé  les  fortunes,  relevé  à  leurs  propres  yeux  les  classes 
inférieures,  et  doublé  par  cela  seul  les  forces  de  la  nation. 
Voila  pourquoi  les  hommes  la  distingueront,  dans  leur  |ou> 
venir,  de  tant  d'autres  pouvoirs  qui  ne  reculèrent  pas  ncm 
plus  devant  des  exécuU<«is  terribles.  Voilk  pourquoi  on  a  pu 
dire  naguère  à&ns  un  procès  célèbre,  sans  que  le  pays  s'en 
étonnfit  :  «  Qu'on  crie  tant  qu'on  voudra  contre  la  Conven- 
tion nationale  ;  à  présent  tout  ce  qu'il  en  est  pour  nous ,  c'est 
que  la  Convention  a  défendu  le  sol ,  qu'elle  lui  a  donné  ses 
limites  naturelles,  qu'elle  a  fécondé  les  germes  de  toutes  les 
grandes  pensées  politiques,  et  que,  de  tous  les  gouTememens 
qui  se  sont  succédés  depuis  trente>six  ans,  elle  seule  s'en  est 
allée,  parce  qu'elle  l'abien  voulu,  triomphante  et  abdiquant 
au  bruit  du  canon  de  veudémiaire.  n 

Nous  n'avons  pas  vu  sans  peine  cette  cause,  que  nous  ai- 
mons et  que  nous  soutenons  de  conscience,  rencontrer  dans> 
M.  de  Chateaubriand  un  adversaire  aussi  passionné.  Toute- 
fois, nous  l'avouons ,  il  y  a  tant  d'jénergie  dans  son  style  et 
de  séduction  dans  son  enthousiasme,  qu'après  avoir  lu  ces 
pages  chaleureuses ,  on  sent  hésiter  ses  vieilles  croyances  po- 
litiques. H  faut  appeler  une  logique  sévère  au  secours  de  l'ima- 
gination qui  vous  emporte ,  détourner  les  yeux  du  passé  pour 
les  reporter  sur  le  présent ,  juger  les  résultats  de  ces  sanglantes. 

L_  ,:  ,C.(Kigle 
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journées,  comparer  enfin  Is  France  de  183f  avec  oelle 
de  1789  ',  alors  seulement  on  pardonne  à  ceux  qu'on  était 
d'abord  tenté  de  maudire. 

Nul  homme  »  en  effet ,  de  notre  tems ,  n'a  mieux  que 
M.  de  Chateaubriand  le  privilé^  du  génie,  le  pouvoir  d'im- 
poser aux  autres  ses  opinions  et  jusqu'à  ses  erreurs.  On  est 
toujours  de  son  avis  quand  on  ferme  son  livre.  A  un  âge  où  le 
vulgaire  des  écrivaiùs  laDguit  et  s' efface ,  l'auteur  des  Mar- 
tyrs a  conservé  la  vigueur  de  son  talent  et  la  magoiScence 
de  son  st^le  ;  il  n'a  perdu  que  ses  défauts  et  ces  exagérations 
d'images  qui  déparent  Atala  et  les  Natchez;  de  sorte  qu'on 
peut  lui  appliquer  ce  que  lui-même,  dans  cette  préface,  a 
dit  de  madame  de  Staël,  morte  avant  le  lems  :  n  Son  talent 
croissait ,  sou  style  s'épurait  ;  à  mesure  que  sa  jetmesse  pesait 
moins  sur  sa  vie ,  sa  pensée  se  dégageait  de  son  enveloppe  et 
prenait  plus  d'immortalité,  u  Au  milieu  de  ces  renommées 
contemporaines  qui  naissent  et  meurent  dans  un  jour,  de  ces 
réputations  qu'un  caprice  feit  éclore ,  un  autre  caprice  éva- 
nouir, le  nom  de  M.  de  Chateaubriand  reste  avec  sa  gloire 
et  son  éclat,  et  lorsque  tant  de  ruines  de  toute  nature  s'amon- 
célent  autour  de  lui ,  il  peut  dire  comme  le  poète,  et  la  posté- 
rité ne  le  démeniira  pas  :  «  J'ai  élevé  un  monument  plus 
durable  que  l'airain ,  plus  majestuetix  que  les  travaux  des 
rois  et  les  palais  des  empereurs.  » 

Alphonse  d'Hekeelot. 
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L'ESraiT   DE  LA  RÉVOLUTION   DE   1789* 

PAB  P.-L.  ROEDEnXfl  (1). 

n  L'ouvrage  qutsuitaétécMDposéalafin  de  f815,  après 
le  second  retour  des  Bouiirans.  En  48S8,  M.  le  duc  d'Or- 
léans,  aujourd'hui  roî,  ayant  eu  occasion  de  faire  connaître 
à  M.  de  Girardin  et  à  moi  la  difficulté  qu'il  trouvait  à  réunir 
et  à  classer  les  actes  de  la  révolutioa  de  89,  dont  il  s'était  ré- 
servé d'enseigner  l'histoire  à  ses  fils,  je  me  rappelai  l'ouvrage 
que  j'avais  fait  en  i  81 5,  et  lui  demandai  la  permission  de  le 
lui  présenter  comme  un  répertoire  fidèle  des  actes  et  des  faits 
qu'il  voulait  rassembler.  Il  me  l'accorda,  a 

Cet  avertissement  de  M.  Ro»ierer  est  certainement  une 
marque  d'humilité  trop  grande.  Son  livre  est  autre  chose  qu'un 
froid  mémorial  des  événemens  dont  il  fut  témoin  et  acteur.  Il 
peut  n'être  pas  très-propre  à  instruire  des  enfans  :  il  est  excel- 
lent pour  faire  réfléchir  des  hommes.  Il  y  a ,  en  effet ,  dans  ce 
petit  ouvrage  une  foule  d'aperçus  ingénieux  et  neuÊ  qui  mé- 
riteraient l'attention  ,  de  quelque  plume  qu'ils  fussent  sortis, 
et  qui  tirent  une  grande  importance  de  l'expérience  person- 
nelle de  M.  Rœderer. 

Le  plus  saillant  de  ces  aperçus  nouveaux  est  une  vérité  si 
éclatante  d'évidence  qu'on  s'étonne  qu'elle  ait  été  ai  long-tems 
négligée ,  si  naturelle  et  si  simple  que  l'on  conçoit  difficile- 
ment comment  elle  peut  exciter  aujourd'hui  la  surprise  d'une 
découverte.  Assurément  elle  a  dA  être  depuis  long-tems  dans 
beaucoup  d'esprits ,  puisqu'elle  est  si  profondément  dans  la 
nature  des  choses-,  mais  nous  croyons  qu'elle  a  été  rarement 
écrite,  et  même  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  sinon  tout  récem- 

(l)PBrit,)B3l  ;  JuleiR«aou*rcl,  rae  de  Tonrnoo,  n*  6.  In-8°  de  tiii 
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ment ,  par  M.  de  GiàteaubriaDd.  Cette  idée ,  la  voici  énoncée 
par  M.  Rcedœr  lui-même  :  a  Le  preAiier  motif  delà  rérolu- 
tion  n'a  pas  été  d'afTrancliir  les  terres  et  les  personnes  de  toute 
servitude  et  l'industrie  de  toute  entrave  ;  ce  n'a  été  ni  l'in- 
térêt de  la  propriété  ni  celui  de  la  liberté  ;  c'a  été  l'impatience 
des  inégalités  de  droits  existantes  alors ,  c'a  été  la  passion  de 
i'égaht^.  n 

L'Auteur  n'arrive  pas  à  cette  expression  sans  beaucoup  de 
détours  et  de  précautions  oratoires.  M.  de  Chateaubriand  lui- 
même  ,  qui  dit  assez  volontiers  aux  peuples  des  vérités  dures, 
n'a'  potutaiU  écrit  œlle-ci  qu'en  l'entourant  d'une  flatterie,  et 
en  iranafiHinBat  notre  vïàUe  ranité  nationale  en  un  légitime 
amour  de  la  gloire.  Qu'y  a-t-il  donc  là  qui  soit  si  mortifiant 
pour  la  France  7  Pourquoi  cette  passion  de  l'égalité  ternirait- 
elle  les  grandes  actions  de  nos  pères  et  blesserait-elle  notre 
amour-propre  7  £n  vérité  nous  ne  le  voyons  pas.  Rigoureu- 
sement ptL^ani,  et  sous  qurîque  forme  qu'elle  se  présente,  elle 
u'est  pas  autre  chose  que  la  paSsioa  de  la  justice ,  fondée , 
comme  toutes  les  autres  passions ,  sur  Végoïsme,  mais  sur  un 
égoïsme  très-raisonnable ,  qui  n'a  rien  de  honteux  dans  ses 
motift  et  qui  peut  produire  de  fort  heureux  résultats. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  l'aristocratie  (  nous  confondons 
en  une  seule  toutes  les  classes  depriviléglés)possédaitàlafois 
les  privil^es  de  la  vanité  et  les  privilèges  plus  matériels  de  la 
fortune  et  des  commodités  de  la  vie  ;  du  moins  tout  était  ai^ 
rangé  dans  l'ordre  politique  pour  lui  livrer  les  ims  et  les  autres. 
Si  les  premiers  lui  échappèrent ,  c'est  parce  qu'elle  perdit  les 
seconds ,  et  que  ceux-ci  ne  s'acquièrent  ou  ne  se  conservent 
que  par  te  travail,  quelque  fortes  précautions  qu'on  prenne 
pour  annuler  cette  grande  loi  des  sociétés. 

n  serait  donc  difficile  de  distinguer  parfaitement  les  deux 
sortes  de  privilèges  qui  furent  l'objet  d'un  débat  si  long  que 
M-  Rcederer  en  place  le  commencement  aux  premiers  jours  de 
la  monarchie  j  plus  difficile  encore  de  suivre  et  d'étudier  la 
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guerre  livrée  par  Ir  vanité  blessée  a  la  vanité  oppressive ,  sé- 
parément de  la  guerre  que  se  Ëusaieat  et  que  se  font  la  ncfaesse 
et  la  pauvreté. 

Toutefois  cette  longue  lutte  peut  être  divisée  en  un  certain 
nombre  de  phases  distinctes  par  leur  caractère  et  la  couleur 
général  du  tems.  U  est  évident ,  par  exemple,  que  sous  Ri- 
dielîeu-c'étaient  les  intérêts  matériels  qui  agitaient  plus  pro- 
fondément la  France ,  et  que  sous  Louis  XIV  c'étaient  les  sus- 
cepdbflîtés  de  l'orgueil.  Louis  XYI  lui-même  vit  comioencer 
une  révolution  qui  devint  &tale  aux  vanités  nobiliaires  sous 
l'apparence  d'une  insurrection  des  intérêt  populaires.  C'était, 
il  faut  le  dire,  un  prétexte  plutât  qu'un  motif;  carie  peuple 
fut  bien  étranger  aux  premiers  mouvemens  de  la  révolution. 
Quand  il  prit  part  a  la  discussion,  ce  fut  en  brillant  les  châ- 
teaux. 

Une  fois  les  prérogatives  de  rang  abolies  (  et  89  poussa  si 
loin  cette  œuvre  de  destruction,  il  rasa  l'arbre  si  près  de  la 
terre ,  qu'il  ne  put  manquer  de  pousser  un  peu  après  quelques 
rejetons  bâtards),  une  fois  ce  travail  achevé ,  la  lutte  devenait 
plus  simple  :  l'opulence  oisive  d'un  côté,  de  l'autre  le  travail 
et  la  faim  ;  voilà  les  deux  partis  qui  allaient  se  mesurer  et  se 
disputer  une  dernière  victoire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver  longuement  d'abord 
que  l'aristocratie  de  naissance  a  perdu  toute  influence  appré- 
ciable ;  puis,  que  les  privfléges  de  fortune  se  sont  conservts 
vivaces  et  presque  entiers  :  c'est  im  fiiit  qui  frappe  tous  les 
yeux. 

Il  n'est  pas  moins  évid«Lt  que  l'aristocratie  d'argent  a  dik 
prendre  une  grande  force  dans  l'extinction  successive  des  pri- 
vilèges de  naissance  ;  non  pas  une  force  absolue ,  maïs  rela- 
tive :  elle  est  restée  la  seule  influence  sociale  prédominante. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  beaucoup  de  bons  es- 
prits, et  pai-mi  eux  M.  Roederer,  n'aperçoivent  pas  quet^tte 
'  influence  ira  toujours  croissant  à  mesure  que  le  libéralisme 
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proprement  dit  fera  des  progrès  et  s'établira  dans  le  gouveme- 
meot  ;  de  telle  sorte  que  le  triomphe  complet  de  l'extrême 
gauche,  abstraction  faite  de  deux,  ou  trois  des  membres  qui  la 
composaient  dans  les  dernières  législatures,  amènera  le  règne 
absolu  de  la  richesse  sur  la  pauvreté.  Une  revue  attentive  des 
propositions,  des  amendemens,  des  discours  qui  sont  venus 
dececâténelaisseraientaucundouteàcesujet,  et  nous  prions 
ceux  qui  seraient  tentés  de  nous  accuser  de  paradoxe,  de  se 
livrer  il  ce  travail  avec  autant  de  conscience  et  d'application 
que  nous  l'avons  fait.  Du  reste,  nous  ne  nous  afEigeons  ni  ne 
nous  irritons  de  ce  fait  :  nous  en  découvrons  trop  clairement 
la  cause  et  les  conséquences.  Pour  être  parfaitement  &xé  dans 
notre  esprit ,  le  but  où  nous  voulons  atteindre  n'est  pas  si  près 
de  nous  que  nous  nous  précipitions  follement  pour  le  saisir 
comme  s'il  était  sous  notre  main.  Les  hommes  ne.  sont  qu'un 
instrument  que  le  tems  met  en  œuvre  :  il  usera  nous  et  nos 
Gis  avant  d'achever  le  grand  travail  que  nos  pères  ont  com- 
mencé. 

On  va  voir  que  M.  Rœderer  s'est  trop  préoccupé  du  rôle 
que  l'amour- propre  français  a  joué  dans  la  révolution ,  ou 
plutôt  de  celui  qu'il  joue  maintenant  dans  la  politique  :  «  La 
révolution  a  moins  été  l'amélioration  des  fortunes  et  l'aocrois- 
sement  de  1?  sûreté  individuelle  que  le  triomphe  de  l'orgueil 
naÙ0D?i.  jéujourShui,  comme  dans  le  principe,  elle  est  moins 
Çpère  aux  Français ,  comme  utile  que  comme  honorable. 
Les  dernières  conditions ,  celles  à  qui  l'intérêt  de  la  propriété 
était  le  plus  cher,  celles-l'a  même  n'ont  pas  été  insensibles  au 
triomphe  de  l'égalité.  » 

'Ceci  est  de  l'hyperbole  :  assurémeufsi  quelque  classe  de- 
vait eue  joyeuse  des  conquêtes  de  la  révolution,  ce  sont  celles 
qui  de  proléiaires ,  meubles  ou  serfs ,  sont  devenues  proprié- 
taires libres.  Mais  qui  sera  assez  habile  observateur  pour  dis- 
tinguer dans  cette  joie  ce  qui  appartient  à  la  vanité  ou  à  la 
faim  satisfaite?  Peut-on  prendre  pour  l'expression  du  sentî- 
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nient  iiadonal  la  joie  tumultueuse  de  qtif^ques  fêtes,  où  le 
vainqueur  devait  nécessairement  adresser  quelques  insultes 
aux  emblèmes ,  aux  distiactioos  du  vaincu ,  ou  bien  ces  lon- 
gues et  paisibles  jouissances  dont  les  chaumières  nous  cachent 
le  secret  et  qui  depuis  la  révolution  se  sont  multipliées  à  l'in- 
fini sur  la  terre  française? 

L'auteur  continue  :  u  L'enthousiasme  avec  lequel  la  nation 
a  reçu  plus  tard  l'institution  de  la  Légion-d'Honneur  a  bien 
nwDtré  a  quel  point  l'amour  des  distinctions  est  inhérent  au 
caractère  français;  et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  pas- 
sion caractéristique ,  jointe  au  besoin  d'affecûonner  les  hom- 
mes qui  servent  et  honorent  leur  pays ,  font  de  notre' nation 
le  peuple  le  plus  antipathique  avec  la  démocratie.  » 

JVous  ne  crc^ns  pas  qu'un  axiome  vieilli  soit  assez  fort 
pour  détruire  tous  les  raisonnemens ,  annuler  tous  les  &its 
passés ,  toutes  les  institutions  futures.  Il  y  a  trop  long-tems, 
ce  nous  semble ,  que  les  aristocrates  nous  prétendent  amou- 
reux incorrigibles  de  l'inégalité ,  et  qu'ils  répètent  un  mot  de 
César,  qui  peut-être  ne  fut  jamais  vrai,  et  assurément  ne  peut 
pas  l'être  toujours.  Généralisée  comme  elle  doit  l'être ,  cette 
prétention  est  niaise  :  tous  les  peuplés  et  tous  les  Itommes 
aimmt  les  distinctions  :  le  tort  en  est  à  celui  qui  créa  l'bomme, 
soo,CH^eîl  et  sou  égoïsme.  Mais  pourquoi  faire  aux  nations 
ces  réputations  immuables  qui  survivent  au  mélange ,  à  l'ex- 
tinction des  races ,  aux  changemens  de  constitutions?  Prenez 
la  Rome  de  Fabricius  et  la  Rome  d'Augustule  ;  comparez  ces 
deux  peuples  et  ces  deux  villes ,  et  voyez  s'il  reste  dans  cette 
dernière  un  seul  des  grands  traits  héroïques  qui  caractérisent  la 
vieille  cité ,  la  ville  aux  rudes  mœurs ,  aux  sauvages  vertus  ,- 
aux  stoïques  plaisirs. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  esprits  hr^échis,  comme  les 

appelle  M.  Rœderer,  que  ceux  qui  veulent  empêcher  d'écrire 

dans  la  loi  des  inégalilés  héréditaires  qui  ne  sont  plus  dans  les 

mœurs;  ou  ceux  qui,  ayant  le  bonheur  d'être  jeunes  et  de  voir 
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HD  long  et  paisitde  avenir  dans  l'applicatioD  de  leurs  idées , 
«âuscbentiiéloignerdesa&ires  Les  hommesdupasé  qui  leur  font 
obstacle  et  embrouillent  les  Ëiits  présens  en  y  ni^antsans  cesse 
(les souvenirs  qui  n'ont  plus  d'importance quepourFliistoire. 
Eu  politique,  il  se  Faut  pas  discuter  sur  les  hommes,  mais  sot 
les  choses  :  les  hommes  n'out  là  qu'un  mérite  relatif  et  chacun 
a  le  sien  :  les  vieillards  ont  plus  d'expérience  et  de  souplesse , 
les  jeunes  gens  plus  d'activité  et  de  désintéressement.  Que  les 
vieillards  se  défendent  :  c'est  leur  rôle ,  comme  celui  den 
jeunes  gens  est  de  les  attaquer  et  de  les  repousser  des  af&îres. 

M.  Rœderer  démontre  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  pré- 
cision comment  la  révolutioD  s'est  opérée  dans  les  idées  et 
dans  les  mœurs  long-tems  ayant  que  89  ne  vint  la  faire 
bruyamment  dans  les  faits  ;  comment  elle  résulta  de  l'accrois- 
semem  des  richesses  et  des  lumières;  pourquoi  enfin  die  dut 
éfJater  à  propos  d'un  embarras  de  finances.  Totde  cette  partie 
de  son  livre  est  traitée  par&ltement.  Cependant  nous  adopte- 
rons difficilement  cette  idée,  qui  prmd  &veur  depuis  quelque 
tems,  d'une  constitution  politîqueantérieure  à  1789.  Nous 
pensons  en  effet  que  ce  serait  exagérer  beaucoup  que  de  suppo- 
serla  populatioafrançaisediviséeâi  deuxpaits,  lesnudtres 
et  les  esclaves  ;  les  seigneurs  et  les  serk.  Mais  ce  serait  ne  se 
tromper  guère  moins  dans  un  sens  opposé ,  que  de  croire  à 
un  état  politique  txmstitiié  et  réglé  par  des  lois  générales  et 
durables.  Nous  n'estimons  pas  à  une  trop  haute  valeur  les 
chartes  de  peuples  à  rtns  écrites  pour  durer  àtoujonrs;  toute- 
fois ces  signes  de  la  condition  générale  de  la  société  ne  maa- 
qnentjam&is  de  se  montra  partout  où  l'ordre  et  la  liberté  sont 
un  peu  établis  ;  de  tdle  sorte  que  Ikoù  îlâ  ne  se  trouvent  points 
OR  peut  dire  qu'il  n'y  eut  qu'im  ordre  apparent  ou  passager,  et 
une  liberté  sans  garantie. 

Ainsi ,  jusqu'à  preuve  nouvelle  et  plus  explicite,  nous  nous 
permettrons  de  regarder  comme  un  paradoxe  cette  opinion  de 
M.  Rœderer  :  «■  La  révolution  opérée  en  France  a  l'époque 
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oà  résDt  Louis  XII  est  précisément  celle  dont  on  a  &it  bon- 
nenr  à  Fannée  -1789,  époque  où  le  tiers-état  a  seulement  re- 
gagné le  tenain  qu'il  avait  perdu  depuis  la  mort  du  Père  du 
peuple,  »  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  combattre  cette  singulière 
assertion  :  nous  en  trouvons  une  réfutation  merveilleusement 
abrégée  dans  le  paragrapbe  suivant  de  M.  Rœderer,  lequel 
commence  ainsi  :  «  Fraoçob  I^'  vint  et  renversa  tout.  »  Un 
édifice  si  fedlement  miné  n'avait  pas  de  fondemens,  ou,  pour 
mieux  dire,  C'est  une  ombre. 

Nous  ne  pouvons  accepter  non  plus  cette  distinction  que 
l'auteur  établit  longuement  entre  les  actes  principaux  de  la 
révolutiou  pour  savoir  quels  sont  ceux  qui  peuvent  être  re- 
gardés comme  le  résultat  de  la  volonté  générale,  de  la  volonté 
nationale,  ou  seulement  l'ccuvre  d'une  minorité  violente; 
c'est  un  jeu  d'esprit  sans  résultat ,  et  où  les  erreurs  sent  aussi 
énormes  qu'inévitables.  Cbercber  ainsi  à  légitimer  tel  ordre 
de&its,  à  condamner  les  autres  à  une  rérisloa  postérieure ,  ce 
serait  une  prétention  aussi  injuste  que  dangereuse.  L'histoiieu, 
tout  en  étudiant  soigneusement  les  causes  des  évéaemens , 
doit  reconualtte  toujours  cette  suprène  légitimité  dn  &it  ac- 
complif  qui  n'a  qu'une^usse  ressemblance  avec  le  fatalisme 
et  qui  couvre  une  grande  idée  providentielle. 

Oo  aurait  tort  de  conclure  de  toutes  ces  critiques  que  le 
livre  de  M.  R<ederer  est  conçu  dans  un  mauvais  esprit.  H  est 
écrit  avec  inqnrtialité  et  surtout  avec  ulent  ;  avec  un  sentt- 
meat  très-vif  de»  faits  qu'il  résume ,  enfin  une  perçante  con- 
Daissance  des  hommes.  L'a[^>ciidice  qui  termine  le  volume  est 
■u  magnifique,  tableau  de  la  terreur.  Ncns  n'avi^iB  la  nulle 
put  rien  d'aussi  beau  ;  c'estrà-dire  d'aussi  vrai. 

Itous  nous  reprocberions  de  finir  sans  rapporter  one  obser- 
vation juste  et  piquante  que  nous  n'avons  pu  signaW  au  mi- 
lieu de  cette  analyse  toute  politique.  «  On  pourrait,  dit 
M.  Rœderer,  faire  la  généalogie  de  presque  tous  les  grands 
esprits  qui  ont  acqnis  de  la  célébrité,  comme  on  &][  celle  de 
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tous  les  personnages  de  grand  nom.  Il  ay  a  pas  uii  homme 
illustre  depuis  deux  siècles  dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres 
dont  les  ouvrages  ne  procèdent  du  talent  ou  du  savoir  d'un 
prédécesseur ,  et  dont  on  ne  puisse  faire  la  filiation ,  soit  d'a- 
près ses  aveux ,  soit  d'après  les  rapprochemens  de  ses  ouvrages 
avec  ceux  du  même  genre  qui  ont  été  publiés  avant  lui,  Boi- 
leau  descend  d'Horace;  Racine,  de  Virgile;  Molière,  de  Plaute 
d'uu  côlé,  de  Térence  de  l'autre;  Lafontaine,  d'un  côté  de 
l'Arioste  et  de  Bocace,  de  l'autre  de  Phèdre,  qui  descend 
d'Ésope;  Lagrange  et  Laplace  descendent  d'Euler,  de  New- 
ton ;  Condillac  descend  de  Locke ,  Locke  de  Bacon ,  Bacbn 
d'Ârîstote.  » 

A.  P. 


UNE  ANNÉE  EN    ESPAGNE, 


L'Espagne,  c'est  la  terre  d'aventures  et  de  romans,  de  lé- 
gendes et  de  poésie,  de  féerie  et  d'histoire.  Les  deux  civilisa- 
lions  rivales  s'y  sont  heurtées ,  l'Orient  et  l'Occident  s'y  sont 
rencontrés ,  combattus;  leurs  gloires,  qui  s'y  confondirent,  * 
ont  soulevé  d'épais  brouillards  sur  la  Péninsule ,  oi'i  elles  ont 
rayonné  un  moment.  D'élégantes  ruines  moresques  y  cou- 
rotinen  t,  de  leurs  légères  et  bizarres  arcedes,  la  lourde  et  solide 
maçonnene  romaine  ;  l'aiguille  élaucée  des  cathédrales  go- 
thiques s'y  détache  sur  des  dômes  musulmans,  et  le  minaret 
de  dentelle  se  découpe  a  jour  sur  les  tours  carrées  des  Césan. 
Là,  le  palmier  d'Afrique  est  bercé  par  les  vents  qui  chassent 
devant  eux  les  nuages  de  France ,  et  le  peuplier  et  le  pin 
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(l'Italie  se  courbent  et  se  relèvent,  cédant  aux  tti-ùlantes  ca- 
resses du  sirroco,  dont  les  fortes  ailes  plient  sous  le  poids  du 
sable  d'Afrique. 

A  l'aurore  du  moyen  âge,  alors  qu'urt  esprit  général  de 
guerre  et  de  conquête  amenait  la  fusion  des  peuples,  le  ren- 
dez-vous des  races  humaines  semblait  être  en  Espagne.  Les 
Maures  s'y  précipitaient ,  les  califes  Ommiades  sortaient  de 
leur  tombe  en  Syrie  pour  venir  régner  a  Cordoue  ;  les  cheva- 
liers du  Nord  accouraient  sur  les  pas  de  Roland,  qui  leur  ou- 
vrait passage  en  fendant  les  Pyrénées  d'un  coup  de  sa  forle 
épée.  Mais,  dans  cette  brûlante  terre  d'Espagne ,  qui,  tous 
tes  étés,  boit  ses  fleuves,  rien  ne  se  mêle  et  ue  se  modifie  ; 
les  races  qui  se  jetèrent  sur  ce  sol  fertile  et  nu  s'y  dévorèrent 
l'une  l'autre,  ou,  pai'quées  dans  les  diverses  provinces,  y  ont 
conservé  leurs  traits  distinctifs,  leurs  haines  primitives,  leurs 
coutumes ,  et  souvent  jusqu'à  leur  langage  et  leurs  lois. 
L'orgueil  et  la  religion,  la  haine  de  tout  changement,  de 
toute  amélioration ,  fonnetitles  seuls  liens  de  sympathie  entre 
ces  hommes,  qu'une  même  administration  réunit  depuis  des 
siècles,  mais  qui  n'ont  pu  se  fondre  ensemble ,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  eu  progrès  commun.  Les  mille  nœuds  d'une  domï- 
□ation  diéocratique  et  populaire  retiennent  la  nation  dans 
une  &tale  oisiveté,  et  les  affections  des  masses  sont  toutes  à 
un  ordre  de  choses  qui  favorise  la  paresse ,  vice  radical  de 
l'Espagnol ,  et  qui  donne  à  chacun  quelque  part  au  pouvoir  : 
car  il  est  tout  daus  les  mains  des  moines,  et  il  n'y  a  pas  une 
Kimille ,  tant  pauvre  et  dénuée  soit-^lle,  qui  ne  se  rattache  à 
quelque  couvent,  par  un  ou  plusieurs  Aa  sesmembres  :  c'est 
une  sorte  de  démocratie  religieuse. 

Peu  de  voyageurs  franchissent  les  murailles  que  la  nature, 
legouvernementVinquisition,etuue  police  plus  illîbéralè  en- 
core, ont  élevées  autour  de  U  nation.  Les  contrebandiers  seuls 
se  fraient  des  routes  aomlH'euses  pour  escalader  le  rempart, 
festonné  de  vallées  sans  issues ,  qui  borne  le  nord  de  l'Es- 
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pagne.  A  <pioi  bon  visiter  un  pays  où  sq  conservent  les  cou- 
tumes bariiares  du  moyea  &ge,  et  où  l'écrit  cheraleresqae 
qui  leur  serrait  de  correctif  est  éteint  ;  où  l'oi^anisation  lé- 
gale de  notre  civilisation  moderne  n'a  pas  pénétré;  ouïes 
passions  humaines  se  rencontrent  toujours  le  poignard  à  la 
main  7  Parmi  le  petit  nombre  de  curieux  que  les  salles  de  l' Al- 
hambra ,  que  les  bosquets  du  Généralife  attirent  en  Espa^^, 
parmi  ceux  de  nos  compatriotes  que  la  guerre  poussa  en  ligne 
droite  jusqu'à  Cadix,  k  plupart  n'ont  vu  que  l'épiderme  et 
n'ont  pu  pénétrer  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  à  part.  Les  uns 
vous  donnent  une  description  détaillée  des  sauces  et  des  a.U' 
herbes  f  des  oUaspodrida,  etdes^f»a<Jdmalap[WovioQnées; 
les  autres  écrivent,  arec  toute  la  verve  spirituelle  de  notre  na> 
tion,  l'histoire  des  Français  en  Espagne  ;  nul  ne  parle  à  fond 
des  mœurs  du  peuple,  nul  ne  les  connaît. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  guère  aussi  qu'une 
œuvre  de  surfàœ,  bi«i  que  la  Qaatterljr  Meview  en  fasse  «a 
grand  éloge  dans  un  long  et  intéressant  article ,  que  je  crois 
de  ffashin^n  Irving,  et  où  ce  dernier  lève  l'incognito  de 
son  compatriote ,  et  nomme  le  voyageur  :  c'e^  Alexandi^ 
SusELL ,  lieutenant  de  marine  des  États  -  Unis ,  qui  a  con- 
sacréune  année  de  congé  à  parcourir  la  Péaiusule.Iâ  plupart 
du  tems,  comme  une  hirondelle ,  il  rase  la  terre  d'Espagne, 
n'en  rapportant  que  la  poussière  et  quelques  parfums  de 
fleurs.  Cependant  nous  dev<»isa  la  médiocrité  de  sa  fortime 
des  détails  domestiques  sur  la  vie  intérieuj'e  qui  ont  un  in- 
térêt réel,  n  n'a  ps  brûlé  sous  les  roues  de  sa  berline  les 
larges  et  belles  routes  qui  rappellent  les  chaussées  romaines  ; 
il  a  parcouru  le  pays  par  les  moyens  les  plus  ordinaires  ;  et 
comme  il  n'y  a  que  trois  diligences  en  Epagnes,  il  a  chevau- 
ché le  plus  souvent  en  compagnie  du  muletier  qui ,  de  tems 
immémorial ,  esooi'te  en  chantant,  d'une  posada,  à  l'autre  sa 
oarayaoe  de  voyageurs.  II  s'est  awsi  embarqué  dans  ces  es- 
pèces d'arches  terrestres,  ces  grandes  charrettes  de  roida^, 
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couvertes  d'iine  toile  grossière,  dans  lesqucUes  l'hidalgo  et 
Ga&nulle,  lepiétreetlepieDdiant,  le  moine  et  le  bourgeois, 
condbés  sur  des  meuUes  et  des  ballots  de  marchandises  de 
toiUe  espèce^  sont  dcmeement  bercés  et  roulent,  au  pas  égal 
etlmt  desinides,  par  des  t^emins  maeadianisés  loog-tems 
avant  que  Mac-Adam  eût  broyé  les  cailloux  anglais.  Enfin 
Slic)dl  a  connu  quelques  intérieurs  de  famille,  et  véco  dans 
les  casas  de  pupiios  ou  pensions  bourgeoises ,  à  Madrid  et 
àSéville. 

Les  preniièies  aeoaatioas  du  voyagem-  sont  le  désappoiate- 
ment  :  rien  ne  répond  au  tableau  hénuque  qu'il  s'était  fiût 
de  l'Espagne  ;  pourtant  il  y  eatre  par  la  montagneuse  Cata- 
logne, et  voit  tout  d'abord  Baroelone  la  riche,  non  encore 
dénulée  par  la  fièvre  jauBe ,  et  ses  campagnes  ravissantes ,  et 
le  n^ume  de  Valence,  l'une  des  provinces  les  plus  fertiles, 
les  plus  variées,  les  plus  pei^ées  de  la  Péninsule  i  mais  des 
lits  dégoûtons,  une  nourriture  repoussante,  une  population 
mismUe  et  paresseuse ,  sortant  par  fourmilières  des  sales 
buttes,  des  villages  &ngeux',  des  villes  tombant  en  mines, 
des  forteresses  démantelées ,  voila  ce  qui  désenchante  les  lieux 
que  les  récits  des  romanciers,  que  les  actions  des  braves 
^valent  parés  pour  son  imagination  ■  Quel  aurait  donc  été 
son  mécompte  s'il  av^t  pénétré  d'abord  en  Espagne  par  les 
ro/ales  ptwmces ,  par  ces  déserts  que  le  Castillan  a|^le 
despopaladoa,  où  le  laigeetbeau  soleil,  en  se  levant,  rase 
de  son  prenais  rayon  les  cimes  d'heihes  vigoureuses,  dont 
la  stérile  abondance  prouve  la  fertilité  d'an  sol  nu ,  et  traverse 
un  immense  horizon  sans  rencontrer  d'obstacle  ?  Dans  un 
espace  de  six  à  huit  lieues  l'ccil  n'est  arrêté  par  rien.  Un  mu- 
letier et  ses  mules,  un  voyageur  isolé ,  seuls  fent  ombre  ;  et 
au  bruit  de  leurs  pas,  se  lèvent  des  nuées  d'oiseaux  de  proie 
qui  les  suivent  de  loin  à  giand  bruit  d'ailes>  poursuivant  tout  ce 
qui  se  meut  dans  ce  silencieux  désert ,  et  demandant  [Àture 
a  tout  ce  qui  a  vie.  Voilà  ce  que  la  protection  des  rois  a  fait 


T,Googlc 


Sao  UNE  ANKÉE 

pour  les  Castilles.  C'est  sur  les  frootières  de '  la  Catalogne  et 
du  royaume  de  Valence,  entre  Amposta  et  Vîoaroz,  que  Sli- 
dell,  qui,  grâces  l'euguité  de  son  bagage,  était  plus  amusé 
qu'effrayé  des  histoires  de  brigands  dont  on  étonrdit  chaque 
voyageur,  iàït  connaissance,  et  d'une  effroyable  inanière, 
avec  eux.  Son  récit  est  remarquable. 

Il  iaut  le  laisser  parler  luî-mème.  D'abord  il  décrit  la 
lourde  machine  espagnole  traînée  par  sept  mules,  les  sis  pre- 
mières attelées  par  couples ,  et  la  Capitaaa  en  tête,  jouissant 
seule  du  privilège  d'avoir  des  rênes,  et  menant  toute  la  troupe. 
Le  poil  de  chaque  bête  est  soigneusement  fait,  conservé  au 
bout  de  la  queue ,  et  rasé  sur  la  croupe  de  manière  a  foimer 
des  dessins  qui  rapp^ent  les  broderies  d'un  pantaloa  de  hus- 
sard; les  têtes  sont  ornées  de  plumes,  de  joyeuses  sonnettes, 
et  de  ^ands  en  laines  de  couleurs  tranchantes.  L'athlétique 
zi^af  (postillon),  revêtu  du  costume  coquet  de  sa  province , 
cause  avec  ses  mules,  connaît  chacune  d'elles ,  les  raisonne,  les 
encourage  ;  si  quelqu'une  broncheou  se  détourne,  il  prononce 
son  nom  d'un  tan  de  colère,  et  accentue,  en  allongeant  avec 
emphase  la  dernière  syllabe.  Toutes  le  comprennent ,  du  moins 
on  le  croirait  ;  et  quand  la  Portuguesa  prend  pour  elle  les 
remontrances  adressées  b  la  Coronella  ou  a  la  Capitana, 
K  A^uella  otra!  »  s'écrie  le  zagnl,  h  C'est  a  l'autre,  »  et  la 
coupable  rentre  dans  le  devoir.  Si  les  observations  sont  insuf- 
fisantes, l'élégant  postillon  saute  à  terre,  et  court  ii  câté  de 
la  mule  récalcitrante  en  la  fustigeant;  ou,  s' élançant  sur  le  dos 
de  celle  qui  marche  derrière  la  béte  obstinée,  il  corrige  cette 
dernière  pendant  Une  demi-heure.  L'activité  du  zagal  est  mer- 
veilleuse: il  fait  à  pied,  a  la  course,  la  moitié  de  vingt  milles 
(près  de  7  lieues) ,  dont  se  comprae  le  relais,  et  le  reste  du 
tems  il  le  passe  presque  toujours  debout  sur  le  marcbe-pîed 
de  la  voiture.  l^mayorfU,  plus  tranquille  et  plus  grave,  en- 
veloppé dans  ses  couvertures ,  occupe  sur  l'impériale  sa  place 
de  conducteur.  Passons  sur  quelques  détails  oiseux,  et  voyons 
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ie  voyageur  réveillé  loul  a  coup  h\  nuit  au  milieu  d'un  songe 
qui  l'aTait  reporté  dans  sa  patrie. 

«  C'étaient  des  accens  de  colère  :  je  me  soulevai ,  frottai  mes 
yeux,  et  regardai  a  la  poitîère  de  gauche;  là  lueur  de  la  lan- 
terne allumée  au  haut  de  la  diligence  me  permit  de  voir  la 
route  bordée  d'oliviers;  les  mules  arrêtées ,  effrayées,  l'oreille 
dressée ,  s'entre-choijuaient  l'une  l'autre  :  je  me  tournai  :  j'a- 
perçus à  droite,  debout  contre  la  roue  de  devant,  un  homme 
revêtu  du  sauvage  costume  de  Valence  ;  son  bonnet  a  filocbe 
rouge  descendait  jusque  sur  ses  sourcils ,  et  pendait  en  s'é- 
largbsant  sur  son  dos  ;  et  son  manteau  rayé,  au  lieu  d'être 
rouîé  autour  de  lui,  flottait  détaché  surson  épaule.  Il  était  fiè- 
rement posé,  et  sou  œii  brillait  au  bout  d'un  mousquet  qui 
cokichait  en  joue  le  conducteur  r  Pépé,  le  zagal',  éveillé  au 
moment  de  l'attaque,  avait  sauté  à  terre,  mais  il  y  fut  reçu 
aussi  à  la  bouche  du  mousqueton,  et  forcé  de  s'étendre  la  face 
contre  terre  'a  côté  du  màyoral. 

»  J'entendis  l'un  des  bandits  s'enquérir  a  ce  dernier  du 
nombre  des  voyageurs,  s'ils  étaient  armés,  où  était  l'argent 
de  la  diligence,  et  il  conclut  l'interrogatoire  en  deipoodant  : 
La  boisa!  d'un  ton  de  fureur.  Le  pauvre  conducteur  obéît 
doucemoit ,  se  souleva  pour  tirer  une  grande  bourse  en  cuir 
d'une  poche  intérieure ,  et ,  étendant  la  main  pour  la  livrer  ; 
Toma  usted,  cahaîlero,  pero  no  me  qiàta  usted  la  -Vida' 
dit-il,  n  Prenez-la,  cavalier,  mais  épargner  ma  vie.  u  Le 
voleur  fut  sans  merci;  tirant  une  des  pierres  du  large  tas 
amassé  pour  les  réparations  de  la  route,  il  commença  à  frapper 
le  mayoral  sur  la  tête.  Le  malheureux  poussait  les  plus  pi- 
toyables cris ,  implorant  msericordia  et  piedad.  Il  eût  aussi 
bien  fait  de  demander  pitié  a  la  pierre  qui  entamait  son  crâne 
qu'au  misérable  qui  la  tenait.  Dans  son  agonie  il  invoqua  Jesu 
Ckristo,  Santiago  apostolj  mariir,  la  Firgen  del  PUoTj  et  tous 
les  noms  sacrés  que  le  peuple  tient  'a  révérence;  en  vain.' Le 
meurtrier  redoubla  ses  coups,  et  s'auimant  jusqu'à  la  fureur 
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dans  son  horrible  tâche,  posa  son  mousquAt  à  câté  de  lui,  et 
travailla  a  deui  mains  sa  victime.  Les  cris  que  ks  premiers 
coups  avaient  excités,  les  denûen  les  apaisèrent  :  ils  s'é- 
taient graduellooent  accrus  avec  les  souflrances ,  arrirant  aux 
hurlemens  les  plus  épouvantables;  ils  déclinèreat  en  gémis- 
soufflis  de  plus  en  plus  bas  et  inarticulés,  jusqu'à  ce  que 
quelques  sanglots  d'agonie,  tirés  du  fond  de  la  poitrioe,  et  use 
iare  convulsion,  mcmttassent  seuls  que  toute  vie  n'était  pas 
encore  éteinte. 

»  Le  sort  de  Pépé  fut  plus  cruel  peut-être,  quoiqu'il  ne 
laissât  échapper,  au  lieu  des  piteuses  supplications  qui 
avaient  si  peu  servi  au  mayoral ,  que  de  sourds  gémissemens 
qui  s'étouf&ient  dans  la  poussière  où  il  était  roulé.  On  aurait 
pu  pepser  que  la  jeunesse  de  ce  garçon  exciterait  quelque  pitié  ; 
mais  les  coquins  étaient  sans  doute  d'Amposta,  et,  connus  du 
~  postillon,  craignaioit  d'être  dénoncés.  Quand  les  deux  vic- 
times furent  devenues  insensibles,  ily  eut  une  courte  pause  ; 
les  brigands  parurent  raisonner  entre  eux  ;  puis ,  le  premier 
tourna  à  gauche  de  la'dilîgence ,  et  décrochant  le  sabot  de  fer, 
le  plaça  sous  la  roue,  cooune  sûreté  de  plus  contre  tonte  ten- 
tative d'évasion.  Ouvrant  ensuite  la  portière  de  l'intérieur,  il 
monta  sur  le  marche-pied ,  et  je  l'entendis  proférer  «a  espa- 
gnol  les  plus  terribles  menaces ,  en  exigeant  une  once  d'or  de 
chaque  passager.  Il  y  eut  alors  un  cliquetis  d'ai^nt  :  les 
bourses sevidèrent,  et,  danslahàteetranxiétédumoment,  des 
pièces  roulèrent  à  terre.  Le  bandit  s'arrêta  peu,  et  passa  'a  la 
rotonde.  Ici  il  usa  de  prudence.  Sans  doute  il  avait  vu  'a  Aat- 
posta  que,  dans  cette  partie  de  la  voiture,  il  n'y  avait  point  de 
femmes,  mais  six  jeunes  étudians,  tous  grands  et  farts.  On 
les  fit  descendre  un  h  un,  ils  délivrèrent  leur  bourse,  et  furent 
couchés  a  plat  ventre  sur  la  route. 

n  Pendant  ce  tems ,  le  voleur,  après  s'être  consulté  avec  son 
compagnon,  retourna  à  la  place  où  des  convulsions  agitaient 
par  intervalles  le  corps  de  Pépé.  Il  tira  un  couteau  des  plis  de 


n:J-,Go(.)glc 


Eir  ESPAGNE.  333 

son  écharpe,  et,  l'ayaat  ouvert,  plaça  tiae  de  sei  JBmbes 
nues  de  chaque  odté  du  malheureux  zagal  ;  il  souleva  Us  vè- 
temens  du  jeune  hoBune ,  et  se  courimnt ,  enibnça  ie  couteau 
coup  sur  coup,  dans  toutes  les  parties  de  ce  corpa  palpiuat. 
Le  jeuneprétrequi était  près  de  moi,  dans  le  cabriolet,  se  renco- 
gna  dans  l'angle  en  frissonant ,  et  eu  cachant  sa  figure  dans 
ses  mains  tremblantes.  Pour  moi ,  mes  yeux  semblaient  rÎTés 
sur  cetafireux  spectacle,  et  mes  oreilles  étaient  plus  sensibles 
que  jamais.  I^s  glaces  levées  j'entendais  chaque  coup  de 
l'arme  meurtrièFe;  ce  n'était  pas  un  bruît  sourd  comme  quand 
une  lame  rencontre  une  résistanœ  positive ,  c'était  quelque 
diose  de  siiHant  et  d' horrible.  Ce  moment  fut  le  plus  malheu- 
reux de  ma  vie,  et  je  pensai  de  suite  que,  s'il  y  avait  quel- 
que élre  plus  digne  de  pitié  que  le  pauvie  Vépé  mourant  de 
la  mort  d'un  chien ,  c'était  le  ténuHu  qui  ne  pouvait  venir  à 
sou  aide. 

»  Ayant  terminé  son  afiàire,  l'assassin  de  sang-fi:otd  entre-' 
prit  d'oiivrir  la  porte  du  cabriolet  ;  il  Vébranla  violemment, 
nous  ordonnant  en  même  tems  de  l'ouvrir  ;  mais  il  se  trouva 
que  le  jeune  prêtre,  qui  allait  pour  la  proni Ne  foisoi  diligence, 
étant  toujours  monté  par  l'autre  c6té,  croyait  qu'il  n'y  avait 
qu'une  portière,  et  le  dJt  au  voleur.  A  la  première  alerte,  j'a- 
vais îité  de  mon  gousset  une  montre  de  prix;  et  l'avais  glissée 
dans  ma  botte  ;  mais ,  pendant  que  les  voleurs  étaient  en  train 
d'assommer  nos  guides ,  il  me  vint  «i  pensée  que  le  peu  de 
dollars  que  j'avais  en  poche  ne  seraient  pas  sufËsans  pour  les 
satisfeire ,  et  je  m'empressai  de  remettre  ma  montre  en  place, 
afin  de  la  pouvoir  donner  au  premier  avis.  Ces  précautions  se 
trouvèrent  inutiles  ;  le  troisième  drôle,  qui  faisait  la  ronde  au- 
tour de  la  diligence  le  mousquet  en  main,  s'arrêta  tout  à 
coup  devant  la  voiture ,  posa  l'oreille  à  terre  pour  écouter, 
puis  alla  se  consulter  avec  les  autres.  En  passant  près  du 
mayoral  ils  le  frappèrent  à  la  tête  avec  la  crosse  de  leurs  armes, 
tandis  que  l'homme  au  couteau  en  donnait  quelques  coups 
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d'adieu  aux  cadavres,  et,  grâce  k  robscurhé  euviromiaiite  , 

en  uu  moment  ils  eurent  dispara.  »  ' 

-Nous avons  adouci l'boFreur du  récit.  La  longanimité  des 
assistaus  et  la  pre'senee  ^esprit  du  naiTdteur  passent  toute 
croyance.  Nous  aurions  traité  cette  aventure  d'invention  ,  à 
l'effet  de  déployer  }es  taiens  descriptifs  de  l'auteur ,  et  pris 
le  tout  pour  une  fable,  si  des  détails  très-précis  rendaient  pos- 
sible de  douter  de  la  véracité  de  l'Américain.  Washington 
Irving  raconte  que,  passant  sur  la  placedn  meurtre  deux  ou 
trois  ans  plus  tard ,  le  mayoral  et  le  zagal  de  la  diligence  où 
il  se  trouvait  lui  montrèrent ,  avec  ce  sang-froid  que  l'Espa- 
gnol doit  à  tme  longue  habitude ,  les  croix  qui  rappelaient 
le  meurtre  dont  SHdell  avait  été  témoin.  «  C'est  la  plus  vi- 
laine chose  {h  masfeo)  qu'on  ait  fait  aux  environs  depuis 
bien  du  tenis,ii  dit  le  mayoral.  «Voyez-vous,  monsieur, 
tuer  un  homme  d'un  coup  de  fusil  ou  de  poignard  est  tout 
■autre  chose  que  de  lui  tirer  la  cervelle  du  crâne  a  coups  de 
t>ierre  ;  ça ,  c'est  le  traiter  comme  un  chien ,  non  comme  un 
chrétien.  » 

J'ai  entendu  raconter  àun  bi'ave  capitaine  français,  tout-à- 
&it  distingué  d'esprit  et  de  courage ,  que  la  diligence  de  Sé- 
ville  a  Madrid,  où  il  était,  fut  vendue  par  les  guides  et  dé- 
tournée de  la  route.  Réveillés  à  deux  heures  du  matin ,  au 
milieu  d'un  taiUis  d'oliviers,  par  des  appels  féroces  ;  étourdis, 
effrayés  en  face  de  la  bouche  d'un  mousquet ,  l'obscurité  qua- 
druplant le  nombre  des  assaîllans ,  les  voyageurs  n'eussent 
su  comment  se  défendre,  et  n'y  songèrent  pas.  Mais,  il  ne 
s'agissait  que  d'argent  :  à  la  vérité  un  prêtre  espagnol  fut  me- 
nacé: un  de  ses  compatriotes,  uu  officier,  pour  sauver  sa 
propre  montre,  avait  dénoncé  l'ecclésiastique,  qui ,  coulant 
sa  bourse  pleine  d'or  entre  les  parois  de  la  voiture ,  était  par- 
venu à  cacher  son  argent  et  à  voler  les  voleurs  ;  mais  lorsque 
Von  en  vint  aux  menaces ,  tons  les  voyageurs  étaient  déjà 
désarmés,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et  d'ailleurs  le  curé 
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s* en  lira  adroitemeut  saÎR  et  sauf,  et  il  n'y  eut  ni  voies  de 
lâit  ni  de  ces  cris  bumaîns  qui  vont  chercher  jusqu'au  fond 
de  chaqueame  le  peu  que  l'égoïsme  y  laissa  àe  pitié.  Ces  étu- 
dians  qui  regardent  sans  bouger  un  assassinat  atroce,  ce 
militaire  qui  dénonce  un  vieillard  aux  tortures  poiu'  sauver 
un  bijou,  sont-ils  aussi  de  la  race  de  ces  Espagnols  dont 
l'arabe  Mouza,  leur  premier  couquérant,  disait:  n  Us  sont 
lioits  dans  leurs  forisj  aigles  sur  le  dos  d'un  cheval;  femmes 
sur  pied  eu  plaine  rase  ;  défaits,  ce  sont  des  chèvres  fuyant 
dans  la  montagne,  m 

Les  aventures  de  brigands  pleuvent  en  Espagne.  Slidell  , 
qui  compte,  eu  i  826,  i  253  meurtres  accomplis  et  i  773  ten- 
tatives de  meurtre,  raconte  plus  loin  un  nouvel  assaut  de  vo- 
leurs plus  civilisés  que  les  premiers.  Après  Ivôir  dévalisé  pro- 
prement voiture  etvojagcurs,  le  capitaine ,  homme  dans  le 
grand  genre,  qui  faisait  faire  par  ses  gens  et  surveillait  la  Be- 
sogne ,  s'avance  vers  les  passagers  et  leur  fait  des  excuses  po- 
lies de  l'embarras  et  du  trouble  qu'il  avait  eu  le  malheurde 
leur  occasioner.  r  Si  les  propriétaires  de  la  diligence  vou- 
laient, dit-il ,  l'employer  comme  escorte,*  il  les  servirait  trois 
mois  pour  rien  ,  très  meses  de  valde,  car  c'est  moi  qui  suis 
Philippe  Cano ,  surnommé  le  Cacaruco ,  ajoute-t-i!  ;  je  ne 
suis  point  un  méchant  filou  ;  je  suis  chef  de  bandits  régu- 
liers, et  n'ai  profession  ou  moyen  autre  pour  élever  et  main- 
tenir, avec  quelque  décence,  une  famille  nombreuse.  » 

C'est  l'hiver  que  Slidell  visita  le  Prado  ou  PraÀo.  A  celteépo- 
quede  l'année,  on  s'ypromènedemidijusqu'à  l'heure  du  dîner; 
ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'ai  vu  dans  ces  belles  nuits  d'été  j  où 
tout  Madrid  y  vient  jouer  de  la  guitare  et  danser.  Le  Prado  est 
une  espèce  de  boulevard,  orné  d'abondantes  fontaines  ,  ayant 
quatre  contre-allées  en  beaux  arbres  touffus,  etle  milieu  sablé 
et  uni.  D'un  côté  du  Prado  s'élève ,  sur  une  colline,  le^um 
Retira,  maison  royale  presque  abandonnée.  Le  parc  étant  trop 
vaste  pour  qu'on  le  cultive,  une  petite  partie  autour  du  palais 
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est  seule  soigoëe ,  tailla,  sablée  ;  tom  le  reste ,  «^est  le  désert. 
On  j  trouve  des  fourés  aussi  sauvages ,  aussi  encombrés 
de  hautes  herbes  que  les  forêts  vîei^es  de  FÂménque  ;  per- 
sonne ne  va  là  se  frayer  des  allées  ;  mais  le  peuple ,  la  pous- 
sière et  le  bruit  affluent  au  Prado.  Pendant  le  deuil  de  la  reine 
il  avaitétédéfraidu  de  jouer  de  la  guitare  et  de  danser;  l'Espa- 
gnol ne  laisse  pas  prendre  sur  ses  plabîrs  :  au  soir  la  foole  se 
rassembla  comme  de  coutume.  Les  graves  cafaUerosmardïaîeat, 
a  leur  ordinaire,  enveloppés  dans  leur  grand  manteau ,  capa 
parda  ,  et  le  chapeau  a  plume  sor  l'oreille.  Les  alguazîls ,  en 
grands  manteaux  ausu ,  la  -oara  ou  mmUt,  baguette  blanche, 
ftla  main,  séparaient  tes  groupes  en  marchant  silencieusement 
àtroverB.  De  tems  à  autre,  on  enteadait  quelles  sons  de  gui- 
tare qui  se  taisaient  en  leur  présence ,  maïs  la  foule  augmen- 
tait graduellement  ;  à  mesure  que  le  peuple  se  sentait  fort,  les 
manteaux  s'eQtr'ouvraient ,  on  voyait  plus  distinctement  la 
petite  guitare  à  forme  de  mandoline,  qui ,  sous  chaque  bras  , 
faisait  pendant  à  la  trique  et  au  poignard  brillans  de  l'autre 
côté;  en&n,  toutes  les  mains  s'attachèrent  aux  manches  sonores, 
tous  les  doigts  &rent  vibrer  les  cordes ,  et  l'on  dansa  comme 
la  veille,  comme  le  lendemain.  Les  alguaztls  continuaient  de 
circuler  ;  mais ,  prudennnent,  ils  se  lurent. 

La  reine  vivait  encore  lorsque  ^iddl  visita  Madrid.  II 
décrit  ainsi  l'arrivée  de  la  famille  royale  au  Paseo ,  où  circu- 
laient plusieurs  centaines  de  voitures ,  tandis  qa'entre  les 
deux  files  dansaient  de  légers  chevaux  andaloux,  conduits  par 
d'élégajis  officiers  ou  de  jeones  nobles,  et  qu'une  compagnie 
de  lancÎCTs  avec  leurs  flammes  Sottantes ,  ou  de  cuirassiers  à 
brillantes  armureà,  portant  le  casque  grec,  mettaient  l'ordre 
dans  les  rangs  de  vMtures ,  de  cavaliers  et  de  piétons. 

<•  L'arrivée  du  roi,  entouré  d'un  feste  à  peine  égalé  par  m- 
<niBe  cour  de  l'Europe,  complette  la  splendeur  de  ce  qiecta- 
«fe.  Son  approche  est  annoncée  par  le  tambour  et  les  trom- 
pettes à  mesure  qu'il  passe  devant  les  nombreux  corps-de- 
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garde,  et  enfin  pu-  un  avant  -  courrier  qui  galope  dam  b 
route  que  va  suivre  aon  maître  sans  r^rder  à  droite  ou  a  gau- 
che. Puis  viennent  un  escadron  de  jeuncB  nobles ,  des  gardes- 
du  -  corps  montés  sur  de  beaux  chevaux  des  étables  rojales , 
qui  sont  principalement  pris  dans  les  baras  d'Aranjuez ,  et , 
immédiatement  après ,  une  voiture  dorée,  tirée  par  six  coni^ 
siers  blanc  de  lait,  couverts  de  plumes,  et  dont  les  épaisses  crî< 
aières ,  les  queues  a  crins  dénoués ,  flottent  au  vent  ;  ils  sont 
montés  par  des  postillons  richement  habillés  bleu  et  or.  Dans 
l'intérieur  on  voit  le  roi  catholique  assis  a  droite;  ses  étoiles 
de  pierreries  «  son  écharpe  blene ,  et  la  toison  d'or  qui  se  ba- 
lance à  son  col ,  le  font  aisément  reconnaître.  Il  jette  sur  la 
multitude  des  regards  mêlés  d'apathie  et  de  bonne  humeur, 
et  la  salue  machinalement  en  levant  sa  main  a  son  nez  et  la 
baissant,  à  peu  près  comme  s'il  chassait  des  mouches.  A  ss 
gauche  s'asseoit  la  reine,  qui  a  l'air  d'être  trop  bonne  pour 
ce  monde  pervers.  Après  eux  vient  don  Carlos ,  (  alors  ) 
présomptif  héritier,  tiré  par  six  chevaux  Isabelle,  plus  beaux 
que  ceux  de  son  frère.  Il  grimace  horriblement  sous  ses 
moustaches  rouges,  et  etîraie  ceux  à  qui  il  prétend  plaire. 
Dans  la  troisième  voitore ,  don  François  de  Paule  et  sa 
femme  sont  traînés  par  six  beaux  chevaux  noirs.  Enfin 
la  quatrième  contient  la  Portugaise  et  son  jeune  fils  don 
Sâwstieu;  puis  viennent  quatre  ou  cinq  carrosses  qui,  attelés 
c^cun  de  six  mules  ,  renferment  les  dames  et  les  seigneurs 
de  service.  Le  tout  est  escorté  par  un  nombreux  détache- 
ment de  gardes-du-corps  et  quantité  de  domestiques  à  che- 
val.  L'arrivée  de  la  famille  rivale ,  comme  le  passage  du 
viatique  ou  le  tintement  de  l'angelus ,  arrête  chacun  daas  la 
position  où  il  se  trouve.  L'espace  entre  les  files  d'équipages  est 
de  suite  élargi  par  les  scùos  de  la  cavalerie ,  et  tons  s'arrêtent 
jusqu'àcequcleurs  majestés  soient  passées.  Les  j»étons  se  tour- 
nait vers  la  route,  les  hommes  rejettent  leurs  manteaux  eu 
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arrière  et  lèvent  leurs  chapeaux  ;  tandis  que  les  femmes  agi- 
tent leurs  éventails  et  saluent,  a 

On  ne  peut  nier  que  ces  deux  volumes  n'offrent  une  lec- 
ture très-amusante;  ïe  voyageur  prend  toutes  les  allures, 
essaie  nombre  de  logis,  habite  à  Madrid  chez  un  impiaificaJo, 
pi-ès  d'une  dona  Florencia  qui  pourrait  servir  de  type  pour  ju- 
gerde  ces  Madriienas  que  Slidell  décrit  ainsi. 

(I  La  MadriUna  est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
taille  moyenne;  ses  formes  sontparfkites,  et  se  dessinent  avaiir 
tagewsement  sous  les  plis  élastîijues  de  sa  basquine.  C'est  de 
son  pied  qu'elle  s'occupe  le  plus  :  non  contente  de  sa  beauté 
et  de  sa  petitesse,  qui  lui  sont  naturelles,  elle  le  lange  avec 
d'étroites  bandes  de  toile,  pour  le  réduire  à  de  plus  petites  di- 
meosionset  donner  plus  de  délicatesse  à  ses  formes.  Bien  que 
pâle ,  jamais  elle  ne  salit  ses  joues  avec  du  rouge  ;  ses  deats 
sont  des  perles,  ses  lèvres  ducorail,  ses  yeux  grands,  noirs  et 
scintillans.  Son  pas  est  court,  vif,  gracieux;  et  le  mouve- 
ment perpétuel  de  ses  bras ,  de  ses  maius,  se  jouant  avec  l'é- 
.  ventail,  rajustant  sa  mantille)  répond  à  l'impatiente  ardeur' 
de  son  caractère.  En  marchant,  elle  attache  de  longs  regards 
pensifs  sur  les  hommes  qui  l'entourent;  mais  si  vous  avez  la 
bonue  fortune  d'être  connu  d'elle,  sa  figure  s'éclaire  de  mille 
sourires,  ses  yeux  rayonnent  sur  vous  de  bienveillance ,  et 
elle  rend  votre  salut  par  une  invitation  amicale,  giacïeux 
geste  d'éventail  :  alors  si  vous  nvez  une  ame,  comment  ne  pas 
la  Jeter  à  ses  pieds,  prêt  a  devenir  son  esclave  a  tout  jamais?  » 

A  Séville ,  autres  belles ,  si  courtoises,  si  vives,  qui  ne 
parlent  que  par  superlatifs;  mais  tout  pela  n'est  peint  qu'en 
passant,  et  de  surlâce;  comme  je  l'ai  dit,  il  faut  être  Espa- 
gnol pour  connaître  et  faire  conuaUte  l'Espagne,  et  à  ceci 
l'inquisition  s'oppose.  Un  seul  homme,  peut-être ,  Francisco 
Goya,  est  parvenu  à  donner  une  idée  juste  de  son  .pays.  Dans 
sa  verve  àpreet  mordante,  il  a  profondément  compris  les  vices 
qui  rongent  l'Espagne,  il  les  a  peints  comme  il  les  haïssait. 
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C'est  nu  Rabelais  le  crayon  et  le  pinceau  ea  main ,  mais  un 
Rsbelais  espagnol,  sérieus,  et  dont  la  plaisanterîefait  frémir. 
Le  rire  est  une  sensation  trop  tiède  pour  lui,  et  le  ridi- 
cule qu'il  écrit,  dans  ses  magnifiques  esquisses,  avec  la 
pointe  acérée  d'un  poignai-d ,  vous  donne  la  chair  de  poule,  et 
vous  fait  frissonner.  Un  dessin  de  Goya  en  dit  pliis  sur  l'Es- 
pagne qne  tous  les  voya^urs;  mais  son  œuvre  est  très-peu 
coDUiie. 

En  France,  il  semble  que  nous  n'ayons  gardé  delà  religion, 
cpie  nous  ne  respections  d'elle  que  la  morale;  eu  Espagne, au 
contraire,  ses  formes  seules  soiitdemeurées;  elles  se  aontéteu- 
dues,  enflées,  pour  ainsi  dire,  mais  elles  sont  vides  de  tout 
principe,  de  tout  esprit.  Le  pinceau  de  Goya  a  mille  moyens 
de  nous  le  dire.  Ici  il  place  à  cheval  sur  les  épaules  d'un 
monstre  stupide,  à  tête  de  crétin,  à  oreilles,  k  jambes  d'âne, 
un  misérable  idiot,  les  mains  Jointes,  les  yeux  baissés,  l'air 
dévot  ;  deux  évêqiies,  îi  longues  oreilles,  portés  sur  une  es- 
pèce d'oiseau  de  proie,  ouvrent  devant  lui  un  grand  livre  avec 
de  fortes  tenailles,  et  au  bas  le  philosophe  espagnol  écrit  : 
Xfefota  profesion,  symbole,  inauguration  à  la  dévotion,  pro- 
fession de  foi  dévole,  car  je  ne  trouve  pas  d'équivalent  juste 
au  mot  espagnol.  Ou  bien,  plaçant  un  amplefroc  surun tronc 
d'arbre  fourchu,  qui  représente  assez  bien  un  pi-édicateur 
dans  le  geste  qui  leur  est  familier,  les  bras  étendus,  et  coif- 
fant ce  baliveau  d'un  capuchon ,  Goya  agenouille  devant  ce 
simulacre  une  femme  stupéfiée ,  une  population  imbéciUe.  Son 
imagination  fanustîque  peuple  l'air  de  démons  a  l'entour ,  et 
au-dessous  on  lit  :  Lo^ue  puêde  un  sastro!  «ce  que  peut  un 
tailleur  !  »  Rien  de  plus  effroyable  que  sa  pénitente  conduite  a 
un  auto-da-fe.  Le  cou  serré  par  le  carcan ,  elle  est  forcée , 
malgré  l'affaissement  de  la  nature ,  à  tenir  sa  tête  raide  ;  ses 
mains  jointes  sont  liées  a  labarrede  fer  qui  soutient  le  collier; 
elle  chevauche  sur  un  âne.  Les  supplices,  la  question,  ont 
laissé  leurs  traces  sur  cette  figure  abrutie  d'angoisses,  d'humi- 
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liatîonrdepeur;  cette  maJlieureuae  est  escortée  par  d'impas- 
sibles alguazUs  >  eatourée  d'un  peuple  fooce  doot  on  entend 
les  cris  i  ces  bouches  insultent ,  ces  pAings  menaceot ,  ce  rire 
est  une  fureur  religieuse  :  //  n'y  a  point  eu  de  remède ,  dit 
tran(|uil]enieut  le  peintre ,  et  l'on  fnssonue  en  songeaut  au 
pays  où  le  meilleur  moyen  de  conviction  est  le  bûcher. 

Si  Goya  peint  les  inoines,  l'oisiveté ,  l'ignarance  et  les  pas- 
sions brutales  et  pliysiquies  qu'elles  tra!!nent  à  leur  suite  amo- 
lissent,  émousseut  cbaque  trait.  C'est  la  gourmandise  qui  fait 
clignoter  les  yeux  de  ce  vieillard  qui ,  avançant  ses  lèvres  ser- 
rées, savourant,  sirotant  le  breuvage  exquis,  dit,  en  pressant 
tendrement  soa  verre  :  personne  ne  nous  a  vus  !  Et  quand 
l'admirable  moraliste  s'en  prend  aux  mœurs ,  ce  ne  sont  pas 
les  basquines  élégantes,  les  pieds  délicats,  les ftvmes attrayan- 
tes seules  iju'il  peint  ;  ces  omemens ,  jouets  frivoles  ;  ces  dons , 
gracieuses  parures  de  la  vie ,  il  les  montre  souillés ,  onpoison- 
nés  par  le  vice ,  et  lui  servant  d'instrument.  C'est  le  buste  at- 
tifé et  paré  d'une  belle  femme,  entouré  d'étourneaux  à  visages 
masculins,  à  physionomie  étourdie  et  hébétée;  ce  buste  est 
placé  comme  appeau,  et  sert  d'enseigne  à  une  maison. 
Dans  la  planche  suivante ,  l'intérieur  de  cette  demeure  s'ou- 
vre :  la  des  femmes  flétries ,  débraillées ,  chassent  et  jettent  a 
la  porte ,  à  gmnds  coups  de  balai ,  les  malheureux  étour- 
neaux  plumés,,  qui,  «  traînant  l'aile  ,  tirant  le  pied,  > 
nus  et  frisonuans,  roulent  et  se  culbutent  sous  l'inflexible 
bouleau.  Une  des  compositions  de  Goya  qui  m'ont  le  plus 
frappé  représente  une  channante  fille  :  une  robe  légère 
dessine  sa  taille  ;  elle  est  assise  sur  un  tabouret  ;  une 
femme  de  chambre  peigne ,  avec  une  sorte  de  volupté,  de  co- 
quetterie, les  longs  cheveux  noirs  de  la  jeune  beauté ,  qui 
vient  de  laver  un  de  ses  pieds  délicats  dans  une  aiguière ,  et 
étale  aux  yeux  sa  fine  jambe  nue.  Devjint  elle  est  accroupie 
une  vieille  ridée  ;  l'avarice  a  plissé  tous  ses  traits  ;  elle  serre 
dans  sa  main  son  chapelet  a  gros  grains ,  et  regarde  avec  une 
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coiiToîtise  intense  les  beautés  sur  les«pelles  elle  spécule. 
Buego  par  ella  (  je  prie  pour  elle  ),  dît  la  du^e  ;  et  eUe 
consacre  la  prostitution  parlaprière ,  tandis  que  la  jeune  fille 
conserve  quelipie  dignité ,  quelque  fierté  dans  sa  figure  et  sa 
tenue,  comme  si  »a  beauté  et  son  insouciance  pouvaient  purifier 
tout. 

Je  me  suis  bien  écarté  de  Slidell  et  de  son  voyage  ;  mais 
c'étaitpourentter  plus  profondément  dans  les  mœurs  du  pays, 
qu'iln'afaîtqu'entrevoir,  et  dont  Francisco  Goya  y  Lucientes 
tient  les  clefs.  C'est  un  royaume  mystérieux  dans  lequel  ce 
dernier  nous  ouvre,  presque  à  chaque  dessin,  d'immenses  vues; 
et  peut-être  un  jour  reviendrai-je  sur  l'œuvre  du  peintre  espa- 
gnol et  sur  sa  patrie  ,  si  curieuse ,  si  inconnue ,  et  qu'on  n'a- 
borde pas  sans  désirer  y  revenir. 

^d.  M. 
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71.—  Oration  on  tke  advantages  to  be  derived  /rom  the 
intrnduction  of  sacred  literature,  etc.  —  DiMoan  sur  les  avan- 
Ugesqui  résulteraient  deretudedelaline'rature  sacre'e  et  delà  Bible 
dans  les  diSerentes  parties  de  l'éducation  ;  par  Thomas  S.  Gkikke. 
New-Heaven ,  i83o.  Iu-8°  de  76  pages. 

Ce  discours  a  été  prononce ,  au  mois  de  septembre  i83o,  derant 
un  corps  savant  de  l'état  de  Connecticut.  Il  renferme  uD  grand  nom. 
bre  de  remarques  judicieuses  sur  un  sujet  inicressant  et  trop  peu 
connu.  Comme  la  plupart  de  nos  lecteurs  n'auront  sans  doute  pas 
l'occasion  de  le  lire,  nouscroyrauque  le  meilleur  moyen  d'en  rendre 
GOmpIe  est  d'en  présenter  une  analyse  rapide  et  substantielle. 

Les  écrivains  de  ta  Grèce  et  de  Rome  se  sont  particulièrement 
appliqués  à  peindre  des  passions  énergiques  et  indomptables;  ib  se 
proposaient  rarement  de  concourir  au  perfectionnement  moral  de 
l'homme  et  aux  progrès  ialeilectuels  de  la  société  :  ils  roulaieni 
plaire  plutôt  qu'instruire.  Cependant  le  véritable  but  de  la  littéra- 
ture ,  dans  sa  plus  haute  expression,  doit  âtrç  d'éclairer  et  d'amé- 
liorer l'espèce  humaine ,  d'examiner  les  relations  qui  existent  entre 
Dieu  et  l'homme ,  entre  le  tems  et  l'éternité }  de  produire  de  hautes 
pensées,  des  affections  pures,  de  ge'nérenx  sentimens,  une  volonté 
forte  et  de  sublimes  espérances.  Or ,  tel  est  le  caractère  essentiel  que 
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l'on  remarque  dans  la  littérature  sacrée ,  quand  on  l'éiudie  cheï  les 
différens  écrivains  de  la  Bible.  Elle  envisage  le  passe'  et  le  présent 
dans  leurs  rapports  avec  le  perfectionnement  de  l'avenir  ;  elle  consi- 
dère dans  rhomme  nqu-seulement  ce  qui  est,  mais  ce  qui  pourrait 
être  par  les  pr<^Ës  de  l'intelligence  et  de  la  moralité.  Elle  est  donc 
bien  supérieure  aux  littératures  grecque  et  romaine  sous  le  pHndpal 
point  de  vue  de  toute  production  de  l'esprit  bumain ,  c'est-à-dire  par 
son  influence  sur  le  développement  intellectuel  et  moral  des  hommes. 

Le  style  de  l'Écriture  est  surtout  remarquable  comme  expression 
de  la  pensée.  Les  formes  n'y  tiennent  qu'une  place  secondaire  ;  la 
vérité  les  emprunte ,  non  pour  se  déguiser  ou  se  farder ,  mais  pour 
se  montrer  dans  toute  sa  farce  et  sa  beauté  naturelle.  La  retiherche 
des  alliances  de  mots  ,  le  style  maniéré,  l'affectation  de  produire 
de  l'efiét  par  la  tournure  des  phrases  plutôt  que  par  la  justesse  des 
idées,  tous  ces  dé&uts  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  les  lit- 
tératures anciennes  n'existent  point  dans  la  littérature  sacrée.  Dieu 
parle  aux  hommes  dans  la  Bible ,  comme  dans  la  nature ,  avec  une 
énergique  et  majestueuse  simplicité. 

Un  autre  genre  de  supériorité  non  moins  remarquable ,  c'est  l'an.- 
tiquité  de  l'Ëcrilure  sainte.  Le  Pentatcuque  renferme  plusieurs  can- 
tiques, revêtus  d'une  sublime  poésie,  qui  ont  été  écrits  cinq  cent  cin- 
quante ans  avant  le  siècle  d'Homère;  et  il  présente  des  modèles  dé 
style  historique  tracés  mille  ans  avant  Hérodote.  Le  livre  de  Joh , 
dont  les  poètes  n'ont  pas  encore  ^alé  la  sublimité ,  remonte  an 
même  âge  que  ceux  de  Moïse ,  ou  peut-être  même  encore  plus  haut. 
L'auteur  des  Psaumes  était  contemporain  de  l'auteur  de  l'Iliade.  Et 
c'est  un  spectacle  étonnant,  qui  ne  s' estmontré  qu'une  fois  dans  les 
ùstes  de  l'espèce  humaine,  que,  pendantune  période  de- quinze  cents 
ans,  depuis  Moïse  jusqu'à  Malachie,  malgré  de  nombreux  change- 
mens  politiques  et  plusieurs  invasions  étrangères,  au  milieu  d'ef- 
froyables catastrophes  qui  arrachaient  tout  un  peuple  du  pays  de  ses 
ancêtres,  la  littérature  sacrée  ait  toujours  conservé,  sous  la  plume 
de  trente  écrivains,  la  même  simplicité  et  la  même  force  de  style, 
la  même  grandeur  de  pensée ,  la  même  pureté  de  morale ,  la  même 
profondeur  de  sentiment ,  la  même  hauteur  de  génie  qui  la  distingue 
de  toute  autre  littérature. 
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Malheimusemeot  la  Bible ,  qui  aurait  offert  d«s  ricliesses  inépoi- 
laLles  aux  orateurs ,  aux  poètes ,  aux  philosophes,  aux  moralistes , 
et  même  aux  sculpteurs  et  aux  peintres,  n'a  exercé  qu'une  médiocre 
ioflueuce  sur  les  travaux  littéraires  de  l'Eumpe  moderne,  parce 
qu'elle  a  été  généralement  bannie  des  écoles  et  du  cabinet  des  hom- 
mes de  lettres.  Les  pères  de  l'Église  eux-mém«s  semblent  avoir 
cherche'  des  inspirations  chei  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome 
plutdt  que  chex  les  écrivains  inspirés.  Chrysostôme  avait  constwnment 
on  exemplaire  d'Aristophane  sous  son  oreiller;  et  Bossuet  tenait 
l'Iliade  ouverte  sur  sa  table  lorsqu'il  composait  ses  (haisons  funè- 
bres. Quelques  productions  du  premier  ordre  nous  montrent  cepen- 
dant quelle  source  féconde  la  Bible  pouvait  ouvrir  aux  hommes 
supérieurs.  Le  Paradis  perdu  de  Milton ,  YAthatie  de  Racine ,  les 
CarUiques  sacrés  de  J.-B.  Ronsseau,  et  d'autres  ouvrages  du  m£rac 
genre,  sont  d'impérissables  monumens  des  hautes  inspirations  pui- 
sées dans  les  saintes  Écritures. 

L'histoire  de  la  renaissance  des  lettres  nous  explique  cette  espèce 
de  proscription  prononcée  contre  la  Bible.  Depuis  le  siècle  de  Pé- 
trarque jusqu'à  celui  de  Luther,  U  n'y  eut  en  Europe  qu'ime  seule 
Eglise,  puissance  despotique  et  à  vues  étroites ,  qui  ne  tolérait  d'autre 
^ience  qu'une  scofastique  obscure ,  ergoteuse  et  servile.  D'ailleurs 
cette  Église  avait  pour  principe  dé  restreindre  l'étude  de  la  Bible  , 
pa|ve  qu'elle  craignait  l'influence  de  sa  parole ,  qui  aurait  convaincu 
le  pouvoir  sacerdotal  d'avoir  corrompu  le  christianisme.  Une  autre 
cause  du  fait  que  nous  examinons  se  trouve  dans  l'impubion  donnée 
anx  esprits  par  la  littérature  provençale.  Si  les  troubadours  avaient 
eu  un  caractère  sérieux  et  moral  dans  leurs  productions ,  il}  auraient 
sans  doute  imprimé  une  autre  tendance  au  réveQ  du  moyen  âge; 
mais  ils  se  bornèrent  k  revêtir  de  couleurs  brillantes  une  poésie  sans, 
profondeur  et  sans  enthousiasme,  une  poésie  de  contes,  de  satires 
et  de  madrigaux.  Oq  appelait  avec  raison  cette  littérature  abâtardie 
Iag^aiefct>nce,  car  elle  amusait  quelques  jeunes  filles  de  cbâteaux; 
mais  elle  ne  pouvait  rien  pour  perfectionner  les  plus  nobles  facultés 
de  l'esprit  humain.  Observons  encore  que  les  émigrés  de  Constanti- 
nople ,  qu^  hâtèrent  le  renaissfuape  des  letn^s ,  sortaient  d'une  ^lise 
dégradée  et  superstitieuse  qui  n'étudiait  plus  la  Bible,  et  qu'ils 
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Tiorau  dans  l'Italie,  terre  d'inquisition,  où  its  auraient  ripronTe le 
■ort  de  Galilà  s'ils  araîent  attaque  les  vieilles  unupatiatisde'l'Église 
romaine,  QiuDt  aux  réfom^eurs  ,  ils  employëreot  la  BAIe  cOmiBe 
un  levier  dogmatique  et  non  comme  un  moyen  de  culture  littmire. 
De  toutes  ces  causes  est  venu  le  dediin  presque  gdoeral  de  la  littéra~ 
Uire  sacrée. 

Un  pared  état  de  choses  k  l'yard  de  la  Bible  produit  délaves 
incouTéniens.  La  jeunesse  qui  sort  de  nos  collèges  ooaoaît  les  Miles 
mythologiques  beaucoup  mieux  que  les  verità  révélées;  elle  disserte- 
rait facilement  sur  toutes  les  aventures  scandaleuses  de  Jupiter ,  et 
elle  ignore  les  augustes  bienlâits  de  Jésus-Christ.  U  faut  aussi  attri' 
buer  k  ce  dédain  de  la  Bible  les  idées  fausses  que  la  plupart  de  nos 
hommes  de  lettres  et  même  de  nos  savans  se  forment  sur  le  diris- 
tianisme.  On  a  entendu  des  professeurs  distingués  qui ,  appelés  a 
parier  de  l'Ërangile ,  de'bitaient  gravement  sur  ce  sujet  les  hypo- 
thèses les  plus  ridicules ,  qui  faisaient  peine  et  pitié  à  tout  homme 
qui  a  lu  quelques  pages  des  saintes  Écritures.  Et  ce  qui  afflige  plus 
que  tout  le  reste  les  amis  de  l'humanité,  c  est  que  l'c^inion  publi- 
que ,  confondant  des  superstitions  et  des  pratiques  monacales  avec  les 
enseignemens  du  code  sacré ,  vient  k  mépriser  une  religion  qui  serait 
environnée  de  respeçb  unanimes  si  elle  était  moins  imparfaùemeui 
connue. 

.  Que  l'on  place  4ona  la  Bible  entre  les  mains  de  la  jeunesse  des 
émles  !  qu'elle  serve  de  texte  et  de  guide  à  de  savantes  levons  I  lia 
littér^ure  en  deviendra  plus  grave  et  plus  utile ,  parce  que  les  k- 
prits  deviendront  eux-mêmes  plus  sérieux,  On  puisera  dans  le  qode 
sacré  des  beautés  encore  inconnues  aux  littérature;  modernes^  I,a 
peisée  se  rajeumra  à  cette  source  antique  que  l'on  a  trop  oubliée, 
et  qui  peut  donner  une  vie  nouvelle  aux  productions  de  l'intelli- 
gence humaine.  La  Bible  ,  adoptée  dans  l'éducation  comme  objet 
d'une  étude  approfondie,  sera  l'un  des  plus  puissans  moyens  de 
donner  une  haute  impulsion  aux  esprits  de  l'époque  actuelle. 
G.  DE  F. 

73.  —  Bides  foT  fhe  house  çf  information,  etc.  —  B^gle- 
ueot  pour  la  maison  de  réfonne  destinée  aux  jeunes  gens  à  fiqsio) , 
par£.-jlf.-i>.WxLLS.  Bostoq,  iS3o;  EaaOHim.  In-S* do  iS pa^*». 
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•}3.  — Bjt-Imws  ofthe  Massachussetts  gênerai  hospital,  etc. 
: —  Statuts  et  r^lemens  powr  l'hôpital  général  de  Massachussetts, 
atU^és  par  le  comité  des  directeurs.  Boston,  i83o.  In  -  8°  de 
.■j8  pages. 

74-  —  Constitution  of  the  Massackussetts  charitable  mecha- 
nie  association ,  etc.  —  Bèglement  consultatif  de  l'association  de 
chante'  des  artisans  de Massachussetls. Boston,  i^'iQ;  John-Gotton. 
In-8°  de  3o  pages. 

75.  —  ^  briefanalysis  of  the  ystemof  the  American  Bible 
Society,  etc.  —  Courte  analyse  du  système  de  la  Société  biblique 
américaine,  renfermant  une  cuposition  détaillée  de  ses  principes  et 
de  ses  opérations,  New-York,  i83oj  Daniel  Fanshaw,  In-b°  de 
vil- i4o  pages. 

EUROPE. 

GBANSE-BRETAGNE. 

76.  —  Tkoughts  on  Man.  —  Pensées  sur  l'homme ,  sa  nature, 
ses  productions  et  ses  découvertes ,  entremêlées  de  quelques  particu- 
larités sur  l'auteur;  par  William  Godwin.  Londres,  iSSijWilsoo. 
In-8°  de  47'  pages. 

a  Vadevant ,  et  je  te  suivrai  partout ,  »  a  dit  Godwin  à  la  Te'rité. 
n  n'admet  rien  par  l'unique  raison  que  cela  est  vieux,  ne  rejette 
nenpar  l'unique  motif  que  c'est  noureaii  et  surprenant.  Plein  de 
l'idée  qu'il  a  eu  mission  de  la  nature  d'éclairer  l'homme  sur  la  voie 
oà  il  est  appelé  à  marcher ,  de  lui  montrer  tous  ses  devoirs  et  tout 
son  avenir  dans  la  religion  naturelle  ,  dont  les  principes  furent  im- 
planlésdanslefonddechaqueame,  comme  les  semences  dan  sla  terre 
pourgermer,  il  voulut  d'abord,  dans  la  ferveur  de  la  jeunesse,  rem- 
plir cette  mission  à  l'aide  d'une  controverse  continuelle  et  d'une  ac- 
tivité sans  relâche.  0  Prêt  à  dire  au  prochain  tout  ce  qu'il  peut  être 
avBotageiK  pour  lui  de  savoir,  avocat  sincère  et  zélé  de  tout  mé- 
rite absent;  contribuant  de  tous  ses  mo^yens  k  l'amélioration  des  au- 
tre» et  à  la  défense  des  vérités  salutaires ,  »  il  voulait  que  chaque 
heurq  de  sa  vie  fut  mise  à  pn^t.  II  s'est  lassé  i  cap  son  caractère 
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.était  abstrait  et  contemplatif.  Mais  en  revenant  avec  l'âge  aux  dispo- 
sitioDs  méditatÎTes  et  solitaires  qui  tut  Paient  nalurelles ,  il  n'a  rien 
perdu  de  son  brâlaot  amour  pour  l'bumanité ,  et  eo  doQoe  dans  l'ou- 
vrage qne  nous  aoiuaçons  une  preuve  nouvelle.  Ai,  M. 
.  77-  —  TA*  Usw  Magazine,  or  Quarterly  Review  of  Juris- 
prudence. —  Magasin  de  Droit,  ou  Revue  trimestrielle.de  la  Ju- 
risprudence. 'Q"'  numéro  ,  Londres ,  janvier  i83i.  Id-S"  de  265 
pages. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  les  jurisconsultes  anglais 
ont  franchi  les  bornes  de  la  pratique  et  de  la  routine  ^lour  suivre  la 
carriire  plus  étendue  que  leur  ouvrent  l'histoire  et  la  philosophie 
du  droit.  Parmi  ceux  qui  les  premiers  ont  attiré  sur  leurs  ouvrages 
l'attention  générale  ,  il  faut  nommer  feu  M.  James  Humphreys; 
car  on  sait  que  le  savant  Bentham  est  loin  d'exercer  parmi  ses 
compatriotes  autant  d'influence  et  d'autorité'  que  sur  le  continent. 
M.  Humphreys  publia,  en  i8i6,  sous  ce  titre  :  Observations 
on  the  EngUsh  la^ws  of  propertj  ,  un  ouvrage  dans  lequel  il  M- 
laqua  le  système  entier  de  la  jurisprudence  anglaise ,  qu'il  proposa 
de  remplacer  par  un  code  forme  à  l'instar  du  Code  Najwléon  et  de 
celui  des  Pays-Bas.  Le  dernier  numéro  du  haw  Magaiirte ,  que 
nous  avons  sous  nos  yeux ,  nous  apprend  que  cet  ouvrage  de  l'avocat 
anglais  fut  projeté',  il  y  a  presque  trente  ans  y  d'après  les  conseils 
rt  avec  l'aveu  du  célèbre  Charles-James  Fox.  Parmi  les  ennemis  de 
la  codification,  on  distingue  M.  Cooper,  l'auteur  des£eltrej  sur  la 
Cour  de  Chancellerie ,  ouvr:^  dont  nous  avons  rendu  compte , 
H.  Paik  ,  qu'on  vient  de  nommer  professeur  au  Kin^s  collège  de 
Londres ,  et  le  savant  rédacteur  du  Law  Magazine.  Ces  juriscon- 
sultes, bien  qu'ils  nient  l'avantage  de  la  codification  proposée  par 
H.  Humphreys,  admettent  cependant  la  nécessite  d'ime  réforme 
dans  le  système  actuel  du  droit  anglais ,  car  l'opinion  publique  est 
presque  unanime  sur  ce  point,  surtout  depuis  que  M.  Brougham, 
actuellementlord  chancelier,  prononça,  en  1828,  son  célèbre  discours 
sur  les  vices  des  lois  et  du  système  judiciaire  en  Angleterre ,  et  sur 
la  nécessité  de  les  réformer.  Depuis  lors  le  gouvernement,  cédant 
au  vœu  général ,  a  créé  deux  commissions  composées  des  avocats 
les  pins  éminou  du  barreau  anglais,  qu'on  a  chargées  deconstaterles 
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vices  les  plus  graTcs  du  sytème  actuel,  et  de  Eure  connaître  les 
meilleurs  moyens  k  emplojrer  pour  son  amélioration.  C'est  d^uis 
ce  tems  aussi  que  l'attention  publique  s'est  portée  le  plus  viremetit 
TeTs  \f  même  objet,  et  cpie  les  gens  du  métier  ont  suivi  arec  nnpres- 
sement  les  discussions  «ju'a  excitées  de  tousc6tes  le  projet  de  reforme. 
C'est  précisément  dans  ces  circonstances  farondiles  qu'a  paru  le 
premier  numéro  du  Law  Magasine,  Le  Jurist,  dont  le  premio'  mi- 
méro  parut  à  peu  près  vers  le  même  tems ,  et  qui  a  joui  d'ub  assez 
grand  succès  sur  le  continent ,  n'en  obtint  que  très-peu  en  Angle- 
terre ,  soit  qu'il  se  montrât  trop  hardi  dans  ses  pians  de  réforme , 
soitqo'il  cboisilmal  le  sujet  de  ses  dissotations.  Un'en  a  été  publié 
que  six  numéros ,  dont  le  dernier  porte  la  date  de  juin  i  Bug. 

Le  rédacteur  du  La%v  Magazine  a  n  éviter,  avec  beaucoup  d'a- 
dresse, recueil  sur  lequel  son  concurrent  avait  éckotié.  Le  premier 
numéro,  de  ce  recneil  ne  contient  que  des  articles  sur  l'état  actuel  de 
la  légi^tion  anglaise.  H  a  osé  porter  ses  regards  plus  loin  dès  le 
second  numéro,  qui  omtient  une  comparaison  raisonnée  mtre  le  sys- 
tème Judiciaire  de  la  France  et  cdui  de  l'Angleterre ,  et  le  troisième 
une  histoire  assez  étendue  de  notre  Code  de  procédure. 
'  Toutes  les  propositions  de  réformes ,  qu'elles  émanai  du  gouver- 
nement ou  des  individus ,  y  sont  publiées  et  discutées.  On  a  soin  de 
bire  connaître  les  différeni  rapports  -des  commissions  dont  poua 
avons  parlé  -tout  k  l'heure  ;  et  comme  ces  rapporti  CDOtienDeiit  les 
'  opinions  des  hommes  les  plus  marquani  du  barreau  ao^ais  sur  les 
questions  que  leur  soimietlent  les  coinmissitHis ,  on  j  trouve  na  i^ 
sniné  assez  complet  de  tout  ce  que  l'on  fiut  et  pense  m  Afigletenv 
au  sujet  du  droit. 

Nous  avons  remarqué  avec  peine  que  les  onze  numéros  du  Xmc 
Magazine  ne  contiennent  qu'ua  seul  article  sur  le  droit  nHnqm. 
L'auteur  de  cet  article  démontre  luL-^nàoe  dans  quel  état  de  déca- 
dence cette  étude  se  trouve  ai  Angleterre ,  et  oombieo  queltpus  pré- 
jugés politiques  y  ont  contribué. 

Nous  sommes  heureux  de  povroir  conummiquer  ànoslocteun, 
au  ristpie peut-Are  de  commettre  une  iodiscrélioD,  les  noins  des  prin- 
cipaux rédadeurs  de  ce  recueil ,  qui  restent  tuoDjmet  ocanns  djtns 
la  plupart  des  publications  périodiques  de  la  Grande-BretagAe.  Le 
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rédacteur  en  chef,  qui  est  aussi  auteur  de  la  plupart  dn  disserta- 
dons  sur  le  droit  cootiiiaital  et  sur  les  travaux  des  comnussions  pour 
la  réforme  légale,  et  en  général  de  tous  les  anidcs  signés  de  la 
lettre  H  ,  éM  M.  A.  Hyward ,  membre  distingué  du  barreau 
anglais ,  qui  aimonce  une  traduction  de  la  brochure  célèbre  de  Savi- 
gay  sur  la  codification.  La  série  des  articles  sur  le  droit  commercial 
est  l'ouvrage  de  M.  Hwace  LIojd ,  rédacteur  d'un  recueil  pério- 
dique d'arréis  relatifs  au  même  sujet.  H.  Plunkef-fiuil. ,  auteur 
distingué  de  Y  Essai  sur  t  Histoire  du  Dr»it  romain ,  est  celui  k 
qui  l'on  doit  le  seul  article  sur  ce  sujet  que  l'on  trouve  dans  le 
Magasins,  ainsi  que  de  quelques  morceaux  brillans  sur  la  vie  des 
jurisconsultes  anglais.  M.  Sbapland-Slock  a  écrit  des  articles  sur  la 
jurisprudence  médicale.  MH.  Hervé;  Caiy  et  Park  coopèrent 
aussi  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  M.  Cooper  j  communique  éga- 
lement  des  documens  et  des  matériaux  importans ,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  U  plume  de  ce  savant  dévoue  i  l'étude  des  législations 
de  tous  les  tenu  et  de  tous  les  peuples. 

■}8. —  Three  lectures  on  thecast  of  obtaining  moi^y,  etc. — 
Trns  leçons  sur  ce  qu'il  en  coAte  pour  d>tenir  de  l'argent ,  et  sur 
quelques  efiets  du  pipler-nonDaie  émis ,  soit  par  des  particuliers , 
soit  par  un  gouTernemenl;  extrait  du  cours  d'écononiic  politique  fait 
k  l'université  d'OxJbrd  en  1839  ;  par  M.  iVasiffu-^iOiam  Senior. 
Londres,  i83o;  John  Murray.  laS"  de  io3  pages. 

M.  Senior  publie  ces  leçrau  pour  se  conformer  aux  statuts  univer- 
ntains.qui  imposent  aux  professeurs  d'économie  politique  l'oUi^- 
tMm  de  publier  chaque  année  une  des  leçons  de  leurs  cours, 
a  L'accomplissement  de  ce  devoir  obtiendra,  je  l'esp^,  qudque  in- 
dulgence pour  un  fragment  détaché  et  nécessairement  inqiarfaitdua 
Fétat  d'isolement  ok  je  le  présente. n  Peu  de  lecteurs  remarqueront 
Ms  imper&cticHis ,  et  d'ailleurs  le  sujet  est  beaucoup  trop  vaste  pour 
to%  traité  confplétement  dans  un  opuscule  d'une  centaine  de  pages. 
Le  proinseur  n'a  donc  pu  établir  qu'un  petit  nombre  de  vérités. 

M.  Senior  préftre  les  banques  particulières  k  celles  des  gouveme- 
mefls;  il  est  conduit  k  ce  résultaten  discutant  les  données  que  lui 
fournissent  MM.  James  Stewart,  Maopherson,  A.  Thiers , 
Storck,  Sitjr.  lAas  qudle  que  soit  l'or^ine  de  ce  moyen  de 
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fiitaDce,  le  pnrfbsseur  n'en  redoute  point  les  fluctuations,  la  hausse 
on  la  baisse ,  et  il  établit  par  uoe  série  de  faits  que  l'estrétne  dépré- 
ciation de  ce  papier  n'amÈne  pas  une  crise  politique,  ou  qu'il  n'« 
pas  encore  produit  cet  ^et.  Ses  raisonnemeos  ne  nou»  semblent  pM 
tout-à-lait  conTaîncans.  X. 

^9.  —  State  papers  jmblislted  under  the  au^rity  of  his  ma- 
jesty's  commission.  —  Papiers  d'Étal  publiés  par  l'autorisatiiHi  de 
la  comiaission  créée  parsa  majesté.  1"  eta'partie:  Bai  Henry  Vm. 
I^oodres,  i83i;  Muiray,  In-i". 

80, —  Tke  Life  ofarckbishop  Grànheii.  —  La  Vie  de  l'arche- 
vêque Grànher;  par  le  reVe'rend  Henry  John  Tovo.  hoaàres , 
i83i  ;  BivingtODS.  3  vol.  in-S". 

Ce  n'est  qu'eu  i8a5  qu'a  été  créée  la  commission  qui  vient  depu- 
blier  ces  documens.  Jusqu'ici  un  grand  désordre  avait  r^né  dans 
les  archives  de  l'État,  malgré  les  commissions  qui  se  succédèrent 
les  unes  aux  autres  depuis  la  première ,  qui  date  de  iS^S.  Les  plus 
précieuses  collections,  dans  cet  intervalle ,  sont  dues  â  sir  Bobert 
Colbn  sous  Jacques  I  ',  et  à  Joseph  Wiltamson  sous  Charles  II , 
et  sont  déposées,  ta  première  aumusée  Britannique,  la  deuxième  au 
bureau  des  papiers  de  l'Ëlat  C'est  de  ces  sources  et  d'autres  qu'ont 
été  tirées  les  pièces  très-iutéressantes  mises  aujourd'hui  sous  les 
yeni  du  public.  Ce  volume  se  compose  des  correspondances  du  roi 
Henry  avec  le  cardinal  Wolsey,  avec  ses  autres  ministres,  avec  ses 
ambassadeurs;  des  rapports  écrits  d'Angleten«  et  d'Irluide,  et  d'un 
dioix  habilement  fait  d'autres  documens.  Wolsey,  Granmer,  ces 
deux  chefs  des  églises  rivales,  se  dessinait  Ui  de  la  façon  la  plus  ac- 
centuée, la  plus  curieuse ,  l'un  voulant  faire  servir  les  vices  do 
monarque  à  sa  propre  éle'vation ,  l'autre  employant  le  même  mobile 
pour  arriver  au  triomphe  de  ses  idées ,  tous  deui ,  quelle  que  soit'la 
diversité  des  jugemens  que  les  partis  portèroat  sur  eus,  tous  deux 
bas  et  criminels  ;  car  il  faut  juger  de  l'homme ,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  sur  les  moyens  qu'il  emploie  et  non  sur  le  but  où  il  veut  ai^ 
river  ;  chacun  de  nous  sait  ce  qu'il  fait ,  mais  nul  ne  sait  où  il 
va.  Les  actions ,  les  paroles  de  la  reine  Catherine ,  consignées  dans 
les  procès-verbaux  de  son  mémorable  procès,  sont  d'une  dignité 
calme  et  noble  qui  repose  et  qui  excite  une  admiration  d'autant  plus 
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sentie,  que  la  comiption  de  cette  cour  hypocrite  et  corrompne  est 
mise  à  jour  avec  plus  d'impndeur.  On  diraii  que  Shakespeare  avait 
eu  coDDaissaDce  de  plusieurs  des  pièces  de  ce  recueil  ;  car,  dans  les 
personnages  de  l'histoire,  on  retrouve  trait  pour  trait  les  acteurs  de 
son  drame. 

La  Vie  de  Granmer  est  tirée  en  partie  des  munies  sources  que  les 
StaU  paptrs  ;  mais  les  explications  du  rtfrerend  John  Todd  j  sont 
ajoutées  :  il  justifie  le  protégé  et  protecteur  d'Anne  de  Boleyn ,  et , 
en  d'antres  termes,  l'anglican  dirait  presque  comme  le  jésuite ,  que 
■  la  Gn  justifie  les  moyens.  ■  Une  lettre  écrite  au  roi  en  faveur  de  la 
malheureuse  Anue  par  l'archevlque ,  et  que  M.  Todd  cite  en  entier, 
est  très-remarquable  ;  elle  peint  â  elle  seule  le  caractère  de  l'écrt- 
Tain  et  celui  du  tyran  auquel  elle  est  adressée.  Sous  ces  précautions 
oratoires  et  puritaines,  it  y  a  un  tremblement,  un  effroi,  qui  cepen- 
dant s'ennoblissent  un  peu  quand  on  songe  qu'ils  ne  sont  pas  (oul-Â- 
bit  personnels. 

8i .  —  -^  sélection  from  tlie  papers  ofthe  earls  ofMarchmont. 
—  Choix  de  papiers  des  comtes  deHARcniioNT,  en  la  possession  de 
sir  Georges Senry  Rose,  servant  d'éclaircissement  k  l'histoire  des 
événnnens  qui  se  sont  passés  de  1685  k  i^So.  Londres  ,  tS3i  ; 
Hurray  3  vol.  in-8°. 

8a.  —  Illustrations  ofthe  Literaiy  ffùtory,  —  Éclairasse- 
mens  sur  l'histoire  littéraire  du  dix-huitième  siècle  :  Mémoires  au- 
thentiques, lettres  originales  dcpersonnages  éminens,  faisantsuiteaux 
anecdotes  littéraires  ;  par  John  Nichols.  Londres  ,  i83i.  S.  B. 
Nichols  et  fib,  ô'^ijvol.  in-8°. 

83.  —  The  correspondence  of  the  right  honorable  sir  John 
Sinclair,  bart.  —  Correspondance  de  sir  John  Sinclaik,  baron- 
net ,  suivie  de  ses  souveoirs  sur  les  hommes  les  plus  distingués  qui 
ont  paru  en  Angleterre  et  à  l'étranger  dans  ces  soixante  dernières 
années,  enrichie  de  facsimîle  de  deus  cents  autographes.  Londres  , 
i83i  ;  Colbum  et  Bentley.  ï  vol.  in-8". 

On  demande  aujourd'hui  à  la  succession  de  chaque  homme  sa 
biographie,  celle  du  père  et  de  l'aïeul.  Chaque  individu,  pei'Siiadé 
de  l'importance  de  ses  moindres  mouvemens,  les  consigne  joiu:  par 
jour  dans  son  diary ,  et  le  dégoât  de  la  lecture  des  mémoires  ,  des 
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anecdote» ,  doit  oaître  nécessairement  de.  ce  dduge  de  docmnmi  in- 
signifians. 

Le  premier  Gomle  de  Marchmont,  sir  Patrick  Hume,  h  distii^[iia 
par  une  violeiite  opposition  contre  les  Stuarts ,  qui  lui  valut  les  fa- 
Tenrs  de  Guillaume  et  la  pairie  d'Ecosse.  Son  fils ,  comme  lui  pair 
et  Ticomte  de  Polwarili,  ph>Toquf  l'unimi  Le  joiunal  qiutidien,  tenu 
par  le  troisième  «t  dentier  comte  de  MardimODt,  remplit  le  premier 
des  volumes  que  nous  anaonçons.  Aussi  enoujeux  que  celui  de  D^ 
geau,  il'est,. polir  nous ,  moini  curieux  t  les  petitesses  et  les  intrigaes 
de  l'aristocratie  et  de  la  cour  d'Ai^éterre  nous  offrant  moins  d'in- 
tdrât  que  celles  dont  notre  révolution  (  benissons-U  malgré  ses  mal- 
heurs et  ses  cruautés),  a  coupé  le  cours,  et  dont  nous  lisoas  l'histoire 
avec  un  soupir  de  soulagMneat.  Des  lettres  de  Bolingbitike,  de  Pope, 
de  Sarah ,  duchesse  de  MwfinixHigh  et  de  nombre  d'autres  ,  n'ajoit' 
tent  pas  beaucoup  d'inte'rêt  à  celte  publicati<Hi;  la  foime  empor- 
tant presque  toujoun  le  fond  dans  ces  correspoodaucet  où  l'on  écrit 
pour  écrire. 

C'est  un  sixième  volume  que  donne  M.  Nidiols;  et  an  peu  d'impor- 
tance des  divers  personnages,  petits  auteurs  ,  petits  prélats,  petits 
ministres  dont  il  enregistre  les  actes  et  les  écrits,  on  ne  voit  guère 
comment  son  recueil  aura  une  fin.  De  ces  gens-là ,  de  ces  anecdotes- 
là,  de  ces  dires-là  ,  il  y  en  aura  toujours  :  mais  toutes  les  biogra- 
phies de  la  terre  ne  feront  rien  pour  leur  célébrité,  la  poussière  des 
bibliothèques  est  un  paisible  tombeau. 

Les  anecdotes  de  sir  John  Sinclair  ne  sont  pas  neuves;  les  répar- 
ties du  grand  Frédéric ,  battu  [Jus  d'une  fois  dans  ce  genre  d'es- 
crime ,  sont  une  mine  épuisée  ;  la  petite  monnaie  qui  en  est  sortie  a 
perdu  toute,  empreinte.  Sir  John  est  de  ces  esprits  médiocres,  capa- 
bles d'un  mouvement  égal  et  continu ,  qui  rangent  et  classent  les 
idées  des  autres,  et  dont  la  tête,  faite  comme  leur  bibliothèque , 
n'a  partout  que  cases  bien  régulières  et  bien  nettes.  La  btuuia- 
lité  (  qu'on  nous  passe  le  mot  )  de  ses  remarques  sous  les  numéros 
I,  n,  3,  4>  ^tc.  est  quelque  chose  de  curieux.  Nous  citerons  cette 
dernière  maxime ,  dont  il  nous  semble  qu'on  fait  joumellemeni  l'ap- 
piication  :  a  4"  Personal  décorations,  décorations  personnelles.  Il 
n'y  a  rien  à  objecter  à  ces  distinctions  quand  elles  sont  accordées  avec 
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dùoerBement;  surtout  à  raison  de  ce  qu'elles  meurent  avec  la  per- 
sonne k  lacpirlle  elles  ont  été'  originairement  conféra  :  c'est  une 
THanière  économique  de  récompenser  les  services  publics,  » 

84-  —  Destingr,  orthe  ChiefsDaugkter,  ~~  La  Destinée,  ou  la 
Fille  du  Chef,  par  l'auteardu  Zonage.  Edimbourg.  i83i;Caddel. 
Longes,  Whittaker  et  compagnie.  3ToI.in-8°. 

85,  —  Sketches  ofirish  character.  —  Esquisses  du  caractère 
irlandais;  seconde  série;  par  M.  Hall.  Lcradres,  t83ij  Westley 
et  Davies.  In-8°. 

86,  —  Lucius  Carty,  etc.  —  Lucius  Carey,  ou  la  Femme  mys- 
térieuse de  la  caverne  de  Mora,  conte  historique.  Douvres,  iSSi; 
lîewman  et  compagnie.  4  vol.  in-^", 

87. —  The  Kit^s  secret.  —  Le  Secret  du  roi ,  par  l'auteur  de 
Thelostffeir.lMaàres,  i83i;BulI.  3  vol.  in-S*. 

88.  —  Mibeg  the  Tempter.  —  Alib^fle  Tentateur,  conte 
etrangeet  merveilieui;  par  ffilliam  Gbild  Gii£En.  Londres,  i83i^ 
Nenman  et  compagnie.  4  vol.  ijyS". 

8g. — Bogie  Corbett. — Bogie  Corbett,oulesEmigrans,par/oAn 
Galt.  Esq.  Londres,  i83i  ;  Golbumet  Bentley.  3  vol.  in-i^. 

La  Destinée,  ou  la  Fille  du  Chef,  est  de  miss  Ferriar,  dont  le  pre- 
mier onvri^  a  été  loue'  par  Walter  Scott.  Cet  éloge  entraînait  une 
popularité  que  cette  nouvelle  production  n'a  pas  entièrement  justi- 
fiée. Bemanier  du  Walter  Scott  est  chose  peu  facile;  plus  d'up  ro- 
mancier, en  Angleterre  et  co  France,  l'ont  prouvé.  GuyrMannering 
(l'Astrolt^e)  est  le  modèle  que  la  dame  écossaise  a  suivi  :  elle  en  a 
pris  quelques  évencmens,  quelques  caractères;  mais  la  sÈve,  la  vie 
se  perdent  dans  ces  imitations.  Il  y  a  pourtant  un  talent  dans  cet  ou- 
vrage (  dont ,  pour  le  dire  en  passant ,  le  titre  n'a  rien  de  conomun 
avec  le  sujet),  celui  d'esquisser  avec  grâce,  et  de  développer,  dans 
des  conversations  amusantes  quoiqu'un  peu  longues ,  des  caractères 
pris  dans  la  vie  commune.  De  la  facilité  de  style,  de  la  souplesse 
d'imagination  auraient  conduit  mademoiselle  Ferriar  sur  les  traces 
demissBunielt  et  delà  dernière  école,  si  le  géant  écossais,  avec  son 
plaid  et  sa  clajmore,  n'entrainait  après  lui  toute  la  littérature  de 
nos  jours. 
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La  seconde  série  d'Esquisses  IHandaises  tient  tout  ce  que  pro- 
nettart  la  premitre  :  le  dialogue  est  plein  de  la  piquante  origimlité 
qui  distingue  ce  peuple  si  opprime'  ;  les  singularités  de  caractirc  el 
de  djalf^e  aiguisent  la  curiosité  jamais  rassa^ee  du  lecteur;  et  les 
d^auts  du  paysaQ  irlandais ,  sa  ruse ,  sou  insouciance ,  ses  accès  de  ' 
passion ,  son  incurie  (  car  il  vit  au  jour  le  jour  celui  qui  n'a  pas 
d'arenir  )  sont  peints  de  couleurs  vives  et  vraies  par  une  main  amie 
qui  chercbe  à  guérir,  montre  la  plaie  et  ne  l'elai^it  pas. 

Que  dire  de  Lucius  Car^,  œuvre  aussi  d'un  des  fds  de  l'île 
Verte?  Ce  conte  est  dédié  a  M.  O'Connel ,  et  les  eVénemens  extraw- 
dinaires  que  l'imagination  de  l'auteur  y  a.  entasses  protestent  contre 
l'e'pithète  d'historique  dont  il  a  gratiûé  son  ouvrage. 
,  Dans  )e  Secret  du  Roi,  M,  Power  nous  reporte  au  milieu  des 
tournois  et  des  joutes,  et  au  tcms  d'Edouard  III.  Son  héros,  frère 
de  ce  prince,  est  iils  naturel  de  la  reine  Isabelle  ,  et  c'est  là  1c  secret 
du  roman.  L'auteur  n'a  pas  peint  le  quatorzième  siècle  avec  cette 
sûreté  de  pinceau,  cette  vivacité  de  touche  à  laquelle  l'auteur  de 
Waverlcy  nous  a  accoutumés;  mais  il  a  des  récits  d'amour  pour  les 
belles,  de  combats  pour  les  braves ,  de  processions ,  de  couvens, 
de  cérémonies  pour  les  antiquaire  elles  dévots;  et  enfin,  force  ban- 
quets pour  ranimer  les  souvenirs  des  ventrus. 

Nous  n'avons  pas  grand'cbose  à  dire  d'Alibeg,  de  M.  Child 
Green,  conte  oriental  et  fantastique;  mais  nous  appellerons  l'atten- 
tion des  lecteurs  sur  Bogie  Cobbet.  La  partie  romanesque  de  cet  ou- 
vrage se  sent  beaucoup  de  la  lecture  de  Sterne;  celte  observation  de 
notre  part  est  une  critique.  Il  n'y  a  d'imitation  tolérable  que  celle 
qui  iâit  oublier  l'original.  Alors  ce  n'est  plus  une  copie  qui  marque 
la  faiblesse  de  l'auteur,  forcé  de  s'appuyer  sur  un  autre;  c'est  un  vol, 
louable  comme  ceux  de  Sparte,  car  la  société  en  profite,  el  personne 
ne  l'a  vu  commettre.  Ce  qu'il  y  a  de  véritablement  intéressant  et 
remarquable  dans  Bogie  Gobbei ,  ce  sont  les  observations  de  M.  Galt 
sur  l'émigration.  Il  se  plaint  avec  raison  que  dans  un  pap  comme 
l'Angleterre,  où  l'accroissement  d'une  population  affamée  par  l'iné- 
gale répartition  des  biens  est  continuel ,  et  ne  peut  trouver  de  re- 
mèdes que  dans  une  fréquente  et  nombreuse  exportation  d'hommes , 
il  n'y  ait  aucun  moyen  de  se  procurer  des  rcnseigncmens  sur  les  co- 
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kmics.  Il  denuDde  qu'on  HthHsat  on  bumu  à  cet  eâct  où  l'on  tniu- 
Terait  des  infbrmatirau  précisa ,  el  des  fadlità  ponr  passer  dus  ks 
colonies  «t  s'y  £xcr.  Le  tabloao  q^'t^Ere  H.  Gott  d'un  nourel  éta- 
blissement au  Canada,  et  desdifScuItés  qu'oppoae  au  fiandaleur  l'es- 
|irit  remuant  des  coiODs,  estd'Hiie  grande  vâité,  «t  lei  obserraiiaiia 
de  l'aubiiir  sont  Cernes  d'txaotitude  et  de  prQ&Mdeur.       ^d,  H. 

AEXraUONE. 

90.  —  Die  universal  und  jurùtisck  politische  Encyehps' 
du,  etc.  —  Encyclopédie  et  mélhodçlogie  unirerselle;  par  CharUs- 
Théodore  Vf a-iL^B.  Torael.  Stuttgart,  iS'ig-iSao.  IxtS/'. 

Nous  ne  reproduisons  pas  Je  premier  titre  ;  nous  renonçons  même 
i  le  traduire  :  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  système  général  de 
législation ,  de  droit  naturel ,  de  droit  public  ,  tant  en  ce  qui  con- 
cerne itome  ancienne  que  sovs  le  rapport  des  institutions  de  l' Alle- 
magne ,  etc.  etc. ,  le  tout  enchaîné  dans  un  chapelet  d'adjectifs  dtmt 
se  tirerait  diCGcilement  une  oreille  ou  une  inielligeuce  française.  Mail 
on  serait  blimahle  de  se  laisser  ainsi  rebuter;  on  se  priverait,  en 
effet',  de  la  connaissance  de  vues  trts^rofondes  et  trb-philosopKi- 
qucs.  Le  but  que  l'auteur  parait  s'être  proposé  est  de  recberdier 
dans  la  conscience  humaine  les  principes  absolus  du  droit  naturel  et 
positif ,  politique  et  civil ,  pour  en  suivre  les  développemens  à  tra- 
vers les  phases  de  l'organisation  sociale.  L'ouvrage  que  nous  anoon- 
çcms  est  donc  encore  une  théorie  sur  la  nature  philosophique  du 
droit  et  sur  sa  réalite'  historique  :  discussion  fortement  agitée  en 
Allemagne ,  et  dont,  en  France,  M.  Lemiinier  nous  a  fait  connaître  les 
principaux  points  dans  son  Introduction  à  Fhistoire  du  droit.  Le 
système  de  M.  WelLer  se  partage  en  deux  grandes  divisions.  Selon 
lui ,  il  n'y  a  que  deux  manières  rationnelles  d'envis^er  le  droit  : 
d'abord,  sous  le  point  de  vue  kistorico-philosophique ,  en  second 
lieu  sous  le  rapport  kittorico-politique.  Dans  la  première  cat^rie 
se  classent  les  principes  généraux ,  fondamentaux,  et  les  rapports 
primitifs  ;  la  seconde  embrasse  les  points  saillans  et  spéciaux  de 
l'histoire  du  droit.  L'ouvrage  contiendra  six  volumes  ,  dans  les- 
quels seront  examinées  successivement  la  méthode  générale ,  la  liai- 
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Mm  ralioiindle  «t  pratique  i)n  droit  iutiir«l  avec  la  politique  et  le 
droit  dvil.  Passant  oosuite  aux  rapports  purement  po«iti&,  l'auteur 
euminera  le  sjstÔDe  du  droit  romaiD  ,  qu'il  consid^e  cosnae  la 
base  du  droit  germanique ,  puis  le  système  du  droit  politique,  lequel , 
selon  lui  ,  n'-est  autre  cliose  qu'une  combinaison  des  principes  -du 
christianisme  arec  ceux  de  l'ancien  droit  germanique  (  le  droit  chris- 
tiano-germanique  ].  Ce  système  sera  couronDé  par  une  tliëbrie  de 
droit  criminel  que  Weiker  regarde  comme  le  lien  harmonitfue  qui 
unit  toutes  les  parties  du  droit  entre  elles. 

Faisons  connaître  les  parties  les  plus  importantes  de  ce  premier 
Tolumc ,  car  il  nous  serait  impossible  d'en  donner  l'analyse.  Se- 
lon M.  Wclkcr,  les  trois  principes  fondamentaux  sont  :  la  nature, 
la  Uberté  ,  l'histoire  ;  c'est  dans  ces  trois  modes  de  développement 
de  l'existence  universelle  qu'il  poursuit  le  principe  du  droit.  De  la 
nature  même  jaillit  le  droit  naturel  qui  sert  de  l^islation  à  tout 
être  vivant.  Coosid^ëe  sous  no  a^Mct  scientifique  ,  la  loi  naturelle 
se  pre'senle ,  ou  sous  la  forme  romaine ,  ou  sous  la  fônne  chrisiiano- 
germanique.  C'est  encore  sous  ces  deux  formes  qu'elle  s'est  mêlée  à 
la  loi  positive.  La  liberté  ,  la  volonté ,  la  conscience  humaine ,  sont 
la  base  du  monde  philosophique.  La  hberté  doit  être  envisagée 
comme  idée,  puis  dans  ses  effets  et  ses  restrictions,  c'est4-dii*e 
comme  liberté'  en  rapport  avec  l'idée  du  droit  et  comme  personnif- 
lité.  Sous  ce  point  de  vue ,  trois  systèmes  dificrens  partagent  les 
croyances  :  le  premier  est  une  négation  absolue  de  la  liberté;  le  se- 
cond est  la  doctrine  de  la  philosophie  de  la  nature,  c'est-à  -dire 
l'anéaDtissemenl  involontaire  de  la  Uberté;  enfin,  le  troisième  est  la 
doctrine  théologiqiie  ,  c'est-à-dire  l'anéantissement  de  la  liberté  par 
la  négation  ou  l'ignorance  de  ses  effets ,  de  ses  restrictions.  L'au- 
tenr  cite,  comme  partisans  du  second,  Rousseau  et  Savigny;  du  troi- 
sième, Kant,  Jacobi  et  Hegel. 

L'histoire  présente  les  mêmes  périodes  que  la  vie  humaine.  La 
première  répond  à  l'enfance ,  c'est  te  règne  du  despotisme  ;  la  se- 
conde est  florissante,  c'est  la  jeunesse,  ou,  si  l'on  veut,  la  théocratie 
du  monde  poUtique.  Vient  l'âge  de  la  maturité',  l'âge  viril;  c'est  le 
règne  de  la  loi  politique,  de  l'ordre  légal.  Enfin,  la  troisième 
dpoque  est  l'âge  de  la  vieillesse,  de  la  de'crépitude,  ou  du  retour  au 
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despotisme.  Noiis  ne  siûvroos  pas  l'auteur  daiu  les  subdirùioiis,  cor 
son  ouvrage  forme  un  tout  dopt  OD  De  peut  rien  détacher.  Il  ]r  a 
beaucoup  d'aperçus  inge'nieux  et  de  fort  habiles  déductions.  Tra- 
duira-l4n  ce  livre?  D  nous  est  permis  d'en  douter;  l'auteur  s'est 
fait  un  tangage  à  lui,  langage  approprié  à  ses  ide'es.  Mais  ou  trou- 
Ter  des  équivalens  dans  une  autre  langue  ?  comment  le  français  sur- 
tout se prêlerait-il  àtantde  néologisme? Ses  pensées  demanderaient^ 
pour  Être  comprises  ,  un  peu  plus  de  clarté;  et  comment  hasarder  ce 
travail  sans  risquer  de  s'éloigner  de  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire ,  de 
ce  qu'il  a  dit  dans  un  style  qu'on  pourrait  appeler  individuel  ?  Nous 
engageons  donc  4  1^  lire ,  à  le  méditer  ;  les  premières  difficultés 
vaincues,  on  le  goûtera  et  on  lui  devra  des  connaissances  nouvelles. 

91.  —  Z>as  Geschwomengericht.  —  Le  jury,  la  publicité,  le 
dâtaï  oral,  principalement  en  ce  qui  concerne  le  droit  criminel;  par 
J.  Zenther  ,  avocat ,  membre  de  la  Société  historique  de  Fribourg. 
Friboui^,  i83o.In-8', 

M.  Zentoer  ne  prétend  point  trancher  la  question  de  l'origine  du 
jury;  il  expose  ses  opinions  à  cet  égard,  puis  il  aborde  l'histoire  de 
la  jurisprudence  criminelle  chez  tous  les  peuples  libres  ou  gouver- 
nés par  des  lots.  Tels  furent  les  Heltreux ,  les  Grecs ,  les  Romains. 
De  ces  conquérans  du  monde,  il  passe  aux  Germains  antérieurs  à 
Gharlemagne ,  à  ceux  qui  le  suivirent;  il  examine  ce  qui  subsiste  en- 
core de  cestems  antiques,  et  jette  un  coup  d'xeil  rapide  sur  la  juris- 
prudence criminelle  du  Nord.  Nous  reconunandons  surtout  k  l'atten- 
tion des  lecteurs  les  trois  chapitres  qui  tenniuent  la  partie  historique. 
L'auteurya  réuni,  avec  nne  admirable  précision,  avec  une  profonde 
érudition ,  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  la  procédure  aagkisc, 
sur  celles  de  France  et  des  Ltats-Unis.  II  n'est  pas  un  ouvrage  mo~ 
deme  qui  n'ait  été  mis  à  profit,  pas  un  qui  ne  soit  signalé  à  l'at- 
teotion  du  lecteur,  et  tous  sont  résumés  sommairement  avec  miitbode 
et  clarté.  Quiconque  se  voudra  bien  pénétrer  de  cette  première  partie 
du  livre  sera  plus  instruit  qu'il  ne  le  iàut  pour  l'homme  du  monde  ; 
et  s'il  tiii.  prend  fknt^isie  de  devenir  savant ,  tous  les  chemins  lui 
sont  indiqués.  —  La  seconde  partie  est  plos  particulièrement  appli- 
quée à  l'Allnnagne.  Nous  nous  étions  souvent  demandé,  nous  qui 
connaissons  beaucoup  cette  contre  et  qui  avons  bien  quelques  na> 
a3. 
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tiiu»  des  afEâires  soûiaises  an  jury,  pourqqei  cette  intdtuQOQ  ne  H) 
propage  point  chat  uie  nati^  réfléchie,  éclairée,  exempte  de  pu- 
àons  Tiolentes ,  et  par  coDséqn^t  tràs-propre  k  exKY:er  par  elJe- 
mimc  UQ  pouvoir  aussi  important.  M.  ZeDtner  r^le  toutes  les  dn 
jediona  qu'oD  pouirait  dire  k  l'admission  du  jury  m  Allemagne  :  il 
présente  uo  af&eux  tableau  de  l'e'tat  actuel  de  la  procédure ,  du  sort 
déplorable  des  accusés  dans  ce  pays.  Le  tort  des  adversaires  de 
l'institution  est  de  la  prendre  toujours  telle  qu'ib  l'aper^ivaiil 
eliez  teQe  ou  telle  nation ,  sans  s'arrêter  aux  amelioratioDs  possibles. 
Or  M.  Zentner,  qui  examine  aveo  beaucoup  de  soin  toutes  celles 
dont  on  pourrait  faire  l'essai,  propose  de  créer  et  mm  d'imiter; 
il  voudrait  aussi  que  la  connaissance  des  lois,  qui  n'est  souvent 
^'une  vaine  présomption  de  la  part  du  législateur,  fût  répandue 
en  effet ,  tant  au  moyen  de  l'éducation  primaire  que  de  publications 
renouvelées  par  ks  ecclésiastiques.  A  cet  effet ,  on  devrait  rédiger 
une  sorte  de  petit  catéchisme  pénal ,  qui  apprendrait  au  peuple 
ce  que  les  lois  défendent  et  de  quelle  gravité  est  telle  ou  telle  infrac- 
tion. Il  faut  bien  se  garder  d«  repousser  cette  idée.  L'auteur  réfute 
ensuite  (  en  plusieurs  chapitres)  les  objections  du  célèbre  Feucrbach, 
et  cette  partie  du  travail  de  M.  Zentner  est  fort  remarquable  :  non 
seulement  ou  y  voit  qu'il  possède  parfaitement  son  sujet ,  mais  on 
y  trouve  des  vues  utiles  dont  il  serait  bon  de  tirer  parti  pour  toutes 
les  l^islations.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  esquisse  ou  prcjet  de 
loi  sur  le  jury.  Nous  regardons  cette  publication  comme  très-im- 
portante, si  les  gouvememens  de  l'Allemagne  lui  accordent  l'attea- 
tiop  qu'elle  mérite. 

P.  DE  GOLBBRÏ. 

9a.  —Mnshhtuber den/rtùtnSan^lund die  ftvi^  Cclonisi- 
nmg.  —  Réflexions  sur  l'état  w:iuel  et  futur  de  la  liberté  àfi  com- 
merce et  de  la  cirilisatiçiD  ;  par  Joha  Ca.iVTïV'tQ;  traduit  sur  la 
deuxième  édition  anglaise,  par  le  docteur  H,.  Fkk.  Lei{aig,  i83q; 
Brockbaus.  In-S"  de  1 7 1  pages. 

Ce  pampli^t  anglais ,  dingé  contre  le  monopole  et  le  Bj^tèmm  n- 
dusîf  de  la  compagnie  des  Iode$ ,  méritait  d'è(r«  ti'aduit  à  cause  ds> 
iaits  de  statistique  et  dea  hautes  idées  qu'il  coatient.  Vautour  prouva 
vicloritnisrineat,  ce  nonit  semble,  qite  la  ocff^uignie  des  Indes  ne  lire 
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pasàbeuitoap  prêt  de  h  posseisicn  riche  etnugnifiqnatDiilleparti 
qu'elle  poanait  «d  tirer;  que  e'éat  li  faute  da  mauTua  Bjrstime 
ip'eUe  a  adopte  ^  en  plutdt  d«  «on  monopole^  et  que  l'Iode  gagne- 
nit  infiniment,  ainsi  que  l'Angleterre,  à  être  aecetsible  i  tous  tei 
Auglais,  et  à  âtre  cehmisêe  comme  d'autres  possessions  wgkisel. 
Dans  l'c'tat  aclnel  des  choses ,  les  belles  productioos  de  risd«  soiR 
•î  mal  préparées  k  cause  de  l'igaorHce  des  habiUns  et  du  mauTais 
eut  de  kura  falwiquu  ^  que  l'iDdustrie  mami&clttrière  est  (Migee  de 
Mpourroir  ailleiin.  C'est  ainsi  que  l'ind^,  le  tabac,  le  ftotonn'tf- 
rÎTcnl  de  l'Inde  qu'en  pedM  qtiautité,  rtlativement  à  la  grande  eoa- 
Mmmatioii  qu'en  fiint  les  (abnqiies  anglaises  :  aussi  celles^i  se  pour- 
voient dans  d' antres  contrées  ^  où'  l'on  sait  mieux,  appi^tcr  les  BA- 
lihrts  premiires  qu'dlei  doiveat  mettre  en  ceiivre.  Sï  les  An^l^ia 
P«uTaiHit  arquërir  des  propriétés  et  s'ét^lir  dans  tonte  t'Indé, 
ooBinK  M  le  leur  permet  k  Calcutta ,  k  Sin^pore  et  k  Malawta , 
les  ladoiw  auraient  des  exenqilea  d'industrie  manu&cturiire  ;  Sa 
•e  medraim  au  Courant  des  arts  d'EuFepe;  ib  prendraient  d'ailleacs 
dea  goAts  eun^eeos;  et  la  conscAmiation  des  mardiandiles  aft- 
glaises  s'^acovîtratt  beaucoup.  L'auteOr  refuie  la  principale  objeih 
tioB  qu'<Hi  a  âevée  contre  la  liberté  dd  commerce  de  l'Iode  :  on  a  pré- 
(enduque  les  Aaglaàsys'ilÂs'étabUssaient  chez  les  Hindous,  les  o^ri- 
meraiott,  les  corrompraient  et  les  sohlèteraiefit  contre  leurs  maîtres, 
en  sartequel'Inde  serait  bicDtôt  peiduepourl' Angleterre. M.  Cranford 
fait  observer  que  les  petites  oalonie»  aHanandes  que  la  Russie  a  laisse 
s'ét^lir  dusz  elle, loiadecorran^  les  indigfaies,leur  ontdouie  de 
bons  exemples  j  que  ^  reste  M  ne  sont  pas  les  misérables  qui  pourront 
siltn  s'etal^ir  daus  l'Inde,  parce  qu'ils  n'auraient  pas  de  ipioi  payer 
hor  passage.  11  fait  sentir  que  c'était  un  triste  mt^rst  de  r^er  que 
de  laisser  cinquante  millions  d'Indiens  dans  l'ignorance  et  la  su* 
per^tition  pour  pouvoir  les  gouTemer  plus  facilement.  Tout  ce  <pie 
nous  indiquons  ici  eR  développé  dans  la  brochure  de  M.  Cravrfurd 
avec  une  profonde  connaissance  des  choses  et  des  hommes. 

93.  —  -ffistorùches  Taschenbueh.  —  Almanach  historique,  p«i- 
Wié  de  codeert  arrec  MM.  Fassêw,  foigt,  Wachler,  fFMvn, 
par  Fréd.  ox  Rxiikerv  Prcteifare  et  deuxième  aanée.  Leipi^, 
i83o- 3i;  Brockhaus.  3vol.in-i:i  avec  3  grav. 
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.  Les  savans  qui  sont  nommés  dans  ce  titre  ont  tom  lait  leurs  pren- 
ves  comme  historiens  par  de'  plus  grandes  compositii»is.  Dans  ce 
recueil ,  ils  paraissent  avoir  l'intention  de  déposer  des  résultats  de 
recherches  moins  étcndnes ,  des  études  liistoHques ,  oa  des  fr^mens 
de  travaux  plus  considérables.  La  deuxième  année  est  mieux 
fournie  que  la  première,  que  nous  avons  précédemment  annoncée 
(Voy.  t.  XLViii,p.  737).  La  moitiédu  volume  est  occupée  par  nae 
Histoire  de  C^Uemagrie  depuis  l'abdication  de  Charles-Quint 
jusqu'à  la  paix  de  fTestphalie,  par  M.  de  Rainner;  encore  l'au- 
teur n'est-il  parvenu  qu'à  la  moitié  de  sa  tâche.  Il  convient,  dans  la 
préface ,  que  l'histoire  de  cette  époque  est  fastidieuse ,  et  il  craint 
d'avoir  fait  partager  au  lecteur  l'ennui  qu'il  a  éprouvé  dans  ses  re- 
cherches et  dans  sa  rédaction.  Qu'est-ce  donc  qui  l'oUigeait  à  s';f 
livrer?  Du  reste  ,  on  retrouve  dans  ce  mon%au  tonte  son  érudition 
historique. — Leduc  Âlbertde  Prusse,  et  fétat  du  monde  savatU 
de  son  lems,  par  M.  Voigt.  Albert  de  Pi-usse  vivait  an  seiiième 
siÈcle.  M.  Voigt,  connu  par  une  histoire  ancienne  de  la  Prusse,  entre 
dans  le  détail  des  études  en  Allemagne  à  cette  époque  ,  de  la  situa- 
tion des  professeurs ,  de  leurs  revenus ,  de  leur  manière  de  vi- 
vre,  etc.  H  insère  un  rapport  lait  au  prince ,  par  on  savant  nommé 
Hartmann,  qui  expose  les  propriétés  de  l'aimant,  et  signale  l'ineU- 
naison  de  l'aiguille  aimantée.  Ce  rapport  est  du  milieu  du  seizième 
siècle.  C'est  le  premier  écrit  où  la  découverte  de  l'mcbnaison  soit 
consignée.  —  Origine  de  f  insurrection  des  Grecs  contre  la  Porte 
ottomane ,  par  M.  Wachler ,  d'après  les  ouvrages  fraoçais  de  deux 
Grecs  connus,  Jacovaki  'Rmt  et  Alex.  Souzo.  L'auteur  s'attache  sur- 
tout à  développer  les  causes  qui  ont  préparé  l'insurrection  j  et  la 
manière  dont  elle  fut  préparée. — Andronic  Conuièm ,  par  M.  Wil- 
ken  ;  morceau  intéressam  de  l'histoire  des  croisades.— Soufenira  de 
philologues  du  seizième  siècle.  Cette  fois  M.  Passovr  s'occupe  de 
la  vie  et  des  travaux  du  fameux  imprimeur  Henri  Ëtiemie ,  qu'w 
oublie  presqu'en  France,  et  dont  i!  est  satisfaisant  de  voir  restaurer 
la  mânoire  par  un  savant  allemand. 

Ce  recueilserasansdoutecontinué,  et  pourra  servir  de  dépôt  aux 
historiens  allemands  pour  les  essais  et  les  morceaux  qui  ne  comportent 
pas  une  publication  isolée. 
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9J.  —  Bri^e  aas  Paris  und  Fnutkreich  ha  Jahrt,  i83o. 
—  Lettres  de  Paris  et  de  U  France,  ecritei  en  i63o;  par  FréderK 
deRAimEB.  Ldpz^,  1831}  Brockhans.  3  vol.  in-S". 

Un  profcMear  d'histoire  de  Berlin  TÎeut ,  en  i83o,  à  PArispour 
«onsuker  les  mannscrita  de  la  BiUiolhiqne  du  roi;  Il  freqni^Dte  les 
sociétà  et  les  spectacles.  Pendant  son  sëjout,  un  orage  politique  se 
forme.  Iln'eiitenâ  parier  dans  les  loeiétés  que  d' élections  ,  de  coups 
d' Aat ,  de  refus  de  payer  l'impôt.  Un  beau  jour  le  roi  met  la  cbartc 
décote,  et  le  peuple  irrite'  metdehors  le  roi.  On  est  dansTetranger 
curienx  de  comiaitre  tous  ces  de'tails;  M.  Eaumer  a  donc  écrit 
force  lettres  à  ses  amis  de  Berlin  ,  sur  tout  ce  qu'il  a  hàx ,  otaené, 
pemé  à  Paris.  M.  k  prolesseur  est  tranchant  dans  ses  jugemens  ;  il 
n'a  pas  tODJoDrs  hien  compris  Les  institutions  et  les  eve'nonens  qu'il 
juge.  Il  aurait  pu  supprimer  beaucoup  de  détails  personnels ,  qui 
Aaicnl  peut-être  fort  intéressons  pour  ses  amis ,  mais  qui  ne  le  sont 
nullement  pour  ceux  qui  sont  prives  de  l'av^mtage  de  connaître  l'au- 
teur. Il  Aait  d'ailleurs  inutile  d'apprendre  au  public  ce  qu'il 
a  ùài  k  Paris  presque  jour  par  jour.  Ne  voulant  pas  nommer  les  so- 
ciétés où  il  a  été  admis ,  ni  les  personnes  qui  l'ont  reju ,  H.  Rau- 
mer  a  ete  oUigé  de  -les  désigner  par  des  initiales ,  ce  qui  aie 
encore  de  l'intérêt  qu'à  l'étranger  ou  pouvait  prendre  à  ses  rensei- 


Quant  à  ses  opinions  politiques  ,  M.  Baumer ,  en  bon  Prussien , 
est  arrivé  à  Paris  et  reparti  pour  sa  chaire,  avec  la  conviction  que 
la  Prusse  est  fort  heureuse ,  même  sans  constitution  ;  que  les  ultras 
de  France  n'ont  pas  eu  le  sens  commun  de  vouloir  ressusciter  le  vieux 
r^ime ,  et  que  les  libéraux  ont  £iit  de  grandes  fautes.  Quoique  sujet 
d'uD  roi  absolu ,  et  publiant  son  ouvrage  dans  un  pays  où  le  droit 
divin  et  la  Intimité  soldent  des  censeurs,  l'auteur  pense  que 
Charles  X  a  mérité  son  sort ,  et  que  rien  n'était  plus  inepte  que  son 
gouvernement  sous  le  ministère  de  Polignac  et  Peyronnet;  que  ce 
gouvernement  a  couru  de  gaiete'  de  cœur  à  sa  perte ,  et  ne  mérite 
aucune  compassion  de  la  part  des  peuples.  Au  reste ,  l'auteur  trou- 
vait excessivement  ennuyeux  d'entendre  constamment  dans  toutes  les 
sociétés  débattre  le  même  thème. ,  et  on  conçoit  que ,  pour  un  étran- 
ger qui  n'y  prenait  qu'un  intérêt  de  curiosité ,  cette  répétition  conti- 
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nirilc  M  devait  pa*  être  unastiilt^  (l'nmtptu4i»Hiit»lesper- 
HBna  râUirc»  qi^il  fréquentait  wî^tniaà  ^'udb  aMl*  opâitm  sur 
l'issue  probable  de  U  lotte.  naltDwatnaM  du  ninitfiie  oootre  k 
lUdiim, 

A  fegard  de  «es  jiigemcM  littéraires ,  H.  Bauner  petue  qoe  Im 
filr»ei  classiques  da  Théâtie-Françau  sont  «seet,  «t  il  ne  s'est  pat 
Aeuie  de  la  solitude  qu'il  ■  trovrée  dans  la  salle  du  preimer  spéc- 
iale naiioBal.  Mais  il  s'Aaone  de  feogoànMBt  avea  leqod  od  a 
peltBé  dans  qndques  joanaox  la  pièce  d'jffcnri  ///  et  cdle  SS«t>- 
natti-,  comme  les  tnodiles  du  ranaiitisBe.  Ha  tu  ces  pièces,  ci.Ies^a 
tnilTéca  dAestables ,  sutoM  la  denièn.  Les  AUmwBds  n'eecwde- 
vai^  jamais  ^  me  compoaiti*ii  smbhMe  le  titn  de  roUunliqueb 
H.  RaioMr  juge  que  l'Opâra  est  pmrre  pour  le  ofaant ,  et  ^ne 
PAUnn^nekiestlMeD  sapàrieuressusea  ra^ort.  U  tnnne  msipides 
les  couplets  dans  le  vauderitte  ,  et  il  dédugac  ,  à  cnue  de  lenr  U- 
gèreté,  les  petites  piècn  que  l'on  Toit  iiixxt  ett  fiwle  sur  les  tlséltra 
■eCéDdaires. 

ATSDt  de  retourner  â  Berlin,  faateur  bit  une  excursion  es 
Iferâiandie  et  dans  le  midi  de  la  France.  H  apprend  en  route  1^- 
snrrectioà  de  la  Belgique  et  de  quelque*  petits  États  d'AHema^ie; 
sdon  lui  U  n'y  a  qUe  les  (^liens  qwaieul  su  iàea  ùin  leur  té- 
volutioo. 

95.  — Eitelkeit  und  Flattersâm ,  Liehe  and  Treue,  ht  Éil 
dem  aus  der  grosse*  fFelt.  —  VaniW  et  le'gfereté ,  araour  et  fidé- 
lité; tableaux  du  grand  monde.  Leipzig,  i83o;  BrokLaus,  In-S"  de 
a68  pages. 

Bes  détails  très-soigné  sur  le  cœur  des  femmes,  l'incertitude  et 
le  vague  du  dessin  des  caractères ,  et  quelques  petites  fautes  db 
grammaire  nous  font  présumer  que  Ce  petit  roman  est  le  premier 
essai  d'amie  dame.  Quel  que  soit  rameur,  on  remarque  qu'il  n'a  pa^ 
encore  acquis  l'habileté  nécessaire  pour  faire  marcher  de  front  plu- 
sieurs intrigues  et  ressortir  l'intérêt  de  la  complication  des  éréne- 
mens.  II  nous  introduit  dans  la  maison  d'un  ministre  allemand', 
homme  qui  bait  les  a&ctions  de  cœur,  ne  connaît  que  lé^  maris^es 
de  convenance!!  et  qui  ne  Ta  qtle  par  pas  et  mesure.  Ce  portrait  est 
faiblement  dessiné  et  un  peu  dans  l'ombre.  Il  en  est  dé  même  de  la 
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t^mm  ie  ce  minntre.  Noua  tMbvoia  d'^rtiies'  ptnaan»^  de  cette 
femilk,  mais  qui  Ihms  in^irtin  pm  d'itttà^.  L'aMeur  nAin  initié 
daas  la.  conMcDA  àe  tzois  ou  quatre  uaaan  diftâ^en»  qde  Dout 
avons  de  la  peine  à  demiler.  Le-  portrait  k  mieux  trace'  est  celui 
d'un  personnage  accessoire  :  c'est  une  femme  du  grand  nonde ,  in- 
discrète et  l»yarde,  et  qui  a  les  [dus  hautes  prétentions  pour  sa  fille, 
dont  elle  compromet  plusieurs  fois  la  réputation ,  tout  en  voulant  »&• 
snrer  sa  fortune.  L'auteur  du  r<snan  aurait  dû  s'en  tenir  à  cette 
femme,  et  à  l!itûstoire  de  sa  fille'r  qui  manque  de  devenir  malheureuse 
par  la  faute  de  sa  mère ,  et  qui  finit  pourtant  par  e'pouser  un  prince. 
IL  ntûs  auBait  iotôteises  bien  |diis  pu  trois  eri  quatre  [lersonBages 
bien  pBÎms ,.  qu'en  mettant  en  ttouvemeut  urne-  quantité  de  fib  qui 
g'anliTouillent  aux  yeux  du  lecteur.  Le  grand  nudde  ne^  lui  parait 
pastncoonu)  ilpdvrait  y  trouver  le  sojet  d'outrés  lalileaux  :  n<  Km- 
^: est  délicate;  auds  il  a  besein  d'apprendre  k  mieux  cDOrdcnner 
KS  «sqaiues.  D— -o. 

96,  —  Reschrelhung ,  etc.  —  Description  et  repr^entation  de 
phlsietm  aouTéaus  poîssoni  découverts  dans  lis  Wit;  par  Edouard 
RtjpPEL.  Francfort ,  rSagj  Brœnner- Tn-ij.''  dt  12  pages  avec  des 
litiu^raphies. 

$7. — Sej-trdgezufndkemïentnhs  der  fP'athkrankHeit,  etc. 
—  Matériaux  pour  arriver  à  une  connaissance  plus  approfondie  de 
h  maladie  de  la  rage  cliez  les  ehiens  ;  pur  le  docteur  Herwcg  ,  avec 
une  introduction,  par  C.  ff^.  HcFEtASD.  Berlin ,  rSag;  Reimer. 
Ift^  de  174  pages. 

fauteur  a  contioué  pendant  plusieurs  anne'es,  avec  les  encOura- 
gemens  du  gouTememenl  prussien  et  l'approtation  dii  cefy)re  Hu- 
feland,  une  suile  d'expériences  sur  des  animaux  attaquas  de  cette 
terrible  maladie,  doot  la  retatiou  donne  à  soD  ouvrage  uû  mérife 
rare  parmi  les  livres  où  se  trouve  traite  le  même  sujet. 

q8.  —  Snmmlung  sàmmtUcket-  Preussicher  Gesetze  uher  d& 
indtrectèn  Steuem .  —  Recueil  des  lois  nouvelles  de  la  Prusse  ,  re- 
lativemeot  ans  impôts  indirects ,  avec  des  éclaircisseraens  ,  des  ren- 
vois et  des  c4>servations ;  par  le  docteur  J,-J.-M.  Fhilippi,  con- 
seiller de  cour,  etc.  Cologne,  i83oj  Bachem.  Grand  in-S' de  Viir- 
6^  pages. 
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99.  —  Hans  Cari  Friedrich  Anton  Grafvok  Diebitseh  Sa^ 

balkansky ,  nack .  mitgetheilun  Famitiéniuickriehten ,  etc.  — 
Portrait  du  feld-  maréchat  comte  de  Diébitsch  Sabalkansky;  paa 
Belmont.  Dresde  et  Leipzig,  i83o;  Arnold. 

100. —  Die  Barricadât,  etc.  —  Les  Barricades ,  sctnes  hbtori- 
qaes,  traduites  du  français  de  £.  Fîtet  ;  par  A.-H.  DxWErKArca. 
Leipzig,  1809.  a  vol,  in-8*  de  x<x^5  et  a68  pages. 


101. — Manuel  ekronohgùfue  ^nehntùstique;  par  H,  Hdm- 
■EHT.  Genève  et  Paris,  )83i;  Gherbnliez.  Petit  tn-8<>  de  76 
pages;  prix,  I  fr.  35  c. 

Voici  pour  les  écoles  un  manuel  excellent ,  et  noua  osons  dire 
(fu^il  y  a  urgence.  Qu'on  nous  passe' cette  expression  solennelle 
d'une  assemblée  cdfebre;  car  elle  a'e&t  pas  hesitd  à  l'employer  elle- 
même  k  la  vue  de  tous  les  livres  d' éducation  dont  dos  collées  ont 
été  si  loDg-tems  infectés  au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion. 
L'histoire  y  paraissait  tronquée;  celle  de  France  surtout  était  en 
proie  aux  ravages  des  congréganîstes.  Nous  avons  lu  quelque  put 
l'éloge  des  rois  les  plus  dissimulés  :  on  faisait  à  Louis  XI  une  qua- 
lité de  ce  vice  de  caractère.  Les  glorieuses  campagnes  des  Français 
âaient  livr^  à  l'oubli ,  c'est  tout  au  plus  si  Napoléon  était  nommé; 
et,  n'eût  été  le  plaisir  d'introduire  sur  la  scène  des  baskirs  et  des 
cosaques ,  on  aurait  à  peine  appris  que  les  vingt-cinq  ans  de  r^ne 
de  Louis  XVlll  avaient  été  troublés  par  quelque  chose.  La  ehro- 
sologie  était  traitée  de  mâme.  Il  faut  donc  se  faiter  de  jeter  au  feu 
toutes  ces  impostures  honteuses ,  et  demander  des  livres  élémentaires 
aux  hommes  de  conscience  et  de  savoir.  Tel  est ,  n'en  doutons  pas , 
H.  Humbert  :  il  a  souvent  fait  ses  preuves  par  d'utiles  publications. 
Instituteur  lui-même ,  il  sait  m  que  doit  être  un  bon  livre  élé- 
mentaire. Le  sien  se  conforme  pqur  l'histoire  ancienne  au  système 
d'0ssérius,  mais  il  donne  le  sage  avertissement  de  ne  pas  déclarer 
&utive  ime  date  sur  laquelle  on  aurait  des  doutes;  en  effet,  la  chro- 
nologie est  sujette  a  beaucoup  de  divei^ences  même  pour  le  moyen 
ige.  M.  Humbert,  qui  ne  donne  qu'un  abrégé,  a  la  bonne  foi  de  re.- 
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GOBunander  aux  aires  les  taUes  «hronoh^iques  de  Jolin  Blak  ,  de 
H.  lâmp,  de  Bredow  ,  de  KoUrausch  ,  ouvrages  exoellens  ,  mais 
plus  ëteodns  que  le  sien.  Nous  recommandons  sou  livre,  ou  plutôt  son 
livret,  aux  gens  du  monde;  il  est  si  commode  de  pouvoir  mettredaju 
sa  poclie  tonte  la  science  des  tems,  de  fixer  ses  doutes,  de  secourir 
sa  mémoire  1  M.  Humbert  nous  doune  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mar* 
quant  depuisUcreatioDJusqu'auxordoDtuHcesdmS  juillet, et  même 
jusqu'à  la  reVolution  de  Pologne  et  la  condamnation  des  ministres.' 
Depuis  Adam  jusqu'à  M.  de  Polignac ,  on  apprend  à  coonattre  tout 
le  monde;  oo  passe  sur  tous  les  champs  de  bataille.  Les  &its  scien- 
tifiques n'y  sont  pas  n^ligés ,  et  j'aime  autant  à  me  rappeler  l'as- 
cension de  M.  de  Saussure  au  Mont-Blanc  qu'à  me  reporter  à  la 
gueiTO  que  dans  le  même  tems  la  Porte  déclarait  à  la  Russie. 

P.  DB  GoLB£Rr.    ' 
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loa.  —  AloysU  Colla  novi  scttaminearum  generis  de  stirpe 
jam  cognita  commentatio.  —  Dissertation  sur  une  plante  déjà 
comme,  appartenant  au  genre  des  scitaminees ;  par  M.  Aloyse 
Colla,  Turin ,  1 83u;  imprimerie  royale.  hi-4°  de  dix  pages,  avec 
une  plancbe  gravée  représentant  le  cassumunar  de  Roxburgh. 

Le  cassuntuiuir  décrit  par  Colla  lui  avait  été  envoyé  de  Flo- 
rence par  M.  le  professeur  Taigioni  Tozzeni.  Cette  plante  de  l'Inde 
»  fleuri  dans  les  serres  chaudes  du  jardin  de  Bivoli,  en  sorte  que  le 
savant  botaniste  de  Turin  a  pu  en  faire  une  desciiption  complète. 
S«s  observations  l'ont  déterminé  à  séparer  cet  amome  de  toutes  les 
espèces  auxquelles  on  l'avait  rapporté ,  et  par  conséquent  de  le  con- 
stituer en  espice  distincte,  en  lui  conservant  le  nom  qu'il  porte 
dans  l'Inde.  C'est  avec  le  gingembre  (  z'mziber  )  qu'il  a  le  plus 
'  d'analogie.  La  piancbe  représente  c^  détail  toutes  les  parties  de  la 
plante,  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits. 

io3.  —  Trattato  dicbimicaelementara  teorio-pratica,  etc.  — 
Traite  de  chimie,  élémentaire ,  théorique  et  pratique ,  appliqué  à  la 
médecine ,  à  la  pharmacie ,  à  l'agriculture ,  à  l'oryctognosie  et  aux 
arts;  par  PkUippe  Cassola,  professeur  adjoint  à  la  chaire  de 
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«biiDie  expâimentole  ie  l'écak  d'applkatioo  des  eaui  et  des  vête* 
publiques  (  ponts  d  chavssées),  et  à  la  chaire  Ae  chimie  appHqiiée 
mxaru,  ài'uniTernt^royxIedM  Andes  {degli  itudi)  ;  associé Ho- 
BoraiK  de  llDSlitut  royal  d'encouragement  pour  les  sciences  natu- 
relles, etc.  Trane  i'^.  Naples,  i83o;  Lmpfimerie  française.  lafT  de 
376  pages. 

Dans  une  épttre  d^catoire  k  M.  le  marqnis  AmMi ,  mi- 
Msire  de  l'intérieur  da  royaume  des  Den-Siciles ,  M.  Cassola  nul 
wpprmA  <(n'il  a  Atf  chargé  par  le  goUTememenl  de  recneiUir  en 
France  et  en  Angleterre  lonte»  les  coimaissances  acquises  sur  les 
sciences  physiqHes  et  chimiques  et  sur  leurs  ap^îcations.  Cet  cu- 
Trage  est  te  fruit  des  obsen-atiou  que  l'anteiO'  a  Aites  Aaxa  les  hho- 
ratoires  et  dans  les  atriiers ,  et  de  ses  conversations  avec  les  savans 
du  premier  ordre.  Cependant,  comme  le  sujet  est  d'une  très -haute 
in^NHlance ,  l'indication  des  erreurs  qui  auraient  échappe'  sera  reçue 
avec  rectmnaissance. 

M.  Cassola  fait  preuve ,  dans  ce  premier  volume  ,  d'un  talent 
de  rédaction  tel  que  l'exige  la  composition  des  ouvrages  élémeih 
taires,  talent  pins  rare  qu'on  ne  l'imagine  ,  et  qui  manque  quelque- 
fbis  au  génie  même.  On  a  maintenant  la  certitude  que  les  volumes 
snivans  seront  aussi  méthodiques,  aussi  clairs ,  aussi  complets  que 
celui-ci ,  quant  \  l'iostruction  que  Ton  peut  y  prendre.  Les  prin- 
cipes fbndamentanx  de  la  chimie  ,  et  leur  application  k  la  matière 
inmçanique  étaient ,  il  est  vrai ,  moins  difSciles  â  trattel  que  tes  plié- 
nomènes  des  corps  organisés  et  les  lois  de  leur  production  ;  l'entrée 
de  la  science  était  plus  libre  et  mieux  éclairée;  et  cependant  la 
direction  d'an  bon  guide  y  vient  très  à  propos ,  &it  éviter  beaucoup 
d'écarts  et  mettre  à  profit  tout  le  tems  de  Fétude.  tîn  traité  âé- 
mentaire  ne  devait  admettre  que  des  doctrines  Sanctionnées  par  tous 
tes  bits  connus  ;  on  ne  trouvera  donc  dans  celui-ci  point  dropinions 
Qourelles,  point  d'essais  de  tllBones  qui  appartiennent  à  fauteur. 
Si  des  faits  encore  ignores  vienn«)t  renverser  l'édifice  actuel  de  la 
science  pour  le  reconstruire  suf  un  autre  plan ,  et'  peut-être  sur  une 
antre  base,  le  travail  de  M.  Cassola  coBserver» ,  ntéme  alors ,  le 
■léritB  d'avoir  «:qMisé  eonv«ilAteiIieM  les  connaissances  pratiques  de 
■otrc  épatpm.  Ctm  partie  ée  la  science  n'est  p»  ntcnacA  d'aussi 
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gnndcs  retraita  que  les  hypothèses  deoore»  du  titre  de  ibâiries. 
Les  Tolunus  de  cet  ouvrage  étant  nécessaires  l'uo  à  l'aolrc ,  craoune 
partie  d'un  seul  tgut,  on  ne  trouve  point  dans  celui-ci  les  figures 
qui  lui  appartiennent.  Ce  sera  dooc  toraque  nous  uirons  soiis  les 
jeux  Us  autres  Tolumes  et  les  plancbes  que  nous  pourrons  donner  k 
Bt»  lect«irs  une  analyse  un  peu  détailla  de  l'estunable  travail  de 
H.  Cassola.  F. 

io4.  —  StoH»  e  cura  dtUe  malattie  h  pm  fami^iari  âei 
buoi ,  etc.  —  Histoire  et  traitement  des  maladies  les  plus  ordmairo 
des  bœufs,  par  Fr.  Toccu;  troisième  édition,  Turin,  i63o; 
Pomlja.  3  vol.  in-^". 

Ce  livre  a  obt»»  un  grand  succès  en  Italie  et  surtout  en  PiénoM, 
«t  il  le  mérite  completenent.  Nous  pensfMis  qu'il  serait  Ibrt  utile  un 
Franco  si  un  bomnte  habile  dans  la  matière  se  doimait  la  peine  de  le 
traduire  eu  l'abriigeaiit  beaucoup.  Cette  dernière  condition  est  essen- 
tielle ,  car  les  deux  volumes  que  nous  aonontons  ne  traitent  que  des 
iDRladics  internes. 

I  o5.  —  Quadro  générale  geogivfiao ,  etc.  —  Tableau  gâiâral 
géographique  physique ^  historique,  politique  et  statistique  delà 
Barbarie  ,  m  des  états  barbaresques  de  Tripoli ,  Tunis  ,  Alger  et 
Maroc;  suivi  de  quelques  observations  sur  le  désert  de  Sahara , 
par  C.-B.  Cabt*.  MiUn,  i83i;  Marini.  In-8". 

On  a  pubUé  sur  les  étals  barbaresques  une  foule  de  très-mauvais 
ouvrages  qu'a  fait  naître  l'expédition  française  ;  des  erreurs  ridicules 
ont  été  ainsi  propagées ,  et  les  récits  merveilleux  de  plusieurs  des 
membres  de  cette  expédition ,  lesquels  usaient  laidement  de  leur 
privilège  de  voyageurs ,  n'ont  pas  contribué  à  les  détruire.  M.  Cam, 
quoiqu'il  n'ait  point  visité  ce  pays ,  à  pense  qu'il  pouvait  en  donner 
une  bon^e  description  où  peut-ètie  ue  se  trouveraient  pas  des  obser- 
vations très-neuves,  mais  qui  du  moins  ne  contiendrait  aucup  de  ces 
menson[;es  aocrédites  et  répandus  par  la  crédulité  inême  qui  les  a 
accueillis.  11  nous  parait  qu'il  a  très-bien  réussi.  X. 

to6.  —  Statistica  agraria  délia  F'al-di^Chiana ,  etc. — Statis- 
tique agraire  du  Val-di-Chiana;  pai  Joseph  Giuli,  professeur  d'his- 
toir*  naturelle  à  l'université  de  Sienne.  Tome  II.  Pise,  i83o; 
Nicolo  Capurro.  In-8"  de  4>o  pages,  avec  cinq  tableaux  st.-itisti- 
qucs;  prix,  fi,  t^  lires  italiennes. 
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.  ■  Nous  avons  déjà  Eut  mention  du  pranierTolume  de  cette  jtdfù' 
tique(V:  Aw- £rc.,  t.  xLvi,p.6g5.);  le  second  est  destiné  ]4us 
spécialement  aux  faabitaDS  des  Ueux  décrits  par  M.  le  professeur 
Giuli ,  et  plusieurs  questions  d'agriculture  y  sont  discutées  et  résdues. 
On  y  trouvera  sur  la  fabrication  des  vins  quelques  préceptes  et  quel- 
ques proce'dés  encore  peu  connus ,  principalement  sur  le  muscat'de 
Lucignano,  et  sur  le  ««rmut,  sorte  de  via  d'absinthe  où  cette  pTante 
est  -associée  à  plusieurs  autres ,  qui  varient  suivant  les  goûts ,  mais 
dont  l'orange,  le  calamus  aromaticus  et  Viris  de  Florence  font 
essentiellement  partie.  Mais  le  vin  par  excellence ,  celui  que  l'où 
fabrique  avecles  soins  les  plus  redierches ,  est  le  vino  sancto.  Les 
tonneaux  dans  lesquels  on  le  dépose  doivent  avoir  concenu  des  vins 
de  Cbypre  ou  de  Malaga ,  s'ils  ne  servent  point  depuis  loi^-tenu  à 
recevoir  le  produit  de  cette  fabrication  privilégiée.  En  général  -,  l'a- 
griculture {>araît  avoir  fait  d'assez  grands  progris  dans  cette  partie 
de  la  Toscane.  Il  est  à  désirer  que  le  reste  de  cette  intéressante 
contrée  soit  décrit  avec  autant  de  soin  que  H.  le  professeur  Giuli 'en 
a  mis  dans  la  description  du  Val-di-Chiaaa.  F. 

lOT.  —  Frammenti  di  Rahirio  poeta,  ttc.  —  Fragmens  des  poé- 
sies de  Rabirius ,  traduits  et  commentés  par  G.  Ignazio  Montakaki 
Forli ,  i83o.  Imprimerie  de  Casali.  In-4''  de  4  feuilles  ;  prix  ,  sui 
papier  royal ,  ao  bajoques ,  et  sur  papier  vélin,  3o  bajoques. 

Ces  fragmens  sont  un  des  produits  des  fouilles  d'Herculantun. 
Trois  vers  seulement  ont  été  retrouvés  en  entier;  il  manquait  &  ton 
les  autres  des  lettres  ,  des  syllabes ,  des  mots  qu'il  a  fallu  restituer 
travail  pénible  ,  et  dont  le  résultat  laisse  toujours  quelque  chose  i 
désirer.  Lorsque  le  naturaliste  soumet  à  ses  recherches  quelques 
débris  fossiles  de  l'ancien  monde  organique ,  il  est  guidé  par  les  loi 
invariables  de  ta  nature;  mais  quel  flambeau  peut  éclairer  le  pbQo- 
l<^e  et  le  mettre  sur  la  voie  qu'a  suivie  l'imagination  d'un  poète 
dont  il  ne  voit  que  quelques  vers  mutilés ,  illisibles  ?  Les  éditeurs 
napolitains ,  qui  ont  rempli  les  lacunes  de  ces  vers  attribua  à  Rabi- 
rius ,  ont  fait  preuve  d'habileté  ,  et  méritent  certainem«it  beaucoup 
d'éloges  ;  mais  si  on  parvient  quelque  jour  à  découvrir  l'œuvre  en- 
tière ,  dont  ces  fragmens  ne  donnent  réeUement  aucune  idée  ,  il  est 
peu  vraisemblable  que  l'original  jusliËe  en  tout  le  travail  des  res- 
taurateur. Au  reste     M.  Moutanari  a  fait  certainement  tout  ce  qu'il 
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était  possible  de  faire  en  £iTeui  de  Aabirius.  Sa  traductioD  n'a  pas 
moins  de  Terre  qoe  les  vers  latins, -et,  de  plus  ,.èUe  est  trts-daire  , 
ce  qu'on  ne  dira  pomt  de  l'auteur,  dans  l'état  où  ces  fragmens  nous 
.  le  montrent .  Une  notice  intéressante  précède  la  tradoclion  ;  on  y  trouve' 
l'histoire  de  la  découverte  de  ce  peiil  nombre  de  vers  qui  ont  tant 
exercé  les  e'rudits  ,  les  discussions  sur  l'auteur  du  poème  dont  ces 
Ters  semblent  làire  partie  ,  car  plus  d'un  lecteur  conservera  des 
doutes  relativement  â  l'ouvrage  et  à  cdm  qui  l'a  produit.  «  Si  quel- 
qu'un veut  plus  d'eclaircissemcns ,  dit  M.  Monlanari ,  qu'il  con- 
sulte la  ma^iiâque  édition  de  Naples  doni  j'ai  beaucoup  fait  usage 
dans  cette  notice.  J'aurais  pu  m'e'tendre  davantage,  entrer  dans  plus 
de  détails  ;  mais  je  pense  ,  quant  à  moi ,  qu'une  brièveté  excessive 
est  moins  raprelenaible  que  la  superfluité.  » 

Les  fragmens  de  Kabirius  sont  au  nombre  de  huit ,  assez  courts  ; 
le  plus  long  n'est  que  de  neuf  vers.  On  a  mb  en  encre  rouge  les 
restaurations  faites  par  les  savaus  éditeurs  napolitains  ;  ainsi  les 
lecteurs  pourront  apprécier  les  difScultes  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
nous  rendre  une  cinquantaine  de  vers  d'un  poème  qui ,  sans  doute  , 
en  oSrt  plusieurs  milliers  ;  et  ces  parties  de  feuiUcts  arraches  au 
hasard  dans  un  gros  volume  ne  nous  apprennent  rien ,  n'enrichis- 
sant point  notre  littérature,  n'offreot  à  la  me'moire  rien  dont  elle 
daigne  se  chaîner.  Il  faut  avouer  que  le  travail  philolc^que  est 
quelquefois  im  dévouement  plus  digne  d'estime  que  de  reconnais- 
sance. N. 

108.  —  Cenno  suUa  geograjia  fisica  e  hotanica  del  regno  di 
Napoli. — Essai  sur  la  géographie  physique  et  botanique  du 
royaume  de  Naples,  par  M,  Teptohe.  Naples,  1827.  In-8°. 

1 09.  —  Poésie  B  prose  italiane  et  latine.  —  Morceaux  de  Po^    , 
sie  et  de  prose  italienne  et  latine,  par  le  chevalier  Dionigi  Steocri, 
de  Faenza.  Faenza,  i83d;  Montanari  et  Marabini.  îvoLin-S". 

I  to.  —  Gnomoîogia ,  ossia  deletto  di  aneddoti  antické  e  mo- 
demi.eb:.  —  Gnomologie,  ou  choix  d'anecdotes  antiques  et  mo- 
dernes extraites  des  meilleurs  auteurs  e'trangers,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  par 
IficolasPisco,  chef  d'escadron.  Milan,  i83i  ;  Pirotta.  In-18. 
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II I .  —  If  Art  de  s'enrichir  par  l'agriculture ,  ou  Nouveaux 
moyens  d'économie  rurale  propres  à  conduira  à  la  fortune;  d'apr«s 
la  pratique  cLes  fermes  modèles,  soit  en  France,  soit  à  l'e'tranger, 
et  les  expe'riences  de  MM,  Ckaptal,  Fautjueîin,  Humphr^  ^'^'O't 
Thomson,  Sinclair  A  Mathieu  de  Dombade^  par  Cespommiers, 
cheralier  de  plusieurs  ordres ,  etc.  Quatrième  édition ,  corrige  ot 
conside'rablement  augmentée.  Paris,  i83o;  Babeuf.  3  vol.  in- 13  de 
3i5 — 386  pages ,  avec  gravures  en  taille-douce  sur  acier,  et  une 
taUe  des  matières;  P"^i  ^  '''■  '^  volume ,  pour  toute  la  France. 

Le  débit  rapide  de  cet  ouvrage  est  un  succès  qui  ne  dispeose  point 
l'auteur  de  le  perfectionner  à  chaque  édition  nouvelle ,  et  le  mojea 
de  le  rendre  encore  meilleur  qu'il  n'est ,  c'est  de  l'augmenter.  Un 
livre  qui  expose  toutes  les  ressources  et  les  meilleurs  procèdes  de 
l'agriculture ,  qui  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  éclairer  le  cultivateur 
et  diriger  ses  travaux,  est  nécessairement  long,  très-long.  Il  est  pos- 
sible ,  sans  doute ,  de  renfermer  dans  une  trentaine  de  pages  ce  qu'il 
importe  le  plus  de  savoir  pour  l'éducation  des  vers  à  soie,  et  de 
composer  sur  cette  importante  partie  de  l'économie  rurale  un  écrit 
dont  la  lecture  sera  très-satisfàisante  ;  M.  Despommiers  l'a  prouvé; 
mais  pour  ceux  qui  voudront  passer  à  l'exécution  de  ce  qu'ils  croi- 
ront avoir  bien  appris  dans  le  livre ,  les  premiers  essais  peuvent  être 
un  apprentissage  pe'oible  et  coûteux  qui  fassent  sentir  le  besoin  de 
connaissances  plus  de'laillées ,  plus  minutieuses,  L'immense  recueil 
des  écrits  sur  les  arbres  forestiers  se  réduit  ici  à  une  soixantaine  de 
pages,  et  la  nombreuse  famille  des  arbres  verts  n'en  obtient  que 
trois,  ovi  quelques  erreurs  se  sont  glissées  relativeinent  au  mélèse-  et 
certes  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  imaginait  avoir  assez  appris 
sur  la  cuhure  de  la  pomme  d*  terre,  si  l'on  se  bornait  à  ce  que  l'on 
en  dit  dans  cet  ouvrage.  C'est  un  bon  indîcateiu",  il  montre  le  but  et 
la  i-ou te  qu'il  faut  suivre;  mais  pour  se  mettre  en  marcbe,  il  &at 
se  faire  accompagner  de  quelques  autres  guides.  En  gépéral,  des 
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■preuves  assn  prolongén  ont  fait  Toir  que  les  meilleurs  Miits  sur  \m 
arts  paraissent  volumineux  en  raison  des  sujets  qu'ils  traitent,  Du- 
biunel  n'a  pas  craint  de  publier  plusieurs  in-quartos  sur  la  culture 
des  arbres,  etcependant  il  n'apas  tout  dit.  Miller,  Rosier  François 
de  Neufchâteau ,  etc. ,  furent  des  écrivains  prolixes  si  on  les  compare 
à  ceux  de  notre  Âge  ;  mais  ils  contribuèrent  efficacement  à  répandre 
l'iastmction.  Que  M.  IJespommiers  ne  pense  donc  point  qu'il  s'écar- 
terail  de  son  but  en  s'eleodant  ùd  peu  plus  sur  quelques-unes  des 
parties  essenbelles  de  l'agriculture  ;  ce  sera  peut-étre  le  seul  moyen 
de  donner  encore  plus  de  prix  à  un  ouvrage  ràligc'  avec  soin ,  et  qiii 
peut  rendre  d'importans  services  à  l'art  auquel  il  est  consacra. 

H2.  — te  Livre  de  tous  les  ménages ,  ou  Vartde  conserver 
pendant  plusieurs  années  toutes  les  substances  animales  et  vé- 
gétales; par  M,  Appert  ,  ancien  confiseur  et  distillateur  etc.  Qua- 
trième édition,  revue  et  augmentée  de  procèdes  nouveaux,  d'expé- 
riences et  d'observations  nouvelles.  Paris,  i83i  ;  Barrois  l'aine; 
l'auteur,  rue  du  Paradis,  n.  i^ ,  an  Marais.  In-B°  de  267  pages  et 
4planclies;  prix,  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste. 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent  pas  encore  l'une  ,  au 
moins  ,  des  précédentes  éditions  de  cet  ouvrage  ,  citons  au  hasard 
l'un  des  prodiges  opérés  par  les  procédés  de  M.  Appert. 

■  Crème.  J'ai  pris  cinq  pintes  de  crêmî  levée  avec  soin  sur  du 
lait  trait  de  U  vralle  ;  je  l'ai  rapprochée  au  baio-marie  à  quatre 
pintes  sans  l'écumer  ;  j'en  ai  ôté  la  pead  qui  s'était  fiirmée  dessus  , 
pour  la  passer  de  suite  à  l'étamine  et  la  faire  refroidir.  Après  eu 
avoir  encore  âté  la  peauquis'yétaitformc'e  en  refroidissant,  je  l'ai  mise 
en  demi-4wuteilles  ,  suivant  les  procédés  ordinaires  ,  pour  lui  don- 
ner un  quart  d'iieure  de  bojiillon  au  bain-marie.  Au  bout  de  deux 
ans  ,  cette  crème  s'est  ij'ouvée  aussi  fraîche  que  si  elle  eàt  été  pré- 
parée du  jour.  J'en  ai  fait  de  bon  beurre  frais  ,  la  quantité  de  qua- 
tre *  cinq  onces  par  demi-^inte.  * 

Cette  quatrième  édition  est  réelletnflit  alimentée  d'instructions 
d'une  grande  importance;  l'auteury  enseigne  l'usage  de  l'autocWi, 
apjiarcil  qui  «jt  une  modification  de  la  marmite  de  Papin  ;  il  donne 
un  procédé  pour  extraire  la  gélatine  des  os ,  sans  employer  un  acide; 
il  introduit  l'usage  des  boîtes  de  fcrJilanc  ou  de  tôle  pour  la  consor- 
TOWB   L.  Ii&l  l83l.  $4 
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Tationdei  lubfilances  animalei,  et  d^t  tout  ce  qw  wtntoif à  }■ 
.confection  et  i  l'emploi  de  ces  vases,  la  coosenratioii  des  nu  drïv 
cats  ,  l'extraction  de  l'huile  de  pied  de  bœuf,  la  fiHite  et  la  clarifie»- 
tion  du  suif,  eic. 

Heui-eusemeot  cette  édition  ne  sera  pas  la  denién  ;  N.  Appert 
nous  mêlera  de  nouveaux  secrets  d'ëcononue  domestique,  et  AHi[^ 
tera  $es  années  par  les  services  qu'il  ^ura  rendus. 

ii3.  — Discours prottcncèj  U  17  novembre  îSSo ,  A t^oufen- 
.tare  du  cours  d'hygiène  t^liifuée  aux  professions  mécitmifues', 
à  l'hôteUde^iUe  de  Metz;  .^ar  M.  le  docteur  SconxETTEK , 
professeur  agrégé  3  la  faculté  de  médecine  de  Stni^urg,elc.  Meti, 
.i83o;  imprimerie  de  S.  Lamgrt.  In-8"  de  ao  pages. 

L'enseignement  industriel  a  pris ,  à  Metz ,  une  e^ension  qui  àmt 
attirer  sur  cette  ville  les  regards  de  toute  la  France ,  de  tAute  l'Eu- 
rope. Jamais  peut-être  les.professeurset  les  disciples  ne  fur«it  aussi 
zâes,  et  jamais  renseignement  n'obtint  un  succès  aussi  r«raan]u«- 
ble,  aussi  bien  mérité.  Les  cours  d'hygiène  et  d'«coDomiv  indu- 
trielle  attestent  sufQsammenl'que  l'iostruction  offerte  aux  ourri^s 
.est  complète,  qu'elle  s'ét«id  à  tout  ce  qui  constitue  l'iiomme  labo- 
rieux ,  considéré  comme  membre  d'une  société,  d'une  ÊHuilk; 
qu'elle  a  pour  but  le  perfectionnement  de  rbotnme  tout  eaticx.  M.  le 
,docteur  ScouleLten,  chargé  du  cours  d'hygiène,  a  présenta,  dans 
son  discours  d'ouverture ,  un  résumé  de  ce  que  la  science  di- 
'  rigée  par  la  pbilantropie  a  lait  pour  le  bien-être  des  ouvriers.  Lqs 
travaux  de  Parmentier  sur  la  pomme  de  terre  ne  pouvaient  être  o^- 
Uiés  dans  ce  résumé;  mais  le  professeur  a  peut-être  exagéra  ce  que 
l'on  doit  au  zèle  très-louable  de  cet  homme  vertueux  autant  qii'^ 
claire  ;  lorsque  Parmentier  commença  ses  recherches  sur  lès  pomRMfc 
de  terre ,  la  culture  de  ces  tubercules  était  parrenne ,  dans  quel- 
ques provinces  de  France ,  au  degré  oit  elle  s'est  k  peu  près  airétéé, 
et  se  serait  propagée  de  proche  en  proche,  quoique  plus 'lentement- : 
nous  aurions  joui  plus  tard  de  l'immMiSB  bienfait  de  cette  eultitre , 
mais  tout  était  disposé  po^r  nous  en  assurer  la  possession.  Attacher 
Je  nom  de  Parmentier  à  ce  précieux  aliment  serait  une  injustices 
vers  le  premier  introducteur,  dontle  nois  est  demeuré  dans  l'obscis 
rite.  D'ailleurs,  cette  dénomination  ne«erait  admise  qu'en  France, 
dansjalanguevulgaire;  car  la  science  ne  poun^ait  r^dqpter. 
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H.  le  docuur  Seoutetten  tennioe  ainsi  ion  «Uicoun  :  •  Auditeuia 
des  cdura  iDdustrièk  ,  le  tableau  npîde  que  nous  toiods  de  tous 
présenter  doit  Tovs  pronver ,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  qiie  tous 
a'iCles  pas  aluDdonnés  à  vous-m^iBes ,  et  que  votre  position  est  tatu 
cesse  l'objet  des  plus  rives  soUicitudes.  Si  les  exemples  que  nouf- 
rous  avons  offerts  vous  ont  convaiocus ,  votre  devoir  est  de  r^ptmdre 
aux  efforts  de  vos  amis  :  votre  intérêt,  votre  avenir,  tout  vous  dit 
que  vous  devei  les  aider  à  accon^lir  leurs  esp^ances  ',  en  travaillant 
vous-mêmes  k  votre  bonheur;  bientôt ,  je  n'en  doute  point,  vous 
prouverez  que  vous  nous  avez  compris,  h  Si  tous  les  cours  indus- 
triels e'tidilis  eu  France  réussissaient  aussi  bien  que  ceux  de  MetE, 
il  y  «urait  peut-être  plus  de  véritable  instruction  répandue  dans  la 
classe  laborieuse  que  dans  les  classes  opukotes ,  en  possessira  de 
tous  les  emplois  et  de  tout  le  pouvoir.  F. 

'  1 14-  — Séantx  publique  de  la  Société  deMédecme  de  Caen; 
teunele  3o  d^Mmbre  id3o.  Caen,  t83i ,  Paris  ,  Lance.  Li-8'  de 
•  47  pages;  prix,  a  fr. 

Peut-être  n'a-t-on  pas  assez  remarqué  ce  qu'il  j  eut  d'heureux  pour 
les  ■  produis  des  connaissances  dans  la  réunion  de  l'Angleterre  k  la 
Normandie,  sous  nnméme  gouremement.  Guillaumele-Conquërant 
«t  ses  premiers  successeurs  multiplièrent,  dans  leur  nouveau  n^u- 
me ,  les  écoles ,  qui  furent  comme  «les  colonies  des  grandes  écoles 
4^  établies  dans  te  duehe'.  normand.  A  son  tour,  mais  365  mi 
afffès  la  batiUUe  d'Hastings ,  Henri  V,  devenu  le  maître  de  tMt 
prcnrince,  okercfaa  k  y  faire -supporter  la  domination  anglaise,  en 
fondant,  en  i43i,  une  université  i  Caen ,  ville  qui ,  dès  ii4o  (lé 
poiw  Bobert  Wace  l'atteste)  possédait  des  écoles  renommées.  La 
médteuie  fut  une  des  seiences  qui  j  fleurirent  le  plus;  sa  iaculteac- 
^t  de  la  célébrité  dans  l'Europe.  Supprimée  k  la  rcvoluticn,  cctM 
univiersité  a  été  reconstituée  en  i8to;  mais  les  sdencea  médicale! 
n'y  ont  obtenu  qu'une  écok  secondaire.  Les  sociétés  savantes  et  les 
^ioe^les  autorités  da  Calvados  n'ont  cessé  de  demander  le  réta- 
blissement de  la  faculté.  Elles  ont  répété  que  Caen  contient  un  dm 
pins  beaux  hôpitaux  de  France-,  un  jardin  botanique  qui  va  s'ao 
crettre  pour  renfermer  plus  de  6,ooo  ^ntes,  un  muséum  déjà  ctor 
mÂénUie ,  grices  au  iMe  des  naturalistes  du  pays  plutât  qu'à  b  mit 
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aificence  du  gonvernemeat.  Ces  yœus.  patriotiques  se  âïssimaleiil 
p?ut'«tre  des  difficultés  qui  ne  peuvent  être  débattues  ,  décidtics 
que  dans  la  capitale.  Cependant,  la  science  et  fhumaniléei.igait  une 
réforme  dans  t;s  écoles  secondaires  :  leur  enseignement  est  réduit  à 
ne  faire  que  des  officiers  pour  la  santé,  et  depuis  long  -(ems  le 
public,  éclairé  par  une  triste  expérience,  reprouve  ce  titre,  redoute 
les  connaissances  superficielles  qu'il  suppose.  Professeurs  ,  élèves, 
tous  souffrent  aussi  de  ce  ri^gime  en  quelque  sorte  prohibitif,  qni 
amortit  ic  ^èle  et  les  talens.  Désormais  des  qualifications  rie  valent 
qu'autant  qu'elles  ont  un  objet  réel  et  utile.  On  concilierait  des  in- 
térêts en  rendant  le  litre  de  faculté  de  médecine  à  quelques  -  unes 
des  écoles  secondaires;  sauf  a  reconnaître  à  la  faculté  de  Paris  une 
prééminence  qu'elle  a  d'ailleurs  tant  de  moyens  de  se  conserver  tou- 
jours. Ce  qui  surtout  est  urgent,  c'est  de  procurer  dans  les  dépar- 
temens  de  l'extension  aux  études  médicales.  Pourquoi  les  princi- 
pales écoles,  qui  nesont  encore  que  secondaires,  ne  conféreraient-elks 
pas  les  grades  de  licencies  après  quatre  années ,  de  docteurs  aprb 
cinq  ou  six  ans?  La  réduction  des  frais  d'examen  et  de  diplôme 
permettrait  aux  élèves  de  consacrer  à  l'étude  plus  de  tems,.  et. la 
médecine  demande  I>eaucoup  d'études  et  d'années. 

Assurément  on  ne  peut  attribuer  à  l'école  secondaire  de  Caenje 
peu  de  profit  que  la  Normandie  retire  de  cet  établissement  ;  ses  pro- 
fesseurs sont  les  principaux  membres  de  la  Société  de  médecine,  qui 
prouve,  par  Je  compte  rendu  de  ses  travaux,  seseffortS'ConstanspoMr 
les  progrès  delà  science.  [Voy.  Rev.enc,,t.  luii,  "p.  •]3(i.)îi.  jJme- 
Une  continue  ses  compositions  d'anatoniic  artificielle.  M.  Etienne 
raconte  des  opérations  et  observations  chirurgicales  qu'il  a  faites 
seul  ou  avec  M.  Boùrrienne,  Le  rapport ,  rédigé  par  M.  Durand, 
secrétaire  ,  relate  des  expériences  sur  l'opium  par  M.  Bisson  -Jar- 
din ,  des  observations  médicales  par  MM.  Lafosse ,  Liegard  et  au- 
1res  membres.  Beaucoup  écrivent  sur  l'étal  des  prisons ,  et  c'est  pour 
tout  bljmer  ;  quelques-uns,  prononçant  après  examen,  reconnaissent 
que  le  r^ime  de  plusieurs  de  uss  maisons  de  détention  n'est  pas 
aussi  vicieux  que  le  disent  ceux  qui  n'ont  d'étt^s  que  pour  les  pé- 
aitentiaires  de  la  Grande  -  Bretagne  et  des  États-Unis.  Le  ccmiilé  su- 
périeur des  prisons  a  cité  plusieurs  fois  bvec  distinctioD  la  maisûn 
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deBéanlieu,  à  une  demi  -  lieuc  de  Caen.  Oa  lira  avec  inter^  l'a- 
p«^  statistique  sur  cet  établissement  par  M.  le  professeur  Raisin, 
père. 

La  Société  de  médecine  avait  mis  au  concours  cette  questioo  :  Dé- 
duire des  opinions  de  Ut  doctrine  phj'siologi^ue  lar  la  gastrite 
et  sur  la  gastro-entérite  aiguës  et  chroniques  un  parallèle  entre 
ces  maladies  et  celles  que  l'on  peut  confondre  avec  elles.  Des 
deux  mànoires  reçus,  l'un  n'a  point  traite'  le  programme,  l'autre  l'a 
dépasse'  par  son  e'rudjiion.  L'auteur,  membre  de  plusieurs  socie'tés 
médicales  ,  observateur  sage  et  savant ,  est  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  LuDe'ville.  Les  études  de  la  philosophie  jointes  à  celles 
de  la  m^ecine ,  trop  rares  encore ,  sont  reclame'es  surtout  pour  les 
progrès  de  la  physiologie,  La  Société'  de  Caen  ,  en  jugeant  avec 
quelque  aévérité  le  mc'moire  couronné  et  imprimé  de  M.  Constant 
SauceroUe  ,  a  montré  que  c'est  dans  l'intérêt  seul  de  la  médecine  et 
de  l'humanité ,  nullement  par  un  orgueil  académique  dont  ne  se  pré- 
servent pas  toutes  les  sociétés  savantes  ,  qu'elle  ouvre  des  concours. 
Elle  propose  un  nouveau  prix  de  200  fr,  (  médaille  en  or  )  dont  le 
terme  est  fixé  iiu  3i  décembre  i83i  ,  sur  ce  sujet  :  Déterminer 
le  mode  d'action  directe  et  sympathique  de  l'émétique  adminis- 
tré à  haute  et  faible  dose ,  et  les  circonstances  pathologiques 
dans  lesquelles  il  peut  être  employé  avec  avantage. 
Isidore  Le  Bbun. 

1 15.  — Relation  chirurgicale  des  événemens  de  juillet  \%io,  à 
l'hôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  par  Uippofytë  Larrey ,  chirur- 
gien sous-aide- major.  Paris,  i83i;  Huzard.  In-8''de  1 52  pages.; 
prix ,  3  fr. 

Parmi  lesrelations  chirurgicales  qu'ont  fait  naître  ks  événemensdes 
trois  journées  de  juillet ,  celle  deM.  Hippolyie  Lawey  se  distingue  par 
l'importance  des  iaits  qui  y  sont  présentés ,  l'exposé  des  méthodes  de 
traitement  que  l'on  doit  au  génie  de  son  père ,  et  par  leurs  heureux  ré- 
sultats. On  regrette  seulement  qu'après  avoir  parlé  des  avantages  du 
cautère  actuel  contre  les  vastes  érysipéles  phlegmoncux,  et  de  ceux 
de  l'amputation  primitive  dont  il  a  fait  ressortir  la  supériorité,  il 
n'ait  pas  rappelé  en  quelques  mots  la  rae'thode  si  féconde  en  succès 
qu'employé  M.  Laney  dans  les  plaies  avec,  fracture.  Quoique  cette 
méthode  soit  aujoui'd'hui  européenne,  il  est  ,encore  quelques  pcr~ 
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loiÎBà  <{UiiieFap{£qiieBt  pas,ct  c'eâl  ééVœeamaAtiiiarééAak- 
trer  par  des  faits  combien  l'iiniiudtiliiéforc^dn  membre  etlararet^  def 
pansemens  contribuent  à  rendre  les  gue'risoss  faciles  et  rapides. 

La  brocbure  de  M.  Hippolyte  Larrey  est  écrite  aT«c  clarté  et  pr^ 
cisiMi.  Les  aeuiniens  iMtriotiqaes  les  plus  généreux  et  la  noUe  ém»- 
latioB  qui  le  porte  à  marcher  «ar  les  traces  de  atm  père  ajouteM 
encore  k  rimera  qu'inspire  le  tdent  dg  jeune  antenr. 

L. 

1 1 6.  —  Traité  d'arithmétique ,  classé  dans  un  nouvel  ordre, 
suivi  de  notions  élémentaires  d'algèbre  pour  servir  d'introduction  4 
l'étude  de  cette  science  et  à  celle  de  la  géome'triej  d'apr&s  Bezout, 
Lacroix,  Francœar,  Renaud,  Baurdon ,  etc.  ;  par  A.-M.  Ke- 
vtLLE,  ancien  élève  de  l'École  d'artillerie.  Paris,  i83o;  Babeuf. 
Id-8'  de  :^o6  pages;  prix,  1  fr. 

M.  BevîUe  3  compose  ce  traité  pour  les  Audians  qui  craignent  de 
perdre  du  tenu  en  apprenant  un  peu  plus  qu'ils  ne  présument  m 
avoir  besoin,  a  Nous  avons  divise' ,  dit-il ,  l'arithmétique  en  trois 
parties.  La  premiërc  comprend  l'arilhme'tique  élémentaire,  commer- 
ciale,  l'arithmétique  enSn  de  ceux  qui  veulent  la  savoir  pour  rem- 
ployer dans;  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  et  rien  au-deU  ;  la  se- 
conde ,  dans  laquelle  nous  n'avons  pa»  employé  les  formules  algébri' 
ques  ,  renferme  les  propositions  supplémentaires ,  celles  d'une  utilité 
i  ndispensable  aux  élives  qui  se  destinent  à  l'étude  des  sciences 
exactes;  ils  la  comprendront  facilement  lorsqu'ils  posséderont  par- 
Ëiitemmt  la  première.  Nous  avons  placé ,  à  la  suite  de  cette  seconde 
partie,  un  certain  nondire  de  profalhnes  gradués  d'après  l'ordre  des 
matières.  La  troisième  enfin  renferme  les  notions  élémentaires  d'al- 
gèbre Tonnant  uoe  espèce  d'introduction  \  l'étude  de  cette  science  et 
il  celle  de  la  géométrie.  » 

Il  y  a  certainement  pour  l'étude  des  science!  iine  niarcbe,  un  ordre 
d'exposition  dont  le  râultat  serait  tel  que ,  «  l'étudiant  était  forcé  de 
s'arréler  au  miUeu  de  la  carrière ,  les  connaissances  qu'il  aurait  ac- 
quises ne  lui  seraient  pas  inutiles ,  quand  même  elles  se  réduiraient 
à  ose  petite  parbe  de  ce  que  l'ou  sait  actuellemeot.  C'est  par  la  pra- 
tique de  l'enseignement  que  cet  ordre  peut  être  découvert ,  en  asso- 
ciant aux  obseryations  sur  l'influeDce  des  méthodes  celles  dont  les 
(Uvarses  aj^Iications  du  savoir  peuvent  être  l'ol^'et.  M.  BeviUe  a  m 
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poW  bu  àp  tMget  ion  traité  d'arithmétique  suivant  cet  ordr* 
d'utilité  graduelle;  il  s'en  est  approché  ,  et  quoi  qu'il  reste  encore  ua 
peu  eQ  arrière  ,  on  lui  saura  gre  des  pas  qu'il  a  bits.  11  s'est  un  peu 
tropattathe'  àsuiyrefiezout,  e(  tombe  dans  quelques-uns  deïd^uts 
^'oD  p«ut  reprocha  k  cet  auteur  $i  digne  d'estime. 

Les  nouons  de  logarithmes  insérées  dans  ce  traité  sont  aussi  tir^ 
deBeioul,  etdonnentlieuàquelqiles  observations.  C'est  à  la  tbéori^ 
des  puùsafwes  et  des  exposons  qu'il  faut  rattacher  celle  des  loga- 
rithmes, au  lieu  de  la  théorie  des  pvogre^ions.  U  est  tems  de  mettre 
dans  la  science  exacte  par  excellence  une  rigueur  d'expression'  qui 
Mit  la  fid^e  image  de  la  justesse  des  idées. 

M.  Reville  borne  son  Traité  élémentaire  d'algèbre  aux  équa- 
tions du  premier  degré ,  et  k  quelques-unes  de  leurs  applirMions. 
Peut-on  dire  qu'il  a  exposé  les  élemens  de  la  science?  les  principes 
leri  plus  généraux  et  les  plus  féconds  ne  ,sont-ils  pas  tes  và'itable* 
éléiMnSy  de  quelque  science  qu'il  soit  question?  L'usage  vulgaire  a 
dumgé  le  sens  de  ce  mot;  mois  les  ouvrages  destines  i.  l'iDstruction 
n'admettent  point  ces  altérations ,  et  ne  prennent  point  pour  élémen- 
taire ce  qui  n'est  que  siqieriîciel. 

.  Malgré  ces  reproches  auxquels  M.  Reville  s'est  exposé  i  la  suite 
de  quelques-uns  de  ses  guides ,  son  livre  peut  ètit  utile  el  mérite  uu 
accueil  favorable.  Il  ne  sera  point  imité,  puisqu'il  avoue  lui-même 
qu'il  s'est  bonié  au  rôle  d'imitateur.  Espérons  qu'à  force  d'essais  plus 
Al  moins  heureilx ,  nous  aurons  enGn  de  bons  élemens  de  mathéma- 
tiques ,  ce  qui  est  peut-être  nécessaire  pour  la  rédaction  de  tous  les 
autres  livres  ele'mentaires.  F. 

117. — Uranographie  dressée  sous  l'inspection  de  M.  BorvARD, 
adTOuome.membre  de  l'Institut,  dulmreau  des  longitudes,  etc.; 
plr  Charles  Bien.  Paris,  iS3i;]'auleur,  nie Hauteféuille ,  n"  i3. 
Prix,  la  fr. 

Cette  belle  carte  céleste,  tirée  sur  feuiUe  grand  -  inonde  sans 
mai^e ,  et  la  plus  grande  qui  ait  encore  paru ,  se  compose  des  deux 
hémisphères  uord  et  sud,  et  d'une  ïone  projetée  sur  l'équateur. 
Toutes  les  positions  d'étoiles  ont  été  déterminées  encyprotiq-jement , 
de  manière  que  le  centre  de  chacune  d'elles  coïncide  toujours  sur  le 
point  donné  dans  k  nouveau  catalogue  qui  a  été  l'éduiti  cet  eflét  pour 
le  1"  janvier  »84o,  pv  M.  Mabion,  calculateur  du  bureau  de» 
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longttHda.  Chaque  étoile  est  dénonuiiée  l>ar  k  lettre  iodîquée  dbiis 
le  catalogue. 

Les  étoiles  visibles  et  1rs  principales  nébuleuses  totmeat  six  clas- 
ses, et  sont  distinguées  par  des  signes  particuliers pnqires  à  les&ire 
FceoDDaître  au  premier  coup  d'nil.  D'autres  signes  an^<^es  toat 
apprécier  les  grandeurs  iillermédiaires  (i)  deçellesqui  ne  peuvent 
appartenir  à  cette  classificatitm.  Cette  dernière  assimilation  est  ic 
trait  d'otuerratioDS  taitti  dans  le  del  par  H.-  Dien  ,  qui  en  a  coin' 
paré  les  résultat»  aui-  caialognes  de  Piam  et  de  Baude,  et  qui  a 
soumis  ensuite  son  travail  à  l'approbatron  de  M.  Bonrard. 

Nous  n'énuinérerans  pas  ici  toutes  tes  amélioratioiis  que  présente- 
cette  belle  carte ,  qiii  est  d'alUenra  gravée  aïec  un  soin  parfait.  Elle 
est  accomp^née  d'une  brochure  de  tettc  qui  ea  fait  conoaitre  le» 
UMgei.  Les  deux  plaocbes  qui  y  sont  jointes  donnent  le  tableau  des 
ascensioBs  droites  et  des  déclinaiscms  des  planÈtes,  ainsi  que  le- 
pioycD  de  recoonaître  la  position  du  méridien  dans  le  ciel,  etc. 

It8.  —  Allasf^ographique ,  ecclésiastiqttt  etdépartementat 
de  la  France,  par  diocèses,  à  l'éclielle  de  ,,,'.■;-  ou  enviroo 
1  ligne  pour  4oo  toises  ;  dressé  par  Chaule  ,  géographe.  Paris , 
i83o;  Charte,  rue  de  Sèvres,  n>  ^9.  8o  planches;  prix,  i4o&. 
(Voy.  fle^i^nc,  octobre  i83o,  p.  173.) 

Les  dernières  cartes  publiées  sont  celles  du  départoneDI  du  Nord, 
de  la  Dorgogne,  de  l'Aveyron  et  de  la  Drôme,  qui  forment  les 
diocèces  de  Cambrai ,  de  Périgueus ,  de  Rodex  et  de  Valence.  Ces 
cartes  sont  remarquables  par  la  netteté  du  trait  et  de  la  lettre ,  aii^ 
que  par  les  de'tails  semi-topographiqucs  qu'elles  présentent. 

SuEUK  Meblin. 
119.  —  Itinéraire  descriptif  de  la  France,  etc.  — .600^  de 
Paris  à  Toulouse,  deuxième  partie:  Paris,  t83i>;  Jule» Renouant, 
rue  de  Toumon.  In-8°;  prix,  4  &-  âo  c. 


(I]  Une  faut  pu  MUchcruneid^d'eucUlDdeà  cei  Jiftërcalei  grindeurt, 
et  lu  utroanmu  ne  >ont  pia  d'accord  antre  eui  lur  leurâ  limite!  :  quetqau 
étoilea  •ont  entre  U  première  et  la  (ecaiiite  d'autrei  entre  la  teconde  et  li 
tfoiaième ,  etc.  Cette  etpice  de  clusifiriUon  eil  établie  d'aprèi  l'éclat  et  non 
d'tprte  la  ([randeuT  de*  ttlni ,  peiiqne  lenra  dimenilaai  mdi  Inapréciablei. 
panr  tout.  (  TraMêtématt.  d' A^U-onoaiie,  par  FaUiCiEiii.  ) 


,C.(Kigle 


LIVRES    CRANÇAIS.  ^9 

'  Ce  volume ,  qui  a  paru  peu  après  celui  auquel  il  fait  suite ,  offre 
d'abord  la  description  des  troisibme  et  quatritme  routes  de  Paris  k 
Toulouse.  L'auteur  avait  fait  connaître  les  deux  premières  et  les  plus 
courtes  dans  le  précèdent ,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  (  Voy. 
Jtev.Enc.jt.  x(.x:vii,p.443).  La troisièmeroutepasseparFontaine- 
Meau  (déjà  décrite  avec  larouted'Italie),  la  petileville  de  Gieii,près 
de  liquclleae  trouvele  cliâteaudeSuily,  où  l'auteur  s'e'tonneqTet  rai- 
son  de  rencontrer  les  restes  d'une  oubliette  ;  Boui^es,  autrefois  l'une 
des  capitales  de  la  Gaule,  qui  occupe  à  trè»peu  près  le  centre  dé  la 
France  actuelle ,  et  oii  les  voyageurs  ne  manquent  pas  de  visiter  la 
magnifique  cathédrale  et  la  maison  de  Jacques  Cœor.  La  quatrième 
route  présente  ,  conune  points  remarquables ,  Guéret ,  l'un  des  plus 
petits  cheis-lieux  de  nos  dépaHemens,  puisque  sa  populati<»i  ne 
datasse  pas  3, 000  âmes  ;  St-Léonard,  remarquable  par  sa  gracieuse 
position ,  et  plus  encore  comme  patrie  d'un  des  savans  les  plus  illus- 
tres de  notre  époque,  M.  Gay-Lussac.  A  partir  de  Limoges,  qui 
n'est  qu'à  6  lieues  de  St-Léonard,  cette  roule  se  confond  avec  la 
première  des  quatre  qui,  partant  de  Paris,  se  dirige  par  Orléans- 
sur  Châteauroux  et  Ai^enton. 

A  la  suite  de  cette  double  description ,  celle  des  routes  de  Paris 
■uxeauxdeNéris,  assez  fréquentées  depuis  quelques  années,  et  à 
celles  d'Ëvaux ,  qui  ne  sont  guère  connues  que  dans  le  pays  même , 
donnent  occasion  à  l'auteur  de  nous  faire  visiter  les  villes  de- 
Sainl-Amand  voisine  des  belles  forges  deTronçais,  qui  auraient 
bien  mérité  une  mention  plus  étendue;  de  Montluçon,  et  de  Néris 
remarquable  encore  par  les  restes  nombreux  d'antiquités  qu'on  y 
découvre  journellement  ;  Chambon  se  distingue  aussi  par  ce  dernier 
genre  de  mérite  ,  et  ses  environs  ont  offert  des  s^ultures  gauloises 
du  plus  graud  intérêt,  dont  l'abbé  Le  Beuf  avait  paHé,  et  qui  ont  Aé 
décrites  avec  beaucoup  de  délai)  par  M.  fiarailon. 

Nous  visitons  maintenant,  à  la  suite  de  l'auteur,  Bourbon-l'Ar- 
cbambault,  berceau  de  la  race  royale  descendue  de  Robert-I;-Fort , 
célèbre  aussi  par  ses  eaux  minérales;  et  plus  loin,  sur  la  route  du 
Mont-Dor,  M.  Vaisse  o'oidtlie  pas  de  faire  remarquer  le  domaine  de 
Itandane  ,  crée  et  babité  par  M.  !c  comte  de  Montlosier.  Noos  trou- 
verons ailleurs,  près  de  Murât,  au  pied  du  Cantal  et  à  quelques 
lieues  seulement  de  Bandanc ,  le  château  de  M.   l'abbé  de  Pradt, 
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Ainsi  la  même  contrée  sert  aujourd'hui  de  retraite  k  deux  homàlci 
bien  diversement  connus ,  qui  a'oat  rieo  de  comaïun  que  la  cSâxili 
de  leurs  opinions  politiques  et  leur  goAt  pour  l' agriculture.  La 
grande  cascade  du  JVIont  -  Dor,  la  maison  de»  bains ,  les  restes, 
de  constructions  antiques ,  les  deux,  torrens  de  la  Dore  et  de  la  Dogae 
(dont  les  eaux  confondues  forment  laDordt^e),  le  rocher  du  Capa- 
cin,  qui  fournil  à  l'auteur  une  anecdote  tonchantej  eu  un  mot,  tout 
ce  que  cette  belle  et  riante  contre  c^&ede  curieux  à  toutes  les  clafiws 
de  TOjageurs  est  successivement  indique  et  dteit  par  ce  guide, 
aussi  exact  que  judicieux. 

Après  cette  description  vient  celle  des  trois  routes  de  Paris  & 
Aurillac.  La  première,  passant  par  Limites,  Uierche,  Tulle,  niK' 
des -plus  laides  villes  de  la  vieille  France,  dans  le  voisinage  de  la- 
quelle se  trouve  la  belle  fabrique  d'armes  de  Souillac ,  que  beau- 
coup de  personnes  croient  exister  à  Tulle  même  ;  et  Ârgeniat,'sur 
laDordogne,  oiiil  a  éte'construit  récemment  un  beau  pont  en  fil  de  fer, 
La  deuxième  route  passe  par  Qennont,  déjà  décrit  ailleurs  ;  6«at, 
patrie  de  Marmontel;  Mauriac,  qui  a  tu  naître  l'abbé  Cfaappe,  as-, 
ironome  distingue',  onde  des  célèbres  inventeurs  du  tel^raphe.  La 
troisième ,  et  la  plus  courte  des  trois  routes ,  se  dirige  sur  ClermçHit, 
^ssoire  et  Murât,  et  ofEre,  près  de  cette  dernière  ville,  le  château 
dç  M.  de  Pradt,  dont  il  a  été'  fait  mention  plus  haut.  Ici  se, 
place  naturellement  la  description  de  la  ville  même  d' Aurillac,  qui,, 
bien  située  et  assez  bien  bâtie,  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Aux  roules  qui  précèdent  succède  celle  de  Lyon  à  Bordeaux ,  dont 
unepartie  est  assez  mal  tracée  dansic  département  de  la  Coirèze.  Au-, 
delàde  Clermont,  elle  se  continue  par  Ussel  qui  of&e  des  antiquité) 
romaines  ;  Égleton ,  voisine  des  mines  de  houille  de  Meinac  qui  ali- 
mentent la  manufacture  d'armes  de  Tulle;  Brives^  dont  k  position, 
dans  une  vallée  si  gracieuse  et  si  riante  lui  a  sans  doute  mérité  son 
surnom;  Pcrigueux ,  déjà  décrit ,  et  enfin  Bordeaux. 

Divers  embranchemens  des  roules  principales  ci-dessus ,  qui  font 
communiquer  entre  elles  les  villes  de  Fontainebleau  et  Orléans, 
Bombes  et  Vieraon ,  Châteauroux  el  La  Châtre ,  Clermont  et  Limoges, 
Limites  et  Poitiers ,  etc. ,  sont  successivement  détaillées  vers  la  fin 
du  volume,  ce  qui  permet  à  l'auteur  de  passer  en  revue  le  petit 
nombre  de  lieux  remarquarbles  échappés  jusqu'ici  à  ses  soigncuset 
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mv«st^atiOBS.  Le  lÎTre  est  terminé,  suivut  (on  mage  très-judicieux; 
|lar  des  apoçus  slatistiqaes  des  dëpaitemcns  parcourus  dns  te  Ji>- 
Itime ,  qai  compifctetit ,  d<  la  nunière  la  plus  instructive  et  la  plus 
Mbsfaisante  pour  le  lecteur,  ce  qui  restait  encore  i  connaître  sur  les 
usages ,  lee  coûtâmes  et  les  productions  du  pays.  Y.  Ir. 

iao.  — Méditations  religieuses  en  forme  de  discours,  pour 
tontes  les  époques,  circonstances  et  situations  de  la  vie  domestique  et 
dTile;  par  MM.  Mokkahd  et  Gencc,  d'après  fourrage  intitulé  ; 
Stunden  der  jindackt.  T.  I"  :  deuxième  partie,  ou  n"  XIII  à 
XXIV  ;  et  t.  n  :  deuxième  partie,  ou  n«  XIH  à  XXIV.  Paris, 
f83o;  Treuttel  et  Wurtï.  a  Tol.  in-S'  de  354  «  358  pages; 
prix,  lofr. 

■  Nous  aTons  plusieurs  fois  rendu  justice  à  cet  excellent  ouvrage , 
et  la  publication  de  chaque  livraisoD  nous  fournit  toujours  l'occasion 
de  lui  doonerde  nouveaux  éloges.  C'est  qu'il  est,  en  effet,  difficile 
d'atteindre  plus  complètement  le  but  qoe  se  sont  proposé  les  auteurs 
et  les  traducteurs  de  ce  livre.  Nous  pensons  qu'ils  ont  trouvé  enfin 
ce  que  tant  d'autres  ont  vainement  dicrcbé  :  l'art  de  prêcher  la  mo- 
rale religieuse  sans  hypocrisie  et  sans  charlatanisme  dans  le  prédica- 
teur, sans  ennui  pour  l'auditeur.  Il  y  a  dans  les  deux  volumes 
'  que  nous  anuonçons  aujourd'hui  plusieurs  chapitres  qu'on  lira  avec 
un  véritable  pfaisii'  Ifttâ'aire  et  philosophique,  fous  dierons  sur- 
tout les  chapitres  intitulés  :  L'art  de  parvenir  à  une  heureuse 
vieillesse  ;  Respect  pour  tous  les  états  ;  De  nos  jugemens  sur  les 
événemens  publics.  Il  y  a  ici  des  choses  qui  ont  demandé  un  cer- 
tain courage  k  celui  qui  les  écrivait  au  tems  où  nous  sommes.  Le 
déf»mementau  bienpublic  ;  Impôts  et  chargespublics ;  La  patrie 
souffrante;  Mourir  pour  sa  patrie;  Respect  pour  les  nations 
étrangères  ;  Une  vertu  mère  de  toutes  les  vertus  ;  De  la  lecture 
de  V Ecriture-Sainte,  etc.,  etc.  A.  P. 

1 2 1 . — Pétition  àla  Chambre  des  députés  pour  l'adoption  d'un 
nouveau  plan  d'éducation  nationale;  suivie  de  l'essai  d'un  projet 
de  loi  et  de  l'eiposé  des  motifs;  par  Joseph  Rey  (de  Grenoble),  con- 
seiller à  la  cour  royale  d'Angrrs,  Paris,  i83o;  Mesnier.  In-S"  de 
i8o  pages. 

Gel  écrit  de  M.  Rey  (de  Grenoble) ,  di^à  connu  par  d'importan» 
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travaux  relatifs  aux  études  l^idalÎTes,  mérite  d'autant  plus  de  Sur 
l'attention  publique  qu'un  mànoirc  de  l'auteur  mr  la  liherU  de 
l'enseignement,  etivoyé' au  oHicoura  ourert  par  les  trois  sociââ 
d'enseignement  élémentaire, des  nràliodes et  delà  inoralecbrétienDe, 
vient  de  mériter  une  mention  bonorable.  M.  Rey  est  un  des  plus 
coQStansetdes  plus  liabiles  défenseurs  des  franchises  de  l'enseigne- 
ment. Dans  l'écrit  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  après  avoir  exposé 
la  nécessite  de  procéder  à  une  réforme  radicale  de  notre  ^^stëme 
d'instruction  publique,  il  «^>osc  le  plan  dâ  à  ses  méditations,  et 
<pi'il  soumet  à  l'approbation  des  chambres.  Ce  plan  est  infiniment 
vaste  ;  il  embrasse  à  la  fois  toutes  les  classes  des  citoyens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  tous  les  objets  d'étude,  tous  les  Âges  de  la  vie.  Une 
vue  fondamentale  sur  l'inslruction  est  ainsi  exposée  par  l'auteur  : 
«  On  a  fait  jusqu'à  présent ,  dit-il  .(page  a3),  une  méprise  bien  ex- 
traordinaire en  bornant  presque  les  études  générales  de  la  jeunesse  h 
de  simples  moyens  d'expression  au  d'imitation ,  au  lieu  d'en  ap 
pliquer  la  base  principale  sur  le  fond  même  des  idées  et  des  cho- 
ses. En  effet,  savoir  lire,  écrire  ,  posséder  uDc  ou  deux  langues  , 
c'est  bien  avoir  les  moyens  d'apprendic  et  de  coimmuiiquer;  mais  ce 
n'est  pas  savoir  encore  ce  qui  est  susceptible  d'être  fixe  par  écrit  ou 
exprimé  par  des  sons  articulés,  s  M.  Rey  en  déduit  la  nécessité  d*  - 
compléter  l' enseignement  de  la  jeunesse  en  ajoutant  à  l'étude  des 
moyens  celle  âes  faits  qui  les  mettent  plus  proraptement  eu  rapport 
avec  les  objets  dont  ils  sont  entourés  et  les  intéressent  plus  vivement. 
Ces  idées,  que  jcne  puis  qu'indiquer  ici,  sont  parfaitement  expo- 
sées par  l'auteur ,  ainsi  que  la  classification  à  introduire  dans,  les 
notions  scientifiques  suivant  les  divers  âges  des  élèves.  Après,  avoir 
examiné  successivMneni  les  questioos  ks  plus  importantes  que  £iit 
naître  le  sujet,  discussion  dans  laquelle  on  reconnaît  toujours  un 
observateur  éclairé  et  un  véritable  ami  de  l'eo&nce,  M.  Bey  offre 
lui-^nème  ,  de  son  projet  de  loi ,  un  commentaire  dans  lequel  il 
cherche  à  faire  ressortir  l'esprit  et  le  but  des  principales  dispositions. 
Nous  le  résumerons  rapidement.  L'article  1"  porte  que  l'éducation 
physique,  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  est  placée  au  premier 
r.ing  des  devoirs  du  gouvemément.  Tous  les  citoyens  peuvent  con- 
courir à  l'éducation  privée  ou  publique  d'un  nombre  quclumque 
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d'indiridus;  l'autorité  ne  pourra  jamais  y  apporter  aucune  entrave, 
rajnie  indirecte ,  sauf  la  r^pressi<Mi  des  ddits  a  .  Ceux  qui  donne- 
ront l'enseignement  au  nom  de  l'État  ne  devront  jamais  s'imroUeer 
dans  les.  crojaoces  reUtires  à  la  caase  première  d«  l'wtiven  ou  à 
notre  destination  dans  une  autre  vie,  (3)  L'éducation  sera  donnée 
gratuitement,  maïs  non  dans  des  établissement  distincia  ,  aux  enfenit 
des  personnes  qui  justiHeront  de  l'impossibilité  de  payer  le  prix 
fixé.  '8]  Il  j  aura  un  ministre  responsable  (  lo)  et  un  conseil  natio' 
nal  de  l'iiutruction  publique  ajwt  seulement  roix  consultative  ,  et 
entièrement  indq»endant  du  ministre  (  i5  .11  sera  établi  une  école 
priiuaire  par  commune  de  i,ooo  habitans.  fi8)  L'instniction  de 
ces  écoles  comprendra,  indépendamment  des  objets  qui  en  font  d^ 
partie,  les  premières  notions  sur  la  forme  des  corp^  .et  leurs  pro- 
priétés, sur  l'histoire  naturelle,  la  géographie  et  la  chronologie  (37'. 
Les  en&as  seront  en  outre  exercés  à  la  musique  vocale ,  k  la  gym- 
nastique {i&).  Des  écoles  secondaires  rurales  et  urbaines  seront  éta- 
blies ,  les  premières  dans  les  conjmunes  de  a,ooo  habitans ,  et  les 
secondes  dans  cdles  de  3,ooo  3o,  3i  et  33  .  Les  élèves  y  seront 
admis  à  l'dge  de  sept  ans  (35).  L'enseignement  consistera  dans  un 
développement  de  l'instruction  primaire  (4a).  Il  sera  formé  dans 
chaque  ressort  de  cour  royale  une  grand  établissement  d'instruction 
publique ,  divise  en  sections  ou  ébiles  tertùureset  spéciales  ,  desti- 
nées aux  proEcssions  qui  exigent  des  étudesapprofondies.  ;47  L'éta- 
blissement de  théâtres  nationaux  ;55),  de  fêtes  nationales  56; ,  et 
d'uninstitutnationaldes  sciences  et  des  arts ',6a)  complète  le  système 
général  d'éducation  de  l'auteur.  11  y  3  annexe  un  tableau  sommaire 
des  connaissances  humaines  et  des  divers  objets  d'études  pour 
riiomme ,  et  un  projet  de  lot  transitoire  destiné  à  muilrcr  comment 
on  pourrait  passer  de  l'ordre  des  dioses  actuel  à  celui  que  propose 
M.  Bey.  Tel  est  cet  écrit  dont  nous  n'avons  pas  cm  pouvoir  mieux 
faire  connaître  l'ii^MMlance  qu'en  l'analysant  avec  fidélité. 
P.  A.  D 
laa.  —  Rapport  sur  l'état  des  établissemens  tf  instruction  et 
d'éducation  de  l'église  réformée  du  dèpartemerlt  de  la  Seine  ', 
au  3i  décembre  i83r>j  par  M.  Edouard  LirraK  ns  Lasesat. 
Paris,  i83i  ;  Ri*lcr,  rue  de  l'Oratoire,  n"  6.  In -8"  de  41  pages. 
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GriceÀGCtte  fidii»!  légale  d'une  reli|joD  de  l'État,  qu'un  gon- 
TerD«meDt  maladroit  et  de  coupables  agen>  (ott  dierché  loiig^râii 
i  réaliser  autant  qv'il  était  en  leiff  pouTMr,  on  est  pairenu  souTOt 
à  neutraliser ,  pour  beaucoup  de  Français ,  les  heureux  effets  de 
tdle  ou  telle  loi  que  le  législateur  avait  cru  faire  égale  pour  toat'. 
Il  j  a  certes  plus  d'une  école  ou  d'un  o^ge ,  plus  d'une  carn^ 
administrative  ou  militaire ,  plus  d'uQe  profeufon  soumise  à  la  sur-^ 
veillaooedu  pouvoir,  dont  le  protestant,  ou  risraéhte;  a  étée'cajne 
par  des  exigences  contraires  à  sa  fcâ ,  mais  que  paraissait  autorUw 
cette  singulière  formule,  eSacee  de  notre  charte  nouvelle,  où  Otf- 
tains  croyaos  scrupuleux  ont  cherché  cependant  à  en  oonseiTa'  une 
dernière  trace.  Sous  le  W^oe  de  cette  fiction  déplacée ,  dans  notre 
époque  de  tolérance  et  deliboté,  les  membres  de  l'^se  réformée  de 
Paris  ont CMistitué une  sorte  der^wibliquefJiilaiilrapiqBe,  cpiiouvre 
des  écoles  gratuites  aux  pauvres  de  leur  communion ,  et  leur  oiroie 
à  domicile  les  secours  de  la  médeciiie  et  de  la  biHiikisance.  Il  le^- 
lait  ainsi  lorsque  le  prêtre  catholique  présidait  les  eomitâ  d'iastnu> 
tion  primaire,  et  que  les  dons  de  la  charité  publique ueparrenainit 
gub«  jusqu'aux  nécessiteux  que  par  riqiermediairc  du  curé:  Da 
reste,  ici,  comme  en  mainte  autre  circonstance ,  le  zlje  et  la  raisM 
des  particuliers  ont  fait  mieux  que  n'aurait  pu  &ire  i'adminîs' 
bation  avec  ses  fonnalités  gênantes  et  sa  coûteuse  surveillance.  Ln 
écoles  de  l'Oise  reformée  méritent  d'être  citées  parmi  les  meil* 
leures.  J. 

133. — Delà  république  en  France,  en  i83i;  parM.G.deL... 
Paris,  i83i;  Delaunay,  Palais -Boyal.  In-S'deSa  pages;  prix, 
I  ir.  5oc. 

L'auteur  de  cet  écrit  fait  ^euve  d'un  pabiotinae  sage  et  édairé. 
n  combat  k  république  par  les  albumens  qu'on  est  dans  l'usage 
d'opposer  i  l'ctablissemest  de  cette  Tonne  constitutive  en  France , 
à  savoir,  le  caractère  national ,  la  situation  du  territoire ,  le  chiffre 
âevé  de  la  popula'Jon.  Il  j  aurait  bien  à  dire  à  ce  sujet,  et  peut-être 
pourrait-on ,  en  examinant  à  fond  la  question ,  y  puiser  des  raisons 
meilleures  pour  démontrer  combien  la  forme  rq)ufalîcaine  serait  dit- 
fldlement  sobde  en  France  à  présent;  mais  c'est  une  discussion  qui 
serait  ici  hon  de  propos.  M.  G.  de  L.  pense  ^vec  raistm  que  la 
France  doit  chercher  à  consacrer  les  résultats  de  sa  révolution  de 
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juillet.  Le  gouvernement  doit ,  stiivaat  lui ,  rester  toujours  fidMe  à 
l'e^it  de  cette  révolution  :  ce  n'est  que  là  qu'il  y  a  des  chaDCM 
d'ordre  et  de  paix.  «  Si  au  contraire ,  dil-il ,  ce  que  je  ne  puis  pen- 
ser ,  persistant  dans  son  systhne  de  fusion ,  de  quasi-resiauration , 
mu  par  la  pensée  généreuse,  mais  helas  !  illusoire  ,  de  ramener  k  lui 
les  ennemis  par  la  douceur  et  la  longanimité' ,  fc  gouvernement  eonti- 
naatt  à  ceniier  le»  emplois  publics  à  ceux  qu'il  doit  reconnaître  pour 
incorrigibles;  s'il  persistait,  dis-Je,  dans  la  funeste  doctrine  du 
juste  milieu ,  que  la  nation  inquitte  ,  agitée ,  proclame ,  non  sans 
quelque  raison  ,  pusillanime  et  périlleuse,  il  serait  à  craindre  que 
l'inquiétude  ae  s'accrût ,  que  le  malaise  ne  se  fît  viveinent  sentir  y 
que  les  mnrmares  ne  se  changeassent  en  plaintes  ,  en  reproches  ;  qui 
Is  mécontentement  parvenant  k  son  comble  ,  aux  joun  d'espérances 
ne  succédassent  des  jours  de  discordes  et  de  deuil ,  que  peut-être  la 
guerre  civile ,  l'aiiarchie...  ■  P.-A.  D. 

134.  —'  '^  monsieur  de  CniTEAiruiitATiD  (sic),  G.  Besjar- 
DiBï ,  rédacleiir  en  chef  du  Tribun  du  Peuple.  Vaih,  i83i;Le- 
moine.  In-8°  de  3i  pages;  prix,  i  fr.  5oc.  ■% 

Si  M.  Desjardins  a  voulu,  par  un  jeu  littéraire ,  nous  donner  une 
imitation  du  style  pamphlétaire  de  92 ,  nous  devons  le  féliciter  d'a- 
voir si  bien  réussi  :  le  calque  est  pariait,  l'identité  complète.  Bar- 
baries ^ammalicales,  exagération  des  ligures,  dévei^ondage de  la 
pensée,  rien  n'y  manque;  tout  nous  rappelle  la  partie  affligeante 
d'une  ^Mque  dont  nous  ne  voudrions  conserver  que  les  souvenirs 
glorieux.  Mais  si  l'auteur  a  eu  la  prétention  d'apporter  des  ai^- 
mens  dans  la  discussion  politique,  s'il  a  voulu  prendre  sa  place  et 
&ire  entendre  sa  voix  dans  le  débat  qui  s'agite ,  nous  devons  l'aver- 
tir qu'il  a  choisi  des  armes  mauvaises ,  et  suivi  des  inspirations  fa- 
tales à  sa  cause ,  qui ,  au  fond ,  est  la  nôtre.  L'homme  auquel  il 
adresse  sa  brochure  mérite  qu'on  emploie  des  formes  un  peu  moins 
brutales;  car  avant  toutes  les  aristocraties  auxquelles  il  peut  pré- 
tendre ,  et  que  M.  Desjardins  lui  reproche ,  M.  de  Chateaubriand 
possède  l'aristocratie  du  talent,  et  c'est  elle  qui  l'aaoblira  dans  la 
postérité  :  les  contemporains  ne  doivent  pas  l'oublier.  En  ridant 
compte  de  la  brochure  que  legrandécrivainapubliée  très-mal  à  pro- 
pos, il  y  a  peu  de  tenu,  sans  aucuu  profit  pour  sa  gloire,  nous  avoot 
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répondu  aux  sopbismes  éloquens  qu'elle  renferme ,  et  notre  opinion 
sur  elle  ne  difière  pas  beaucoup  de  celle  de  M.  Desjardins  ;  mais 
nom  l'avons  appuyée  sur  d'autres  raisoanemens^.car,  à  nos  jeux  , 
un  paradoxe  sauvage  et  cruel  ne  réfute  pas  sufGsamment  un  para- 
doxe seotimenial. 

n  En  93 ,  dit  M.  Desjardins ,  la  Fronce  était  un  camp.  C'était 
une  vei^e  de  fer  jetée  sur  tous  les  chemins  de  la  guerre  et  des  lé-  ' 
voltes  ;  c'âail  la  dictatiu^  du  champ  de  bataille  transportée  dans  les 
lois  de  la  cité;  une  loi  au-dessus  des  lois ,  pour  éviter  de  phis  grands 
malheurs  ;  la  de'têction'  et  l'indiscipline  politique  qui  perdent  les 
États.  Quelquefois  une  place  de  guerre,  refuse  de  capituler,  et  passe 
par  les  armes ,  afm  d'épargner  à  l'armée  nationale  une  suite  de 
sièges  douteux  et  sai^lans.  Plusieurs  grands  c^iiaiues  l'ont  fait 
sans  que  leur  nom  en  soit  flétri.  Le  salut  du  pays  avant  tout.  Les 
lois  des  révolutions  sont ,  comme  celles  de  la  guerre,  contre  nature; 
et  Lieu  que  l'expression  n'en  soit  pas  arrêtée ,  comme  r'çst  celle  du 
Code  militaire,  tout  s'y  passe  en  conséquence.  >  —  Y  a-t-il  des  lois 
contre  nature?  y  a+il  un  univers  hors  de  l'univers,  où  2  et  a  font  5, 
et  où  la  sottise  l'emporte  sur  le  génie ,  l'erreur  sur  la  vérité,  le  vice 
sur  la  vertu  ?  Le  monde  demain  tomberait  en  poussière  si  la  réponse 
e'tait  une  affirmation. 

lie  style  de  M.  Desjardios  ne  manque  pas  d' éloquence  dans  son 
exagération  et  de  force  dans  sa  bizarrerie.  Le  passage  suivant  justi- 
liera  cet  éloge.  I/auteur  répond  à  ce  passage  éloquent  où  M.  de  Cha- 
teaubriand déplore  tes  infortunes  de  la  lille  de  Louis  XVI  :  En  par- 
courant des  yeux  l'espace  qui  sépare  la  tour  du  Temple  du 
château  d'Edimbourg,  je  trouverais  sans  doute  autant  de  cala- 
taités  entassées  qu'il  y  a  de  siècles  accumulés  sur  une  noble 
race.  «  Et  nous,  dit  M.  Desjardins  ,  en  écoutant  tous  les  cris  d'an- 
goisse qui  se  répondent  et  ibnt  éclio ,  du  canon  de  la  Bastille  de 
89  au  canon  des  barricades  de  i83o,  nous  rencontrerions  plus  de 
calamités  accumulées  au  nom  de  la  le'gitimité  sur  une  terre  d'in- 
dépendance et  de  liberté ,  qu'il  n'y  a  eu  de  sensibilité'  dans  les  en- 
trailles des  mcres,  de  larmes  stoïqucs  dans  les  yeux. des  pères,  de 
généreux  élans  dans  le  cœur  des  fils  ^  défenseurs  ne's  dé  la  pairie, 
jKiur  suCTire  à  tant  de  douleurs,  d'abnégation  et  de  travaux. 
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»  Toiiûi  les  douleurs  ont  leur  ni^lesse  et  ^eillcDt  des  sympa- 
thies. On  peut  bien  trouver  quelques  sources  de  larmes  dans  la  ttu 
pleine  d'e'tonnement  et  .de  stupeur  d'uoe  fille  inforiUDéc  de  roi, 
trois  fois  violemment  sépara  du  trône  paternel  où  elle  aspirât  à 
monter ,  et  trouver ,  pour  exprimer  ces  n^ales  douleurs ,  trois  sil- 
lons dans  les  joues  du  masque  seVère  de  la  tragédie  antique. 

'K  Mais  l'Ëpope'e,  cette  muse  de  la  douleur  de  tous  les  hommes  , 
où  t70uvera-t-elle  des  torrens  de  larmes  assez  impétueux,  des  flob 
d'indignation  asset  larges  pour  esprimeh  les  tortures  de  la  France? 
La  France ,  i^ette  Niobé  entre  les  Dations ,  dont  le  seio  a  été  impi- 
toyablement décbin^  par  .les  onglej  de  fer  de  vingt  familles  de  rois  ; 
cbaque  fibre  cruellement  tenaille  pai*  des  années  furieuses  d'es^la- 
,vage;  chaque  veine  épuisa  de  sang  par  des  batailles  sans  nonUtte; 
cbaque  lobe  du  cerveau  envahi  par  le  vertige;  chatpie  cheveu  de  la 
tllte  gagné  par  la  blancheur  prématuré  de  la  vieillesse. 

H  £t  tout  cela ,  an  nom ,  dans  l'intérét-et  sOus  la  main  d'une  seule 
famille  qui ,  depuis  huit  siècles ,  ose  se  dire  française  l  II  n'y  a  cœur 
qui  ne  bondisse ,  bras  qui  ne  se  tende ,  épée  fi-ançaise  qui  ne  flam- 
boie h  ce  nom  de  Bourbon ,  tout  dégoâtant  de  meurtres  et  des  sueurs 
de  l'agonie  de  trois  millions  de  Français;  k  ces  deux  syllabes  de 
sang  et  de  boue  données  pendant  quarante  ans  pour  mot  d'ordre  à  la 
frontière  et  à  l'intérieur.  » 

iu5i  —  Société  pour  publication  de  brochures  :  La  légili- 
ibité  et  la  souveraineté  du  peuple.  Paris,  ti5  avril  r83i;  àla 
dipectioD  «le  la  Société.  In-S"  de  3o  jiagcs  ;  pris ,  i  fr,  5o  c. 

Toute  cette  iHxnhuren'estque  le  développement  et  le  commentaire 
d'un  mauvais  jeo  de  mets  de  BocsUet.  a  Le  peuple  donne  la  souve- 
MJnetè,  donc  il  U  possède,  b  disait  Jurteu,  qui  plaidait  sous 
ïxmis  XIV  pour  le  sens  commun  en  politique,  k  Si  le  peuple  l'a 
téHéf  elle  ne  lui  appartient  plus ,  »  répandait  Bossuet.  Le  peuple 
ne  donne  ni  ne  eède  la  sOBverainé ,  pai'ce  que  la  souveraineté'  c'est 
Ibî,  c'est  son  exisance.  H  la  dâègue  sous  certaines  clauses,  ^i 
lobies  emportent  réversibilité'  au  cor^  social.  La  coodition  esi^- 
tiellc  de  la  société,  la  hase^  la  causé  du  contrat  qui  la  lie  étant  lu 
liberté ,  c'est-à-dire  la  vie ,  le  peuple  ne  peut  pas  plus  aliéner  la 
TOUE   L.  KAt   i85i.  s5 


.378  LITBES  FRANÇAIS. 

-  souveraineb!  qu'un  homme  ne  peut  se  vendre  k  perpâuité ,  c'est-i- 
'  dire  se  constitua'  l'esclave  d'un  autre  saas  dédommagEmenl  amcnn: 

-  car  tout  est  compris  dans  cet  abandon  de  la  libeité^  dans  cette  annu- 
lation de  l'être,  les  avantages  du  contrat  comme  ses  chai^;  et  si 
jamais  ce  marche  monstrueux  fut  conclu ,  il  Aait  nul  par  le  fait  et 
par  le  droit.  Nous  avons  hoole  de  répëter  ces  lieux  communs;  mais 

.  il  faut  bien  les  redire  à  ceus  qui  ne  rougissent  pas  de  les  nier  au 
tems  où  nous  vivons. 

»  Nous  appelons  UgHime  tout  gouvernement  fondé  sur  une  d^ 
.  Idgation  de  pouvoir  faite  par  un  peuple  tout  entier  qui  n'a  point  d'en- 

:  gagemeut  ante'rieur Ainsi  le  gouvernement  anglais,  fonde  sur 

.  l'usurpation  et  la  conquâe ,  en  1688,  est  devenu  successivement 
'  quasi-légitime ,  et  légitime  enfin ,  car  ce  dernier  titre  ne  peut  plus 
lui  être  refusa,  aujourd'hui  que  son  principe  n'est  plus  contesté  par 
aucun  Anglais ,  et  que  l'extinction  de  la  fainille  des  Stuarts  a  ane'anti 
tout  engagement  ante'rieur  de  la  nation,  s  II  est  évident  que  l'auteur 
.  ne  comprend  pas  la  matière  qu'il  traite,  et  qu'il  confond  les  notions 
_  les  plus  élémentaires.  Le  peuple  est-il  un  et  toujours  le  même?  Les 
stipulations  d'une  génération  engagent-elles  les  générations  qui  sui- 
.  vent?  Les  intérêts  pour  la  protection  desquels  tout  gouvernement  est 
institué  sont-Us  invariables  comme  peuvent  l'être  les  préjugés ,  les 
opinions  et  les  lumières  d'une  dyna.slie  h  qui  le  pouvoir  a  été  délé- 
gué? En  un  mot,  toute  constitution  n'est-elle  pas  écrite  et  jurée  sous 
la  réserve  tacite ,  k  cause  de  son  évidence ,  du  progrès  de  la  raison 
et  de  l'équité  sociale?  La  délégation  ne  constitue  un  droit,  pour  celui 
k  qui  elle  est  Ëite,  qu'aussi  long-lems  que  les  circonstances  restent 
identiques.  Le  gouvernement  perd  dès  le  lendemain  la  garantie  de 
ce  contrat  inerte  et  aveugle  :  il  est  livré  dès  lors  à  cette  suprême 
.  règle  de  la  conscience  et  du  libre  arbitre  de  l'homme  dont  il  serait 
'  miraculeux  que  les  gouvemans  fussent  dispensa  de  faire  usage. 
Tant  que  la  majorité  des  Anglais  (c'est-à-^ire  la  majorité  de  lapopu- 
lalion  pensante  et  pissante ,  le  reste  est  hors  de  cause)  a  cru  ses 
intérêts  attaches  aux  Stuarts  et  aux  principes  qu'ils  représeittaient, 
les  Stuarts  ont  été  légitimes,.-  aussitôt  que  cette,  majorité,  par  un 
progrès  naturel  des  choses,  s'est  trouvée  groupée  autour. d'epinions 
et  d'intérêts  contraires,  ib  sont  tondtés,  et  tombes  justement.  Aujonr- 
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<d'hui  m^e,  si  la  râbmie  était  repoussëe  par  les  pouroirs  consti- 
tutionnels, la  coiutîtutioa  anglaise  deviendrait  ille'gitime,  car  une 
majorité'  immense  serait  intéressée  et  disposée  à  la  renverKr  pour 
lui  substituer  la  charte  des  intérêts  nouveaux..  Voilà  toute  la  ques- 
tion ;  Toilà  la  raison  invincible  qui  doit  faire  admettre  à  la  jouissance 
des  droits  politiques ,  au  <droit  de  représentation  et  de  vote  tous  les 
intérêts  ,  toutes  les  opinions ,  c'est-à-dire  toutes  les  pensées  et  Joua 

136.  —  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. —  Opinion 
de  M.  le  duc  de  Noailles  sur  le  projet  de  foi  relatif  à  l'exclu- 
sion de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Paris,  iSraai,  i83i;  à 
la  direction  de  la  Société  pour  publication  de  brochures.  In  -  8° 
de  la  pages;  pii,  i  fr. 

La  mesure  sur  laquelle  M.  de  Noailles  émet  une  opinion  telle  que 
-devaient  la  faire  pressentir  son  nom  et  sa  position  peut  être  jugée  de 
■deux  points  de  vue  dilTérens.  —  Si  les  «cf'nemCTM  de  i83o  avaient 
âé  une  véritdtle  révolution ,  si  cette  révolution  avait  eu  ses  consé- 
«piences  logiques ,  c'est-à-dire  si  elle  avait  agi  sur  les  choses  et  sur  les 
institutions ,  au  lieu  de  déplacer  seulement  les  hommes ,  c'eût  été ,  as- 
surément ,  une  loi  nûsérable  et  ridicule  que  celle  qui  aurait  prononcé 
l'exil  perpétuel  des  Bouriwns  de  la  branche  aînée.  Cet  acte  aurait 
-été  alors  une  vengeance  popuUùre  ou  une  précaution  nationale  indi- 
gne de  ceux  qui  avaient  escorté  avec  un  mépris  de  si  bon  goût ,  juv 
qu'à  Cbeibourg  ,  Qiarles  X  et  sa  famille.  Sons  un  autre  rapport , 
la  nation  aurait  ainsi  limité  pour  l'avenir  une  souveraineté ,  de  sa 
nature ,  sans  bornes,  et  le  peuple  n'avait  aucunement  bùoin  de  se 
défendre,  par  une  prohibition  législative,  contre  une  famille  rt 
contre  un  principe  qu'il  venait  de  terrasser  d'un  bras  si  fort.  Il 
pouvait  entrer  dans  les  possibilités  de  l'avenir,  dans  les  convenances 
'de  sa  politique,  de  se  servir  un  jour  de  ce  qu'il  rejetait  alors.  Dans 
ce  cas ,  donc ,  la  loi  eât  été  inutile  et  contraclitloire  au  principe 
-qui  l'aurait  fait  naître . 

Mais  en  prenant  le  fait  tel  qu'il  s'est  réalisé  ,  la  mesure  avait  son 

utilité  et  sa  raison.  Juillet  était  un  combat  d'homme  à  homme,  la 

victoire  d'une  dynastie  sur  une  dynastie ,  et  la  famille  qui  triomphait 

devait  faire  constater  la  défeite  de  ceux  dont  elle  prenait  la  place  j 

sâ. 
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elle  àtmit  cng^n  la  nation  dans  la  querrile  et  inyoquer  l'autoiîtii . 
de  sa  gancbon. 

Un  calcul  assez  juste  dans  sa  petitesse  faisait  Ktitir  à  ceax  (|ui 
s'étaient  empares  de  la  r^otution  la  Décessite'  àe  côJHprometire 
les  ntembrw  de  h  k'gisls««re  rdrc^utionoaire.  C'était  une  pr^u- 
tion  coD&'c  4ine  restauration  possiUe  et  me  garantK  contre  les  trahi- 
sons de  tant  d'hommes  <]ui  ont  trahi  tant  de  t^iines.  C'est  ainsi 
que  cette  loi  a  été  généralement  considérée ,  et  c'est  de  ce  peint  âe 
vue  que  la  combat  M.  de  Noailles.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'analy- 
ser ses  raisonnemensj  ils  ressortent  naturellraMM  à  l'eiqiosé  qde 
nous  venous  de  faire.  Une  antre  questicn  qui  se  rattache  à  la  gire- 
miÈre  ,  celle  de  l'espri^riation  ;  ou  plutôt  du  séquestre ,  est  disca- 
te'e  par  lui  très-longuement.  Il  est  évident  qu'endrmt  elle  est  trancltéc 
par  la  solution  du  premier  terme  :  le  bannissement  pei^iâad  ,  sans 
la  vente  forcée  serait  une  mesure  illusoire,  si  l'on  ne  ûusait  lont, 
exprès  des  lois  exceptionnelles  sur  la  pn^été  ,  ses  priril^es  et  ses 
charges.  jdns.  P. 

1117.  — P^ude  Mots  sar  l'Italie.  Paris,  iB3ij  Dckonay. 
Ib-ô"  de  33  pages  ;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Cette  brochure  est  une  réclamation  h  la  fois  forte  et  modale  en 
faveur  de  cette  malheureuse  piminsule  italique  que  ia  diplomatie 
paraît  déterminée  à  traiter  comme  s'il  ire  s'était  rien  passé  en  ¥10- 
<ropc  d^is  i8i4>  L'auteur  fait  fort  biraïessoilir  ce  qu'est  l'in- 
flueocc  autridiienne  dans  cette  contrée  ;  il  expose  qne  toiitci  les 
classes  de  la  nation  la  supportent  avec  une  vive  împatienoe.  La  no- 
blesse et  le  cierge  sont  bien  plus  éloignés  qu'on  ne  le  creit  gàiAide- 
ment  panai  nous  d'appuyer  le  despotisme  ,  et  l'on  pent  roMarquOr 
que,  dans  tous  ks  complots  qui  édateiA  de  ttms  à  autre,  ligu- 
rMt  toi^ours  plusieurs  membres  de  cesdeux  ordKSj  à  présent 
-même  ,  les  prisons  et  les  galères  renferment  un  grand  taombpc  'de 
préires.  La  plupart  des  souverains  sont  animés  de  vues  .libérales  ; 
mais  l'Autriche  préside  à  la  formation  de  leurs  cabinets,  et  e!le>en 
éloigne,  par  ses  intrigues  ,  tous  les  hommes  cap^diles  île  Cure  triom- 
pher les  idées  généreuses.  Telle  est  cette  infloenoe,  qui  vieift  de 
prendre  bemcoup  plus  lie  Carce  encore  qn' avant  la  renJutka  iic 
Juillet  par  svilie  de  rÎQTtsiw  des  États  iromains  ,  invanon  q»c>I.i 
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France  a  sau£Eéne  en  abaDdooiunt  les  prii>ci|>es  d'iioe  politique  qui 
a  plaidé  à  ses  cooseik  depuis  le  seizième  siècle,  et  qui  l'a  loDg- 
leuu  rendu  l'arbitre  dti  midi  de  l'Europe.  P.  A.  D. 

138.  —  Procès  de  la  conspiration,  dite  républicttine-,  de  de- 
eembre  i83o,  cfmtenant  des  pièces  inédites  et  des  notices  bit^ra- 
phiquet  sur  les  principaux  accuses  ;  par  Étnile  Babeut  ,  éditeur  du 
procès  de^  ministres  de  Charles  X.  Paris,  i83i  ;  A.  Hoequartjeune. 
In-i2dexïu-384  pages;  prix,  a  fr.  ^5  c. 

<2g.  —  Procès  des  dix-^tuf patriotes  accusés  de  complot  ten- 
dant à  remplacer  le  gauvememmU  rtfftU  par  la  répabUque; 
caneenunt  leuni  diïenscs  et  celles  de  leurs  avocats,  faris ,  1 83 1  ; 
Prévôt,  rue  de  Vaugirard,  n°  sa.  lu-S"  de  268 pag,;  prix,  2  f.  Soc. 

N«us  «Doonçoas  ces  deux  publications  comme  des  documeos 
pour  serrir  à  la  comuissaDce  d'uo  des  épisodes  les  plus  curieux 
de  riiistoii;^  de  ces  derniers  tenis.  L'une  et  l'autn  reproduisent  asseï 
fidèlement  ces  débats  intéressans  qui  ont  montré  sous  un  si  triste 
jour  le  fiineste  système  politique  qae  des  bommes  preVenus  s'obsti' 
ncQl  à  imposer  à  la  France.  Nous  avons  remarqué  peu  de  diâerenees 
entre  ces  deux  volumes  r  le  premier  contient  cependMit ,  en  plus , 
des  notices  biograpbiques  sur  les  accusés,  dans  lesipielles  nous  avons 
remarqué  une  erreur:  M.  Sambuc  j  est  repre'senté  comme  le  fonda-, 
teuc  du.jouraal  Va  Tribune/  ce  fait  n'est  pas  exact. 

i3o.  —  L'Instructeur  tkéorico-pratique  de  Ia prononciation 
iing^tse,métbodenouveUequi  dispense  l'clèvc  d'avoir  recours àua 
maître;  suivie  d'un  Traité  sur  les  différens  modes  de  conjugai- 
son, et  d'ua  choix  de  morceaux  extraits  des  meilleurs  auteurs, 
avec  l'accent  et  la  prononciation  figurée  sur  tous  les  mots  au  moyen 
de  cinq  signes;  par  L.  Rudelle;  approuve'eparT^.  T.  doBEurson, 
professeur  d'anglais.  Paris,,  i83i;  l'auteur,  rue  de  La  Harpe,  n'Si, 
^i  cabinet  littéraire;  Baudry;  Tbéoyb.  BarroLs.  In-8°  de  xii.- 
300  pages;  prix  ,  3l  fr.  5t>  cent. 

On  connaît  les  difficultés  de  la  prononciation  anglaise  :  l'usa^ 
même  le  plus  prolonge'  de  cette  langue  ne  parvient  pas  toujours  à 
les  sormoiLter.  C'est  donc  une  entreprise  fort  utile  que  d'essayer 
d'en  tracer  les  règles  et  de  suppléer  aux  insuffisances  de  l'ortho- 
jniphe,  qui,  pour  l'anglais  plus  encore  que  pour  aucune  autre 
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langue ,  a  fait  trop  soirrent  de  récriture  toute  autre  cliose  qM 
l'exacte  représentation  des  sons.  M.  Rndelle  a  choisi  d'excellens 
guides,  le  docteur  JohosoD ,  les  grammairiens  JobnWalter  et  Liodlej^ 
Mnrray.  Une  bonne  méthode  a  présidé  à  son  travail,  qnt  annonce  du 
reste  une  loi^e  étude  du  sujet.  C'est  un  livre  qu'on  doit  recom' 
mander  i  tons  les  étudians.  .  J. 

1 3 1 . — Mémoires,  correspondance  et  ouvrages  inédits  de  Di- 
derot, publiés  d'aprfes  les  manuscrits  confies,  en  mourant,  par 
l'auteur  i  Gumh.T.  I,  II,  nict  IV.  Paris,  i83o  et  i83i  ;  Paulin. 
4  Tol.  10-8*,  de  jfoo  pages  chacun;  prix,  7  b.  te  volume. 

D^uis  long-tenu  on  attendait  cette  intéressante  publication. 
Diderot  n'a  pas  laissé  une  ligne  qui  ne  soit  précieuse  et  qoi  ne  ca- 
ractérise parfaitement,  et  le  XVIÏI*  siècle  et  la  Société  Encydopédi- 
que,  qui  était  un  résumé  de  ce  siècle.  La  seconde  livraison  vient  de 
paraître.  Nous  .consacrerons  prochiÙHeDient  à  ces  mémoires  un  ou 
plusieurs  grands  articles  qui  serviront  à  constater  le  point  de  vue 
nouveau  sous  lequel  Diderot  peut  se  montrer  dans  tx  testament 
littéraire.  Z. 

i33.  —  Le  Dernier  Homme ,  pofeme  imité  de  Grainville  ;  paP 
A.  Cnsuzi  DE  Lesseu.  Paris,  i83i}  Delaonay,  Palais-Royal. 
Grand  in-8';  prix ,  5  £r. 

Pour  rendre  aux  auteurs  de  nos  jours  l'inspiration  des  longs  po^ 
mes,  il  faudrait  ranimer  parmi  nous  le  goût  des  longues  lectures. 
]tf .  Creuz^  de  Lesser  Êdsait,  en  i8ia,  de  longs  poimes  qu'on  lit  en- 
core en  1 83 1 .  Aujourd'hui  l'ingénieux  chantre  de  k  Table  Ronde 
tente  un  essai  plus  grave  ;  il  a  passe'  par  le  potme  héroï-comique 
pour  arriver  k  l'épopée.  Le  plaisant  est-il  un  heureux  apprentissage 
du  sublime?  En  d' autres  termes,  M.  deLesser  est-il  un  de  ces  pottes 
privilégiés  qui  ont  le  don  de  se  transformer  suivant  les  hommes  et 
les  choses ,  plaisant  et  gai  quand  le  monde  riait ,  sévère  et  grave 
depuis  qu'il  ne  rit  plus?  C'est  ce  que  le  Dernier  Somme  eA  cku^ 
de  nous  apprendre. 

Le  i"  février  i8o5,  Grainville  se  noya  dans  la  Somme  ,  an  mi- 
lieu d'un  violent  accès  de  fièvre.  H  avait  tinquante-neuf  ans  :  préoc- 
cupé dès  r^e  de  seize  ans  d'une  des  plus  étonnantes  conceptions  qui 
aient  jamais  apparu  à  un  poite,  il  la  porta  dans  sa  pensée  jusqu'à  ce 
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qu'une  heure  de  repos  Aans  sa  vie  or^use  lui  permit  de  la  d^raser 
dans  un  livre.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  son  (euttc  ,  et  l'eliau-  ' 
che  qu'il  nous  a  laissde  est  encore,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit, 
un  dàncnti  sublime  au  mot  fameux  qui  nous  interdit  l' épopée. 
Grainville  suppose  qu'il  est  reou  im  tems  où  la  terre  s'est  épuisée , 
où  l'homme  lui-même  est  stérile;  les  astres  s'éteignent  un  à  un  dans 
les  cieux ,  les  peuples  disparaissent  un  à  un  de  la  terre  ;  un  seul 
homme  peut  encore  perpétuer  sa  race  dans  le  Inonde  :  c'est  dans  la 
bouche  de  cet  homme  que  Graintille  a  plscé  le  récit  des  dernières 
conrulsions  de  la  nature  expirante,  et  c'est  au  premier  homme' que  ce 
récit  s'adresse.  Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  ailleurs  quelque  chose  qui 
parle  plus  haut  à  l'imagination.  C'est  un  monde  en  contraste  de  - 
celai  de  Mihon.  Là  se  présentent  en  foule  tes  idées  les  plus  hautes , 
les  plus  majestueuses  images,  les  infentions  les  plus  gigantesques. 
N'y  t't-il  rien  d'étrange ,  de  bizarre ,  d'iscobérent  dans  tout  cela  ?  Le 
titre  d'ébauche  que  nous  donnons  à  ce  poème  a  déjà  dit  tout  ce  qu'il' 
a  d'incomplet  et  de  défectueux. 

Tel  est  l'ouvrage  auquel  M.  de  Lesser  a  cru  devoir  donner  Ta 
forme  poétique  :  nous  dirons  franchement  que  celte  idée  nous  paraît 
malheureuse.  Il  fallait  laisser  k  ce  monument  inachevé  sa  hardiesse 
ÙT^uIib«  et  ses  puissantes  combinaisons.  Si  vous  ^tes  frappé  de  la 
haute  conception  de  Grainville ,  entrez  du  moins  hardiment  dans  le 
monde  qu'il  acréc,  emparez-vous  de  sa  pensée  et  la  refaites  à  votre 
manière ,  on  vous  pardonnera  peut-être  l'iuiitation  et  vous  pourrez, 
èomme  Améric  Vcspuce ,  donner  votre  nom  a  la  terre  qu'un  autre 
aura  découverte;  m^tîs  se  contenta  de  mettre  en  vers  ce  qui  est  en 
prose  ,  c'est  tracer  de  petits  sentiers  dans  de  grandes  ruines ,  c'est 
bâtir  une  pedtc  maison  élégante  sur  d'immenses  fondemens  d'un  - 
palais.  Le  poème  de  GrainviUe  n'est  beau  qu'à  condition  de  n'être 
pas  un  livre ,  mais  le  premier  jet  d'un  géui^puissant  et  original. 

Cmtsidérons  donc  le  poime  de  M.  de  Lesser  comme  un  pieux 
honun^e  à  un  grand  poète  méconnu ,  hommage  d'ailleurs  digne  de 
celui  qui  l'offre  et  de  celui  qui  le  reçoit. 

M.  de  Lesser,  poète  naturel,  ingénieux,  spirituel ,  plein  de 
grâce  et  de  bonhomie,  est  avant  tout  un  habile  traducteur  des 
vieilles  traditions.  H  a  recommence  avec  uq  rare  bonheur  de  mise 
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l'di'i-,  |H!||  I  Oiurlii*  i;.i...'liii,  lii-H-]  |M'iK,  ■!  H', 

i'l,|,       fito  Miffif  fuMVicitHc,  -  fimcorf  «ii»  ft'uiulmU pimr 

h*  h'hHHÛ.  |Mi'  A',  A,  r.iri<,  iHh  1 4;iiiii'liuUti>A,riu<tU  S>'ini> 

SriJiH-lifriiidju,  II"  ff),  \n  H"|  (Il IV,  I  IVi  >^no, 
l.mri<viilulii>iMi|iiiti>>|iiiiH  i|ii<ii'iiiiiii  HiiN  MHiiKiii  V l''<tii^ii>  mit  biii 

iIp  l'iii'i»  min  villp  A  (Mil  ilrii»  l'Iiiaiiiir»  ili<iinivtliiiuiHiHtiji,  imAliv 

HIIIUk'  Vt  lllliMHIlt  l|lli  ilU)Hlait  lUUI'  h  Itllir  «H  IHIIIIiIh  «UU  II)U1IV>>IUI>HI 

DU  Hiu  i'i>i»i«.  Il  biiil  l'iilm'  ilmw  l'i'iiv  i'iuii-i'iit|iiii  |iuiii'  liimt  miiii 
lii-cmliti  lu  [iiiiiit  lie  viin  iifi  «W  |ilrivii  M.  \,  tlt>  Vi|j|ii),  «Iniw  Miit 
AVf'i'MfJtM  uni'  l'rfi'Mi  11  luit  iiiiiii  h  {lutlo  |iri>iitl  un  vii)<i||i)iii'  [mi' 
U  iiMiii  vl  lo  iHiiiiliiit  »\n  Ir*  liiiiv*  lin  Nolro  Dmiiu ,  il'ui'i  il  lui 
iimiilm  In  (friiiiilK  vjIIk,  rt  lut  ili'umiiilf  *  iiiiiù  Imil  mi  fvM  w 
(<iim|Mi'i'r.  l^t-i'D  iniu  fminiiiiwil*  loi-iii  I'hui  imiutnuD  il'uiiti  niiin 'f 
l.'nii  «1  I'hiiIi'v  I  iin  «[iii  iiiiinim»  «iil  iiunivoiui'iil  »»\  mvlna  m 
l'IiMMii*  iImiu  Iii  >Iiiii I  I'uuihhIui  Hnlonlo i  on  »'iil«|iiiin  Itnilu  u)iliuiiu , 
litiito  itiii'li'iiif.  Il  y  H  U  iiiiii  lidult  (miuiM ,  i)iia  iniiiniiiiHi  •nliimn- 
MkiudiiI  I»  i|iiiiti>  (|iil  vii'iil  «HUir  lu  (nil'lii  A  In  IIii  iln  «in  «kiiviv,  m 
i|i)i  lliit  iiii'il  ut  ilciiiHiiilc  H\(io  diuitifif  IV  i|iiii  rnvciiii  liiwfl  iln 
min  l'iiiii'iiHiiP.  Il  y  H  U,  miiii  1k  i'ii|iii|iiiu i  iiiik  t'mtn  |Hiif*iti  |hiih' 
i|iii  nv  HuiiiiliM  )Ki>  lin  «iiivi'ii  lt>  iliivMiijijwiiifiil  il»  khik  iilm>  À  lin 
wn  Imtp»  lt<«  liit<|iHlilitii  il'iuiK  nniH'iiliiiii  Niiiiyniil  jiilnililo,  oli 
ii'iii'f,  iiiiiili>iiriii'«.  Alliiiti  iiiMiiim lin  iilulAi  i|iit)  niim'tin ,  iiK|ii'i'w[iin 
|ilii*  li'ivliilii  iinn  >lm|ilti,  vi'oillinliiiii  i|ili  vcul  «lloi'  mu  iiHliinil  vl 
ll'iil'riVK  «iiivxiil  ijil'A  Ih  iii'ttliu*'i«'<' I  it  V^  ■"  1^  (l'"  illlHlt'''*  lii'ovna  , 
i|ii«  imita  Jhi<«  nvi'i'  IhiiiIihiii'  ,  ili'i  vu»  HiliiiiMlilfi,  ijiii  viiiio  mvi'iIÎ* 
M'iit  i|iii>lti  itiil'ln  N  |i'iW  iixr  U'  lolliiKtl  rpxi*iiiiliiiii  lin iii  itiiiri'i'itii, 
i|ui  ii'<ijtiiili'i'<i  lii'ii  h  lu  umiiiiiiiii<i<  ilo  M.  AlIVnl  ilu  Vimii).  Du  nu 
di'itt'  lii'itiiimi|)  tli>  mniiviii*  wt,  nm*  diiukiiiiiiii  [uiriiii  \t>»  Iiiuiji. 
l,p  [iiil'lu  l'iiilivMi'  au  vii,v.ini'lir  i 

.',...■  Nniiii»  >)li'iiii  iloMUa  lin  l'inu  iliiulj'iil  (nulv, 
Il  vil  lui  llti|lll>lll«UI*l'lll><|illl>  pilfaBIIVill», 
H<ii'<ili>iiiiili  liiii>i'iiH«  iliiiilluiir  i>iiiiiiinil«i'iiii>, 
giin  lu  riiiilK  mliilivoll  «1  liloiiiKll  11  iiKilll»  , 
IW  liHiiiiiiM  tilMiii  il  niHiiiir ,  lin  iliiiiiB  fli  ili>  |ilil« . 

<Jlll  (IIiiMkIII  I  ■/*  MO  lilin  I  il»  l'IinHi  ia  U  tl»  , 

Ihinili'  |MHtulrMi  l'nt  Hu  (HiJ«in*i>  l'«iivli>, 
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en  aune  le  travail  de  M.  de  Tressau,  et  iwus  a  présenté  dans  me 
charmante  trilogie  l'eiuenble  des  contes  cheralerescpies  du  mojen 
âge.  Le  poème  que  nous  aunonfons  ne  d«itandait  aucune  des  qua- 
lité de  s^le  qui  ont  fait  des  ouvrages  de  l'auteur,  non  pas  des  re- 
productions vraies  des  anciens  tems ,  mais  d'amusantes  lectures. 
H.  de  Lesser  a  su  du  moins  recueillir  dans  l'original  tout  ce  qu'il  y 
a  de  traits  neufs  et  hrillans,  d'images  fortes  et  grandes,  d'ex-, 
pressioQs  cré^;  il  a  su  ibndre  habilement  sa  pensée  dans  celle  de 
son  modèle;  et  ce  modèle  a  été' pour  lui  une  inspiration  continneUe. 
Le  style  presque  toujours  pur,  élégant,  facile,  poétique,  est  soi^ 
Tent  noble ,  élevée ,  ferme ,  hardi ,  et  se  prèle  avec  souplesse  aux 
Bccidens  de  la  pensée.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  trahisse  quelquefois  les 
préooeiipatiws  habituelles  du  talent  de  l'wtcur;  la  facilité  devient 
parfois  prolitité  et  la  cnrection  lunidité;  mais  les  taches  sont  rares 
et  disparaissent  dans  une  foule  de  beautés  de  détail  que  le  poète  ne 
doit  souvent  qu'à  lui  seul.  Qn  pourrait  eiter  uu  bos  nombre  de  pas- 
sages brillans  et  empreints  de  richf»  couleurs  :  nous  ouvrons  lo 
livre  au  début  et  nous  trai^criTons  la  première  page- 

DtatcMdéMrtibrfilui*,  où,  iiiea>{«nlD(ii  télu. 
Lu  MbtM  OUI  IcDTi  flou  et  mime  leurt  tempétu  , 
Où-Ptlmifrc  offre  (ui  jeux  lei  débrli  éclaUBi , 
Ouvrage  dei  Romiini  qu'achèv«  en  piii  le  Tcme  , 
n  eil  un  lieu  terrible^  sntre  lombre,  autre  Averne  , 
Qne  de  11  Horl  m  loin  on  nomme  li  caverne  ; 
Ed  effet  (ont  merti'l  qdf  là  porte  sea  pu  , 
Fn^ié  d'aa  irait  loadaia,  appartieiH  an  tr^pai. 
Oa  ait  ^tàMFraaçtit,forti  de  touragB  et  ifarmet. 
Dam  l'abîme  aaoi  fand  envèrent  lana  alamea  ^ 
-      L'ahime  ne  rendit  que  leuFt  dëbrii  «pan , 
DontriapecI  dèti'Aurore,  elTraya  Ut  n:f,arit. 
n  Npile  aouvent  tax  Dufta  lilencieniu 
Deitoiuplalatira,ai>aveDt  dsavoii  tmadlneaiea ; 
Tela  d'un  ponple  en  (ureur  lent  ka  cria  auin^. 
Quelquefolall  vomit  dea  torrent  ennanuD^a. 
La  terre  tremble  alori ,  et  aea  bonda  frénétlqtiBi 
De  l'antique  Pilmjre  ébranlent  lea  poniquei  ; 
E(,  dana  cea  joura  rmela  ,  le  ville  dea  dâerta 
Semble  nu  navire  immeaae  af;Hé  aur  lea  uiera. 
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i33.  —  Paris — Elévation,  parlH.  lecomte'^//reiIde  Vicrv. 
Paris,  i83i;  Charles  Gosselin.  Id-8°}  prixi  ^  fi*. 

1 34.  —  Une  autre  Parisienne. — Concert  au  fFauxhaU  pour 
Us  Polonais,  fat  S.L.Pans,  i83i;  Cheri>ulliea:,ruede  Seioe- 
"  Saim-Gennaiu,  n°  5^.  In  8°;  prix,  (  &,  5o  c. 

Les  révolulioDf  qui  depuis  quarante  ans  agitent  l'Eurape  ont  bit 
de  Paris  une  ville  à  part  dans  l'histoire  des  cités  humaines ,  un  are 
anime  «t  puissant  qui  impose  tour  à  tour  au  monde  son  raouTemeut 
DU  son  repos.  II  faut  enti:er  dans  cette  conceptjpn  pour  bien  com- . 
prendre  le  point  de  vue  où  s'est  plaw  M.  A.  de  Yignj,  dans  son 
ElévatÙM  sur  Paris.  11  est  nuit;  le  poète  prend  un  voy<^eur  par 
la  main  et  le  conduit  sur  les  tours  do  Notre-Dame,  d'où  il  lui. 
montre  la  grande  ville ,  et  lui  demande  à  quoi  laut  ceci  peut  se 
comparer.  Est-ce  une  fournaise?  est-ce  l'axe  immense  d'une  roue? 
L'un  et  l'autre  :  axe  qui  imprime  son  mouvement  aux  cercles  en- 
châssés dans  le  sien;  fournaise  ardente,  ou  s'élabore  toute  opinion , 
toute  doctrine.  Il  j  a  là  une  haute  pensée ,  que  courooDe  admira- 
hlement  le  doute  qui  vient  saisir  te  potte  à  la  fin  de  son  œuvre,  et 
qui  fait  qu'il  se  demande  avec  anxiété'  ce  que  l'avenir  tirera  de 
cette  fournaise.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons,  une  forte  poésie  pour 
qui  ne  craindra  pas  de  suivre  le  développement  de  cette  idée  à  tra- 
vers toutes  les  inégalités  d'une  exécution  souvent  pénible,  ob- 
scure,  contournée.  Allure  maniérée  plutôt  que  franche,  expression 
plus  triviale  que  simple ,  versification  qui  veut  aller  au  naturel  et 
n'arrive  souvent  qu'à  la  négligence,  et  çà  et  là  des  images  neuves  , 
des  mots  jetés  avec  bonheur,  des  vers  admirables,  qui  vous  avertis- 
sent que  le  poète  a  passé  par  là  :  telle  est  l'exécution  de  ce  morceau, 
qui  n'ajoutera  rien  à  la  renommée  de  M.  Alfired  de  Vigny.  On  en 
acité  beaucoup  de  mauvais  vers,  nous  choisirons  parmi  les  bons. 

lie  poète  s'adresse  au  voyageur  ; 

Songe  qu'au  deuua  de  ceui  dont  j'ii  parlé  < 

lien  fut  de  meilleur*  et  déplut  pu»  encore. 
Rares  ptnnii  toiu  ceux  doot  leur  tenu  se  décote , 
Que  la  foule  admirait  e(  blamail  k  moitié  , 
Ses  horames  pleiai  d'amour ,  de  doate  el  de  piliit , 
Qui  dtiilciit  :  Je  na  >aa ,  des  choni  de  U  "io  ; 
Dont  te  poBf  oir  on  l'or  oe  fut  jinai*  PenTie , 
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Et  qui ,  par  d^anement ,  laat  déloumer  lu  yeui , 
Ont  ba  jiuqa'i  1>  Ile  un  ca1Ec«  oïlieui. 

Ce  Paris  qui  apparaît  au  génie  poétique  de  l'auleur  de  Cinq-Mars 
sous  une  forme  si  puissanie  a,  dans  son  mouvement,  meiUé  la  liberté 
en  Pologne ,  et  ne  l'aide  encore  dans  sa  lutte  que  des  aumônes  de  la 
liberté.  Ces  têtes,  ces  danses,  ces  concerts  au  profit  de  ceux  qtti 
meurent,  ont  inspiré  à  M.  S.  L.  une  seconde  Parisienne.  De  la  pre- 
mière k  ceUe-à  le  pirogrès  est  marqué;  c'est  quelquefois  le  même 
mélange  de  styles,  toujours  la  mêiue  confusion  de  rbythmes,  la 
même  absence  d'idée  première  ;  mais  le  ton  en  est  plus  soutenu ,  et 
parfois  la  marche  plus  rapide,  les  images  plus  neuves,  l'expression 
plus  concise;  en  voici  quelques  vers  : 

De>  armei,  âet  trësora!. . .  Ab  !  volei  *iii  combila! 
Vos  tréiori  UDt  vob  caan ,  vos  «nue*  (Ont  vm  bni  j 

Hirchez ,  dëplofeivaibuiiiièTQi; 
Himbou ,  ne  comploiu  pu  leur*  çokorlea  illitrei  ; 
lia  <0Dt  lanjouri  auei ,  le>  citojfens  >old>ti 
CoDtre  lei  aoldata  mercenaire). 

A.   DE  L. 
i35.— ioIiVar,  par  Emile  de  Bosnecbose,  bibliothécaire  du 
château  de  Saint-CIoud.  Paris  ,  i83i  j  Mesnier,  Ladvocat,  Delau- 
nay,  In-S"  de  1 6  pages  ;  prix,  i  fr. ,  au  profit  des  Polonais. 

0  Franklin  est  mort,  »  s'écria  un  jour  Mirabeau  k  la  tribune  de 
l'Assemblée  constituante,  et,  à  ces  tristes  et  simples  paroles,  qui  re- 
tentirent dans  toute  la  France,  chacun  se  sentit  frappé  comme 
d'une  perte  domestique.  Quelle  voix  publique  nous  a  annoncé  la 
mort  de  Bolivar  ?  quels  hoomiages  avons-nous  rendus  a  sa  mémoire  ? 
A  peine,  dans  quelques  feuilles,  le  mince  article  nécrologique, 
qu'on  ne  refuse  pas  à  la  plus  petite  célébrité.  Nous  étions  trop 
étourdis  du  bourdonnement  de  quelques  petits  hommes  qui  se  dis- 
putaient les  lambeaux  de  juillet  pour  distinguer  de  si  loin  le  der- 
nier soupir  d'un  grand  citoyen,  mourant  méconqu,  découragé,  sur 
la  terre  qu'il  a  rendue  à  l'indépendance,  mais  non  encore  à  la  liberté, 
,  car  il  n'y  a  pas  liberté  où  régnent  les  factions.  On  doit  savoir  f^é  k 
M.  de  Bonnecbose  d'avoir  roinpu  un  silence  si  bizarre ,  pour  ne 
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rien  dire  de  plus.  Il  t'a  tait  avec  le  talent  iacile  et  élégant  dont  il 
avait  déjà  donné  plus  d'une  preuve  ,  notamment  dans  la  tragédie  de 
Rosemonde,  représentée  avecsuccfes  en  1826  au  Théâtre-Français. 
On  ne  peut  mieux  louer  de  bons  vers  qu'en  les  citant.  En  Toicï 
quelques-uns ,  qui  donneront  idée  dès  autres.  Ils  oBrent  un  rappro- 
diement  juste  et  bien  exprimé  entre  BolÎTar  et  Napoléon. 

CoimnB  loi,  lurton  froDt  U  peniéa  agiiMule 

De  tuyenxnoin  fiiiill  jaillir  l'éclair; 
Comme  Ini ,  u  parole  duei^lqne  et  pnisunte 
Gravait  ao  r«ail  dea  cnuri  ta  volonté  de  fer  : 
Mai*  OD  plut  Doble  «poir  laflammalt  tOD  génie  ; 
Il  fiil  grand  pour  Ini-mime ,  et  toi ,  poor  ta  pabia  : 
Pour  tenir  l'oaiveri  loui  •on  trlne  abaltn , 
Du  rletii  monde  la  main  ébranla  FéquIUbre  , 

Et  le  vieox  monde  l'a  vaincu  : 
Liberté  fut  ton  cri ,  ton  Amérlqoc  est  libre , 

Eltoo  «Bavrel'amrvtol.  , 

Cette  pifece  ,  consacrée  à  l'un  des  plus  illustres  défenseurs  de  la 
liberté,  humaine  ,  se  Tend  au  profit  de  ceux,  qui  meurent  pour  elle 
en  ce  tnommt  sur  les  bords  de  la  Vistule.  C'est  marier  heureuse- 
ment deux  nobles  causes.  Puissent -elles  triompher  ensemble,  l'une 
de  l'anarchie  ,  l'autre  du  despotisme  !  H.  P. 

1 36.  -r-  Ode  Itêbraïque  et  française,  en  l'honneur  de  S.  M. 
Louis-Philippe  I",  roi  des  Fiançais ,  k  son  avènement  au  trâne  ^  par  ' 
E.  Cahmoly,  docteur  de  la  loi.  Paris  ,  i63o;  Doadey-Dupré. 

La  grande  semaine  sera  chantée  danis  toutes  les  langues.  La  voici 
célébrée  dans  la  vieille  langue  sacrée.  M,  Carmolj,  dont  le  nom 
s'est  déjà  iait  avantageusement  connaître  par  des  travaux  littéraires 
et  biographiques  importans ,  a  tiré  d'une  lyre  qui,  malheureusement, 
n'a  presque  plus  d'échos,  des  sons  harmtmieux  et  patriotiques.  La 
V)eirsiou  française  est  en  regard  du  texte  hébreu. 

i3^.  — Les  Dragonnades,  drame  en  cinq  actes.  Paris,  t83i; 
à  librairie  protestante.  In-S*  de  100  pages;  pris,   a  fi*.  Soc. 

Depuis  que  M,  Vitet  a  su  nous  présenter,  dans  un  recueil  de 
scènes  spirituelles  ,  la  peintin^  vive  et  attachante  de  plusieurs  évé- 
nemens  de  notre  histoire ,  tout  le  monde  a  voulu  faire  du  drame  his- 
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turique.  Les  ua^ ,  à  son  exemple ,  adoptant  la  libie  allure  d«  1« 
prose ,  et  D'ayant  aucun  égard  aux  entraves  imposées  par  les  besoins 
DUte'riels  de  la  représentation,  nous  ont  donné  des  mémoires  dialo- 
gues ,  dont  la  lecture  est  attachante  pac  le  nalurel  et  la  vivacité'  des 
peintures ,  mais  qui  ne  remplissent  point  les  conditions  qu'impose  l» 
scène.  Les  autres  se  sont  cflorccs  de  concilief  les  ex^ences  du  théâ- 
tre avec  celle»  du  genre  historique;  ceui-ci,  nous  devons  le  dire  , 
ont  échoué  dans  tous  leurs  essais.  Le  drame  des  Dragonnades  , 
conçu  dans  ce  dernier  système,  en  cinij  actes  et  en  vers  j.ae  nous 
parait  pas  faire  exception.  Il  y  a  dans  ce  drame  assez  d'histoire  pour 
étoufîer  l'inlérét  individuel ,  pas  assez  pwir  peindre  l'événeipBnt  et 
retracer  l'époque.  Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
tails sur  un  ouvrage  médiocre  à  tous  égards  ,  bien  qu'il  prouve  que 
l'auteur  n'est  pas  un  homme  sans  talent.  G. . 

i38.  —  Don  Martin  Gilj  histoire  du  lems  de  Pierre-le-Cruel , 
par  M.  MoKTOHVAL.  Paris,  i83i}  E»g.  Reodud.  a  vol.  grand 
in-8";prix.-  tSfr. 

Martin  Gil,  c'est  l'ami  d'enlanM,  le  premier  cempi^wm  dePierre- 
le-Cruel;  et  lorsque  celui-ci  monte  sur  le  trône,  l'ambition  jaloused'ua 
père  éloigne  le  favori  du  roîqu'ilveul  gouverner  sans  rivaux.  Mais  la 
destinée  de  Martin  devait  être  unie  à  celle  de  Pieire.  Maria  de  Padilb 
devient  la  maîtresse  du  jeune  exilé  avant  dépasser  dans  les  bras  du 
voluptueux  monarque;  et  ce  n'est  que  pour  se  venger  de  l'infidélité 
présumée  de  son  premierunant,  qu'elle  ccmsent  à  jouer  en  apparence 
seulemcntlerôlede royale  courtisane.  Survient  Blanche  de  Bourbott, 
que  la  politique  du  premier  ministre,  d'AU)ur^uerq>é,ecde  sa  sceur, 
dona  Uracca,  donne  pour  épouse  au  prince,  dont  ils  ont  cru  faire  le 
jouet  docile  de  leurs  intrigues.  Mais  rien  ne  réussit  au  gré  de  ces 
ambitieuses  menées.  Un  juif,  Samuel  Lévi,  grand  trésorier  de  Cas- 
tille ,  se  ligue  avec  la  fàmiUe  de  Maria ,  dont  le  roi  Pierre  est  éper- 
dument  e'pris,  alln  d'éloigner  Blanche. et  de  renverser  le  ministre. 
La  calomnie  et  la  trahison  sont  les  ressorts  qu'ils  «letteot  en  ceuvre 
pour  arriver  à  leur  but.  Alburquerqué  meurt  empoisonné,  et  Blan- 
che, accusée  d'un,  criminel  amour  pour  son  bcau-ûère  ,  don  Fadri- 
qué,  stdtit  ignomiaieuseiBent  le  dernier  supplice.  Martin  Gil, 
échappé  aux  périls  de  la  vie  des  cours,  oubUe,son premier  attache- 
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ment  fust  la  feèlk  Maria,  et  irdave  le  bobbeuf  dai»  une  paisible 
retraite;  auprès  de  la  Simple  «4  bonne  Margatida,  m  Cousine. 

Preoccupë  du  projet  de  tracer  avec  fidélité  letableau  du  règne 
sanglant  de  Pierre-l^^^niel .  l'auteur  n'a  pu  donner  asseE  de  re- 
tief  et .  de  .développemem  aux  choses  â'inv«ition  qu'il  a  mËlà 
aux  extraits  des  vidtks  chroMques  espagnoles;  et,  d'un  autre  côté, 
la  part»  bîstorique  p'eit  pas  assez  dégagée  de  mélange  romanesque 
pour  pr^HDtev  un  ensemble  bien  net  et  bien  pur.  C'est  un  écneil 
difficile  à  éviter  pour  ceux  qui  entreprennent  d'introduire  l'histoire 
dans  le  roman.  M.  Mononval  y  a  réussi  quelquefois ,  en  ne  pla- 
çant les  personnages  et  let  érénemens  réels  que  sur  le  second  plan  , 
comme  pour  donner  la  date  et  corroborer  là  vraisemblance  des 
antres  portioiBs  du  récit.  Cette  fois,  l'habitude  des  recherches  labo- 
rieuses  t^' avait  aécessh^s  son  projet  de  peindte  l'i^oqne  ei  le  ca^ 
ractfece  du  Néron  espagm^  a  dû  prêter  Â  son  talent  une  aUnre  |)luï 
grave ,  et  la  craiMe  de  perdre  le  finiit  d'un  irarail  pénible  l'a  eif 
traîné  plus  loin  sans  doute  qa'il  ne  jH-évo^^ait  dans  le  diamp  po- 
sitif de  l'histoire.  Scm  livre  y  »  perdu  certainettent ,  comme  œUvre 
d'imagination,  sans  pouvoir  prétendre  à  des  honneurs  plus  relevés. 
Toutefois,  écrit  avec  goût  et  conscience ,  il  peut  plaire  encore  aux 
lecteurs  babitueb  des  romans ,  et  même  à  ceux  dont  l'esprit  rectier- 
die  une  nourriture  plus  solide.  J. 

iSg.  — Le  Parfait  Caîligraphe,  ou  Méthode  pour  apprendre 
soi-même  à  écrire  en  peu  de  leçons  ;  par  F.  Haûnée  ,  premier 
calligrapbe  de  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas.  Nouvelle  édition  ,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  d'écriture  et  d'une  échelle  de  multi- 
plication. Paris  etLyoû,  i83i  ;  Babeuf.  Grand  in-S"  oblong  de  i3 
planches  et  3o  pages  de  texte;  pris,  a  fr.  5o  c.  pourtoule  la  France. 
Le  mot  calligraphie  cache  un  piège  dans  lequel  on  se  laisse  vo- 
lontiers entraîner,  eu  France  et  ailleurs  :  on  veut  apprendre  aisé- 
ment et  vile,  faire  courir  la  plurae  en  traçant  des  caractères  qui 
plaisent  à  l'Œil  ;  on  De  tient  aucun  compte  du  travail  pénible  qu'on 
impose  à  ceux  qui  déchiflreront  ces  écritures.  Les  différences  entre 
les  lettres  deviennent  de  plus  en  plus  imperceptibles;  on  finira  par 
rendre  illisibles  ces  caractères  si  bien  alignés,  ces  jambages  d'un 
parallélisme  exact  et  tous  de  même  forme.  On  oublie  que  le  travail 
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manuel  de  celui  qui  écrit  n'est  pas  toujours  le  plus  important;  que 
l'on  n'a  rien  gagné,  même  en  économie  de  tenu  ,  si  la  lecture  est 
plus  ralentie  que  l'écriture  n'a  pu  être  accélérée,  et  que  de  même 
qu'il  est  impose  k  un  orateur  d'être  constamment  intelligible  ,  rien 
ne  peut,  dispenser  celui  qui  s'ôionce  avec  le  secours  de  la  plume 
d'êUre  lisible  d'un  bout  à  l'autre ,  sans  de  trop  grands  efforts  de  la 
part  éa  lecteur.  Heureusement  les  modèles  que  H.  Magnée  met 
sous  les  ye\a  de  ses  éltres  sont  exempts  de  ces  de'fauts  ;  mais  tous 
ces  élèves  ne  peuvent  pas  devenir  aussi  habiles  que  leur  maître ,  et 
surtout,  ils  De  seront  pas  aussi  soigneux  de  bien  former  les  lettres; 
leur  pensée  sera  trop  occupée  pour  surveiUer  attentivement  la  main. 
Au  reste ,  les  préceptes  de  l'auteur  peuvent  être  appliqués  à  un  sys- 
tkne  de  lettres  plus  variées  dans  leur  fonne ,  plus  distinctes  que 
celles  qui  prévalent  depuis  quelque  tems  ;  ses  modtles  pourront  ^re 
modifiés ,  sans  rien  changer  au  texte  de  son  ouvrage  :  voiUi  ce  qui 
appartient  essentiellement  à  l'art  de  l'écriture;  tont  le  reste  peut  va- 
rier, depuis  l'iDcommode  complication  des  caract^es  gothiques  }u&- 
qu'ii  la  simplification  exagérée  des  aaractÈres  modernes. 

F. 
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ET  UTTÊRAIRES. 


AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-DNIS. 

Observations  air  le  climat  de  l'Amérique  du  Nord.  —  Le 
journal  du  professeur  Silliman  (  the  jimerican  journal  oj 
sciences  andarts)  contîeut,  dans  le  caUer  du  i"jailvier'  i83i , 
une  critique  de  l'opinion  adoptée  par  un  grand  nombre  de  physi- 
ciens du  siècle  passe',  que  les  contrées  couvertes  de  forêts  sont  phis 
froides  que  celles  oii  le  sol  est  expose' à  l'action  des  rayons  solaires , 
«4  qu'il  serait  possible  de  diminuer  la  rigueur  du  &oid  dans  l'Am^- 
riqae  du  Nord,  en  y  multipliant  les  abattis ,  en  découvrant  et  dess^ 
chant  le  sol  par  le  progris  des  cultures ,  ou  même  par  ladestnictioa 
des  forêts  dont  l'homme  ne  fait  aucun  usage.  «  Aucune  exti'avagance 
systématique  ne  fut  Jamais  aussi  bizarre  que  celle- là ,  n  dît  le  cri- 
tique, H.  DavidTsoxAs.  Après  quelques  raisonoeoiens  assez  fai- 
bles ,  le  disserlateur  ame'ricain  cite  des  (ai(s  d'une  auttnité  plus  im- 
posante; il  rappelle  que  dans  une  contrée  découverte  presque  sans 
arbres ,  un  peu  plus  au  sud  que  Paris,  les  voyageurs  Lewis  et  Clark 
ont  TU  le  thermomttre'  descendre  à  4^'  au  -  dessous  de  zéro ,  et 
qu'au  Saut  Saint&-Maric  ,  prËs  du  lac  Supérieur,  à  43  degrés  de  la- 
titude, le  docteur  Foot  observa,  le  6  février,  un  froid  de  3o°,  et  de 
a4°  à  la  fin  do  même  mois,  a  Nous  habitons  ,  dit  M.  Thomas,  un 
■ol  qui  se  prolonge  jusqu'aux  glaces  polaires;  et  le  vent  du  nord 
nous  apporte  la  température  de  ces  tristes  r^ons.  Pour  adoucir 
notre  climat ,  le  seul  moyen  efficace  serait  d'opposer  k  ce  "vent  du 
nord  une  barrière  qu'il  ne  pût  franchir.  » 
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Cette  concIuaioD  est  peut-être  juste  en  elle-mêine ,  quoique  d^uite 
par  une  1ogii|ue  dont  beaucoup  de  lecteivs  ne  se  comleotertnit  pu.  On 
ne  peut  méconnaître  l'accroissemcm  de  la  température  dana  presque 
toute  l'Europe ,  depuis  que  les  cultures  s'y  sont  étendues  •  même  eo 
t  ^89 ,  les  glaces  de  la  Serne  k  Paris  ne  Rirent  pas  comparables  à  txtia 
dont  cette  rivitre  se  couvrait  presque  tous  les  ans,  au  tems  de  l'em- 
pereur Julien.  CcpcDdaDt  rien  ne  semble  cbangé  autour  de  nous, 
si  ce  n'est  l'e'tat  du  sol;  il  n'était  donc  point  déraisonnable  de  regar- 
der comme  dépendans  l'un  ie  l'autre  deux  faits  simultanés  et  qui  se 
présentaient  seuls ,  sans  qu'ils  |>arusscnt  avofr  aucune  relation  arec 
hs  autres  agens  de  la  nature . 

En  considérant  la  question  sdm  un  peint  de  vue  général ,  elle  ne 
paraîtra  point  soluble  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  géo- 
graphiques et  physiques.  Nous  ne  sommes  pas  es  état  de  dire  pour- 
qiioi  la  nâte  orientale  de  notre  continent  est  beaucaup  plut  froide  que 
celle  de  l'ouest;  on  ne  peut  rapporter  cette  io^alité  à  l'in- 
fluence des  glatis  polaires;  Dons  ne  pouvons  qu'entrevoir  quelquos- 
^.Bts  des  eanses  de  l'escessivc  inégalité  que  l'on  remarque  dans  la 
lentpérature  de  l'hémisphire  austral  sous  les  mêmes  latitudes)  et  ce- 
pendant nous  sommes  tellement  pressa  de  «avoir ,  que  oons  ne 
vnulons  prendre  ni  le  tems  ni  les  moyens  de  faire  les  âades  n- 
<ditpemab(cs  :  on  conclut  avec  des  données  insuEQuntes ,  et  l'eBsem- 
btede  Cffitémâ'aires  décisions  asiurpequelqaefois  le  titre  de  sdtnof. 
fjffi  physiciens  d'EoropC  ont  peut-étn  ciagéierinfluence  des  forêts 
sur  le  refroidissement  des  pays  boisés  ;  leur  adversaire  américaiii 
exagère  aussi  l'eflét  oppose  tju'il  leur  attribue.  Pour  terminer  o4s 
inutiles  dâiats ,  M  parvsnir  à  de  ventres  conUhiasances  sur  cette 
fmrtie  si  importante  de  la  physique  ,  il&vdra  peu -être  encnredes 
Aècles  d'iAserVations,  En  attendait,  que  les  colons  amérioains  ne 
craignent  point  de  défHcher  lean  fkêts  ;  ce  travail  ne  peut  être  plus 
funeste  ati  nourean  monde  qli'il  ne  l'a  été  dam  notre  Europe,  où, 
certainement ,  il  n'a  pas  refroidi  le  climat.  -     F. 
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C*i-t:iiTTA. — Béformes  projetées  par  le  nouveau  ^uveraeut. — 
.  OnécritdeCalcutta:L<nouTeaugouverHeuramioncelesmeiUeuresin- 
teotions. DèssoD  débat  ita  semblé  n'être  accessible  qii'aumerite.  lien' 
courage  les  getisqui  fout  leur  devoir,  et  lance  Vertement  ceux  qui  le 
nt^ligent.  Il  a  proclamé  U  libert»  de  la  presse ,  et  permis  à  chacun 
d'imprimerce  qu'il  pense,  lia  aboli  les  sutties  ousacrificeshumains. 
lia  (ait  de  grandes  reformes  dans  le  système  fitiaiicier, au  point  d'enlever 
30X  employés  de  la  Compagnie  l'espoir  de  jamais  réalisef  uile  fortune. 
Il  se  prononce  fortement  contre  la  mesure  qui  interdit  aux  E^uro- 
pe'ens  l'achat  de  terres  dans  rindej  et  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  décider  ces  derniers  à  s'établir  dans  le  pays.  Il  a  le  projet  d'ob- 
tenir, par  acte  du  parlemeal ,  la  formation  d'un  Conseil  législatif 
pour  rindc ,  coo^KMe  du  gouverneur  et  de  la  Cour  suprême  ,  ayant 
puissance  de  promulguer  des  lois  pour  toute  occurrence  et  en  toute 
occasion.  Il  a  signifié  sa  résolution  d'introduire  les  naturels  dans  la 
société  en  général  et  dans  les  emplois  publics  ,  et  il  paraît  enclin  à 
Cxxr  à  perpétuité  le  revenu  des  proviûces  de  l'Ouest.  D.  veut  dessé- 
ditx  le  lac  d'eau  salée ,  ouvrir  par  un  bateau  à  vapeur  ime  cotnran- 
nication  avec  Benaris ,  construire  une  maison  dans  le  parc  de  fiar- 
rad-pore;  bref ,  faire  c«it  choses  toutes  à  la  fois.  Peut-être  va-t-il 
trop  vite  pour  mener  à  bien  tout  ce  «pi'il  projette;  mais  n'en  eiéattât- 
il  <pie  nwtié,  il  aurait  déjà  fait  beaucoup,  et  jeté  les  Ibndemeng  d'une 
adminiftration  librâale ,  éclairée ,  telle  que  la  rédamaientsi  vivement 
les  besoins  du  pays  et. la  dignité,  le  bié»-^e  moral  de»  individus. 
— Ndvigalionparlavapeur. — Les  communications  projetéesde- 
puis  un  an  entre  l'AngleterreetCakutta,  au  tnoyeU  delà  vapeur,  vtmt 
s'oi^aniser  définitivement  par  les  seins  de  M.  S.-M.  Taylor , 
qui  vient  lui-même  de  faire  le  voyage  par  la  mer  Rouge  et  la  Médi- 
terranée. Les  bateaux  à  vapeur  réparti»  sur  cette  ligne  seront  assez 
nombreux  pour  qu'il  en  parte  un  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Inde 
tous  les  quinze  jours.  Par  cette  voie ,  la  traversée  sera  de  cinquante- 
cinq  jours  seulement,  au  lieu  de  quatre  à  cinq  mois. 
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Od  s'occupe  aussi  d'établir  le  même  mode  de  communication  en- 
tre lesprincipaui  ports  de  l'Inde  et  les  îles  aToisinaotes.  Les  ba- 
teaux à  vapeur  iraient  en  Cbine,  et,  pendant  le  trajet,  pourraient 
toucher  aux  Moluques,  aux  îles  Celébes,  au  Japon,  etc.,  favorisant 
aÎDÙ  toute  espèce  de  reUtioH  commerciales. 

TuBOUie  ASIATIQUE.  —  Mostfutle  et  bibliothèque  d'Akhal- 
zik.  —  La  Gazette  de  TijUs  donne  les  d^ib  snivans  sur  le 
plus  grand  édifice  de  la  ville  d'AkhaIzik.  Au  milieu  d'un  étrange 
labyrinthe  de  bàtrrnens  asiatiques  de  toute  description  et  des  andens 
murs  de  la  citadelle,  s'élèvent  les  dômes  dorés  de  la  musquée 
d-Acbmt^,  d'une  ardiiiecture  enropeenne  fort  r^nli^e.  Lasurfece 
des  dômes  porte  partout  l'empreinte  des  bombes  rnivoyées  par  les 
Russes  lors  delà  dertitre  guerre;  le  croissant  musulman  est  par- 
tout abattu.  La  nrosquée  et  toutes  ses  dépendances  sont  en  pieires 
taillées  ;  à  droite  de  la  haute  voûte  qui  sert  d'entrée  est  une  salle 
où,  durant  le  dernier  siège,  les  pachas  turcs  se  reposaient  de 
leurs  fatigues.  Dans  la  cour,  deux  monumens  entourés  d'une  balus- 
trade sont  consacrés  &  \a  mémoire  du  fondateur  de  It  mosquée ,  le 
visif  Hadschi  Achmet-Padia ,  et  à  celle  de  safenmie.  A  l'ouest 
ettla  bibli<Abèqué  recueillie  et  enrichie  par  les  soins  d'Acbmet,  et 
qui  passe  pour  une  des  tnieux  choisies ,  sinon  des  plus  considérables 
de  l'Orient.  Les  Busses  ont  enlevé  une  partie  des  ouvrages  qu'elle 
ifinfermail.  On  cite,  comme  les  plus  curieux ,  la  première  partie  du 
JSTîUfr  Sihewe,  élément  d'éloquence  arabe,  co{He  Ëiite  il  y  a  697 
ans  d'un  manuscrit  vieux  à  cette  époque  de  i58  ans;  trois  exnn- 
|daires  nres  du  Koran,  des  coiranentaim  de  ce  livre,  une  traduo- 
tÎMi  arabe  des  psaumes ,  des  écrits  philosophiques;  plusieurs  traités 
sur  le»  lois  et  règles  pour  leur  interpréiation ,  publiés  par  Abuha- 
nife ,  le  ptEmier  des  quatre  législateur  de  ta  secte  d'Omar,  qui  vi- 
vait au  septibne  siède  de  notre  ère ,  pendant  son  caliCit  à  Bagdad; 
des  grammaires  turques ,  arabes ,  etc.  Dans  le  dépanement  de  l'his- 
toire, uOe  relation  des  principaux  événeumis  de  l'histoire  de 
Turquie  depuis  les  tems  reculés  jusqu'à  nos  jonrs ,  donnée  à  la  bi- 
bliothèque par  le  sultan  Mahmoud;  phisiesrs  lûograpfaies  du  pro- 
phète ;  des  pofanes  arabes,  persans,  etc.  PhtitieurS  livres  rares  , 
vainement  cherchés  dans  les  bibliothèqites  de  la   Perse  ,  se  sont 
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idrourâ  dans  celle  d'Achmet,  entre  autres  VAnwwi  TartsU, 
ooaçùiê  par  Kaii-Jteis*w»  ;  2°  Keschaff  ;  3"  Odateri-Kabb- ; 
4"  Bi^ .  le  célèbre  poète ,  aTCO  dra  eiplicMions  ;  5"  KUab  Siase, 
plir  AréMte,  etc.,  etc.  L.  S.  B. 

EUROPE. 

GIUMDE-BnEIAGNB. 

Sooiélé  rtiyaU  asiatiqua.  —  Dons  offtrU.  —  It*hlUms  de 
la  JVouvelle-Guinée  accusés  d'être  anthropophages.  — Sisloite 
d'un  poil  de  la  barbe  de  Mahcmet.  —  Anecdote  sur  un  man- 
darin de  l'eKperevr  de  Chine.  —  Tradition  mytholosiatu.  — 
Dans  la  «éaDce  tenue  deraièrement  par  cette  SociAe,  M.  SKiinrEK, 
<çâ  s'occupe  saoj  Kltehe  de  rederdies  sUr  f  Orient,  et  qui  a  bcmi- 
vent  envoyé  k  la  Société  d'intëreisantes  cmniDunioations ,  a  fait  don 
d'an  rase  indibii  Sabriqu^  à  Wandewasli  du  roc  dur  et  noir  sur 
leqlid  Mtte  ville  est  Utie;  d'uaclupelet  de  graiaes  de  lotus;  d'une 
pain  de  boucfes  d'oreilles  en  filigraoes  d'or  figurant  des  serpens , 
et  de  quatre  jpflCMteiu  du  eocon  d'une  mouche  ou  papillon  iacoanu. 
Gonme  oe  cocdd  Se  le  trouve  que  BOries  quatre  e^ëces  d'arbustes  où 
fon  teacaatr«  l'esoariM»  laittaM  ou  diamaaUnt,  su  a  pensé  qu'il 
potunût  cootenir  cet  insecte  durant  l'one  de  ses  mAaiUorplioeeS.  Les 
naturefa  de  l'Inde  jettent  c«  cocon  dans  l'eau  chaude,  l'y  laissent  un 
cenain  tems,  ie  coupent  en  spirale,  le  ratissent  avec  un  couteau, 
et  Obùeiment,  en  l'dliraiit,  une  corde  d'une  grande  longueur  et  es- 
tt^nwmeat  forte,  <]ui  leur  sert  {tour  leurs  arquebuses. 

M.  Hamoem  a  ta  ensuite  une  notice  sur  les  habitms  de  la  Nau- 
TeUe-GwDM ,  ràli^  par  lui  d'après  le  récit  de  deux  matelots  ma- 
lais, qui,  ayant  pris  terre  dans  l'ile  pour  se  procurer  du  bois  et  de 
l'eaU,  dirent  snipris,  ainâ  que  leurs  compagnons,  par  un  parti  de 
BOtnr^'  Beaucoup  âffent  tués;  d'autres,  feits  prisonniers,  eurent 
les  cheveux  coupés  et  les  mains  liées;  aprÈs  quoi  ott  les  laissa  se 
promener  librement  pendsBt  le  jour,  et  ils  n'eurent  pas  ji  soufifrir  de 
trop  mauvais  traitemens.  Les  cadavres  de  ceux  qui  étaient  tombes 
dans  l'attaque  furent  mangés,  maison  n'^rgea  aucun  desprison- 
a6. 
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niera.  Les  habitans  pe  faisaient  point  de  diS&«Dce  entre  ceux  «pii 
étaient  tues  et  ceus  qui  ntouraient  de  leur  mort  naturelle.  lies  corps 
de  leurs  proclies  et  de  leun  amis  n'étaient  pas  épai^nës.  Ils  enlc' 
vaient  la  chair  par  larges  tranches ,  dépeçaient  les  membres  arec  de 
petits  couteaux.,  les  faisaient  cuiie  dans  des  vases  de  terre,  et  les 
mangeaient  sans  poivre  ni  sel.  Cependant  le  pays  semblait  fertile  et 
bien  approvisiomié.  Le  sagou ,  dont  ils  font  une  sorte  de  pain  nomme' 
toyo ,  y  est  surtout  abondant.  La  population  est  nombi'euse ,  et  gou- 
verna par  des  cbefs.  11  n'y  a  point  de  roi.  Les  hommes  qui  donnent 
c«5  détails  furent  relâchés  au  bout  de  six  mois,  à  La  requête  du  raja 
d'une  île  TOtsine. 

Dans  une  séance  suivante,  on  a  lu  des  notes  sur  Guddapah,  par 
M""  Skinneh.  Elles  contenaient  trois  curieuses  anecdotes  :  la  pre- 
mière sur  le  suicide  d'un  chef  de  village,  qui  s'est  sacrifiépour  pré- 
venir le  retour  d'une  inondation  qui,  depuis  trois  années,  détrui^^oit 
successivement  les  récdtes  de  rii,  sur  lesquelles  se  fonde  l'existence 
de  tout  le  canton.  La  seconde  est  relative  \  l'assarie  shérif  de  Gudda- 
pab ,  e'rige'  en  1 1 35  par  ordre  d'Ubdoun  Nubbi.  C'est  un  grand  bâ- 
timent carré  ouvert  au  sommet ,  avec  Un  beau  portail  et  des  minarets. 
Il  a  été  bâti  pour  contenir  un  poil  de  la  baiiie  àk  Mahomet ,  que 
l'on  conserve  dans  une  boite  d'or  à  dessus  de  cristaL  De  paits  Ireus 
ont  ctc  pratiqués  dans  la  boîte  pour  y  laisser  pénétra'  de  l'eau  et 
mettre  le  poil  à  flot ,  une  fois  par  an ,  lors  d'une  fSte  à  laquelle  les 
pèlerins  accourent  de  tous  points  pourvoir  et  adorer.  Dans  ces  occa- 
sions, le  portail  est  illuminéde  ït38  lumières.  ■  C'était  la  coutume 
du  prophète,  lorsqu'il  conversait  làmiliËranmt,  de  se  passer  les 
doigts  dans  la  barbe  dont  quelque  poil  se  détadiait  parfois;  alors  les 
disciples ,  humblement  prosternés ,  sollicitaient  la  précieuse  relique 
et  la  gardaient  avec  soin.  Lorsque  Hyder  entra  en  conquârant  dans 
la  province  de  Cuddapah ,  il  envoya  ce  poil  sous  escorte  à  Seringa- 
patâm,  où  il  resta  le  joyau  le  plus  précieux  du  trésor  royal.  Hais  lors 
dii  renversement  de  Typoo  par  les  troupes  britanniques ,  le  poil  sacre 
s'égara  ou  fut  dérob^  La  tradition  populaire  veut  qu'il  ait  passé  aux 
mains  du  Nabab  de  Kurrinl ,  qui  a  une  collection  considâidile  de 
reliques  du  prophète  et  de  sa  famille.  » 

\,Si  troisième  lecture  se  composait  de  Notices  sur  la  Chine,  tout- 
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nies  p«r  un  inissiannaire  du  collège  de  San-José  de  Macao,  renfer-  . 
mant  qiieltpies  particularités  originales  sur  la  cour  et  le  gouverne- 
ment chinois.  Un  irait  aliribué  au  père  du  prince  régnant  donne  iine 
«ngulière  id^  des  sujets  et  du  souverain.  Un  mandarin  c^^re , 
Snng^aun,  rédigea  et  publia  un  mémoire  accuMtenr  contre  certaines 
pratiques  de  sa  nujes^  i>np<!riale ,  qui  lui  semblaient  s'ircarter  de  la 
droite  voie.  Presque  aussitôt  après  il  fut  somme'  de  paraître  h  la  cour. 
On  lui  demanda  s'il  était  l'auteur  de  ce  sérËre  avis;  il  l'ayoua  sans 
hésiter  :  et  ayant  Aé  interroge'  sur  le  genre  de  punition  qu'il  m^' 
lait ,  il  repondit  d'être  écartelé.  On  lui  dit  de  choisir  un  autre  suj)- 
plice  :  «  Hé  bien,  qu'on  me  tranche  la  tête!  b  Et,  à  un  troisième 
appel ,  il  se  décida  pour  la  strangulation.  On  lui  ordonna  de  se  reti- 
rer :  le  lendemain  il  fut  nommé  goutemeur  d'Ele  (  contre  des  ban- 
nis), l'empereur  rendant  ainsi  hommage  à  son  respect  des  lois,  quoi- 
que incapable  de  supporter  sa  censure. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  tradition  mythologique  sur  la 
sàlÂgrama,  ou  pierre  sacrée  qu'on  ramasse  sur  les  bords  d'un  lac  de 
180  milles  de  circonférence,  nommé  encoiv  aujourd'hui  Vishnou 
Chatrum  en  mémoire  de  son  origine.  IjB  dieu  se  plaisait ,  dît-on , 
dans  ce  lieu ,  où  vivaient  aussi  deux  jeunes  mariés.  La  femme  était 
fort  belle  :  il  la  vit,  en  devint  amoureux,  el  fit  tout  au  monde  pour 
ébiuiler  sa  constance.  Enfin,  n'y  pouvanl  parvenir ,  il  prit  la  figure 
du  mari  pendant  que  cclahci  se  battait  nu  loin  :  mais  son  absence 
fiit  moins  longue  que  Vishnou  ne  l'avait  prévu.  Il  revint  à  l'impro- 
viste^etdanssa  rage  voulut  poignarder  sa  femme.  Le  dieu,  reprenant 
alors  sa  forme  première ,  l'arrêta  et  le  métamorphosa  en  sàlàgrama , 
et  sa  femme  en  une  pWte  nommée  touUie,  ordonnant  que  tous  deiu 
lai  fussent  consacrés.  Lui-même  devint  lac,  et  la  pierre  et  la  fleur 
qu'il  aimait  ne  se  trouvent  que  sur  ses  rives.  La  sàlàgrama  est  on 
fossile  cont^iant  un  ou  plusieurs  ammonites.  L.  S.  B. 

nussie. 

Péteksboubg.  —  Académie  des  sciences.  —  Phénomènes  à 
Orembourg. — Dans  la  séance  du  2 1  fe'vricri83i,  on  a  donné  lec- 
ture d'une  communication  au  sujet  d'un  phénomène  singulier'  qui  a 
élécdtservé,  le   i3  décembre  i83o,  à  Orembourg.  Pendant  toute 
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c«ne  journée  il  etoittwiijb^  uqa  l«1e  pluie,  quoique  le  tkennomëue 
se  fflt  maintenu  ui.  pqiitf.de  w^éladon  ;  v«re  uiauit  eu  eotendil 
trois  YM>lcn£  coups  de  toDiieiTe  dans  la  directioa  de  nwd-auest;  le  i4 
déçemb^  il  tw>^  ^  ^  W^"  >  ficeoiqpapM  d'noe  muhitude  de  p^ 
tits  moufJieroa^  luin  ^  dout  les  fnçwv^iiciu  tiq>UtMA  MUS  d«  Ispow. 
14e  Ijendemain,  l'anncfipVK  s'ëdainsû  et  Je  tWmwMtir  deseesdit 
à  10  d^res  au-d^saoua.  Bam  (a  okéiqe  idanu  o«  8  lu  um  letueda 
gouveruçiu'  militaire  ijl'O'^Biii^'^i  dpouBut  |^  deuils  sui\ana  :  Ir  ' 
i9JaQTier  i83i ,  entne  six  et  huit  heures  de  l'aprÈs-miiii ,  par  une 
belle  soirée,  la  lune,  qfxi  Ycuaît  à  peinç  de  $e  reppuTçler,  parut  en- 
tourée d'un  giand  cercle  de  feu  par&itenient  r»^lier,  e(  coupé  par 
deux  diamètres  de  feu  ^dçment  réguliers,  la  lune  oocupait  le  cen- 
tre du  cercle.  Deux  defi^-cerdes  blasc^  se  d«saiBaieDt  trèfr4istincte- 
ment  aux  extrémités  ^a  diamètre  qui  coupait  ce  dernier  de  l'est  à 
l'ouest ,  et  leur  lumière  se  reflâait  presque  jusqu'aux  extrémités  de 
l'autre  diamètre  ^  qui  pwtfigeaieDt,  le  cerclç  avec  la  même  roulante 
dusud  au  nord.  Au  nord  de  ce  cercle  »  on  vojail  un  arc  de  feu  de 
petite  dimettsion.  Pendant  la  dmée  de  ce  phàiomèife ,  l'atmtwphire 
était  pure,  tranquille,  çl  U  froid  ne  s'élevait  pas  àplus.  dq  17  de- 
grés de  Réaumur;  peu  de  tems  a^oiès,  te  ihei^momètre  dc^i>dit  i 
2g  degrés  au-4essous  du  point  de  coi^élationn 

AIpscou.  —  laduftiia  ttutm^t^wiiro.  — HaainUesmaehâus 
4e  Ootifc«KOF.  —  Un  wuTmu  jounul  russe,  puUié  à  Moscou 
sous  le- titri:  de /'sui'ZI^i»,  «iwonct)  qu«  U.  âoutciio/fils  a  con- 
struit ,  pour  la,  iàbricatiqa  des  châle»  â  la  manière  de  ocos  de  Ca- 
chemire, une  machine,  au  ii^ojen  de  laquelLo  un  auvriei  peut  exé^ 
cuter  ces  tjssut  admirables  avec  autw^  de  promptÙMde  et  da  i»â^ 
lité  qu'une  cotonnade  ordin^re.  Il  a  fut  également  construire ,  soui 
M  direction,  une  machine  pour  la  f^cation  des  étt^Ces  brochées; 
cette  maohiqe ,  du  genre  de  celle  dite  à  la  J^quavd  >  a  ébs  simplifiée 
par  l'inventeur,  qui  se  propose  de  publier  son  invention,  ne  dcsi- 
RUil  point  en  conserver  le  monopole.  0*. 

ALLESUGNE. 

foi»  de  teipiig  «B  i&3i.  — La  dernière  foire  de  l^ipag 
(Pâques  i83i)  a  livré  au  commerce  de  ia  tibEairie  2920  ouvraga 
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■UHiveaiu,  produits  du  travail  de*  écrivains  alUmandi  pcadtat' 
les  sis  iDois  preoèdens,  auxqueU  il  £aul  ajouter  3Gtà  artîdca  da  li-' 
hrairie  etnngtuv,  36o  «wfiagei  dou  la  puUicarion  est  simple* 
lueol  aBDOBcm  pour  une  epoqne  plu*  âoignee,  114  cartes  gcogn' 
|dijque&,  S3  recueils  de  musique  et  6  jeux;  pour  arriver  au  total 
de  3Boi  aiticles  eDuneres  duis  le  catalogue  (■)-  âur  les  ouvri^ea 
véritaUmunt  aatioaau,  et  littrâaires  ,  00  conipie  i'jS  romans,  3'j 
pièoes  de  thoàlie  et  1 09  ouvrages  écrits  daits  les  langues  étraogèresi 
modernes ,  mais  publiés  par  des  éditeurs  allemands.  Tout  en  dé- 
plorant cette  production  démesurée  de  livres,  pour  la  plupart  mé- 
diocres et  sans  utilité  pratique ,  un  jouma)  allemand  [  Literatur- 
Bl»tt,  publié  à  Stuttgart,  par  M.  Cotta)  &it  remarqaer  que,  S)  leur , 
quantité  numérique  n'a  pas  diminué  d'une  loanièrc  sensible,  ilsoDt  du 
moins  occasioné  une  moindre  constunmation  de  tems,  d'esprit  et  de  pa- 
llier ;  car  les  broehuresfugitiTes  et  les  journaux  deviennent  plus  comr 
muns  tandis  que  les  lourdes  compilations  et  les  ouvrages  compacts  se 
présentent  en  moins  grand  nombre.  Ici,  le  rédactaur  observe  que 
cette  surabondance  de  livres  n'estpos  un  mal  par  elle-même}  qu'en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les États-Cais ,  oul'onécril  etoul'on 
imprime  beaucoup ,  et  où  les  homnies  de  génie  (ont  exception  tout 
comme  en  d'autres  pajs ,  du  moins  l'industrie  littéraire ,  si  l'on  peut 
s'eiprimer  ainsi ,  excitée  par  l'activité  progressive  des  masses ,  s'at- 
tache à  satisfaire  des  besoins  immédiats  et  réels  ;  tandis  qu'en  Alle- 
magne ,  dans  ce  pays  duquel  on  a  dit  (jue  les  individus  y  étaient  in- 
habiles à  la  pratique ,  la  littérature ,  enfouissant  ses  trésors  dans  les 
bibliothèques,  les  musées,  et  les  cabinets  de  lecture ,  où  la  postérité 
viendra  curieusement  les  rechercher,  reste  aujourd'huisans  influence 
sur  les  progrte  du  monde  matériel.  L'esclavage  de  la  presse,  main- 
tenu avec  soin  par  des  gouvcmemens  hostiles  à  toute  espèce  de  li- 
berté, ne  serait-il  pasi'unedes  causes  principales  de  ce  phâmmèoe? 
Parmi  les  productions  énumérées  dans  le  dernier  catalogue ,  les 
^véoemens  du  moment  font  le  sujet  de  quelques  grands  ouvrages  et 
d'ut!  plus  grand  nombre  de  petits  écrits.  On  a  remarqué  entre  an- 
tres une  Iradnclion  du  livre  de  lady  Morgan  sur  la  France ,  et  les 

(I]  Le  CaUlogac  de  la  foire  ^ttciàaac  (Piques  ,  IPSO']  HnnDDïaft  4',f00 
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lettres  de  Kaamep  sur  Paris  ;  des  brodmres  sur  les  révdwtiMig  de 
France,  de  P<dog[ne,  de  Belgique,  defimnsvrick,  de  Sa^te,  de 
Hesse  et  de  la  Suisse ,  sur  les  plaintes  qui  se  sont  élevées  dans  te 
Hanovre ,  dans  ta  Bavière  et  dans  le  Hobtein.  Au  nombre  des  meil- 
leurs écrits  politiques  d'un  intérêt  général ,  il  faut  citer  celui  de 
Welker  sur  la  liberté  de  la  presse  ,  la  dissertation  d'Eschenmaycr 
snr  la  peine  de  mort,  des  traductions  de  l'économie  politique  de 
J.-B.  Say,  et  de  quelques  ouvrages  de  Benjamin   Constant,  Du- 

L'histoire  compte  plusieurs  publications  importantes  ,  outre  les 
suites  ou  le  commencement  de  quelques  grandes  collections  ,  telles 
qiie  l'Histoire  des  peuples  européens ,  par  Heeren  et  Ukert;  la  Bi- 
bliothèque des  histoires  de  tous  les  peuples  ,  publiée  par  M,  Cotla  ; 
la  Collection  des  historiens  modernes  étrangers  ,  recueillie  par 
Pœliti,  etc.;  on  a  publié  k  huitifcme  volume  de  l'Histoire  des  Otto- 
mans, parM.de  Hammer;  le  septième  de  L'Histoire  des  croisades,  par 
Wilen;  l'ouvrage  d'Hulmann  sur  l'origine  de  la  constitution  ecclé- 
siastique dans  le  moyen  âge;  l'Histoire  des  Pays-Bas,  par  Léo; 
l'Histoire  de  Ferdinand  I*',  par  Buchholz;  la  septième  édition  de 
l'Histoire  universelle  de  Rottcck;  des  traductions  de  Bignon,  Mi- 
chaud,  Liofjard,  Mackintosh  et  Botta;  enfin,  pour  l'époque  actuelle, 
l'Histoire  de  la  diète  hongroise ,  par  Mailath ,  et  l'Histoire  de  l'an- 
née 1830,  parSchirach. 

La  théolc^e  a  fourDÎ  un  abondant  contingent  de  Uvres  mystiques 
ou  dogmatiques,  sans  parler  d'un  bon  nombre  de  gazettes  et  de  jour- 
naux exclusivement  consacrés  aus  matières  religieuses,  et  d'une 
quantité  plus  qu'ordinaire  de  sermons  où  la  politique  du  tems  n'est 
pas  toujours  traitée  avec  sagesse  et  modération. 

Pour  la  philosophie  et  l'éducation ,  ou  remarque  la  réimpression 
delà  Logique  de  Hegel;  les  écrits  philosophiques  de  Franz  de  Bra- 
der, la  Psychologie  de  Canis;  la  seconde  partie  de  la  Vie  et  de  la 
Correspondance  de  Fichte;  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Campe,  à  L'usage  de  l'enbnce;  l'Histoire  Ae  hi pédagogique ,  par 
Glanzow;  un  ouvrage  sur  la  Méthode  Jacotol,  etc. 

Les  sciences  naturelles  se  sont  enrichies  tle  la  traduction  du  Rc^c 
animal  deCuvier,  et  de  plusieurs  relations  intéressantes  de  voyagcni's, 
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oiigiiMdes  ou  ifaduitn  :  le  Voyage  de  Cranfiird  à  Siam  n  dans  la 
CochinchiDe;  ks  Déconrertesdes  CartliagiiKiu  et  dei  Pheoicienà  dans 
i'ocëanÂtlsuitique,  par  le  célèbre  Polouai»  Lelewel;  la  Description 
des  îles  CaDaries,  par  Mac  Gregor^  VHistcnre  de  l'archipel  des  Indes 
ocddentaksf  par  MeiBicLej  les  Observations  magnétiques  d'Ënnan 
dans  la  Kussie  asiatique;  les  Souvenirs  d'^yple  et  de  l'Asie-Mi- 
neiire,  par  ProVèscli;  le  Voyage  de  Bnigîer  dans  la  haute  Italie  , 
considéra  surtout  sous  le  rapport  de  l'agriculhire  ;  le  Vt^i^e  de 
Hom  en  Allemagne,  etc. 

Dans  les  arts  et  Ja  littérature  proprement  dite  ,  lis  productions  les 
{Jus  importantes  publiées  pendant  la  m^e  période  suit  :  la  qua- 
trième et  dernière  livraison  du  grand  ouvrage  de  fioisserée  sur  le 
dôme  de  Colite;  les  Recherches  faites  en  Italie  par  ilumi^  ;  l'ou- 
vrage de  Wendt  sur  les  époques  principales  de  l'histoire  des  beaux- 
arts;  le  hiiitièii\e  volume  des  œuvres  complètes  de  Boeme;  les  poé- 
sies de  Chamisso ,  de  Heine  ;  les.  œuvres  de  madame  âcht^ohauer; 
les  Nouvdiesde  Willibald  Alexis;  une  traduction  de  Rabelais;  etc. 

J. 

FRANCE. 

PABIS, 

InsTiTiiT. —  Âcadémiedes  sciences.  —  Séances  du  mois  de 
mai  i83i.  —  Séance  du  i.  —  M.  Dupiijtreo  fait  un  rapport  sur 
la  prétendue  découverte  du  traitement  de  la  brûlure  an  moyen  de 
l'eau  froide ,  par  M.,  Magnin  de  Grandmont,  Ce  médecin  prc'sente 
l'immersion  dans  l'eau  froide  comme  capable  de  guérir  toutes  les 
brûlures,  quels  que  soient  leur  degré,  leur  intensité.  Après  avoir 
combattu  les  principes  erronés  de  l'auteur  de  cette  proposition ,  M.  te 
rapporteur  entre  dans  de  longs  développemens  sur  les  préjugés  du  pu- 
blic i  l'égard  des  remèdes  secrets  et  des  panacées  universelles.  — 
MM.  Gérard  ,  de  Prony  et  Navier  font  un  rapport  favorable  sur  un 
Mémoire  de  MM.  Poncelet  et  Lesbros  et  sur  les  eipérienees  qu'ils 
ofit  faites  à  Metz  ,  lesquelles  ont  pour  objet  la  recherche  du  cocfTi-. 
dent  de  contraction  de  !a  veine  fluide.  —  M.  Becquerel  Ht  un  Mé- 
moire fort  important  intitulé  :  Du  carbonate  de  chaux  cristallisé 
et  de  l'action  simultanée  des  matières  sucrées  ou  mucilagineu- 


,C_.(Kigle 


4oa  FRANCE, 

ses  sur  qu^Lfoet  tusides  mélaUiqa«i ,  par  l'àuermédimv  des 
alcalis  et  des  terres.  -—  H.  Gaoâiroi  Saist-HilaiTe  met  mue  les 
yeux,  de  l'Aicadéiiiie  de  nonrenx  fragmeas  feâiloi  qu'il  a  nou- 
vellement  découverts  du»  les  enrirons  dé  Gaea.  Ges'firagniciu, 
qui  ccnstituent  la  |dus  gronde  partie  du  iilûtna  reidral  d'un 
téléausaure,  conânnent  de  ptiu  eo  plus  l'opinkiii  émue  par  c«  sa- 
vant naturaliste  sur  la  uatore  etlcs  canclèrei  de  cette  espfaee  peidiie. 
H.  GeofErui  lira  dam  la  seamic  {«eduiite  un  udmoire  delaiUé  sur 
cette  matière. 

—  Du  9  mai.  —  M.  Cuvierlit  une  lettre  de  M,  Gr^ory  relative 
au  transpoft  du  clocher  de  Crescentîn.  L'auteur,  ayant  lu,  dans  le 
Journal  des  j4rtistes,  une  description  pompeuse  dii  transport  d'nn 
rtMberde  4^  pieds  sur  '^7,  quia  eu  lieu  de  la^haîe  de  Finlande  à 
PBtadK>ui^  pour  y  placer  la  statue  de  Pierre-le-Grand,  rappelle 
un  Ëiit  beaucoup  plus  extraordinaire,  qui  est  ceini  du  déplacement 
total  d'un  clodier.  Le  transport  de  ce  clodier,  construit  en  briques , 
eut  lies,  la  36  mars  1776,  i  Gresccntin,  ancien  département  de 
Sesia ,  par  le  nommé  Serra ,  maître  maçon ,  qui  en  conçut  le  projet. 
Il  était  tellement  sûr  du  succès  de  cette  opération ,  dit  M,  Grégory, 
que  son  fils  sonnait  les  clocbes  au  moment  du  transport.  L'auteur 
joint  à  sa  lettre  une  gravure  représentant  le  iail  dont  il  s'agit  et  le 
portrait  du  maçon.  Il  indique  en  outre  un  ouvrage  dans  lequel  il  a 
consigné  le  procès-verbal  trcs-dàaillé  de  l'opération.  MM.  de  Prany 
et  Navier  feront  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Grégory.  —  M.  Bel- 
trami  adresse  quelques  de'taib  intéreasans  sur  un  lézard  à  deux  tètes, 
Gtt  animal  curieux  fut  découvert,  le  ■i  octobre  i8;ig,  par  M.  Bigal, 
pharmacien  d' Ai^îllez,  dans  te  RoussiUon.  11  ne  tarda  pas  à  s'appri- 
voiser à  tel  point  qu'il  obéissait  à  la  voix  de  M.  Rigal,  venait  pren- 
dre sa  nourriture  dans  ses  mains  ,  et  si  ou  l'exposait  an  soleil ,  oq 
le  voyait  sortir  tranquillement  de  sa  boîte  pour  jouir  de  l'influence 
de  la  chaleur.  11  ne  se  nourrissait  que  d'insectes  vivans;  morts,  il  les 
rrfusait.  Telle  était  la  ilnesse  d'iostinet  de  ce  pdit  awraal  fomi  ex- 
primer ses  besoins ,  que  s'il  avait  seulement  soif  et  qu'on  lui  â<mB^ 
à  manger,  il  se  bornait  à  lécher  l'appât  :  c'était  l'indice  qu'il  youUit 
boire  ;  s'il  n'avait  que  faim,  il  tirappan  de  sa  queue  l'eau  qo'tw  lui 
présoitait  :  c'était  l'iodice  qu'il  voulait  nutager.  Tiea  denx  létes 
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maDgeaient  à  la  ïvh  quand  l'ammal  pouvait  lilu^Bent  Htsir  l'altr 
meut  par  lui-méine  ;  si  l'appât  lui  euil  offvrt,  toutes  les  doiXae  moD- 
traient  paiement  avidei;  «i  on  ne  Jw  donnait  qu'à  uae  Hale,rautrs 
aetquivait  vivement  et  s' efforçait  de  Iç  lui  arracher;  mais  l'um  etwt^  - 
elle  rassasiée  ,  l'autre  ,  quoiqu'elle  q'«ùt  ri«i  mange ,  cessait  de  de^ 
mandef  ,  refuMit  même.  Ce  cjui  n'empédiait  pds  que.  si  l'os  pré- 
sentait à  boire  «i  Gell«~ci,  elle  a'acceptât  et  ne  bût  p*ur  l'antce ,  qù, 
sa  compagne  étant  satisfaite ,  refusait  à  sao  tour  de  boite.  Ces  oir- 
coofitances  porKuL à croirf ,  djt'M.Beltranû»  qu'ils';  aip'unârail 
estomac  auquel  abautissent  deux  otsopbages;  c'eal  oi  que  l'wi  reri- 
£era  à  l'autopsie.  L'animal  a  cinq  ^«s;  quatre  delocoiiiatiDn,  com- 
poses et  placées  «onune  celles  d»  bMi»  Le»  Muçteos  ^  la  cinquième 
est  siae  eotce  les.  deux  tÉtas  su  la  partie  sapénewe  dé  la  JMctisaD 
des.deuL  cous.  La  mort  de  cet  animal  a  été  occtaioDee  par  ua  aacà- 
dent  :  M.  Bigal,  craignant  l'ia&uepce  dv  froid  d«  l'inver,  ]^çait 
toutes  les  i>uits  la  botte  renfernaDt  son  petit  montre  dans  son.  lit. 
Un  matin  il  trauTalaholte  renversrà  et  le  lézard  étouffé.  t-M.  ûeaf- 
frey  Swnt-Hilaiiev  lit  le  Méraoini  qu'il  avait  annoncé  dan»  |a  précé- 
dente séance  sur  les  osseuens  fossiles  découTerts  dans  les  anfiroA* 
de  Caen.  Ce^travail  est  intitule  :  JExci/rsÙM  geolffgiiftiie  à  Caemf 
nombre  et  importance  des  osaemensfosàifis  quij-  ont  àté  oiser- 
ves  ;  lit  zoologie  et  la  géolagio  égalemeitt  intéressées  dans  iu 
études  dont  ces  ossemens  ont  éii  l'objet.  I^)à.  M.  GearfEro)", 
dana  un  menqire  lu  au  moi^  d'octobre  dernier,  avAtt  attire'  l'atteo* 
tion  de  l' Acadànjc  sur  des-  fragmens  oscwx  trouva  dans  le  calcaire 
de  Caen.  Ces.fragmeBS,  quoique  fiai  nomibroux  ,  lui asaient  permis 
d'établir  d'une  mamècc  rigoareuse  qu'ils  n'^parteDai»)tpa&,  conuOe 
on  l'avait  dit  d'abord,  au  genre,  crocodde  ,  mais  bien,  à  quelques  «s- 
pÈcea  maiineS'  des  premiers  âges  de  la  terre  cooside'r^j»,  comme 
perdues  et  antédiluvienneis ,  a^ant  vécu  dans,  uo  tenu  où.  jirobable' 
ment  l'espèce  crocodile  n'existait  pa»  euMfe.  Lcsi  fait^  peu  nom- 
breux d'abord  qui  avaient  conduit  à  cette  détenuinatioa  ont  été 
complètes  par  des  découreites.  akérieurfs  ^  de  manière  à  permettre 
à  notre  célèbre  et  laborieux  wolx^ie  de.  ckanger  en  démonatraiMHk 
tigoureuse  plusieurs  pn^iosijtioos  qui  ne;  reposaient  encoc»  que  sur 
fin.tcop  petit  nombre  à»  djonoéek.  Aiasi ,  4'apr«s  uas  certaime  fome 
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du  CMial  crânio-reïjiîratoire ,  et  la  disposirion  très-caracteristiqiie 
des  é;»illeï  osseuses ,  M,  Geoffroy  aTait  été  porté  k  penser  qu'il  n'a- 
vait pas  affaire  au  crocodile  drs  fleures ,  mais  bien  à  un  animal  marin 
'  'd'tiD  autre  genre,  danslequel  l'unité  de  rorganisation  deTailoSrîrdes 
caractères  qui  répondissent  à  ceui  des  e'cbanlillons  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  Ce  qui  n'était  alors  qu'une  pre'somption  est  aujourd'hui  nn 
fait  :  car  l'on  a  d^ouvert  non  plus  des  fragmens  plus  ou  moins  con- 
sidérables d'animaux  d'un  même  genre,  mais  des  squelettes  entiers, 
mais  des  éoei  montrant  de  plus  encore  les  pièces  de  leur  système 
t^mentaire.  Ridie  de  cette  r^lte,  M.  Gcof&oy  Saînt-Hilaire 
est  parvenu  à  établir  que  le;:  grands  sanriens  des  carrières  de  Caen , 
attribués  jusque  lÂ  au  genre  crocodile ,  n'ont  point  vécu  à  h  manière 
des  amphibies ,  tantdt  à  terft  et  tantdt  dans  les  rivières  ou  leS'  lacs 
d'eau  douce.  Selon  lui,  ils  sont  intenne'diaires  entre  les  iclhyosaures 
et  les  crocodiles;  ils  ont  commencé  d'être  un  peu  avant  la  dis- 
parition des  icthyosaures  ;  on  les  trouve  encore  mêlés  dans  le 
même  terrain,  ce  qui  n'est  pas,  quant  aux  crocodiles;  car  pour  re- 
trouver de  ces  derniers  animaux  à  l'état  fossile ,  il  faut  les  aller  ob- 
server dans  les  terrains  de  troisième  formation.  Une  difficulté  cepen- 
dant s'est  présentée  dans  la  solution  du  problème.  Oa  a  trouvé 
mêlés  aux  os  d'un  grand  teleosaure  des  cristaux  dont  on  ne  trouve  de 
semblables  qu'à  de  très-grandes  distances  de  Caen.  Ces  productions 
étrangèies  à  ces  lieux  ont  pu,  selon  M.  Geofiroy,  y  être  apportées 
par  l'aninul  lui-même  ;  car  on  en  a  trouvé  tin  enfoui  dans  la  place 
même  qu'occupaient  les  pierres  insistes  ^  et  d'ailleurs  leur  fonne, 
leur  petit  nombre  ,  leur  disposition ,  tendent  à  confirmer  cette  hypo- 
thèse. M.  GeofiEroy  pre'sume  que  le  teleosaure  avalait  des  pierres 
comme  beaucoup  d'animaux  qui  en  garnissent  leur  estomac.  Dans 
une  seconde  partie  de  son  Mémoire,  M.  Geofiroy  cherche  k  mon- 
trer les  applications  importantes  dont  la  découverte  qu'il  vient  de 
faire  est  susceptible.  Les  unes  sont  propres  à  la  ïoolc^e  en  ce 
qu'elles  caractérisent  l'ei^isteDce  de  genres, tout-à-fait  méconnus,  en 
ce  qu'elles  font  connaître  des  combinaisons  o-ganiques  encore  igno- 
rées, et  enfin  en  ce  qu'elles  deviennent  pour  les  séries  coologiques 
un  précieux  anneau  de  jonction  ;  les  autres  applications  sont  propres 
à  la  géologie,  en  ce  qu'elles  aideront  à  )a  détermination  d'une  diro- 
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Qotugie  [iluï  sévère  des  âges  de  la  terre.  M.  Cuvier  lait  un  rapport 
favorable  sur  les  coUecùans  rassemblées  au  Gap,  et  dans  lès  Indes  , 
par  M.  Lamarre  Picot,  pharmaden  qui  a  exerce'  longtemps  sa  pro- 
fession dans  l'Ile-de-France.  Ce  savant  a  parcouru  plusieurs  parties 
de  l'Iode  orientale  ,  dans  l'intention  d'y  recueillit  les  productions 
aalurelleii  du  p^  et  les  ouvrages  de  l'art  indigènes  ea  rapport  avec  la 
religbnet  lesu&agcsdesbabitans.  Déjà  l'Acadànie  des  belles-lettres 
a  donné  son  approbation  à  la  partie  littéraire  des  recherches  de 
M.  Lamarre. 

—  Du  i6  mai.  —  M.  Cuvierfait  un  rapport  sur  un  Mânoire de 
M.  Duvemoy,  relatif  aux  moyens  que  fournit  l'anatomie  de  distin- 
guer les  serpens  venimeux  de  cetax  qui  ne  le  sont  pas.  u  Ce  n'est 
point  ici  un  objet  de  pure  curiosité  scientifique ,  dit  M.  Cuvier  ;  il 
importe  beaucoup  ,  surtout  aux  habitans  des  pays  chauds,  de  con- 
oaitre  les  serpens  que  l'on  peut  approcher  impun^ent  et  ceux  que 
l'on  doit  fuir.  Depuis  long-tems,  les  naturalistes  ont  cherche'  en  vain 
quelque  caractère  apparent  extérieur  qui  pût  les  faire  distinguer;  iU 
n'en  ont  trouvé  aucun  de  constant.  »  M.  Duvemoy  s'est  liyré  à  des 
lecherches  anatomiques  fort  intéressantes  et  qui  doivent  être  cimti- 
nuées  ,  dont  le  raj^orteur  présente  un  résumé  et  qui  donnent  déjà, 
pour  plusieurs  espèces,  la  solution  complète  de  la  question. 

—  Du  23  mai.  —  H,  Dutrochet  adresse  quelques  observaticais 
sur  le  début  de  symétrie  des  organes  intérieurs  desanitnaux,  que  ce 
savant  ne  regarde  point,  avec  Bichai,  co^me  un  caractère  essen- 
tiel de  ses  organes.  Au  contraire ,  ib  ont  une  symétrie  évidraite ,  se- 
Im  M.  Cuvier,  chez  lesanimaux  dont  le  corps  est  très-allongé.  Ëlleest 
bien  plus  frappante  encore,  dit  M.  Dutrochet,  chez  les  fœtus  dans  les 
premiers  tems  de  leur  existence.  Alors  le  canal  alimentaire  est  étendu 
ea  Ugne  droite  de  la  bouche  à  l'anus  ;  il  est  parfaitement  symétrique; 
cette  symétrie  peut  nous  éclairer  sur  la  nature  d'uo  organe  auquel 
les  physiologistes  n'ont  pu  découvrir  aucune  fonction  ,  la  rate.  Chez 
la  larve  de  salamandre  aquatique  qui  vient  de  sortir  de  l'œuf,  le 
canal  alimentaire  est  parfaitement  symétrique.  A  ses  deux  côtés, 
prèsdel'originedel'intestJD,  se  trouvent,  à  droite,  le  foie;  à  gauche, 
)a  rate ,  ibrmaot  une  syme'irie  presque  parfaite ,  car  la  grosseur  du 
foie  n'excède  alors  que  d'une  manière  presque  insensible  la.grosseur. 
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delà  nu,  et  )«ur  forme,  comnK  leur  pt^don ,  soDlles mêmes. n  II 
est  donc  certain  ,  dit  M.  Dntrodiet,  qiTe  la  rate  est  l'analogue 
symétriqBe  dn  Ibie  ;  elle  doit  donc  être  considéF^  comme  le  foie 
gauche  avorté.  *  Cette  opinioD  panhrait  ccfflfirme'e  par  for- 
ganisation  des  infectes  ,  chec  lesquels  les  oignes  biliaires  sont 
s^<>triquu.  Ainsi  la  rtrte  n'étant,, aux  jeuT  de  M,  Dutrochet , 
((ae  le  foie  gaucbe  aroite  ,  n'est  point  nn  organe ,  à  proprement  par- 
ler, mais  un  indice  d'nne  organisalion  primitive,  différente  de 
celle  qui  existe  actuellement.  —  M.  Chevalier  ,  chimiste,  &it 
connaître  un  nonveau  mo^n  de  détruire  l'odeur  forte  et  ddSagréable 
qne  r^andent  les  toiles  vernies  et  imperme'ables.  Ce  moyen  consiste 
à  placer  et  à  étendre  ces  toiles  dans  une  chambre  bien  fermée ,  à 
faire  arriver  ensuite  dans  ce  lien  du  chlore  gaaeux,  k  laisser  en  con- 
tact ,  pendant  dix  â  donïe  benns ,  te  gai  et  les  toiles  vernies ,  puis  à 
retirer  ces  deniifa«s  pour  les  exposer  i  l'air.  —  M.  Deleschamps 
adresse  un  paquet  cacheté  contenant  la  découvertede  VOicine ,  on 
principe  immàliat  feltrifuge  du  honx.  Cette  substance,  dit  l'autenr, 
a,  par  ses  propriétés  ph^iques,  la  plus  grande  anologie  avec  l'âne'- 
tine;  dte  en  difiïre  néanmoins  par  certains  caractères  chimiques 
qu'elle  part^ avec  la  quinine.  —  M.  Auguste  WetielannoDce  qu'il 
adécouTert  un  souveaU  moteur.  Cette  puissaixe ,  que  l'auteur  se  ré^ 
serve  de  faire  oomiaitre  k  BIM.  les  ctimmissairesde  l'Acadénût ,  est, 
'  sdon  lui ,  extrwrdinairement  forte;  il  la  destûie  à  des  effets  extram*- 
dinaires ,  et  en  ce  montant  l'applique  à  des  ubjrts  d'utilité  gcnà^ 
non  encore  conans ,  teb  que  ;  a  Voyager  et  transporter  tous  les  £»- 
deanx  dans  tous  les  pays  de  l'univers  avecsûreté  et  grande  céléribj, 
Idsiant  les  chemins  tels  qn'ils  sont,  pour  arriver  en  toute  saison  k 
destination  fixe ,  nonobstant  tout  accident  géigrapfaique  k  itaDdàt.  ■ 
HM.  Prony,  Girard  etDulong,  commissaires.  —  M>  de  Bumboldt 
commenoe  la  lecture  d'un  Mémoire  sur.  les  causes  phpiques  des  in- 
fleiibns  des  lignes  isotheroes.  Cs  travail  tait  partie  d'un  ouvrage  que 
le  célèbre  académicien  se  propose  de  publier  sous  le  titre  de  Phy- 
sique du  inonde. 

—Du  36  ma».  — L'Académie  reçoit  plosieurs  pièces  de  coirespon- 
danceparmi  lesqnellesdes  lettres  sur  te  cbolérfrmorbus,  sur  la  lîlho- 
tritie,  qui  n'ont  qvi'un  intérêt  relatif  à  des  discussitais  d'auteurs. 
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M.  Cuvier  saisit  cette  occasion  pour  faire  remarquer  combien  toutes  ces 
Gonununications  sont  pi^judiciidJes-BUX  vrais  inie'réts  de  la  science, 
L'Académie  accueille  avec  empressement  tous-  les  travaux  qui  offrent 
des  résultats  nouveaux  ou  qui  tendent  à  éclairer  quelques  questions 
impcMlantes;  mais  elle  n'est  point  appelée  à  juger  Icspetites  querelles 
d'atnour^ropre ,  à  examiner  les  opinions  individuelles  sur  le  cbo- 
le'ra-murbus ,  la  lièvre  jaune  ou  la  lidiotritie.  En  conséquence,  il  en- 
gage MM.  les  auteurs  à  être  plus  avares  dutems  derAcadémie,  qui 
désormais  se  verrait  forcée  de  ne  tenir  aucun  compte  des  communica- 
ti<nis  qui  n'auraient  pas  trait  à  des  questions  générales,  et  dont  la 
publication  ne  serait  pas  susceptible  d'ajouter  à  la  massede  nos  con- 
naissances. Ces  observations  ont  obtenu  l'assentiment  de  la  cooma- 
gnie.  11  est  à  désirer  qu'elle  ne  s'en  tienne  pas  k  cet  avertisseiDent,  et 
qu'elle  preime  des  mesures  positives  pour  s'aHrancfair  des  importu- 
nités  qui  absorbent  la  moitié  des  séances.  —  M.  Séguier  lîls  lit  un 
Hémoire  sur  les  appareils  à  vapeur.  Ce  Mémoire  renferme  des  con- 
sidérations d'un  haut  intérêt  sur  la  construction  des  macl^jites ,  et 
jiritici  paiement  sur  les  moyens  d'en  écarter  les  dangers  et  d'oble^ 
nir  de  meilleurs  résultats.  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  repro- 
duire toutes  les  observations  de  M.  Séguier.  Les  détails  pratiques 
dans  lesquels  il  est  entré  foursironr  k  MM.  les  commissaires  de 
l'Académie  l'occasion  d'un  rapport  non  moins  important  sur  cette 
matière.  Ils  y  énonceront ,  en  les  appréciant  à  leur  valeur,  les  mo- 
difications QomlH'euses  et  vraiment  capitales  que  M .  Se'guier  propose 
dans  la  construction  des  machines.  Il  ne  les  présente  pas  comme 
inspirées  par  une  théorie  hypolhe'lique  fruit  de  son  imagination;  c'est 
l'analyse  exacte  des  xïircoastances  dans  lesquelles  il  s'est  hii-même 
renfermé  pour  la  construction  d'un  appareil  qu'il  soumet  au  jugemeot 
de  l'Académie  ,  et  dans  l'exécution  duquel  il  a  consacré  huit  années 
de  travaux  et  d'expériences. 
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REVUE  DES   THÈâTKES. 


F.e  mois  qui  vient  de  s'écouler  a  été  fécond  en  éve'nemens  et 
nouveautés  dramatiques.  Un  théâtre  s'est  élevé ,  un  autre  s'est 
régent,  je  veux  dire  le  théâtre  Montansier  et  l'Opéra.  Celte 
salle  enfumée  qui  vit  sAuter  des  marionnettes ,  qui  fut  témoin  des 
débuts  de  Brunet  et  des  succès  de  Baptiste  cadet ,  puis  devint 
un  noir  estaminet ,  une  sale  taliagie ,  cette  salle  s'est  trans- 
formée en  une  élégante  rotonde  avec  trois  rangs  de  loges ,  des  drape- 
ries ,  des  peintures ,  des  arabesques.  On  y  jouera  le  vaudeville ,  on 
y  chantera  des  couplets  comme  aui  Variétés ,  comme  aus  Nou- 
veautés. Certes ,  il  y  a  du  courage  à  créer  ainsi  une  entreprise 
quand  les  entreprises  rivales  dépe'rîsseni. 

En  prenant  les  rênes  de  l'Académie  royale  de  musique,  M.  Véron 
a  fait  preuve  d'une  confiance  que  justifient  ses  autécédcns ,  et  dont 
lui  sauront  gré  tous  les  amis  des  beaux-arts.  Depuis  long-tems 
l'Opéra  marchait  i  sa  riiinc,  et  la  suppression  d'une  partie  de  sa 
subvention  devait  porter  le  dernier  coup  à  ce  théâtre  ,  le  premier  de 
l'Europe;  il  fallait  uD  coup  d'état,  car  les  abus  étaient crians ,  les 
réformes  indispensables.  Grâce  à  l'activité  du  nouveau  directeur, 
l'Opéra  est  balayé,  dit-on,  de  tous  les  obstacles  qui  l'encombraient; 
la  salle  est  restaurée,  embellie;  le  personnel  modiUé,  rajeuni, 
augmenté  :  on  n'attend  plus  que  de  bonnes  compositions  musicales. 

Douze  ou  quinze  représentations  nouvelles  out  eu  lieu  dans  le 
courant  du  mois  sur  les  diffcrcns  théâtres  de  Paris;  ce  qui  fait  une 
pièce  environ  tous  les  deuxjours.  Une  pareille  fécondité  serait  admi- 
rable, si  elle  n'était  à  la  fois  la  cause  et  le  résultat  d'une  décadence 
de  l'art;  elle  serait  merveilleuse,  si  l'on  ne  savait  de  quels  chefs- 
d'œuvre  les  auteurs  d'aujourd'hui  enrichissent  notre  littérature;  que 
dire ,  par  exemple.,  des  deux  pièces  représentées  aux  Nouveautés, 
Mac  Grégor  et  Us  Jeux  iiinocens;  Mac  Grégor  (drame  en  deux 
actes  ,  par  M.  Horel  ;  3o  mai) ,  pai'odie  burlesque  d'un  cfaapitrede 
Rob-Boy ,  jouée  par  des  acteurs  à  grosse  voix  et  à  barbe  rousse;  Us 
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/«uxùiROCCTu(piice  en  un  acte,  mêlée  de  couplets,  parHM.  LeW 
•>t  Massov;  sa  nui),  vaudeville  plus  iiiDocent  encore  que  soa  titre,  et  ■ 
dont  Id  morale  tend  k  prourer  que  ceux  qui  connaissent  le  dan- 
ger sont  plus  à  même  de  l'evtter  que  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas.  Pensée  neuve.  Que  dire  encore  de  Favras,  mélodrame  de  la 
dM0te'(  par  MM.  Mxbville  et  Sacvage;  19  mars),  e'pisode, 
comme  toujours,  de  la  rérolutioii  française,  où  la  mise  en  scène  de 
l'émeute  pt^ulaire  est  le  seul  titre  aux  éloges?  La  FaUière  et  Âfon- 
tefpan ,  drame  de  l' Ambigu-Comique  (ai  maii,  est  àpen  près  delà 
même  force  que  les  nouveautés  que  je  viens  de  citer.  C'est  un  tableau 
du  grand  siècle  peint  à  la  façon  de  Mignard ,  avec  des  moncbes  et 
du  ronge.  Au  milieu  de  tant  de  nullités  ou  voit  surgir  La  Faivrite 
«t  Léontàie ,  vaudevilles  faits  par  deux  hommes  ^ui  furent  candi- 
dats eu  même  tems  au  fauteuil  académique,  et  candidats  'malheu- 
reux, M.  Scribe  et  M.  Ancelot.  M.  Scbibz  a  fait  beaucoup  mieux 
que  la  Favorite  (représentée  sur  le  théâtre  du  Gymnase,  lei6n>ai); 
M.  Ahcklot  a  rarement  fait  aussi  bien  que  Léontine  (représentée 
au  Vaudeville  le  m  mai),  dont  le  sujet  esttiré  de  Diderot.  Jacques 
le  fataliste  contient  une  histoire,  un  récit  où  sont  peints  avec  une 
saisissante  énergie  l'amour,  l'orgueil,  la  jalousie,  la  fureur  de  la 
vengeance;  jeveux  parler  de  ce  passage  oîi  madame  de  la  Pomme- 
raiye ,  abandonnée  par  un  amant  à  qui  elle  a  tout  sacrifié  ,  lui  fait 
épouser,  pour  se  venger,  une  vile  courtisane  ,  et  ne  l'instruit  desOn 
deshonneur  que  lorsque  l'autel  a  reçu  leurs  sennens.  Cette  donnée, 
bien  placée  dans  un  roznan ,  l'est  assez  mal  sur  la  scène  ;  il  a  fallu  à 
M.  Ancelot  une  grande  habileté,  une  adresse  rare  pour  voiler  aux 
yeux  des  spectateurs  tout  le  cynisme  d'une  pareille  situation ,  et  s'il 
n'a  pas  lo  mérite  de  l'invention,  on  ne  peut  du  moins  lui  contester 
cdvi  d'une  grande  diiBculté  vaincue.  Les  Variétés  ont  donné  sous 
le  titre  de  Batardy  (3o  mai)  une  prétendue  parodie  de  ^ Âitiotiff 
de  H.  Dumas,  calque  insignifieni  et  indécent  où  l'on  trouve  tout, 
excepté  de  l'esprit.  Le  même  théâtre  avait  fait  jouer  quelques  jours 
avant  l'Jlmphigouri,  binette  qui  échappe  à  l'analyse,  et  qui  fait 
rire  de  ce  gros  rire  familier  auxhabitués  des  Fariélés.  Restent  trois 
pièces  auxquelles  nous  accorderons  une  mention  particnliire  :  Ca- 
miUe  DesmoulÎTts,  l'amitié  des  femmes  et  le  Moine. 
TOHB   L.    MAI  i85i.  S7 
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Tbûtre  Français.  —  CamiUe  DesmouUns ,  on  les  Partis  en 
',7d4  •  drame  en  5  actes  et  en  prose  de  MM.  Blanckabd  et  Ma* 
GNlN  (iâ  mai).  —  Camtile  Desmoulins  e'tait  annonce  comme  le 
Fa-Tout  de  b  Cornue  Française.  Les  sociétaires  avaient  fonde'  sur 
loi  l'espoir  d'un  succès  propre  à  les  réhabiliter  dans  l'opinion  des 
hommes  de  goût,  en  même  tems  qu'il  les  réconcilierait  avec  leurs 
cre'anciei-s.  L'illusion  a  été  complète  :  la  partie  est  perdue,  perdue 
loutrà-fail ,  et  je  suis  encore  à  me  demander  commem  un  comité'  de 
lecture  formé  de  lilléraleurs  de  talent,  hahihié^  àjuger  toute  espèce 
de  compositioDS  dramatiques ,  a  pu  se  méprendre  aussi  lourdement 
sur  le  mérite  d'uoe  pièce.  Camille  Desmoulins  n'eât  point  étédéplacé 
sur  la  scéii.c,de  la  Goutte  ^AsV^émbigU ,  ou,  pour  mieux  dire, 
ces  deux  théâtres  étaient  les  Seuls  qui  lui  convinssent.  On  trouve 
dans  l'œlivre  de  MM.  Blanchard  et  Magnan  ce  luxe  exorbitant  de 
soupirs  ,  d'exdamalions  et  de  cris  ,  ces  tirades  vides ,  sonores ,  re- 
tentissantes qui foottant d'impression  au  boulevard.  Je  ne  dirai  rien 
de  la  ve'rite  historique  de  la  peinture  des  caractères ,  de  la  pri^res- 
sion  de  l'intérêt  :  on  ne  travaillie  aujourd'hui  que  polir  le  présent  ; 
le  tems  est  loin  oit  l'on  aspirait  à  des  succès  durables.  Il  faut  des 
succ^  d'ai^ent,  il  en  faut  k  tout  prix,  même  au  prix  du  sens 
cofmnun  et  de  la  vraisemblance.  Pour  j  arriver,  nos  auteurs  s'cfifor- 
cent  d'éveiller  des  sympathies ,  d'exciter  les  passions ,  d'aiguilloner 
l'esprit  de  parti.  Us  fouillent  dans  les  pages  de  nos  annales ,  et  puis 
ils  coupent,  ib  découpent ,  ils  combinent ,  mutilant  avec  une  rage 
cynique  les  plus  beaux  passades  de  notre  histoire.  Us  tronquent  et 
rapetissent  les  plus  grandes  diosefi  ,  vandales  litéraire  qui,  à  loisir 
et  sans  pitié ,  ravagent  les  monumensde  notre  civilisation;  et  nous, 
par  égoVsme,  nous  les  laissons  faire,  espérant  qu'en  échange  de 
notre  complaisance  ils  nous  repaîtront  au  moins  d'émotions  fortes. 
Mais  non. 

Quelle  idée  votre  esprit  s'était-il  formé  de  Camille  DesmoUlins,  de 
Danton  et  des  hommes  de  leur  parti  ?  Celaient ,  à  votre  avis ,  des  li- 
publicains  stoïques ,  dédaigneux  des  moyens ,  ne  voyant  qu'un 
principe  grand,  sublime,  et  dont  le  ^ut  embrassait  lemoode.  Qudie 
taille  ne  prêtiez-  vquspasà  ces  novateurs  audacieux,  persévérant, 
qui  luttaient  contre  vingt  siècles ,  contre  les  préjugés  de  vingt  sièdes, 
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contre  les  baînes  de  vingt  siècles?  Que  pensîez-vous  Hussi  de  Robes- 
pierre ,  tribun  ambitieux. ,  tète  froide ,  systématique  ,  tyran  dont  le 
cteur  ne  briUa  jamais  d'une  étincelle  du  feu  sacre'?  Eb  bien ,  allez 
voir  la  pièce  des  Français;  et  puis,  dites-moi,  que  vous  semble  de 
Danton,  de  Desmoubns  et  de  Robespierre  ?  Danton  ,  devant  qui 
M.  Tbiers  s'incline  avec  respect ,  qu'il  enloure  d'un  culte  d'admi- 
ration, Danloti  n'est  dans  la  pièce  qu'un  temporiseur  lent,  in- 
certain, peureux,  qui  n^est  pas  sûr  d'avoir  des  opinions,  encore 
moins  des  projets  ,  dont  on  pourrait  faire  un  députe' du  juste  milieu, 
taillésurle  patron  des  doctrinaires.  Les  autciu-s  lui  prêtent  une  phrase 
assez  curieuse  dans  sa  bouche  ;  a  Me  serais-je  trompé ,  s'écrie-t-il 
comme  par  une  reltexion  soudaine  ,  en  coniiant  à  la  répubbque  les 
destinées  de  la  France  ?  nn  trône  constitutionnel  n'eût-il  pas  mieux 
valu  ?  »  —Décidément  Danton  eut  vote  en  i83o  la  Charte-Vérité. 
Quelle  pitoyable  parodie  '. 

Quant  à  RtJiespierre ,  c'est  iln  personnage  assez  nul ,  siHnmeillant 
pendant  trais  actes ,  et  ne  se  réveillant  que  pour  disquter  avec  l'abbc' 
Bcraidier  sur  Tacite  et  Tite-Live.  Catoille  Desmoulins  n'est  guèie 
mieux  traité  que  les  deux  autres;  bien  qu'il  ait  donné  son  nom  au  drame, 
ou,  ce  qui  serait  plus  juste,  au  mélodrame;  c'est  un  trembleiir  senti- 
mental ,  un  excellent  père  de  famille ,  parlant  à  cbaque  instant  de 
son  épouse  chérie,  de  son  jeune  errant,  etc.  Maintenant,  vous 
dirai-je  les  brouilleries  de  mén^e ,  les  contrariétés  domestiques  de 
cet  bomme ,  sur  l'ame  duquel  la  vie  privée  n'avait  point  de  prise  ? 
C'est  toute  la  pièce  :  jalousie  conjugale ,  amour  adultère ,  causeries, 
reproches  ,  conâdencea ,  voilà  les  grands  moyens  dramatiques  ima- 
gines par  MM.  Blanchard  et  Magnan.  Us  avaient  sous  la  main  de 
quoi  composer  vingt  drames  ;  il  n'ont  pu  va  faire  un  seul.  L'horri- 
ble, le  sublime,  débordaient  avec  une  étonnante  surabondance,  il  ne 
s'agissait  que  de  choisir;  reculant  devant  la  difficulté ,  ils  n'ont  point 
cbpisi ,  et  ils  se  sont  mis  à  inventer,  car  c'était  plus  facile.  Ils  ont 
fabriqué  une  révolution  à  leur  guise  ,  au  risque  de  recevoir  un  dé- 
menti des  &ils,  de  l'histoire  et  même  des  spectateurs,  et  ils  ont  inti~ 
tulé  leur  œuvre  ;  Les  Partis  en  1794-  Malheureux  les  gens  qui 
croiraient ,  ayant  vu  Camille  Desmoulins ,  avoir  une  idée  des  fac~ 
tions  qui  déchirèrent  cette  époque  monstrueuse  et  sublime. 

27. 
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V  Amitié  des  Femmes ,  comédie  en  un  acte,  far  VI.  LafittC. 
Celte  petite  pièce  e»l  venue  au  secours  de  Camille  DesmouUns; 
mais  que  peut  un  acte  de  comédie,  si  gracieux  qn'it  soit,  pour  im- 
primer le  mouvement  k  un  tbéâtre  paralysé ,  que  mille  motiis  re- 
tiennent slationnaire?  Le  sujet  de  cette  bluette  n'est  pas  neuf  :^'nn 
dandy  vienne  papillonner  près  de  deux  femmes,  fussent-elles  les 
meilleures  amies  du  monde ,  au  bout  de  cinq  minutes  elles  se  boude- 
ront ,  au  bout  d'une  heure  elles  se  haïront  ,  au  bout  d'un  jour 
elles  se  détesteront;  ce  qui  prouve  que  l'intimité  n'est  jamais  dans 
une  femme  a  l'cpreuve  de  la  coquetterie  :  j'adopte  telle  qu'elle  est 
la  donnée  de  l'auteur  sans  entamer  une  discussion  où  j'aurais  trop 
beau  jeu.  Deux  amies  se  disputent  le  cœur  d'un  beau  jeune  homme  ; 
la  rivalib;  amène  la  haine;  pour  les  mettre  d'accord,  le  jeune  homme 
en  époUse  une  troisième  :  c'est  bien  fait  à  lui  de  donner  le  remède 
après  avoir  causé  Je  mal.  La  fable  de  l'âne  et  des  deux  voleurs  se 
trouve  ,  comme  on  voit ,  ingénieusement  appliquée  à  la  société  hu- 
maine. Jadis  acteur  au  Théâtre  Français ,  M,  Lafitte  entend  bien  la 
mise  en  scène ,  et  tourne  fadUmcnt  un  vers .  Sa  pièce  se  conservera 
au  répertoire  comme  un  hors-d'ceuvrc  sans  conséquence  qu'on  voîl 
arec  plaisir,  mais  dont  on  peut  se  passer. 

OnÉoN.  —  Le  Moine ,  mélodrame  en  cinq  actes ,  par  M.  Fot<TAM 
('i8  mai).  —  Gceihe  et  Lewis  peuvent  revendiquer  une  large  part 
dans  ce  mélodrame  ;  Lewis  surtout.  Canevas ,  situations ,  personna- 
ges, tout,  jusqu'au  titre,  est  pris  dans  le  roman  de  l'auteur  anglais  , 
roman  de  terreur  et  d'cfEroi ,  où  chaque  page  ,  chaque  ligne  est  em- 
preinte d'une  misanthropie  froide  et  insultante,  d'une  baine  de  l'hu- 
manité qui  s'étale  avec  volupté  sur  un  amas  de  vices  et  de  forfaits, 
n  y  a  du  délire  et  de  la  rage  dans  cette  peinture  progressivement 
atroce  des  passions  qui  peuvent  avilir  et  dégrader  l'homme;  et  cette 
mnrre  de  désespoir  et  de  démence ,  cette  œuvre  ridicule  et  sublime 
fut  la  première  et  la  dernière  conception  d'une  tSte  de  vingt  ans,  dans 
laquelle  il  n'aurait  dû  édore  que  de  riantes  pensées  ,  d'aventureux 
projets.  Lewis  épuisa  ,  pour  ainsi  dire ,  sa  vie  tout  entière  dans  son 
nmun  ;  il  mourut  quelques  années  après  son  apparition.  Le  Moine 
fil  révolution  en  Angleterre.  On  le  dévora.  11  eiciu  l'enthousiasme 
des  uns  ,  la  moquerie  des  autres.  Le  clei^é  fut  scandalisé,  les  fem- 
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mes  en  rérèrent ,  et  lord  Byron  se  sentît  fiisscMiiwr  croyant  avoû  ud 
rival;  enfin  le  parlement  lui-même  ne  put  rester  indifliérait ,  et  l'on 
mit  en  queslion  si  l'auteur  ne  serait  point  traduit  deraiit  les  tribu- 
naux, souslapr«TentioDd'atlentatauxm(surset  àlasaioteleduculle. 
Le  livre  de  Lewis  fut  sans  doute  vante^ulre  mesure  ;  mais ,  au  tra- 
vers de  ce  desordre  fougueuXfde  ce  dévei^ndageeflrén^,  surgissait 
une  pensée  profonde  et  philosophique.  Lewis  comme  Gœthe  avait 
voulu  fietrïr  un  vice.  L'un  combattait  l'oi^ueil  reLgieus ,  comme 
l'autre  avait  combattu  celui  de  la  science.  Si  tel  a  eteaussi  le  bat  de 
M.  Fontan  ,  ce  dont  je  doute  ,  ce  but  n'a  point  été  atteint ,  et  dans 
tous  les  cas  il  serait  un  anachronisme.  Il  ne  faut ,  selon  naos ,  cher- 
cher dans  la  pifece  de  l'Odeou  que  des  shnatùms  fortes  et  dramatiques. 
11  n'y  a  rien  au-delà  de  la  question  littéraire,  et  ceiie-ci  se  réduit  à 
peu  de  chose,  M.  Fontan  n'ayantqu'unmâiled'ecdectisme;  voyons 
au  moins  s'il  a  su  choisir. 

Dans  l'œuvre  originale ,  Am})n>sio  nous  apparaît,  dis  la  première 
page,  respecté,  admire,  vénéré  de  tout  Madrid.  On  baise  l'em- 
preiate  de  ses  pas;  sa  sainteté  est  devenue  proverbe  :  Piaux  comme 
Ambrosio!  C'est  un  dimanche;  il  prêche,  et  des  flots  de  peuple 
inondent  la  cathédrale ,  et  les  applaudissemens  reconduisent  le  prieur 
des  bénédictins  jusque  dans  sa  modeste  cellule.  Là ,  dans  la  solitude, 
il  se  laisse  aller  à  l'enivrement  de  son  triomphe.  Dédaigneux  des 
faiblesses  humaines,  il  reste  en  extase  devant  sa  propre  perfection. 
Dieu  a  dit  :  «  Qui  cherche  le  péril  y  succombera.  »  Mais  cette 
maxime  n'est  point  faite  pour  lui ,  lui,  Ambrosio,  le  saint  de  Madrid, 
Lewis,  comme  on  le  voit ,  part  de  la  vertu  la  f  lus  pure  pour  arriver 
à  la  damnation ,  à  l'enfer,  et,  dans  l'intervalle,  il  accumule  avec 
une  complaisance  satanique  tous  les  crimes  que  peut  enfanter  l'ima- 
gination. Ces  crimes  sont  gradués  avec  un  art  merveilleux ,  et  l'on 
tremble  malgré  soi  en  mesurant  la  profondeur  du  précipice  où  peut 
entraîner  une  première  faute. 

Au  mibeu  de  ses  pri^resjAmbroslo  fixe  le  portrait  d'une  madone, 
et  bientôt  ses  regards  ne  peuvent  se  détacher  de  ces  traits  pleins  de 
charmes  et  d'innocence.  Il  se  prend  à  rêver ,  sa  tête  est  enflammée  ; 
et  lorsque  ,  dans  Rosario ,  son  élève  chéri ,  il  trouve  une  jeune  fille 
parée  des  grâces  de  U  madone,  le  prieur  des  bénédictins  n'est  déjà 
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plua  le  saint  Ambrosio.  Commeiit  se  dërob»?  au  p^ril?  que  peut  la 
Tenu  derant  les  «éludioDsde  Mathilde,  amante  douce  et  passionnée? 
Ce  début  amfene  d'une  mani^  naturelle  et  dramatique  les  écarts, 
puis  les  crimes  du  moine.  Elle  jette ,  dis  l'abord ,  de  l'intérêt  sur  les 
deux  personnages.  On  les  excuse  de  céder  b  l'Hitraînement  de 
l'amour.  M.  Fontau  a  n^ligé  et  mis  de  côté  cette  heureuse  tran- 
skion.  L'exorde  se  passe  dans  la  coulisse;  et  quand,  pour  la  pre-  > 
mièrefob,  nous  voyons  Ambrosio ,  c'est  déjà  un  être  vil,  corrtHnpu, 
plongé  dans  les  raBmemens  d'une  crapuleuse  volupté ,  et  que  l'on 
^end  aussitôt  en  baine  et  en  mépris  ;  et  puis  Matbîlde,  mtourée 
dans  la  première  partie  du  roman  d'une  auréole  si  mystérieuse  et  si 
poétique,  n'est  ici  qu'une  courtisane  inlame,  souillée  de  d^Mudie, 
qui  n'a  d'autres  prestiges  que  ceux  d'une  beauté  flétrie  ,  et  qu'on 
sait  d'ailleurs.de  connifence  avec  le  diable.  Une  Laïs  d'une  part, 
de  l'autre  un  moine  défroqué,  voilà  les  personnages  de  M.  Fwtan. 
Viennent  ensuite  les  diableries ,  dans  le  goût  de  celles  du  boulevard. 
Ambrosio débute  par  un  meurtre.  Dégoûté  de  Mathilde,  il  s'est  épris 
d'Antonia,  qui  rousse  ses  ini^es  propositions  ;  surpris  et  menacé 
par  le  fière ,  il  s'en  débarrasse  en  l'assassinant.  Cette  scène  est  une 
réminiscence  malheureuse  dcFanst.  Dans  Lewis,la  situation  est  pins 
neuve  et  plus  dramatique. 

Si  je  pousse  plus  loin  l'examen  de  la  pièce ,  je  la  trouverai  tou- 
jours bien  au-dessous  du  roman.  Que  Sont  d^evenues,  entre  les  mains 
dn  mélodramaturge,  cette  poésie  admirable ,  celte  fougue  nerveuse , 
comulsive  ^  cette  imagination  vagabonde  qui  s'élance  $ans  cesse  h<«s 
des  limites  de  la  vie  réelle?  M.  Fontan  s'est  vu  dans  la  nécessité  de 
dépoétiser,  si  Je  puis  le  dire,  la  plupart  des  situations,  afm  de  les 
ramener  aux  froids  détails  de  l' exécution  materidle  ,  a&n  de  les  ré- 
duire aux  proportions  de  3o  pieds  carrés.  Quelle  tâche! 

La  ûa  du  moine  dans  le'roman  est  hideuse  comme  sa  vie  :  enfon- 
{ant  ses  griffes  dans  le  crâne  de  sa  proie ,  le  diable  l'enlève  k  travers 
l«s  airs ,  puis  il  le  laisse  retomber  de  quelques  milliers  de  pieds 
sur  un  pic  de  la  Sierra-Moreua.  Le  malheureux,  déchiré,  brisé, 
u'expire  que  cinq  jours  après ,  au  milieu  des  tortures  physiques  et 
morales  dont  les  souffrances  du  Prométhée  de  la  mythologie  ne  don- 
nent point  d'idée;  tortures  inouies,impossiblesàfonnulerenscène. 
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M.  Footan  l'a  bien  senti  :  aussi  a-t-il  fait  choix  pour  Ambrosio 
d'une  mort  de  son  invention ,  et  pour  la  seule  fois  qu'il  ail  inv^ite  , 
il  ne  s'en  est  pas  tire  arec  bonheur.  Ambrosiomeurt  d'une  façon  oBn 
mune,  comme  im  spadassin  en  duel,  d'nii  coup  d'ëpe'e,  aprtsétrede- 
Tenu  le  jouet  d'une  fourberie  insigne  :  il  croit  avoir  (ait  arec  le  dia- 
ble un  pacte  de  dix  ans  ,  et  ce  pacte  n'est  que  de  dix  jouis)  il  a 
sipé  sans  lire.  Singulière  Aonrderiel  le  disitme  jour,  arrive  Satan 
en  personne,  son  pacte  à  la  main ,  comme  un  créancier  avec  une 
lettre  de  change ,  sommant  son  dâtiteur  de  tenir  ses  engagemens. 
Anibrosio,  qui  fait,  en  ce  moment ,  b  débaudie  avec  ses  amis,  tous 
gens  passablement  ridicules  et  ennuyeux,  bien  que  contemporains  de 
Louis  XIV,  Ambrosio  se  lève  stupéfait ,  puis  furieux.  Il  est  évident 
que  le  diable  est  un  fripon  qui  l'a  joué  ;  le  moine  lui  prodigue  les 
reproches  les  plus  amen  avec  la  vertueuse  indignation  d'un  hoit- 
i]£te  homme;  il  va  jusqu'à  l'insulte,  et  Satan,  pa^nnàge  suscepti- 
l>le  et  qui  ne  Laisse  point  attaquer  impunânent  son  honneur,  se  fâche 
aussi  tout  ronge.  Le  moine  met  l'épee  à  la  main,  le  diable  en  fait 
autant,  et  les  voilà  s'escrimant  comme  de  braves  gens.  On  prévoit . 
l'issue  de  ce  duri  :  lediable  ne  peutmourir  d'Un  coup  d'ëpëe;  c'est 
Ame  le  moine  qui  succombe  ;  le  diable  triompliant  emporte  son  ame 
dans  les  enfers ,  et  la  toile  tombe. 

Le  public  a  été  peu  satisfait  de  ce  dénoûment  légèrement  terrestre , 
après  tant  de  diableries.  Il  s'est  rappelé  qu'il  avait  déjà  vu  pareille 
fin  dans  vingt  mélodrames,  et  il  a  sifflé.  Le  Moine  n'est  pai  une 
bonne  pièce  ;  il  serait  tombé  lourdement  sans  le  jeu  des  aeteurs.  Je 
dirai  plus  :  il  était  impossible  de  faire  un  drame  passable  avec  la 
dcmnée  de  Lewis.  On  merveilleux  aussi  fantastique  ne  va  pas  au 
diéâtre  ;  plus  il  est  attachant  dans  le  roman  ,  moins  il  est  tniduisible 
sot  la  scène,  et  le  plagiaire  se  trouve  réduit  à  prendre  les  situations 
les  moins  remarquables.  M.  Fonlaa'  s'est  donc  complètement  four- 
voyé en  choisissant  un  pareil  sujet.  G.  BùLAfin. 
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*  nÉCROLOGIE. 

Gbecoibx  {Henri),  ancien  tsati  d'Embenn&il ,  iipHé  A% 
cleif^  aux  éUts-géD^ux,  en  1789,  monbre  de  FAssemblée  natio- 
Dale  constituant» ,  evêque  de  Blois ,  conformément  à  l'iarganûation 
du  clei^é  français  décrète  par  cette  auemhlee ,  membre  de  la  Con- 
Tcntîoa,  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  du  Sénat;  membre  de  l'institat 
de  France  et  de  plusieurs  académies  ;  ne  k  Veho  (  ou  FJut  ) ,  prts 
de  LuDéville,  département  de  la  Meurthe,le4  décembre  1730  , 
mort  4  Paria  le  37  mai  i83i.  —  Voici  un  homme  dont  la  vie  fol 
pleine  pour  le  bieo,  et  manifesia  constamment  la  trop  rare  auocdft- 
tion  des  sentimeDs  religieux ,  des  yertus  ciTiques ,  d'une  raison  forte 
et  d'un  profond  tavoir.  Hais  ocC  homme  vécut  au  milieu  des  tem- 
pêtes politiques;  il  cnnbattit  des  factions  dmit  l'implacable  haine 
le  poursuivrait  au-deli  du  i<»nbean  si  l'histoire  ne  lût  of&ait  pas 
un  asile  dans  ses  annales.  Une  bit^raphie  de  Grz'goihz  est  une 
dette  que  le  patriotisme  français  a  contractée  envers  l'un  desplusil- 
lustres  défenseurs  de  la  cause  nationale  ;  elle  doit  £lre  écrite  pour 
l'instruction  de  nos  descendans,  auxquels  cette  vie  de  de'n>âment, 
cette  inébranlablefermeté,  cette  persévérance  dans  la  voie  de  l'hon- 
nête, du  bon  et  du  vrai,  présentera  le  parfait  modèle  du  citoyen  et 
duTphilaotrope.  La  narration  sera  simple,  sans  autre  omement  que 
l'abondance  des  actes  louables  dont  elle  fera  mention;  dlenepeut  être 
courte,  car  elledoit  tracer  le  tableau  de  quarante  années  de  travaux* 
divers ,  et  montrer  leurs  relations  avec  les  événemeos  contempo- 
rains, leur  influence  sur  l'avenir.  Une  ceuvre  telle  que  cette  bio- 
graphie est  hors  du  domaine  de  la  presse  pe'riodique  :  les  joumaus 
se  sont  empressés  de  payer  un  juste  tribut  à  la  mémoire  de 
l'homme  vertueux -que  nous  avons  perdu;  mais  tout  ce  <p]'iis  en 
ont  dit  oe  peut  fbnniir  que  des  matériaux  épars ,  incomplets ,  hors 
de  place;  l'historien  se  chargera  de  les  rassembler,  de  les  coordon- 
ner ,  d'en  composer  un  ensemble  qui  présente  exactement  tous  les 
faits  essentiels,  et  f^sse  sentir  leur  Uaison. 

Le  premier  essai  littéi'aire  de  Gre'goire  fut  un  Éloge  de  la  poésie, 
couronné  par  l'Académie  de  Nancy ,  en  17^3.  Hais  bientôt  saplume 
fut  consacrée  à  <l«s  sujets  de  pt^idque  et  de  morale.  Nommé  curé 
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â'EJiibennâûl,peude  temsaprbson  admîuioii  dus  le  sacerdoce, 
Je  jenoe  nÙDistre  de  l'ËTaiigile  poblia ,  en  1 778 ,  un  Essai  sur  fa- 
nélioratioh  politique,  pf^siquc  etmoritie  desjuifi,  ouvrage 
auquel  les  hoDDeiin  de  la  traduction  furent  décemrà  dans  plusieurs 
parties  de  l'Europe.  Les  soins  qu'il  donnait  ainsi  à  des  hommes 
qui  ne  lui  liaient  pas  confi&  ne  le  détoomaient  nullement  de  ce  que 
ses  psroiwieospouraient  attendre  de  sa  bienÊiisance  éclairée.  Le  curé 
fit  choix  d'un  certain  nombre  de  livres  k  leur  portée ,  et  dont  la  lec- 
ture leur  fîit  profitable;  il  acheta  cette  petite  bibliothèque,  la  plaça 
dans  la  maisoD  coriale,  et  h  mit  à  la  disposition  des  babitans,  rë- 
serrant  pour  lui  l'emploi  de  bibliothécaire. 

Tandis  que  le  «uré  d'Embennénil  s'occupait  ainsi  de  l'instruction 
de  ses  paroissieDs  et  méditait  sur  les  moyens  de  dissiper  les  nuages 
qui  offiisquent  partout  la  raison  humaine ,  de  substituer  quelques  vé- 
rités  à  la  foule  des  erreurs  accréditées,  la  réTolulion  approchait; 
quelques-unes  des  araélioTations  conçues  par  l'esprit  philosophique 
dévalaient  possibles.  Lesphilaniropes  conçurent  quelque  espérance;  - 
Croire  consentit  k  se  rendre  aux  états -généraux  comme  d^uté 
du  clergé.  Jusqu'i  ce  moment,  il  s'était  fait  connaître  comme  digne 
ministre  de  la  religion  et  courageux  ami  de  l'humanité.  Le 
tems  était  Tenu  de  développer  le  caractÈre  de  citoyen  :  Grégoire  fut 
des  premiers  k  se  réunir  aux  députés  du  tier^tat,  à  piodamer 
V Assemblée  nationale ,  substituée  aux  éiats  composés  de  trois  or- 
dres, à  prêter  serment  dans  la  séance  du  Jeu-de-Pau  me ,  avec  un 
petit  nombre  d'intrépides  défenseurs  des  droits  du  peuple,  dont  il 
partagea  constamment  les  travaux  et  les  périls.  La  cour  fiit  con- 
trainte à  bire  des  concessions ,  à  renoncer  k  l'emploi  de  k  force.  La 
France  obtint  enfin  une  constitution  fondée  sur  l'égalité  civique  , 
condkion  rigoureuse  du  gouvernement  représentatif,  sans  laquelle 
toute  orgaaiSation  des  pouvoirs  publics  cesse  d'être  nationale,  et  ne 
peut ,  sans  une  manifeste  imposture ,  se  vanter  d'être  représentative. 
Dans  les  discussions  relatives  k  notre  première  constitution  ,  Gré- 
goire exposa  avec  clarté  la  théorie  des  droits  et  des  devoirs,  doc- 
trine eatiiremeot  oubliée  maintenant,  puisque  nos  législateurs  im- 
posent des  devoirs  à  des  hommes  auxqueb  ils  ne  reconnaissent 
aucun  droit.  Et  ils  osent  parier  de  liberté  \  Quelle  idée  ont-ils  donc 


T,Googlc 


4lS  NÉCROLUGIE. 

du  despotisme?  Peul-o&  pousser  plus  loin  qu'ils  ne  le  font  l'abus  des 
mots  ou  l'abeiTatioii  du  jugement? 

Nous  n'entiepreDdrons  point  d'abréger  ici  l'hiitoire  des  traranx 
de  l'Assemblée  coDstituante;  il  faudrait  les  passo"  presque  tons  en 
revue,  car  il  en  est  peu  auxquels  Grégoire  n'ait  pas  pris  une  p*rt 
active  et  quelquefois  nécessaire.  La  vie  de  ce  judicieux  citoyen  sera 
un  livre  des  plus  instructifs  que  l'on  puisse  mettre  entre  les  mains 
des  Français ,  et  préparera ,  mieus  peut-étn  qu'aucun  autre ,  te  re- 
tour vers  l'ordre  de  choses  diHit  l'Asscndilée  constitnante  ne  conçut 
pas  tout  l'ensemble,  mais  dont  elle  approcha  beaucoup-  malgré  les 
(J)stacles  qu'elle  eut  à  surmcnter. 

Une  nouvelle  assemblée,  dite  législative,  remplaça  celle 
qui  avait  fait  la  constitutloa,  et  fit  bientôt  place  à  eette  terriUe 
Convention  dont  aujourd'hui  même  il  n'est  pas  encore  pomis 
d'entreprendre  la  justiEcation.  Grégoire  y  fiit  un  répuUicain 
pur,  irrqirocbable.  Cette  partie  de  son  histoire  est  encore  pleine 
d'instruction  et  de  nobles  exemples.  On  ne  se  bontera  poùt  à  trans- 
crire ses  discours,  on  racontera  tout  cequ'ilfit.  Ou  y  dira  comment, 
dans  le  procès  de  Louis  XVT ,  il  essaya  de  conciUer  la  sévérité  ré- 
pubhcaine  avec  les  sentimens  de  pitié  qu'inspirait  l'humanité,  et 
l'indulgence  que  la  religion  prescrivait.  On  le  verra  luttant  contre  les 
proscriptions;  et  lorsque  ses  eSbrts  étaient  impuissans  coatre  des 
passions  dont  la  violence  ne  connaissait  plus  de  frein,  on  détournera 
ses  regards  de  ce  spectacle  affligeant  pour  suivre  le  député  philoso- 
phe au  comité  d'instruction  publique ,  assister  aux  séances  où  son 
éloquente  raison  fit  adopter  diverses  mesures  pour  la  propagation 
des  connaissances  utiles,  créer  des  institutions  en  faveur  des  arts  et 
de  la  morale  publique. 

^  La  Convention  fit  enfin  place  au  Directoire  et  aux  deux  conseils 
qu'elle  avait  établis;  peu  s'en  ùllut  que  Grégoire  ne  ffit  totalement 
oublié.  Ce  ne  fut  point  sans  quelque  tésisiance  qu'il  devint  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  et  d'autres  difficultés  T«tardfa«nt  encore 
plus  long-tem»  son  entrée  au  Sénat.  IVous  ne  vouions  point  «f  kr 
fanatique,  dirent  certains  sénateurs  dont  le  xHe  rdigieux  âait 
beaucoup  moins  tolérant  que  celui  de  l'év^ue  de  Blob.  D'im  autre 
côlé,  le  chd',ou,  pourmieuz  dire,  le  maître  du  goâvemeMtent,  con- 
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'  naisMit  l'iaflexible  républicanisme  d«  cet  homme  pour  lequel  il  xrait 
d'ailleurs  une  hante  estime.  Enlin,  bien  atsuFé  de  trouver  cons- 
taipmeot  dans  le  Saut  une  majorité  soumise, il  ne  craignit  point  d'y 
fortifier  l'esprit  d'opposition,  et  Grégoire  fin  admis.  Cependant, 
des  Mémoires  sur  le  concordat,  et  surtout  les  Ruines  de  Port- 
Royal,  déplurent  fortement  i  Bonaparte.  Dans  le  dernier  de  ces 
écrits ,  la  rigueur  logique  de  l'auteur  est  comparable  à  celle  des 
Lettres  provinciales,  et  le  despotisme  n'j  est  pas  épai^é. 

La  république  n'était  plus ,  quoique  le  goureruement  en  conservât 
encore  quelques  formes.  Bienrôt  il  fot  question  de  relever  le  trône, 
et  trois  sénateurs  seulement  osèrent  s'y  opposer.  Vint  ensuite  le  réta- 
blissement de  la  noblesse  et  des  titres;  l'opposition  fut  réduite  à  une 
seule  voix ,  et  ce  fot  celle  de  Grégoire.  Apres  avoir  manifesté  con- 
stamment cet  esprit  de  véritable  civisme ,  lorsque  la  France  se  con- 
solak  de  son  asservissement'' par  l'éclat  de  sa  gloire  militaire  et 
l'étendue  de  ses  conquêtes,  il  eut  à  montrer  la  même  fermeté  de  ca- 
ractère lorsque  laFrance ,  envahie  par  les  armées  étrangères ,  fut  ré- 
duite à  subir  la  restauration.  Mais  ses  courageux  ^rts  eb  faveur 
de  la  patrie  n'aboutirent  qu'à  le  faire  exclure  de  la'  Chambre  des 
pairs  créée  par  Louis  XVllI,  de  celle  des  cent  jours,  de  l'Institut, 
et  plus  tard  de  la  Chambre  des  députés. 

Ifous  sommes  arrivés  à  l'époque  de  la  vie  de  Grégoire  où  son  ame 
défJoieloutessesressourcesetsemontresousI'aspectte  plus  digne  des 
regards  des  hommes  de  bien  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges;  lacn- 
lomiiie  le  poursuit  avec  acharnement,  et  la  noble  résistance  qu'3  op- 
poseà  ses  perpétuelles  attaques  continue  Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 
Les  jounuux  ont  fait  connaître  les  tracasseries  dont  l' archevêque  de 
Paris  n'a  pas  rougi  detroublerlesdemiers  raomens  du  vertueux  évé- 
quedeBlois.  La  correspondance  relativeàces  misérables  arguties  théo- 
togiques  appartient  à  L'histoire  des  passions  politiques  déguisées  sous 
des  apparences  religieuses.  Ce  n'est  pas  de  l'évéque  constitutionnel 
que  l'archevÉque  de  Paris  exigeait  des  rétractations ,  mais  de  l'auteur 
d'une  multitude  d'écrits  où  les  doctrines  ultramontaines  et  jésuiti- 
ques sont  dépouillées  de  l'appareil  imposant  dont  on  avait  soin  de 
les  environner,  citées  au  tribunal  de  l'Évangile  pour  tout  ce  qui  est 
matière  de  foi ,  et  Irailées  sévèrement  par  U  raison  en  ce  qui  est 
du  ressort  de  l'esprit  humain.  Mais  la  vénération  publique,  la  tou- 
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cliAiite  expression  des  r^rats  d'une  immense  population  accompa- 
giUkDl  le  cercueil  du  vertueux  citoyen,  juiqu'au  moment  où  k  terre 
le  couvrit,  voilà  une  réponse  aux  étranges  lettres  de  i'archevéque 
de  Paris ,  et  celle-là  demeurera  sans  réplique. 

Parmi  les  nombreux  écrits  de  Grégoire ,  quelques-uns  stmt  d'mi 
intérêt  général  et  durable;  ils  passeront  k  la  postérité  :  les  autres 
toot  relatifs  à  des  circonstances  particulières,  et  appartiennent  aux 
archives  bistorîques.  La  liste  de  ceux-ci  ne  peut  être  regardée  comme 
compifete ,  car  on  n'y  trouve  point  les  discours  prononcés  k  la  tribune 
des  deux  assemblées  dont  l'auteur  fiit  membre  ;  il  ùudra  que  le  Mo- 
niteur supplée  à  ce  que  les  recherches  bibliop'aphiques  ant  laisse 
d'incomplet.  En  1790,  le  député  du  clei^  publia  une  brochure  in- 
titulée ;  Légitimité  du  serment  civique  exigé  des  fonctionnaires  ec~ 
désiastiques;  et  quelques  autres  analogues.  En  1794*  Grégoire  ré- 
digea trois  rapports  sur  Us  destruttions  opérées  par  le  van- 
dalisme ,  et  sur  les  moyens  de  les  réprimer;  d'autres  rapports 
sur  les  inscriptions  monumentales,  sur  t'aboUtion  graduelle  des  pa- 
tois et  le  perfectionnement  du  langage  populaire  ,  et  sur  l'ordre  de 
Malte.  La  même  année,  il  fit  paraître  un  Essai  historique  et  pa- 
triotique sur  les  arbres  de  la  liberté;  un  ^stème  de  dénomina- 
tions topographiques;  en  1796  un  compte  rendu  aux  éuêques 
réunis,  par  le  ciU>yen  Grégoire,  de  la  visite  de  son  diocèse  ,  et 
une  brochure  ou  il  tiaiiedes  mandemens  et  des  instructions  pas- 
torales. En  1 798,  l'évéquc  constitutionnel  français  écrivit  une  lettre 
adressée  à  don  Ranhon  José  de  Àrce,  archevêque  de  Surgos 
et  grand  inquisiteur  d'Espagne  :  M.  de  Lasteyrie  la  traduisit  en 
espagnol  ;  en  1801 ,  un  discours  pour  l'ouverture  du  coodle  natio- 
nal; en  t8i4,  une  réponse  aux  libellistes  et  une  homélie  du  ci- 
toyen  cardinal  Chiaramonti  (  Pie  VIT);  en  1819  et  itiao  ,  deux 
lettres  aux  électeurs  du  département  de  l'Isère;  en  1821  ,  des  o^ 
servalions  critiques  sur  l'ouvrage  de  M.  Demaistre  ,  sur  l'église 
gallicane,  etc.  En  1831 ,  il  ne  craint  point  de  frapper  d'une  censure 
méritée  les  catéchismes  qui  recommandent  et  prescrivent  le 'paK- 
mentdeladime,  l'obéissance  aux  seigneurs  de  paroisse,  etc.  En  183a, 
il  écrit  diverses  brochures  sur  les  peines  à  infliger  aux  n^riws, 
stfr  le  mariage  et  le  divorce  (celle-ci  est  adressée  aux  babitans 
d'Haïti  ),  ete.;  en    1836,  une  épître  adressée  à  la  république 
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fftuHenne ,  imprimée  par  ordre  du  gouvernement  de  cette  répu- 
blique ,  et  la  même  année ,  une  histoire  des  mariages  des  prêtres 
en  France,  principalement  depuis  1789. 

Venons  maintenant  aux  ouvrages  d'une  plus  longue, durée,  et 
dont  nos  descendans  pourront  pro6ter.  L'essai  sur  la  régénération 
physique ,  morale  et  politique  des  juifi  fiit,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  début  du  curé  d'Emberm^il  dans  la  carrière  politique.  Les 
ruines  de  Port-Rqjfal  déchaînèrent  contre  le  prélat  philantrope  les 
partisans  du  despotisme  et  ceux  des  jésuites  ;  ce  fut  une  offense  qui 
ne  fut  pardonnée  ni  à  Rome  ni  &  Paris.  —  De  la  littérature  des 
nègres,  ou  recherches  sur  leurs  facultés  intellectuelles,  leurs 
qualités  morales  et  leur  littérature.  —  De  la  domesticité  chez 
les  peuples  anciens  et  modernes.  —  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses qui,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  sont  nées,  se  sont  modifiées,  se  sont  éteintes 
dans  les  quatre  parties  du  monde. — De  la  traite  et  de  l'escla- 
vage des  noirs  et  des  blancs,  par  un  ami  des  hommes  de  toutes' 
les  couleurs.  —  Des  gardes-malades,  — Recherches  historiques 
surles  congrégations  hospitalières  des  frères  pontées,  ou  construc- 
teurs de  ponts.  —  Manuel  de  piété,  à  l'usage  des  noirs  et  des 
geTis  de  couleur.  —  De  l'influence  du  christianisme  sur  la 
condition  des  femmes,  — Essai  sur  la  solidarité  littéraire  entre 
les  savans  de  tous  les  paj's.  —  Histoire  des  confesseurs  des  em- 
pereurs et  des  rois.~~De  la  noblesse  de  lapeau,  ou  dupréjugé 
des  blancs  contre  la  couleur  des  Africains  et  de  leurs  descen- 
dans noirs  ou  de  sang  mêlé. 

Ainsi  le  vertueux  citoyen  que  nous  regrettons  fiit  paiement  re- 
commandable  par  ses  actions  ,  ses  discours  et  ses  e'crits.  Dans  toutes 
les  circonstances  et  tontes  les  positions ,  dans  les  hautes  fonctions 
publiques,  ou  aux  prises  avec  la  persécution,  dans  sa  jeunesse,  son 
âge  miîr  et  aux  approches  de  la  mort ,  on  vit  constamment  en  lui  la 
même  dignité,  l'imposante  expresiion  d'un  profond  sentiment  du 
juste  et  de  l'honnête,  et  le  calme  de  l'homme  de  bien.  On  a  reprpché 
au  libéralisme  de  l'avoir  laissé  dans  l'oubli,  apr^  U  révolution  de 
i83o,  d'avoir  ne'gligé  l'occasion  de  lui  rendre  une  justice  tardive, 
et  de  profiter  de  l'ascendant  qu'auraient  obtenu  ses  lumières  et  le 
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souvenir  de  ses  émiaeris  setvices  ;  mais ,  si  le  libéralisme  dont  on 
parle  est  réellement  ce  qu'il  doit  être,  c'est-â-dire  l'immense  majo- 
rité des  amis  de  la  liberté'  et  de  la  patrie ,  oo  a  bien  d'autres  repro- 
ches à  lui  faire  que  celui  d'une  apparente  ingratitude.  Qu'a-t-il  fait 
pour  lui-même,  pour  sa  propre  cause?  Doit-on  s'étonner  que  Grimoire 
ait  été  délaissé  ,  lorsqu'on  perdait  de  Tue  la  patrie  elle-même  ?  Les 
historiens  de  notre  époque  auront  k  expliquer  l'étrange  phénomène 
de  notre  incurie  ,  à  dire  comment  el  pourquoi  nous  avons  souffert 
qu'on  détruisit ,  sous  nos  yeux ,  l'œuvre  de  juillet ,  et  que  d'un 
mouvement  rapide  ou  nous  rameoàt  aux  premiers  tems  de  la  resbiu- 
ratiori.  Si  l'histoire  ne  de'voilait  point  les  causes  de  ce  fait  inconce- 
vable ,  si  funeste  par  ses  conséquences  actuelles  el  futures,  eUe  se- 
rait à  peu  prÈs  inutile  pour  notre  instruction. 

Tandis  que  de  vieux  compagnons  et  de  jeunes  disciples  de  Gré- 
goire sont  prêts  k  fournir  des  matériaux  pour  la  biographie  de  ce 
digne  ami  des  hommes,  il  est  tems  d'écrire  cet  ouvrage  réclamé  par 
tout  le  monde  civilisé.  Qu'on  n'attende  pas  jusqu'à  un  tems  oii  les 
écrivains  auront  plus  de  loisir ,  où  les  afiaîres  politiques  ne  les  oc- 
cuperont pas  exclusivement;  celte  époque  est  trop  loin  de  nous,  et, 
'  en  l'attendant ,  la  faux  de  la  mort  moissonnera  les  derniers  tânoîns 
de  la  révolution  de  1789,  des  travaux  de  l'Assemblée  constituante, 
des  orages  de  la  Convention.  Ce  qu'on  lit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle et  portative  des  contemporains,  à  l'article  GrÉgoiue 
(  Henri  ) ,  ne  sufCt  plus  aujourd'hui  ;  non-seulement  il  faut  suivre 
l'illustre  citoyen  jusqu'au  terme  de  se  careifere ,  mais  il  importe  de  le 
représenter  comme  homme  public ,  de  comparer  ce  digne  mandataire 
du  peuple  aux  députes  actuels ,  de  faire  juger  de  ce  qui  est  possible 
par  ce  qui^t,  et  de  nos  droits  par  oe  que  l'aristocratie  même  n'osa 
pas  nous  refuser.  La  biographie  de  Gr^oir«  sera  un  résumé  très- 
utile  des  débats  et  de  l'histoire  de  cette  Assemblée  constituante  dont 
l'oligarchie  moderne  s'efforce  vainement  de  détruire  les  œuvres  ;  la 
raison  et  la  force  nationales  sauront  les  rétablir,  les  perfectionner  et 
les  acbever. 


T,Goo(^le 


TABLE  DES  MATIÈRES 

DANS  LA  1ft«*  LITBAISON  DE  LA  AEVUB  ENCVCLOPIÉDHÎUB. 

MAI  i83i. 

I.  MÉHOISES. 

1 .  De  I»  réfonne  pirlementaira  en  ÀDgletnre.     .     .    Charles  Comte.  217 
S  Notice  tur  la  colonie  de  Libéri*. G.  de  FAùx.  941 

II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 

3.  Histoire  dei  poluon» ,  p*r  HH.  Cuvier  et  TilencieDiieB ,  4'  irlicle. 

Flourtns.  2fi7 

4.  Œuvres  do  H.  Bail iDcbe A.  M.%i» 

5.  K"  IntroduclEoQ  a  rbistoire   uaiveraetle,  par  Hkhejetj  2"  Éradci 
hiiloriques  par  J.  A.  de  Chileaubriand     .      .      .   .  A.  D'Herbtlol.  SS4 

6.  L'E.prildelBniïolmionde1783,  par  P.  L.  Roederer.      .     A.  P.  309 

7.  Une  année  en  Ecpagne,  par  un  jeune  Américain  .     .     .     Ad.  JH.  Si6 

lU.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVBES   ÉTRANGEBS. 

ËTATS-Diii*.  —  Ditcoura  sur  lei  aTantaeei  de  l'étude  de  la  Bible ,  338  j  — 
Réglemens  de  la  maison  de  Téfarme  i>  Boston ,  335  j  —  SlalDli  de  l'bd- 
pital  de  Massachaasetts ,  336)  — RégleniFal  de  l'aMociallon  des  irliaans 
de  Maatacbuisetts  ,  ibid,,- —  Système  de  la  Société  biblique  amftictine, 
iiûl 

EUROPE.  —  GaitNDe-BnETiGNE. — Penaées  aur  l'bomme.  336  j — MRgisin 
dé  droit,  337  ;  —  LefOus  sur  ce  qu'il  en  cofile  pour  obtenir  de  l'argent, 
339i  —  Papifrs  d'état  sous  Henri  VIII,  340;—  Vie  de  rarcbwéque 
Cranmer,  ibid.  ;  —  Papiers  des  comles  de  Marcbmont,  341  ;  — Éclair- 
cisiemens  sur  l'hiitolre  liitériire  du  dii-hniiième  aiicle,  ibid.;  —  Cor- 
reipondance  de  sir  John  Sinclair,  ibid.;  —  La  Destinée  on  la  Fille  du 
chef,  343;  —  Esquisses  du  caractère  irlandaii,  iiid.;  — Lucini  Carej, 
i"Ji(/.,— Le  Secret  du  roi,  <ÏW.  ;  —  Alibeg  le  Tentateur,  l'iit;.,' —  Bogie 
Corbelt,  ou  les  Emîip'ans ,  ibid. 

Alleuicse.  —  Encyclopédie  et  roétbodolo{{ie  du  droit,  345  j  —  Le  jury, 

la  publicité,  le  débat  oral,  347  ;  — Delà  liberté  du  commerce,  348  ; — 
Almauach  historique,  349;  —  Lettres  de  Paris,  351  ;  —  Tableaux  du 
grand  monde,  359  ;  —  Description  de  poisioni  décomens  dans  le  Nil , 
353;  —  De  lara([c  chez  les  chiens,  ilid.;  —  Lois  prussiennes  sur  les  fm^ 


,C.(Kigle 


4a4  TABLE   DES   MATIÈBES. 

pdti  lodlKct* ,  ibiJ.;  —  Porlnit  du  comte  Diëbitacb ,  354  ;  —  Lu  Buri- 
cadei,  Hid. 

—  Sdiue.  —  MtDoel  chroDologiqse  aynchranlttiqne,  354. 

—  iTlue.  — DliMTtMloDiiiriiiepUnte  dM  KiluDlDri» ,  3&C  ;  — IVnMdc 
chimie  éUmenuin ,  iiid.;  ~  DfU  malidici  d»  haaù  ,  357  ;  —  TtblaB 
de*  ^taU  biHurMqan,  iiid.j  —  SuliitiqDe  dn  T*l-dl-Cliiini ,  md.;  — 
Fngmeai  dea  poëii«  de  Rabirini ,  35S  ;  —  Géographie  da  royiome  de 
T4*i>le(  ,  359  ; —  Pofjiei  dn  chevalier  Strocbi ,  ibid,;  —  Gnomologie, 
on  cboiK  d'auecdale» ,  iiid. 

LITRES  FRANÇAIS. 

L'art  de  ('enricblT  jpar  l'agricallure ,  364;  —  Le  livre  dea  ménage*  ,  361.— 
Ouverture  d'nn  coan  d'hy^iiène  appliquée  aui.  proreuioni  mécinlqoet, 
368^  —  SocUtd  de  médecine  de  Cirn  ,  363j— HelaliontchinireicalG)  de* 
érénemeDi  de  joillel  1 SSO ,  365  j  —  Traité  d'aritboiédqDe  ,  3S6  ;  —  Carte 
aranognphiqne ,  3G7  ;  —  Alla*  de  la  France,  36S  j  —  Itinéraire  de*- 
criplif  de  la  France  ,  ibid.j  —  MëditalioDi  religiensea  ,  371  ;  —  Nonvean 
plan  il'éduGition  nillanale,  U>ià.j  —  Elablistemeiu  d'iiwlructioD  de 
réeliie  réformée  ,  373  j  —  De  la  répablique  en  France  ,  374.  — 
A  M.  de  Chà(eanbrJaQd,375i  —  La  légttiinilé  al  la  aouTeraineté  du  peu- 
ple,  377  ;  — Faia  cequedoia,  advienne  quepoum,  379 j  — Peudemota 
auTl'I(alie,380j  — Praci*  delà  ooaiplrttion  dite  répobllcunej  Procte 
dea  dii'neur patriote!,  3SI  ;  —  L'Initructeiir  de  la  prononciation  angtaiae, 
ibid-i —  Mémoire!  de  Diderot,  38S  ;  —  Le  dernier  homme,  poime,  ibià.; 

—  Paria,  élévadon,  38Sj  —  Une  autre  Parisienne  ,  liii/.,- ~  BoliTar  , 
3S6i  —  Ode  hébraïque  en  rbonnenr  de  LonJa-Pbllippe,  387;  — Lea  dn- 
gonnadea ,  drame  ,  ihid.;  —  Don  Hartin  GQ  ,  388  ;  —  Le  parblt  Callt- 
grapfae ,  389, 

IV.  NOUVELLES  SCtEKTlFIQUES  ET  LITTlEatApt». 

AMERIQUE  SEPTENTRIONALE.  —  Ér^tTa-VH».  — ObaemtioD*  anr  la 

climat  de  FAmérique  du  Nord,  39< . 
ASIE.  — Ihdei  OaiEiTTlLEi.  —  Rétormea  projetée*  par  le  nouveau  ganver- 

nenr  ,  393  ;  —   Navigation  parla  vipenr,  ïbià.  —  Turquie  AiilTtQm. 

—  Hoaqnée  et  bihliolhèqne  d'AkhaIzik ,  394. 

EUROPE.  —  GaAirnE-BRETicNE.  — Société  royale  Baiatiqne  :  doniofTerUi 
Habitana  de  la  Mouvelle-Guinée  accusés  d'tee  antropophagei,-  Hiitoire 
d'un  poil  de  la  barbe  de  Habometj  Anecdote  sur  on  Mandarin  chinais  ; 
Tradition  mythologique ,  395. 

—  RtisaiE.  —  Phénomène*  obtervéa  k  Oremboorg,  397;  —  Indoalrie  ma- 
nufacturière :Nonveliei  machines  de  Ûoutchkof ,  393. 

—  Allemigme.  —Foire  de  Leipzig,  399. 

—  FalnCE.  —  Paris.  --  Inititut  Séance*  de  l'Académie  des  Sciencea  pen- 
dant la  maia  de  nui ,  403  j  —  Revue  de*  théâtre*,  409. 

NtoioLoont.  —  Grégoire,  4(5.  —  Table  de*  maiiire« ,  483. 


,C.(Kigle 


REVUE 

ENCYCLOPÉDIQUE, 

ANALYSE  RAJSONNÉE 

S  PnODUCTIONS  LES  PLUS  BEHAKQUABLES  DÏNS  LA 
LES  fCrENCES  ET  LES  ABTg. 

I-  MÉMOIRES. 


SVn  LA  MORTALITÉ  CAUSEE 


LE    CHOLÉRA    PESTILENTIEL, 

EN  ASIE  ET  EN   EUEOPE, 


Les  recherches  ijueje  vais  présenter  sur  ce  triste  sujet  n'oot 
poiut  pour  objet  de  satisfaire  une  curiosité  oiseuse  ;  leur  but 
est  de  découvrir  si  le  choléra  pestilentiel ,  dans  sa  marche  à 
travers  tant  de  lieux  diflerens  et  soumis  à  l'influence  d'sgens 


(I]  C««  reohcrchea  foal  pirlie  il'iin  Rapport  prëxtDl^  m  Coniefl  tapMenr 
de  iiaië  da  rojrtume ,  par  M.  Hoieid  dk  JoRsii ,  membre  et  rapporleaT 
lie  ce  coaaeil.  —  Un  val,  in-S°  xvec  uneorle. 

TOME  L.  JUIN  i83i.  '  ut; 
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ptiysiqiies  d'uue  prodigieuse  diversité,  n'éprouve  pas  quelque 
attéauation  dans  soe  effets  meurtriers,  sdît  par  la  puissance 
du  climat,  soit  par  celle  de  l'organisation  sociale  des  peuples, 
soit  par  r intervention  des  secours  de  l'art. 

On  conçoit,  en  y  réfléchissant,  que  cette  tâche  ne  peut 
guère  offrir  que  des  aperçus  plus  ou  moins  ex&cts  sur  la  mor- 
talité produite  par  la  maladie,  et  que,  presque  partout,  le  con- 
cours de  plusieurs  causes  agissant  en  sens  contraire  a  mis 
obstacle  à  ce  qu'on  connût  avec  précision  le  nombre  d'indi- 
vidus victimes  de  la  contagion.  Tantôt  l'effroi  public  a  exa- 
géré les  ravages  du  mal ,  tantôt  la  prudence  de  l'autorité  s'est 
effOTcée  de  les  dissimuler^  et  le  plus  souvent,  une  multitude 
d'babitans  de  toutes  les  classes  ont  été  enlevés  par  la  mort , 
sans  qu'il  y  eAt  plus  de  possibilité  de  savoir  exactement  l'é- 
tendue de  la  mortalité  que  de  s'y  opposer  efBcacement. 

Au  Bengale ,  on  manque  même  de  renseignemens  complets 
sur  la  ville  de  Calcutta,  qui  est  le  siège  du  gouvernement  de 
l'Inde  britannique.  I)  paraît  cependant,  par  ceux  qu'on  a  re- 
cueillis sur  la  pi-emière  irruption ,  qu'en  1817,  dans  les  trois 
mois  et  demi  écoulés  jusqu'au  51  décembre,  5S,736  habitans 
de  la  viDeet  des  fauliourgs  tîirent  atteints  du  choléra;  îlen 
mourut  2,500,  ou  1  sur  1 5;  mais,  par  la  rapidité  de  l'attaque,  la 
distance,  l'aversion  des  Indous  pourla  médecine  européenne, 
et  le  désir  superstitieux  d'atUindre  la  fin  de  la  maladie  dont 
ils  étaient  atteints  dans  le  voisinage  de  quelque  lieu  sacré, 
des  milliers  d'individus  périrent  sans  demander  aucun  secours 
et  conséquemment  sans  que  leur  décès  fût  constaté. 

ACalcutta,laproportion  des  hommes  aux  femmes  futcomme 
Aoii.  Sur  trois  bmilles,  grandes  ou  petites,  il  y  en  eut  une  ou 
deux  dans  laquelle  il  périt  un,  deux  ou  trois  individus,  et 
dam  quelques  cas,  cinq  ou  six. 

A  Jessore,  où  l'on  croit  que  naquit  la  maladie,  -10,000 
personnes  moururent  pendant  les  deux  premiers  mms.  Dans 
le  M\-mensing,  district  arrosé  par  le  Bourrampouter,  le  cho- 
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léra  réglut  deux  ans  de  suite,  et  d'après  les  listes  de  la  police, 
la  mortalité  s'éleva  à  10,7-1 4- individus.  Les  médecins  la  por- 
taient beaucoup  plus  haut.  En  18)7,  les  dernières  classes  di; 
la  population  furent  presque  les  seules  attaquées;  mais,  en 
-1818,  personne  ne  fut  épargné  ;  un  dixième  des  habitans 
succomba. 

On  possède  des  données  précises  sur  le  district  de  Dacca, 
situé  entre  le  Gange  et  le  Boumunpouter ,  vers  les  embou- 
chures de  ces  grands  fleuves.  En  seize  mois ,  depuis  août 
1817  jusqu'en  jaiivier  1819,  sur  6,354  malades,  il  en  pérît 
5,757  ou  plus  de  moitié.  Dans  la  ville  de  Sylhet ,  dont  les 
rapports  sont  digues  de  confiance,  sur  3,316  maisons  con- 
tenant environ  18,896  habitans,  il  y  eut,  en  cinq  mois, 
1 0,000  individus  atteints  du  choléra ,  il  en  mourut  1 , 1 97  ou 
1  sur  11  malades. 

Dans  le  district  de  Nuddéa,  traversé  par  la  branche  du 
Gange  nommée  Hugly ,  une  population  de  1 ,300,000  indi- 
vidus perdit  en  un  an  16,500  habitans.  On  compta  S5,500 
malades,  dont  les  deux  tiers  moururent.  Sur  4,789  qui  re- 
çurent des  secours,  la  perte  fut  seulement  de  1066,  ou  de 
moins  d'un  quart. 

A  Nuttore,  entre  le  Gange  et  leBourrampouter,  la  mortalité 
n'excéda  pas  un  sur  cent  de  la  popuiation ,  en  dix  mois  ; 
mais  dans  les  campagnes ,  le  quart  des  malades  succombèrent- 
Dans  le  même  espace  de  tems,  le  choléra  tua  15,571  habitans 
dans  le  district  de  Bangulpore.  Il  n'y  eut  pas  i  malade  sur 
100  quiéchsppaà  la  mort. 

La  destruction  fut  moins  grande  dans  d'autres  lieux  du  Ben- 
gale. Patna  ne  perdit  en  trois  mois  que  1559  habitans  sur 
près  de  350,000.  Caunpore ,  dont  la  population  est  de  80,000 
âmes,  n'eut  que  500  malades,  dont  50  seulement  furent  em- 
portés. A  Saharunpore,  sjii  30,000  habitans,  la  perte  ne 
fut  que  de  S50  ;  mais  le  choléra  y  reparut  plusieurs  fois , 
ainsi  qu'a  Agra ,  qui  souDrit  cruellement  de  son  retour. 
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Dans  rannée  anglaise,  où  la  maladie  fut  combattue  par 
toute  la  puissance  de  la  science  médicale ,  la  mortalité ,  quoi- 
que encore  considérable ,  fut  moins  terrible.  La  division  du 
centre  perdit  S30  Européens  sur  5,500,  et  53-i  natifs  sur  en- 
viron 8,000.  Les  décès  varièrent  selon  les  tems ,  et  furent 
tantôt  de  ^  sur  8 ,  et  tantôt  de  i  sur  3  et  demi.  Dans  la  divi- 
sion de  Hansi ,  il  n'y  eut  que  S60  cas  de  choléra  ;  la  perte 
fut  de  1  sur  S  à  6  malades.  Dans  la  division  de  gauche,  sur 
8,500  hommes ,  1 35  furent  atteints  ;  il  en  mourut49ou  plus 
d'un  tiers.  Enfin,  dans  la  division  de  Nagpore,  sur  -iiCOO 
hommes ,  i!  y  eut  15  Européens  et  2H  individus  du  pays 
attaqués  du  choléra.  Six  des  premiers  moururent,  et  la  perte 
fut  de  i  siu*  7  parmi  les  natifs. 

En  considérant  l'irruption  de  ISH?  et  de  1818  séparé- 
ment de  celles  qui  la  suivirent ,  les  médecins  anglais  du 
Bengale  ont  dit  que  la  mortalité,  quoique  immense,  fut  ce- 
pendant moins  grande  que  la  terreur  4e  fit  croire  générale- 
ment. Ils  estiment  qu'elle  fut  proportionnelle  a  l'étendue  et  a 
l'intensité  des  populations  qu'elle  frappa  ;  elle  fut  plus  consi- 
dérable au  coraraencement  et  au  milieu  de  chaque  irruption 
que  vere  la  fin.  Quand  elle  fut  combattue  par  des  secours, 
elle  monta  rarement  au  tiers  du  nombre  des  malades  et  fut 
bornée  fréquemment  au  cinquième  ;  lorsque  la  maladie  fut 
abandonnée  à  elle-même ,  il  pérît ,  en  général ,  la  moitié  de 
ceux  qu'elle  avait  atteints,  et  même  jusqu'aux  deux  tiers. 

Dans  l'île  de  Bombay ,  habitée  par  environ  200,000  indi- 
vidus ,  on  constata,  en  l'espace  de  sept  mois,  15,9-45  cas  de 
choléra.  Ainsi  le  douzième  de  la  population  fut  infecté.  Il 
périt  2,452  personnes,  ou  1  malade  sur  6. 

Dans  l'armée  de  Madras ,  les  ravages  de  la  maladie  furent 
ainsi  qu'il  suit ,  d'après  les  documens  officiels  : 
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Total.  3,664        ^^^ 

Ainsi,  parmi  les  militaires  européens,  sur  un  effectif 
moyen  du  10,000  liommes,  il  y  en  eut  plus  de  5,000  atta- 
qués du  choléra,  en  l'espace  de  cinq  ans;  il  en  mourut  envi- 
ron 700,  ou  du  quart  au  cinquième  des  malades.  Parmi  les 
militaires  indigènes ,  au  nombre  de  71 ,000,  13,830  on  1  sur 
4-  et  demi  furent  attaqués  de  la  maladie,  pendant  la  même 
période.  La  perte  fut  presque  du  quart  des  individus  infectés. 

D'après  le  docteur  Conwel ,  doat  les  Informetious  ont  été 
recueillies,  en  grande  partie,  dans  la  présidence  de  Madras, 
b  mortalité  peut  être  évaluée  pour  chaque  iiruptioR  annuelle 
du  choléra,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  à  SO  pour  100  des 
forces  militaires  et  à  6  pour  100  de  la  population  ;  ou ,  en 
d'autres  termes,  elle  est  poiur  les  troupes del  sur  5  individus, 
et  pour  les  habitans  d'environ  1  sur  16.  La  population  des 
possessions  britanniques  ,  dans  l'Inde ,  s' élevant ,  d'après 
les  évaluations  olËcielles,  a  40,000,000,  non  compris  les 
pays  conquis  pendant  les  dernières  guerres,  cette  évaluation, 
qu'on  peut  considérer  comme  un  minimum ,  porterait  en- 
core la  mortalité  annuelle  produite  dans  l'Indoustan  par 
le  choléra  pestilentiel  à  deux  millions  et  demi  de  personnes. 
En  la  réduisant  à  moitié ,  attendu  quelques  intermittences  de 
la  maladie ,  les  ravages  de  ce  âéau  dans  les  plus  belles  contrées 
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de  rinde,  pendant  les  quatorze  deniières  anaées,  forment 
eacareuoe  perte  de  i  S, 000,000 d'iiomni es.  Quelle  serait  donc 
l'éteadua  de  ses  effets  meurtriers  si  I'oq  y  con^renait  ceux 
qti'il  a  exercés  dans  un  si  grand  Bombre  d'autres  régions  de 
l'Asie  insulaire  ou  continentale? 

On  n'a  que  des  données  vagues  et  pen  nombreuses  sut  la 
mortalité  qu'ont  éprouvée  les  pays  étrangers  it  la  domination 
européenne. 

Le  royaume  de  Siaro  perdit,  enigSO,  40,000  personnes, 
dans  la  seule  ville  deBankok,  sa  capitale. 

n  périt, en  1 83S,  dans  l'Ue  de  Java  i OS,000  babitans.  dont 
17,000  appartenaient  a  la  ville  de  Batavia. 

A  Pékin,  capitale  de  la  Chine,  le  peuple  ayvnt  épuisé, 
dans  les  irruptions  de  18Sâ  et  1823,  tous  les  moyrais  de  sé- 
pulture qu'exigeait  la  multitude'  des  morts ,  il  &llut  que  le 
trésor  impérial  j  pourvût. 

A  rile-d&-FranGe,en1S<9,  la  perte  s'âeva  à  7,000  indi- 
vidus, d'après  une  dédantioii  oiBcielle,  et  à  Î0,000  selcm 
des  renseignemens  particuliers. 

A  Laliofe,  en  1827,  30,000  babitans  de  la  vallée  forent 
enlevés  par  le  choléra  pestilentiel. 

Différentes  sources  officielles ,  et  notamment  les  rapports 
dés  Consuls  de  Franice,  font  connattEe  quelques  détaUs^uc-les 
ravages  du  choléra  dans  l'Asie  occidentale  et  même'  en 
Arabie. 

Lorsqu'au  mois  de  juillet  1821 ,  la  maladie  se  répandit  à 
Mascale  et  aux  environs,  l'imau,  qui  est  souverain  de  cette 
ville,  attesta,  dans  ses  relations  avecles  envoyés  anglais,  que 
plus  de  10,000  de  ses  sujets  avaient  succombé. 

On  ignore  l'étendue  des  effets  du  choléra  dans  l'Ile  de 
Bahreim,  et  jusqu'à  quel  point  il  pénétra  dans  le  désert  de 
Nidjed,  sur  la  côte  arabique  du  golfe  de  Perse;  mais,  àBas- 
sorab,  près  derembouchuredel'Eiiphrate,  il  fit  pétir  en  onze 
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jours  plus  de  (5,000  personnes  sur  une  population  de  60,000  ; 
et  le  nombre  de^  morts  a  été  porté  au-deik  de  1 8,000. 

D  ne  tarda  pas  a  gagneF  Bagdad;  et,  d'après  le  témoignage 
du  docteur  Meunier,  quoique  sa  durée  ne  f&t  que  d'un  mois 
en  cette  ville,  il  enleva  le  tiers  de  la  population. 

Bender-Âboosciiir,  qu'il  atteignit  en  même  tems,et  par  où 
il  s'introduisit  en  Perse,  perdit  le  sixième  de  ses  babitans, 
d'après  les  renseignemens  que  M.  Gamba  a  recueillis,  X 
Schiiaz,  suf  45,000  personnes,  7,000  furent  emportées  eu 
l'espaœde  16  à -tdjours.  A  Yerd,  la  mottalité  fut  de ■i,500 
individus  sur  environ  35,000  ;  mais  il  Ëiut  remarquer  qu'à  la 
première  apparitiw  de  la  maladie ,  une  partie  de  la  popula- 
tion de  ces  villes  avait  pris  la  fuite.  Cette  émigratioa  fut  im- 
mense à  Tauris,  où  l'on  corapta4,800  décès  en  S5  jours. 

On  ne  sait  point  ce  que  perdirent  les  villes  d'Ispakan ,  Ca- 
chan ,  Khoom  et  Carbîn ,  ni  quelle  fut  la  mortalité  totale  de 
J'ennée  persane  campée  devant  Erzéroum  ;  mais  on  assure 
qu'il  périt ,  dans  une  seule  journée  de  marche ,  S,000  soldats  ; 
et  il  faut  croire  que  les  troupes  soufirirent  considérablement 
de  la  maladie ,  puisque  le  pHuce  Abbas  Mirza,  fils  atoé  du 
scbab,  fut  forcé  de  lever  le  siège,  au  moment  où  la  place 
allait  se  rendre,  et  que,  malgré  ses  premiers  suecès,  il  ueput 
continuer  de  tenir  la  campagne  contre  les  l'urcs. 
.  Au  printems  de  1 823 ,  quand  la  maladie  s'étendit  parle 
"MazoDdéraa,  sur  les  rives  méridionales  de  la  Caspienne,  elle 
atteignit  la  ville  de  Salian,  qui  appartient  à  kRussie,  et  dont 
U  population  est  de  3,000  amet  -,  elle  ne  fit  périr  que  30  per- 
sonnes seulement. 

Dans  l'automne  suivant,  parvenue  à  Astrakhan  ,  sur  la 
côte  occidentale  de  la  taème  mer,  elle  atteignit  216  person- 
nes ,  dont  1 44  succombèrent.  Ces  deux  termes  montrent  que 
si  la  mortalité  qu'elle  produisit  s'éleva  jusqu'aux  deux  tiers 
des  malades,  du  moins  sa  propagation  fut  singulièrement  li- 
mitée. Il  en  fut  ainsi  en  Arménie ,  en  i  822.  Dom  Bournas , 
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qui  était  sur  les  lieux ,  porte  à  350  le  nombre  des  Turcs  et 
des  chrétiens  qu'elle  fit  mourir  dans  son  iiruplioD  h.  Eraé- 
roum  et  dans  les  villages  voisins.  A  Kirs ,  la  perte  fut  bornée 
à  80  personnes,  tandis  qu'à  ÉrÎTan,  elle  fut  du  cinquième  de 
la  population.  Il  périt  au  moins  un  individu  par  fiunille. 

En  passant  de  la  Mésopotamie  dans  l'Algésira ,  avec  les 
caravanes  de  Bagdad ,  le  cholérs  s'avança  vers  la  Syrie,  et 
marqua  sa  route  parses  ravages.  Il  atteignit  Moussol,  sur  le 
coucs  supérieur  du  Tïgre ,  au  mois  de  juin  1 8Sâ ,  et  il  y  en- 
leva 300  personnes.  Médiae ,  où  il  fit  de-grands  progrès ,  fîit 
sa  seconde  station.  Diarbékir,  où  il  parut  ensuite ,  ne  perdît 
que  30  habitons  ;  il  en  mourut  400  à  Orû ,  et  900  a  Biri , 
quoique  cette  ville  n'ait  pas  le  quart  de  la  population  de  l'autre. 
Antab  ne  sooffrit  que  très^ieu  ;  mais  Alep,  où  la  maladie  ne 
dura  pourunt  que  trois  jours  dans  toute  sa  violence,  vit  périr 
-f  000  de  ses  habitans. 

Des  dix  villes  de  la  Syrie  qui  furent  infectées  en  18S3i 
celles  du  pachalick  de  Tripoli  sont  les  seules  dont  on  con- 
naisse la  mortalité.  La  cité  de  ce  nom,  quia  15,000  habitans, 
n'eut  que  cinq  cas  mortels  sur  51  malades.  Toitose ,  dont  la 
population  est  de  600  personnes ,  eut  1 33  malades ,  dont  59 
succombèrent.  A  Lattaquîé,  sur  51 1  malades ,  on  ne  compta 
que  65  décès  ;  la  population  s'âève  a  6000  âmes.  Les  vil- 
lages voisins ,  qui  ont  un  pareil  nombre  d'habilans ,  per- 
dirent S49  persomies  sur  71 S  atteintes  par  la  coDiagîon. 
AÎDst ,  d'après  ces  nombres  recueillis  par  M.Guys,  avec 
l'exactitude  qui  caractéiise  ses  travaux ,  ceue  partie  de  la 
Syrie,  qui  est  peuplée  de  S7,000  pnsonnes,  en  eut1,4O0 
infectées  pendant  cette  irruption,  et  elle  en  perdit  seule- 
ment 560. 11  y  eut  par  conséquent  un  vtngtième  des  habitans 
atteints  par  la  maladie,  et  il  pérît  plus  d'un  quart  des  malades. 

Il  tavx  considérer  ces  données  comme  un  minimum  fort  au- 
dessous  de  la  réalité ,  attendu  que  la  fuite  avait  dérobé  dans 


i^=j-,Go(.i^le 


PAR  LE  CHOLÉBA   PESTILENTIEL.  4^^ 

chaque  ville  à  l' action  meurtrière  de  la  inalaiiie  une  multitude 
de  personnes  comprises  ici  dans  l'évaluation  de  la  population , 
et  que ,  d'un  autre  cAté ,  dans  ces  grandes  calamités  publi- 
ques ,  une  foide  de  victimes  demeurent  ignorées.  Ces  conjec- 
tures sont  appuyées  par  l'observation  particulière  des  ravages 
du  choléra  en  Sjrie ,  dans  l'intérieur  de  chaque  famille. 
«J'ai  vu  à  Lattaquié ,  dît  M.  Guys,  la  maladie  pénétrer 
dans  une  maison ,  en  assaillir  tous  les  locaUires,  et  en  faire 
périr  S  sur  5.  A  Gèsre,  a  Antiocbe ,  la  proportion  de  la  raor- 
ulité  fut  plus  grande.  A  Lattaquié  même,  d'après  le  capi- 
taine de  port ,  îl  y  eut  des  cas  où ,  sur  1 S  personnes  demeurant 
ensemble ,  il  eu  mourait  six  à  huit.  » 

Pendant  l'irruption  du  choléra  dans  les  provinces  de 
l'empire  russe,  en  1850,  la  mortalité,  comparée  au  nombre 
des  malades,  a  été  ainsi  qu'il  suit  : 

Jours.     HiUde*.     Uorta. 
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Jonri.  Mmlidet.     Moru. 
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CoiaqiMi  aaDon....: 33  3,050  1,334  f3  SO 

KhârkolT 7  tu  145  (  S 

ItiONi 7  59  20  I  3 

Oranlioars *0  67  iS     1  5 

TarUrei   Ttogib tA  tOO  SO  I  5 

Gnuqnode  rOoral 15  ~     78  59  6  7 

Kerfo» 30  600  «00  <  3 

Hkbobirfr 15  60  39  S  t 

OdoBt 10  46  8  1  8 

MoMou 60  8,130  4,385  I  8 

Tottai 1071     54,557      5i,a36    3'  S 

Cette  morlilité  ('étend  jnaqn'ao  15  DOTnnbre  mileiiMDli  c'mI  le  cbiflre 
doDDé  par  M.  de  Lad«r. 

La  population  de  la  plupart  de  ces  provinces  est  maigre  et 
disséminée  a  td  point  qu'on  est  surpris  qu'une  maladie  codU- 
gieuse  puisse  s'y  répandre  parmi  les  habitans.  On  ne  compte 
que  70  personnes  par  lieue  canée  dans  les  gouvememens 
de  Vologda ,  Penue  et  Santof .  Il  y  en  a  seulement  50  dans 
celui  d'Orenhourg,  et  8  dans' les  provinces  d'AsirakSnr  ■ 
et  du  Caucase.  Les  pays  les  mieux  peuplés  compris  dans 
cette  table  sont  les  gouvememens  de  KarkofFet  de  laroslaf, 
qui  om  500  Iiabiuns  par  lieue  carrée ,  et  ceux  de  Tambofet 
de  Volbynie ,  qui  en  ont  550.  Il  est  évident ,  par  la  iàiblesse 
de  ces  nombres  ,  que  c'est  uniquement  dans  les  villes  et  dans 
leurs  environs,  où  la  population  est  concentrée ,  que  le  cbo- 
léra-morbus  a  pu  se  propager  ;  et  c'est  cette  circonstance  de  la 
dissémination  des  habitans  sur  une  surface  quintuple  ou  dé- 
cuple de  celle  qu'occupe  la  population  de  nos  provinces,  qui 
explique  les  limites  circonscrites  de  la  propagation  du  choléra 
dans  l'empire  russe. 
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Cette  série  de  feits  authentiques  sur  la  mortalité  produite 
par  le  choléra  pestilentiel  présente  les  résultat  suivans  ; 

1o  Dans  l'Indoustan ,  le  nombre  des  individus  infectés  et 
la  propMtion  des  décès  a  varié  considéralidenient,  suivant  les 
lieux  et  selon  les  irruptioQs. 

SoQuandla  maladie  a  été  abandonuéea  elle-même,  ellea  lait 
périr  généralement  la  moitié  de  ceux'  qu'elle  avait  att^uts ,  et 
même  jusqu'aux  deux  tiers.  On  assure  que,  lorsqu'elle  a  été 
combattue,  la  mortalité  a  été  raremmt  d'un  tiers ,  et  parfois 
bornée  au  cinquième  du  non^re  des  malades. 

5^  La  population  prise  en  masse  a  offert  les  proportions  ci- 
tiprès  :  1  individu  sur  10  aéléattaquédelaconta^on,  et  il  en 
a  péri  i  sur  i6.  Ce  dernier  terme  élève  à  deAX'mfliions  et 
demi  la  mortalité  annuelle  causée  dans  l'Indoustan  par  le 
choléra. 

4*  n  suppose,  en  réduisant  ce  nombre  à  moitié,  à  cause 
de  quelques  intermittences,  qu'en  quatorze  années  d'irruptibns 
ce  fléau  a  enlevé,  dans  l'Inde  i  8,000,000  d'habitans. 
'  5"  En  Chine ,  ces  désastres  semblent  avoir  été  beaucoup 
plus  grands,  sans  doute  à  cause  de  la  densité  de  la  popula- 
tion. 
•■^6»  En  Arabie,  la  mortalité  s'est  élevée,  dit-on,  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  de  Mascate ,  au  tiers  de  la  population. 

7«  En  Perse,  ellea  été  d'un  sixième,  à  Bender-Abouschir, 
à  Schiras  et  à  Yerd,  sous  l'influence  d'une  atmosphère  sèche 
et  pure,  et  d'une  chaleur  de  56  degrés  centigrades. 

8"  Dans  la  Mésopotamie ,  elle  a  été  du  quart'ou  même  du 
tiers  du  nombre  total  des  habitans,  dans  les  villes  de  Basso- 
rah  et  de  Bagdad ,  qui  sont  situées  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
au  milieu  de  terres  d'alluvion,  et  dans  une  atmosphère  sa- 
turée d'humidité. 

9°  Elle  a  monté  au  cinquième  de  la  population  à  Erivan 
et  vraisemblablement  à  Tauris,  sous  l'empire  d'une  tempé- 
rature de  S8  à  30  degrés  ;  mais  à  Ereéroum  et  'a  Kars ,  dans 
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les  moDUgnes  de  l'Aroicnie,  elle  a  considérablement  di- 
minué. 

10°  Elle  a  varié  singulièrement  dans  les  vQles  de  la  Syrie, 
sans  qu'on  puisse  en  découvrir  la  cause  dans  leur  gisement 
ou  dans  les  circonstances  temporaires  que  nous  connaissons. 
Elle  ne  s'est  élevée ,  en  général ,  qo'au  dixième  de  la  popu- 
lation, mais, avec  une  telle  diversité  dans  sa  répartition, 
que  certains  lieux  ont  perdu  la  moitié  de  leurs  habîtans,  et 
d'autres ,  comme  Tripoli ,  ^  seulement  sur  5,000. 

Il'  Cette  diveraté  ne  peut  être  attribuée  à  l'afliàiblissemeni 
du  principe  de  la  contagion,  puisqu'un  quart  des  individus 
infectés  ont  succombé  dans  le  pacbalick  de  Tripoli ,  et  qu'à 
Astrakhan  il  eu  est  mort  les  deux  tiers. 

i  2*  Elle  semble  plutôt  dépendre  d'une  moindre  làcilité'  de 
propagation  du  germe  de  la  contagion ,  qui ,  dans  cette  partie 
du  Levant,  trouve  une  population  miÙDs  nombreuse  et  moins 
condensée  que  dans  l'Iode ,  des  communications  moins  mul- 
tipliées que  dans  la  Mésopotamie  et  la  Perse ,  et  une  longue 
habitude  des  mesures  sanitaires  et  des  remèdes  que  les  Francs 
opposent  à  la  peste ,  et  qui  seuls  peuvent  restreindre  les 
progrès  du  choléra  et  diminuer  ses  etîets  meurtriers. 

i  5' Dans  tous  ces  pays,  le  nombre  des  femmes  qui  succom- 
bent a  la  maladie  jie  s'élève  guère  qu'au  quart  de  cduî  des 
hommes ,  ce  qu'on  peut  attribuer  a  leur  constitution ,  à  l^urs 
habitudes  sédentaires  et  à  leur  régime: 

ii'  Pendant  l'irruption  du  choléra,  en  1830,  dans  les 
provincesde  l'empire  russe,  les  progrès  de  la  contagion,  parmi 
les  habitans ,  et  la  proportion  des  morts  aux  malades  ,  ont 
différé  selon  les  lieux  et  les  époques.  Les  régions  méridionales 
sont  celles  où  la  maladie  s'est  étendue  davantage  et  avec  le 
pins  de  rapidité  ;  et  les  villes  qui  n'ont  reçu  l'infection  qu'à 
la  fin  de  l'automne  n'en  ont  que  très-peu  souffert. 

1 5*  A  Tifiis ,  les  trois  quarts  des  malades  ont  succombé , 
et  les  deux  tiers  à  Astrakhan  et  dans  la  province  du  Cau- 
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'esse.  11  en  a  péii  presque  partout  la  moitié ,  et  seulement  un 
cinquième  parmi  les  peuples  aoœades ,  et  dans  les  lieux  gisant 
au  oeotFe  des  steppes. 

16*  L'imiptiou  la  plus  loagae  a  duré  114  jours,  et  les 
plus  courtes  une  vingtaine.  Celles-ci  appartiennent  à  l'arrière- 
saison,  tanctis  que  les  plus  prolongées  ont  commencé  en  été. 

-1 7*>  Le  nombre  de  tmtlades  et  de  décès  le  plus  considérable 
«  eu  lieu  dans  la  province  du  Caucase;  on  y  a  compté  plus  de 
1 6,000  personues  attaquées  par  la  maladit; ,  et  il  en  est  mort 
environ  10,000. 

18»  Les  termes  numériques  of^ciels  que  nous  avons  pu 
jusqu'à  présent  recueillir  donnent,  étant  réunis,  les  touux 
suivants,  qui  sont  un  minimum  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
Du  milieu  de  juin  1 850  au  1 5  novembre  suivant ,  les  docu- 
mens  publics  consûtent  qu'il  y  a  eu  54,367  personnes  at- 
teintes du  -cboléra ,  et  que ,  sur  ce  nombre,  il  en  est  mort 
51,256. 

19°  En  comptant  la  durée  de  l'irruption,  depuis  l'invasion 
opérée  par  l'importation  du  germe  de  la  maladie  sur  le  terri- 
toire russe  jusqu'à  son  engourdissement  par  le  froid  de  l'bi- 
ver,  elle  a  été  de  150  jours  ou  cinq  mois.  Mais  en  calculant 
son  étendue  partielle  dans  chacun  des  principaux  lieux  qui 
<»it  été  ravagés ,  elle  a  été  de  1 ,071  jours. 

S0°  Si  l'on  divise  par  ce  nombre  celai  des  malades  et  des 
décès,  on  trouve  que,  pendant  une  période  équivalant  à  trois 
années,  ily  aeu  51  indi vidus atteints cbaque  S4  beures  pai' 
la  contagion,  et  que,  sur  ces  51  malades,  il  eu  est  mort  50, 
ou  les  trois  cinquièmes. 

âlo  Les  nombres  donnés  par  les  tables  officielles  sont 
certainement  au-dessous  de  la  vérité ,  attendu  que,  d'une  pprt , 
une  foule  de  cas  ont  échappé  aux  recherches ,  et  que ,  de 
l'autre,  on  en  a  dissimulé  une  multitude  par  des  motifs  de 
nature  diverse.  On  peut  croire ,  shus  exagération ,  qu'il  y  o 
eu,  pendant  l'imiptiou  du  choléra  en  Russie  eu  1850,  au- 
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delà  de  i  00,000  individus  infectés  de  la  coiiUgi<m,etquela 

uiorUlité  a  datasse  60,000  persouaea . 

SS"  D'après  cette  conjecture ,  les  malades  oat  formé  la 
430^  partie  de  la  population  totale  ;  et  les  morts ,  la  700^ . 

Mais  la  contagion  n'ayant  parcouru  que  la  moitic  des 
provinces  de  l'empire,  il  &ut  reconnaître  qu'elle  a  attaqué  un 
homme  sur  310,  et  qu'elle  en  a  tué  i  sur  550  dans  le  court 
espace  de  quatre  à  cinq  mois.  Tout  annonce  et  fait  craindre 
que  l'irruption  de  cette  année ,  commencée  trois  mois  plus  tdt 
dans  les  provinces  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique,  ne  soit 
ni  moins  étendue  m  moins  meurtcière. 

A.  MôBJUv  DE  Jouîtes. 


NOTICE 


UE  ROTAUBEE    SES  INBVX-UGILBS. 


.  Fat  (it  roihi  viu  refem.  » 


Assez  de  voyageurs  ont  cherdié  en  Italie  des  tableaux 
et  des  pierres ,  j'y  ai  cherché  des  institutions  et  des  hom- 
mes ;  non  que  je  sois  re$té  indifierent  à  ces  magnifiques 
productions  des  écoles  italiennes ,  à  ces  ruines  dont  la  gtaa- 
deuv  et  l'élégance  donnent  une  si  haute  idée  de  la  puissance 
et  du  goût  des  générations  éteintes  ;  mais  les  gouvememens 
delà  Péninsule  avec  leurs  viceset  leurs  perfidies  soulevait  trop 
d'indignation  j  l'homme,  l'Italien  moderne,  avec  ces  facultés 
mal  dirigées  et  perdues,  éveille  trop  de  sympathie  pour  ne 
pas  devenir ,  en  ces  tems  de  rmaissance  politique  et  sociale , 
,  le  premier  intérêt  du  voyageur,  le  but  de  ses  investigations  et 
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(le  ses  études.  A  la  vue  de  tant  de  trésors  dissipés  sans  Iruits, 
de  tant  d'intelligences  sans  emploi,  à  la  vue  du  sang  qui 
ruisselle  sur  les  échafauds,  les  entrailles  s'émeuvent ,  on  jette 
aux  bourreaux  un  cri  de  colère ,  aux  victimes  un  cri  d'iiiuna- 
nité.  Expression  impuissante ,  hélaaldes  indignations  privées 
en  présence  de  l'indifTérence  systématique  du  pouvoir  et  des 
lâches  vanités ,  des  aveugles  calculs  de  la  politique  officielle  ! 

J'ai  passé  en  revue,  dans  un  article  précédent  (■!) ,  les 
difTérentes  parues  de  l'Italie  indiquant  la  plaie  de  chacune; 
mais  c'était  un  cadre  trop  étroit  pour  un  si  grand  tableau ,  j'j 
reviens  aujourd'hui ,  me  bornant  au  royaume  des  Deux  -Si- 
cilea ,  terre  promise  de  l'Italie ,  qui  n'a  d'égal  à  la  magnifi- 
cence de  son  ciel ,  à  la  merveilleuse  fécondité  de  son  sol,  que 
la  ruine  et  le  malheur  de  ses  habitans. 

Fermé  à  l'Europe  continentale  par  les  États  de  l'Église ,  le 
royaume  de  Naples  est  baigné  par  quatre  mers,  la  Thyrré- 
uienne  ,  t'Adrïatiqne ,  llonienne  et  l'ATricaioe  ;  U  est 
comme  une  sentinelle  avancée  jetée  au  midi  du  mcmde  euro- 
péen, comme  un  pont  entre  trois  mondes.  Il  participe  de 
TEurope  par  sa  langue,  sa  religion,  sa  littérature;  de  l'Afri- 
que par  son  climat ,  ses  passions ,  son  voisinage  ;  de  l'Asie 
enfiu  par  son  histoire ,  ses  traditions ,  ses  monumens.  Il  est 
comme  le  représentant  de  toutes  les  civilisations  humaines. 

La  grande  Grèce  est  plus  grecque  que  la  Grèce.  Syracuse , 
Agrigente,  Gela,  n'est-ce  pas  la  Grèce  elle-même?  ou  plutôt 
la  Sicile  n'est-elle  pas  le  terrain  où  se  sont  tonr-à-tour  meau- 
rées  toutes  les  sociétés?  D'abord  pastorale ,  puis  sîcanienne, 
c'est  à-dire  guerrière,  ensuite  grecque ,  carihaginoise,  et  enfin 


(4)  Vnj.  flBK.  Enc. ,  t.  ïui ,  jiDTier  et  férrier  1831  ,  p.  24  et  438.  Nom 
•voni  jir^dit  tloTS  ua  moDtemeot  ea  Itdie.  La  cMaiIrophe  dont  nDiu  aroni 
élé  témàiD)  eii  an  grand  malheur  SKnt  iaatf,  mais  ne  chinge  en  rien  laaltoa- 
llon  de  l'Italie  vin-à-via  de  l'Europe  el  d'elle-mtine.  Ce  que  nouB  diiiont 
■Ion  nom  lerépëtiini  luiaurd'hui. 
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romaine,  elle  redevint  grecque  ou  bizantine,  et  fut  successive- 
ment  barbare ,  sarrasÎDè,  iKumande,  souabe ,  française,  espa- 
gnole, autrichienne,  espagnole  encore  sous  don  Carlos,  puis 
anglaise  et  enfin  simple  province  napolitaine.  Ce  que  je  dis 
de  la  Sicile  insulaire  peut  s'appliquer  à  la  Sicile  continen- 
tale (i)-  A  peu  d'erceptions  près,  elles  ont  l'une  et  l'autre 
subi  les  mêmes  phases,  et  l'on  comprend  l'immense  intérêt 
historique  qui  s'attache  a  de  telles  destinées. 

Mais  ce  n'est  point  l'histoire  ancienne  du  royaume  qui  doit 
&ire  le  sujet  de  cet  article ,  c'est  son  état  présent,  c'est  le  ta- 
bleau de  sa  misère,  de  ses  infortunes,  de  la  plus  incapable 
des  administrations,  de  la  plus  oppressive  des  polices.  Je  ne 
citerai  que  des  &its,  car  ils  parlent  d'eux-mêmes,  et  ils  con- 
stituent selon  moi  la  vraie  éloquence  de  l'histoire ,  surtout 
de  l'histoire  contemporaine.  J'en  garantis  l'autheniicité, 
car  je  ks  ai  recueillis  sur  place.  Je  ne  suis  qu'im  chroni- 
queur. A  la  veille  d'un  changement  (  car  un  changement  quel- 
conque est  inévitable  en  Italie  ) ,  je  crois  utile  de  dévoiler 
l'ordre  de  choses  existant,  afin  que  chacun  ,  connaissant 
l'étendue  du  mal,  en  puisse  trouver  ou  apprécier  les  remèdes. 
Ce  sont  de  nouvelles  pièces  à  mettre  sous  les  yeux  des  juges , 
-  car  le  grand  procès  de  l'Italie  est  depuis  longues  années  pen- 
dant au  tribunal  des  nations  :  il  est  tems  qu'il  prononce. 

Le  royaume  de  Naples  forme  l'éperon  et  rextrémité  de  la 
botte  italienne.  L'Apennin  y  entre  par  les  provinces  septen- 
trionales, serpente  à  travers  les  Abruzzes,  l'antique  Sam- 
nium,  aujourd'hui  province  deMoUse,  les  deux  principautés 
ultérieure  et  citérieure,  et  se  bifurqué  dans  la  Basilicata.  La 
chaîne  orientale,  beaucoup  moins  élevée  et  moins  agreste. 


nploie  celle  eipression  de  Sioile  insulaire  et  conlinenlala  qin 
armer  lu  style  diplomatique ,  (jui  i  tnag^  àeax  ro^raumei,  jidii 
>  Daeseole  d£nomlnstion(royauincd«  Deui-Sicîles).  emprunta 
clianMIeriea  da  mnten  tgp. 
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prend  1*  direction  de  la  Fouille ,  y  peDètre ,  traveise  la  twre 
de  Bvi ,  sous  le  nom  de  Murgie ,  et ,  dégéDéniiit  en  coUtne» 
haaees  et  pierreuses,  va  expirer  a  rex.trémit«  de  lai  lerre 
d'Otraute,  en  face  de  la  Grèce. 

Quant  à  la  grande  chaîne  qui  garde  son  nom  d'Apennins^ 
^le  fléchit  un  peu  vers  le  midi,  et,  formée  de  montagnes  im- 
menses, flanquée  de  nx^ers  et  de  ibrèts,  elle  descend  à  tra- 
vers la  Basilicata  et  les  trois  Calabres  et  finit  a^  Phare,  en  fine 
de  la  Sicile,  nparalt  aux  déchirures  des  montagnes  de  l'une  et 
l'autre  rive ,  à  ta  coïncidence  de  leurs  angles  saillans  ou  ren- 
trans,  qu'il  y  a  eu  rupture.  Dans  ce  cas  la  chaîne  de  la  Ma- 
donie  (les  antiques  Nebrodes  de  Sicile)  ne  serait  qu'une 
continuation  de  l'Apennin  de  Calabre.  C'est  l'opinion  de 
beaucoup  de  naturalistes  tant  modernes  que  de  l'antiquité. 

Cette  configuration   physique  établit  des  nuances  bien 
tranchées  dans  le  caractère  moral  du  pays  ;  et  l'habitant  des 
plaines  de  Fouille  me  parait  aussi  loin  que  le  Lombard  du 
montagnard  des  Calabres  ou  des  Abmzzes.'  La  vue  de  mœurs 
9  distinctes  &ît  ressortir  dans  toute  leur  injustice  les  abus 
d'une  législation  universelle  ;  aussi  ai-Je  toujours  cru  que  les 
confédérations  où ,  comme  chez  les  Grecs  anciens  et  chez  les 
Suisses  modernes ,  chaque  province ,  chaque  canton  se  gou- 
verne par  ses  propres  lois,  sont  préférables  à  ces  monarchies 
dont  toutes  les  parties  sont  réunies  sous  un  code  commim. 
Dans  les  fédérations,  il  est  facile  de  mettre  la  législalïoii  en 
rapport  direct  avec  les  besoins,  les  passions,  le  degré  de  civi- 
lisation du   pays ,  en  harmonie  ou  en  opposition  avec  les 
influences  physiques,  suivant  qu'elles  sont  favorables  "     " 
nestes;  dans  les  grands  empires  au  contraire,  oii  la  loi  ■ 
les  nuances,  les  diversités  sont  négligée^,  et  la  loi  pn 
vent  en  ne  proportionnant  pas  la  peine  au  délit;  ces 
de  Frocuste. 
"■Quoiqrfe  les  Deux-Siciles  ne  soient  qu'un  royaume 
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sicme  ordre  (i),  eUea rentrent ,  sous  certains  rapports,  dans 
la  classe  des  grands  états.  La  mer  et  les  montagnes  y  enrcent 
denx  influences  diverses  et  font  aussi  des  mœurs  bien  diverses. 
Orrabseocederoutescarrossablesdanslaplus  grande  partie dn 
royaume,  l'extrême  difficulté  des  communications  dans  toutes, 
éloignant  considérablement  les  distances ,  et  jetant  des  barrières 
entre  les  habitans  d'un  même  pays,  toujours  étrangers  les  uns 
aux  autres,  empédient  cettefîision  de  Éaœurs  qui  modifie  peu  à 
peu  une  influmce  par  une  autre. OtranteetReggio  sont  réelle- 
mentbeauooup  plus  loin  de  la  capitale  que  Bordeaux,  ou  Mar- 
seille, ne  l'est  de  Paris. 

On  peut  dire  que  chaque  province  napolitaine  est  un  état 
à  part.  Sans  parler  de  la  Sicile,  qui  est  un  royaume  séparéj 
avec  une  nationalité  et  des  coutumes  qui  lui  sont  propres, 
toutes  les  autres  lies  différent  essentiellement  du  continent  ; 
les  babitans  des  niaiines,  de  ceux  des  montagnes;  Naples,  de 
toutes  les  villes  de  province. 

Indépendamment  des  entraves  qu'une  police  soupçonneuse 
met  a  la  correspondance  par  la  plus  scandaleuse  violation  du 
droit  des  gens,  il  est  vraiment  pins  facile  a  tapies,  et  surtout 
plus  sûr,  decorrespondreavecl'étranger  qu'avec  les  provinces. 
Une  lettre  de  Genève  me  parvenait  plus  promptement  qu'une 
de  Crotone  ou  de  Reggio.  Quant  a  laSicile,  c'est  un  autre  monde, 
n  faut  plus  de  quinze  jours  à  uoe  lettre  de  Girgenti  onde  Syra- 
cuse pour. arriver  àNaples  par  la  poste.:  il  en&utmoinsà 
une  lettre  de  Paiis.  En  hiver ,  c'est  incalculable,  car  comme  il 
n'y  a  ni  ponts  ni  routes,  les  courriers  sont  arrêtés  par  les  toi^ 
rens  enflés  ou  se  perdent  dansdes  boues  impraticables.  Les  au- 
torités font  usage  du  télégraphe  et  ne  se  soucient  des  corres- 
pondances particulières  que  pour  eii  vider  le  secret  :caril  est 


(1  ]  Je  rappelle  Ici  ce  que  j'ii  dit  dini  on  article  précédent ,  c^e«t  qoe  !■ 
populmtian  du  roytume  dea  Denx-Sicilu  eit  d'cAvlroD  7,000^000  et  demi 
d'hibiuoa.  Lu  Sicile  mncaurt  pour  <  ,650,000. 
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permif,  il  est  ordonné  même  au  moindre  juge  de  lire  toutes 
les  lettres  de  son  arrondissement  ;  c'est  de  sa  main  que  le 
courrier  les  reçoit  ;  c'est  en  sa  main  qu'il  les  remet ,  et  cela 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Oa  comprend  que,  dans  un  tel  état  de  choses,  on  recoure 
plus  souvent  aux  messagers  qu'à  la  poste,  et  c'est  ce  qui  arrive 
en  effet.  Le  serio  sicilien  est  le  dromokênuc  des  anciens 
Grecs ,  un  courrier  ',  prêt  à  paitir  à  toute  heure.  Demi  un  et 
armé  d'un  long  et  fcéle  bâton,  il  enfume  ses  dépêches  dans 
un  portefeuille  pendu  a  son  côté ,  et  marcKe  jour  et  nuit ,  se 
reposant  de  tems  en  tems  sous  les  arhres ,  mangeant  du  pain 
noir,  buvant  l'eau  des  citernes  ou  des  fontaines ,  et  faisant 
jusqu'à  cinquante  milles  d'une  seule  traite.  Ces  hommes,  dont 
la  natuie  est  forcée  avant  l'âge  et  la  mort  précoce,  se  paient 
fort  cher,  mais  ils  sont  d'une  fidélité  éprouvée.  J'en  ai  lait 
usage  pluàeurs  fois ,  et  j'ai,  dans  des  circonstances  délicates, 
admiré  leur  exactitude  et  leur  célérité. 
.  Cette  incurie  du  gouvernement  est  on  des  mille  obstacles 
opposés  au  développement  du  commerce  ;  et  en  France ,  où 
les  voies  de  communications  sont  si  multipliées  et  si  rapides, 
onaura  peine  à  concevoir  les  embarras  et  les  soucis  que  de  pa- 
reilles longueurs  apportent  dans  les  transactions  privées. 

Pour  ce  qui  est  de  l'unité  législative ,  écueil  inhérent  k  la 
constitution  et  à  la  tetidance  des  états  modernes,  le  moyen 
d'eu  contre-balaocer  les  inconvéniens  est  dans  le  choix  deE:nia- 
glstrats.  Portez  aux  emplois  judiciaires  des  hommes  qui,  avec 
l'intelligence  de  la  loi ,  aient  l'intelligence  du  caractère  natio- 
nal: habiles  à  les  modifier  l'un  par  l'autre,  ils  corrigeront  par 
l'équité  ^  dans  les  limites  de  leurs  attributious ,  ce  que  la  loi, 
juste  en  principe,  peut  avoir  d'injuste  dms  une  application 
trop  rigoureuse. 

Mais  un  autre  système  préside  au  choix  des  magistrats  na- 
politains.. Le  gouvernement  n'a  qu'un  but ,  celui  de  se  main- 
tenir dans  le  cercle  étroit  et  sanglant  où  des  habitudes,  des  tra- 
ag. 


444  NOTICE 

ditiona,  des  cou vicUons mêmes  de  despotisme  l'ont  enfermé. 
Savues'arrêteJh,  et  nendecequis'étend.av-ddàdecethorizoo 
bomé  ne  peut  entrer  dans  ses  petites  conceptîoiia.  Qu'impone 
la  justice!  qu'importent  les  lumières!  on  veut  là  un  déroû- 
nent  aveugle  ,  on  veut  de  la  servilité,  et  tes  capables  nepé- 
aètrent  que  par  surprise  dans  le  royal  sanctuaire  de  l'admi- 
Distradon. 

Si  vous  demandiez,  au  coin  de  votre  fèu,  à  quelque  I^fiste 
qudle  est  l'oi^nisation  judiciaire  du  royaume  de  Naples,  vons 
la  trouveriez  assez  boune  en  tbéone,  et  certainement  la  meîl- 
lenre  de  l'Italie;  vous  vous  étonneriez  des  plaintes  et  de  la  mi- 
sère du  pays.  Mais  parcourez  les  provinces,  étudiez  les 
hommes  au  pouvoir ,  entrez  dans  les  admiaistnuions,  sui- 
vez les  débats  judiciaires,  et  vous  trouver»  que  chaque  iost^ 
mtion,  bonne  en  soi,  a  sgn  correctif  dans  un  personnel  délï$- 
table,  dans  les  circulaires  ministéiiéUes,  les  décrets  royaux , 
mille  mesures  exceptionnelles  enfin ,  qtù  ont  toutes  force  de 
loi.  En  créant  un  nouveau  droit ,  droit  inique,  droit  odieux, 
le  gCHivemement  a  mis  toutes  garanties  de  son  cdté  et  de  l'au* 
tre  rien ,  rien  que  la  persécution  et  l'échalaud. 

Les  domaines  en-deçà  du  Phare  sont  divisés  en  quinze 
provinces  ou  intendances.  Chaque  ^ovince  est  subdivisée  en 
districts  ou  sous-intendances,  chaque  sous-intendance  en  ar- 
Jtondissemens ,  chaque  arrcndivement  en  cwnmunes  ;  œ  qui 
répond  aux  préfectures ,  sous-préfiectuies,  justices  de  paix  et 
conimuoes  françaises.  Les  attrihiuLons  de-chacuoe  de  ces  di- 
verses magistiatures  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  les  deux 
pays,  mais  ce  n'est  là  qu'un  cadre  j  il  &utleremj^,  et  voilà 
où  est  la  question  vitale  du  pays  ;  car  le  cadre  pent  être 
excellent  et  le  tableau  misérahlje. 

D'abord  le  roi  nomme  à  tous  les  emplois ,  depuis  les  îit- 
teudans  justçi'aux  membres  du  tUxiaiaaatO;  ou  co^iseil  ctm- 
jnuual.  Or  la  partialité  la  plus  révoltante,  la  vénalité,  la  cor- 
ruption ,  ptésident  à  tous  ces  choix,  ornais  l'ceil  royfd  ne 
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tombe  sur  un  homme  taché^maoc^dto)  decoibonsrtsnie,  c'est- 
à-<lire  d'opinions  indépendantes.  Ik  sont  frappés  toos  d'iine 
«xdusimi  complète;  etnalle  considératioa  n'est  CB^nble  ^£iift 
âévierle  ^UTcmement  delali^e  înfleiible  qn'i)  s'est  trwjée.' 
Mbïs  à  qiiel  si^e  reconnaître  tes  hommes  puis?  Un  homme 
officidlementpurestcduiquise  confesse  et  suit  réguHf»emeiit 
k  messe ,  qui  lève  son  chapeau  devant  chaque  msdone,  s'a- 
genouille aux  processions ,  salue  humblement  le  dernier  sa- 
cràttin,  ne  lit  aucun  jourtial  et  n'ouvre  aucun  IjVre  sans 
l'autonsatioà  de  son  évéque  ;  celui  ^i  prouve  son  attache- 
ment au  trône  et  à  l'autel ,  sa  haine  pour  les  carbonari  , 
par  des  attaques  iniktigables,  par  les  dénonciations  les  phis 
hasardées,  lespliisfiinsseà,  fuSsent-elles  dirigées  contre  son 
ami ,  son  ftère ,  saa  père  ;  celni  qui  ne  prononce  janniis  là 
nom  dû  loi  saiis  l'éplthète  d'augusto  nostro  sigtion  cke  ffio 
gaardil  et  ne  parle  de  la  révolution  de  iSâO  que  cwume 
d'une  infime  révolte  et  d'un  .sacrilège  abominable.  A  ces  ca- 
ractères on  reconnaît  l'homme  sans  tache. 

Etqu'onnecroiepasquecesoit  Iknne  plaisanterie;  j'ni.lil 
des  etnndaires  de  la  police  où  ces  conditioas  des  élus  âaibnt 
ezf^ctteinent  détailléei.  Tout  citoyen  qui  masque  à  ces  si- 
gnes extérieurs  ,  non-sèulement  trouve  la  porte  des  emjdols 
fermée ,  mms  est  surveillé  dans  la  Vie  privée  et  rangé  parmi 
les  suspects.  J'ai  oublié  dé  dire  que  tout  voyage  à  l'étranger 
est  lia  acte  d'hostilité  contré  le  pouvoir  ,  tine  cause  de  répro- 
hation.  Lés  suspects,  ou  même  les dèdés ,  sont  aùachés  à  la 
^iÎK  ;  ils  ne  peuvent  pas  même  quitter  un  jova  leur  commune 
sans  une autorisatimt,  qu'otileùr  refuse  souvent.  Le  ministre 
de  la  police ,  qui  seiil  délivre  les  passeports  pour  l'extérieur, 
«st  in4»itoyable.  Les  intérêts  les  plus  pressans  appellent  en 
vain  un  homme  taché  hors  du  royaume  ;  U  y  est  prisonnier , 
ou,  s'il  réussit  à  en  sortir,  c'est  pour  n'y  plus  rentrer;  îltombe 
dans  la  classe  deè  exilés. 

On  craint  tellement  les  influences  extérieures  que  l'œil  de 
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la  ffAice  est  ouvert  ouit  et  jour  gar  les  étrangers.  Je  ne  parle 
point  de  ceux  qui  Tirent  à  Tfaples ,  et  pour  qui  le  Vésuve 
et  le  Pestum  sont  les  colonnes  d'Hercule  de  l'Italie.  D  ;  en  a 
tant,  et  on  est  EÎ  accoutumé  k  leur  présence,  que  leur  sécurité 
est  rarement  troublée ,  pourvu  qu'ils  ne  se  mêlent  de  rien  de 
ce  qui  touche  à  la  politique  ou  au  gouvoitanent.  La  [dupart 
d'ailleurs  soat  sous  la  protection  de  leurs  anâ>a3sadeurs  ,  et 
le  corps  diplomatique  est  fcHt  redouté  du  cabinet  napolitain , 
aussi  lâche  devant  la  force  qu'insolent  avec  lafaiblesse.Jepaâe 
du  voyageur  qui  pénètre  dans  les  provinces  ;  mille  argus  sont 
attachés  à  ses  pas ,  mille  circulaires  insidieuses  te  précèdent , 
miHe  embûches  lui  scjit  dressées. 

Nonc^tant  les  difEcultés  et  les  duigers  d'une  pareille  en- 
treprise, je  l'ai  tentée,  car  je  voulais  connaître  par  moi-même 
l'écrit  public  et  les  misères  du  pays.  Travesti  en  antiquaire, 
j'ai  passé  quinze  mois  dans  les  provinces ,  tant  au-delà  qu'en- 
deçà  du  Phare  :  j'ai  séjourné  dans  toutes ,  et  j'en  rapporte 
des  souvenirs  'a  remplir  une  vie  tout  entière  de  la  haine  de 
l'aibitraîie  et  de  l'amour  des  libertés  publiques.  ^ 

C'était  avant  la  révtJution  de  juillet,  mais,  comme  si  le 
gouvernement  l'eût  prévue ,  il  surveillait  les  Français  avec  la 
d^nière  riguenr,  et  plusieurs  circulaires  avaient  été  dirigées 
contreeux(1).Il'y  était dîtque  des  ônissaires  venus  de  France 
parcouraient  le  rt^aume  eu  habits  de  pèlerins,  afin  d'yrépan- 
dre  des  semences  de  révolte;  et  il  était  ordonné  à  toutes  les 
autorités  civiles  et  militaires,  non-seulement  de  visiter  leurs 
papiers ,  mais  de  les  airêter  au  besoin  ;  en  sorte  que  les  voya- 
geurs étaient  à  la  merci  du  dernier  geodanne.  Ajoutons  qne 
ces  circulaires  sont  perfides,  et  conçues  de  manière  qu'en  cas 
de  plainte  le  gouvernement  peut  tout  rejeter  sur  les  sùbal- 
terues. 

(1)  L'aulânr  n'ett  polal  françili,  mili  pli  que  cela  oai  yeux  du  gouvor- 
nement  napoliuii) ,  earileit  loiite,  c'cit-i-dire  répubUciin,  cnmpatriate 
de  Jean-Jacqiisi  Boiusoa  oiKérétique. 
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J'ai  raconlé  ailleurs  qu^ues-unes  des  tribulations  de  moa 
voyage.  Je  fus  dén<Kicé  comme  suspect,  comme  carbonaro 
peut-être,  au  marquis  Intonto,  alors  ministre  de  la  police. 
Dans  ce  pays  toute  déaondation  est  bonne ,  et  celle-là  porta 
sou  fruit.  J'étais  eu  Sicile  lorsque  j'appris ,  par  l'indiscrétion 
â'unjuge,.qu*unecirculaireémaoéedugouTememeutlui-méme 
(i^/gDferno)  venait  d'être  lancée  coatremoi. Quoiqu'elle  Mtré^ 
j^rctfiïilmelacominiuiiqua.fllemeplaçait  sous  la  surveillance 
immédiate  de  lapolice...  «  «krii^âisaitp^lle,  tjuestomdiviAto 
siafatio  paato a  vigilaaza,  etc..  uPrécédédanslemoindteha- 
meau  du  royaume  par  une  telle  recommandation,  il  m'était  im- 
posable de  continuer  mon  voyage  sans  m' exposer  à  de  graves 
périls,  et  surtout  sans  compromettre  tout  homme  qui  aurait 
eu  quelque  contact  avec  moi  :  or  c'eût  été  manquer  tout-à-fitit 
mou  but. 

J'écrivis  donc  au  ministre  pour  qu'il  révoquât  sa  circulaire: 
n  s'y  refusa  d'abord,  quoique  je  n'eusse  donné  aucune  prise  anx 
soupçons,  et  que  j'eusse  certainenKQtpoussélaprudencejusqu'k 
sesdemières  limites.  Mon  Consul  n'obtint  ou  ne  demanda  rien, 
et  je  ne  dus  la  révocation  de  la  note  ministéridle  qu'à  la  dé- 
aiarclie  d'un  de  mes  amis,  alors  Cliargé  d'affaires  d'une  gfai^e 
puissance  ;  encore  sa  parole  ne  sulBt-elle  pas,  et  il  dut  pren- 
dre sur  lui ,  au  nom  de  son  souverain ,  par  une  note  diploma- 
tique en  forme,  la  responsabilité  de  nia  conduite.  Une  nou- 
vdle  circulaire,  partie  de  Naples,  me  recommanda  partout  ' 
comme  un  bomme  connu  du  ministre;  et  partout  dès  lors  je 
fiis  traité  avec  les  égards  dus  a  ce  titre.  Je  n'ai  citôcette  petite 
aventure  que  pour  donner  une  idée  du  caractère  ombrageux 
de  la  police  napolitaine,  et  de  sa  répugnance  à  laisser  pénétrer 
dans  ses  domaÏDes.  La  police  chinoise  ne  veille  certainement 
pas  avec  plus  de  soin  sur  ses  fronàères. 

Après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  lenteurs  de  la  poste,  on 
peut  juger  du  tems  que  m'enlevèrent  toutes  ces  négociations, 
car  je  me  trouvais  alors  au  midi  de  la  Sicile  ;  j'étais  en  vîUe- 
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giattav,  chea  la  dochesse  M***,  fille  du  premier  prince  sici- 
lien ,  et  je  àma  rendre  à  soa  connge  et  k  son  hospitalité  cène 
jtisticeéolatttnte,  qua,  non  ooatented'avob  écrit  pour  mejos- 
liâcatîonau  Lieutenant-général  de  l'Ile,  elle  ne  craignit  pasde 
R«tHnptotuettt«  en  me  gardant  dênssa  maison  jusqu'à  taréro- 
eaticm  de  la  citculKire.  Cens  qui  connaissent  le  pays  appré- 
cieront cet  acte  dé  GOUTage. 

Un  vojttge  si  minutieui ,  si  prolongé,  en  m'ini^nt  dans 
les  secrets  des  admiaistrateuïs  et  des  administres ,  m'a  bit  voir 
l'Italie  sous  nn  jour  nouveau.  Tai  eu  mille  preuves  flagrantes 
de  l'inflneace  d^streuse  d'nn  gauTemement  immoral  sur  des 
bornâtes  ignorans  et  découragés ,  Icrsque  armé  contre  les  lu- 
mièrcB  «t  l'espérance,  il  exploite  à  son  profit  et  l'ignotance 
étle  découragement.  Entmver  l'édocation,  endiBlner  la  presse, 
égarer  la  justice,  voila  la  tactique  de  la  cour  de  Naples. 
Un  ctertgé  intolérant  et  ignare  préside  anx  consciences  et 
aux  études;  d«  concert  avec  la  police*  séculière,  et  pins  im- 
placable qu'elle ,  c'est  lui  qui  remplit  les  cadres  de  findex,  et 
c'est  à  'Ini  qu'il  faut  demander  l'autonBation  de  lire  les  ou- 
vrages prtdiibés.  On  s'adresse  à  son  éVéque ,  et  o'est  Ini  qni 
fiùt  ou  est  censé  Ëùre  la  demande  à  Rome.  Elle  est  conçue  en 
ces  termes  : 

Bienheureux  Père, 


u  Le  nommé  ***,  du  diocèse  de  ***,  âgé  de  ***,  homme 
d' une  saine  morale  et  appliqué  à  une  lecture  continuelle  pour 
son  plus  grand  profit  et  avaacment  dans  les  sciences,  implore 
humblement  de  Votre  Sainteté  la  permission  de  lire  et  garder 
chez  hiî,  sa  vie  durant,  quelque  livre  prohibé  que  ce  soit.  » 
Suit.le  signature  de  l'évêque. 

Voicimaintenantlatraduction  de  la  réponse  du  Saint-Siège, 
«crite  en  latin. 

«Par  l'autorité  du  Très-Sajnt  Père,  noire  Seigneur  le 
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Pape  *'^,  à  nous  ctwcédée,  permis  «a  leqamnt  ( si  ce  qu'oh 
dit  de  loi  est  vrai)  de  lire,  et  conserver  sa  vie  dnraot,  sous  bonne 
garde  toutefois,  et  de  manière  qu'ils  ne  tombent  aiii  mains 
de  personne,  les  livres  prabibés  de  théologie  scolasttque, 
dogmatique  et  morde  ;  item ,  les  grammairiens ,  les  riiéteurs , 
les  poètes,  les  philosophes,  les  mathémaHciens ,  les  astrono- 
mes, les  Mîtoriens  sacrés,  ecclésiastiques  et  pro&nes.  Sont 
exceptés  les  ouvrages  d'astrologiejudiciaire  et  de  superstitions, 
leaceuvresdeNicfdaâMacliiavel,  de  Pierre  Bayle,  de  Lucrèce,' 
traduit  en  italiea,  le  poème  de  la  Pucelle  ^Otiéàns,  \  Adonis 
de  Mariai,  et  tout  livre  obscène  ou  écrit  ex  professa  contré 
la  religioo,  surtout  la  catholique.  Enfoi  de  quoi  etc. ..  (L.  S.)  » 

Un  tel  document  n'a  pas  besoin  de  commentair*  ;  il  ooflte 
4.  ducats  (17  fr.  60),  et  il  lâul  prendre  garde  de  s'en  dessai- 
sir, car  les  commissaires  de  police  font  de  tems  en  tems  des  vi- 
-  sites  domiciliaires  dans  les  bibliothèques  privées ,  et  malheur 
à  qui  ne  peut  pas  présenter  sa  licence!  La  confiscatioa ,  l'a- 
moide  et  la  Burveillance  ,de  la  police,  complément  de  Outes 
les  peines,  Ëapp^it  tout  homme  pris  en  défaut.  Emx>reest-il 
nécessaire  de  dire  qu'un  suspect  n'obtient  jamais  la  licence 
cléricale,  et  que  l&purs  mâmes  qui  la  demandent  et  qui  Fob- 
tiennent  ne  sont  plus  en  aussi  bonne  odeur. 

Les  livres  non  prohibés  par  l'église  le  sont  presque  par  la 
douane,  tant  lesdroits  d'entrée  sont  élevés.  Un  volume  in-8oet 
au-dessous,  quel  que soitleuombrede feuilles, est sonmisknne 
taxe  de  5  carlins  (1  fr.  20)  ;  un  volume  in-^  en  paie  6  ;  un 
in-f>,  9.  C'est  bien  pis  pour  les  journaux.  I!  est  inutile  de 
dire  que  tout  journal  indépendant  est  frappé  d'anatlième. 
Ceux  qui  trouvent  grâce  aux  yeux  de  la  police  ne  trouvent 
pas  plus  grice  que  les  livres  aux  yeux  de  la  gabelle.  Tout 
journal  italien  paie?  grains  et  demi  (30  uenf.)  la  feuille;  tout 
journal  étranger  en  paie  1  S.  La  contrebande  naît  de  pareils 
droits  :  la  Sicile  la  fait  avec  Malte. 

Quant  à  la  Gazette  des  DeuxSiciles ,  elle  &it  mal  à  lire. 
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«t  cepeaduit  ceux  qui  s'y  abonnent  sont  md  notés  sur  le  livre 
de  la  police ,  bien  que  U  feaiUe  officielle  sorte  de  ses  bureaux. 
A  quoi  bon,  dît-elle,  s'informer  de  ce  qui  se  passe  à  l'étran- 
ger? c'est  ta  marque  d'un  esprit  inquiet  et  remuant.  Les  Na- 
politains doirent  se  contenter  des  journaux  d'intendances,  es- 
pèce de  Petites-Affiches  provinciales  qui  contiennent  les  actes 
du  gouvernement.  Il  se  publie  à  Palerme  un  journal  mensuel, 
scientifique  et  littéraire,  per  la  Sicilia,  plein  de  diffuses  et 
pédantesques  dissertations  sur  les  antiquités  du  pays.  Quand 
j'étais  en  Sicile,  le  rédacteur  était  un  abbé  Bertini.  U  sufEt 
de  dire  qu'il  porte  en  grosses  lettres,  sur  le  frontispice,  ces 
mots  :  Sous  les  auspices  de  Son  Excellence  le  Directeur  gêné- 
ralde  la  police.  Basta!  Chaque  cahier,  composé  de  six  ou  sept 
iêuilles,  coûte  4  tari  (1  fr.  60  )  et  se  paie  à  mesure,  comme  si 
l'entreprise  devait  fermer  boutique  le  lendemain. 

L'éducation  des  jeunes  gens  n'est  pas  mieux  traitée  que  celle 
des  hommes  :  on  fait  dans  tout  le  royaume  des  études  détes- 
tables. L'université  de  Naples  et  celles  de  Sicile  sont  dans 
un  état  pitoyable  :  on  y  apprend  le  latin,  les  nidimens 
d'une  scolastique  digne  du  moyen  âge,  la  morale  par  demandes 
et  réponses  ;  mais  l'histoire ,  mais  la  philosophie,  sont  com- 
plètement négligées;  lessciences  naturelles,  à  peine  indiquées; 
et,  quand  j'étais  à  Naples,  il  éuit  question  de  supprimer  la 
chaire  de  mathématiques  comme  dangereuse.  J'ignore  si  cet 
ceuvre  de  ténèbres  aura  été  accompli. 

L'Observatoire  de  Naples ,  monté  à  grands  frais  par  Murat, 
est  fourni  de  fort  beaux  instrumens  de  Reichenbach  de  Mu-- 
nich;  mais  le  local  est  humide ,  et  faute  d'une  réparation  peu 
coûteuse,  on  les  laisse  se  rouiller  et  se  perdre  ;  dans  quelques 
années  ils  seront  hors  d'emploi ,  et  certes  le  gouvernement  (si 
malheureusement  il  leur  survit  )  n'en  renouvellera  pas  la  dé- 
pense. Telle  est  l'incurie  de  l'Administraticm  et  le  gaspillage 
des  deniers  publics ,  qu'un  opticien  reçoit  40  ducats  par  mois 
seulement  pour  en  avoir  soin,  et  qu'il  n'a  pas  jnis  une  seule 
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"  fois  le  [ried  dans  l'Observatoire.  Le  directeur,  Briosdiî  de  Mi- 
lan, a  fait  de  sa  place  une  sinécure.  11  toubfae  100  ducats 
parmois,  et  ne  fait  rien  pour  la  science.  Il  doit  publier  un 
volume  d'observations  chaque  année ,  et  depuis  onze  ans  qu'il 
est  à  l'Observatoire  il  n'en  a  publié  qu'un.  Il  doit  aussi  don- 
ner un  cours  d'astronomie  et  ne  le  donne  point.  Et  qu'on  ne 
croie  pas  que  le  talent  manquez  Brioscbi  ;  le  mot  de  l'énigme 
c'est  qu'en  donnant  son  cours  et  en  sollicitant  quelques  dé- 
penses nécessaires ,  il  cndat  d'attirer  sur  lui  les  yeux  du 
ministre,  et  de  causer  ainsi  la  suppression  d'un  établissement 
scientifique  qui  le  fait  vivre  (4). 

Celui  de  Palerme  est  mieux  tenu ,  grâce  au  zèle  de  Caccia- 
tore,  dève  et  successeur  du  Suisse  Piazzi,  à  qui  le  monde 
scientifique  doit  une  huitième  planète  (Cérès);  mais  l'astro- 
nomie n'y  est  pas  plus  cultivée  qu'à  Naples.  Ainsi  la  magni- 
fique science  des  astres  est  dans  un  complet  abandon  sous  le 
plus  beau  ciel  de  l'Europe. 

Si  iious  passions  aux  autres  branches  de  la  science  humaine, 
nous  les  uouverions  frappées  de  la  même  apathie ,  enchaînées 
dans  les  mêmes  entraves  (S).  La  médedae  pratique  est  encore 
étudiée  avec  assez  de  succès  dans  l'antique  berceau  de  l'ccide 
salemitaine;  mais  la scienca médicale  repose  sur  des  principes 
trop  suspects  au  clergé  pour  être  professés  et  discutés  avec  in- 
dépendance dans  un  pays  où  il  règne  à  l'égal  du  tr6ne.  Quant 
au  droit,  on  ens^gne  plutôt  la  science  de  la  chicane  que  celle 


(4)  Je  me  f*[i  an  pUiiir  de  rendre  jasticeà  l'anleur  infatigable  da  sod>- 
ffiredeiiTCapovci.I]  ifait,  U;>  peu  de  tenu,  pour  l'obacrvalolre  d«  Berlin, 
unecuie  dii  ciel  deNaplei ,  qniconteDut  plus  de  8,600  «loilea  ,  juaqu'k  I> 
niuiàme  grandeur.  Un  arliite  luius,  plein  de  talent ,  H.  Gomto  ,  a  eiécnlé 

cet  immenia  travail  avee  une  rare  intelligence. 

(S]yiaconU,  un  dei  plni  habiles  {^ëographes  d'Ilalio,  a  été  deslitaé  d<; 
remploi  qn'Il  occapiit  ao  bureau  tepagraphlqae ,  et  cela  seulement  pouropi- 
nioD  politique.  .^A  uao  ditee  oquiu. 
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de  la  loi  ;  et  chaque  année ,  il  sort,  des  écoles  de  Mt^Iès  ou  de 
Sicile  aoe  nuée  de  jeiuies  avocats ,  vraies  paiUettes  du  bar- 
reau ,  et  de  gens  de  loi  qui  se  répaadeut  comine  une 
lèpre  sur  toute  l'éteadue  du  royaume.  U  n'y  a  contre  eux 
qu'uD  cri,  au-ddà  comme  ea-deçà  du  Phare.  On  a  calculé 
qu'en  Sicile  seulement  il  y  en  avait  plus  de  vio^  mille.  Ce 
sont  vingt  raille  sangsues  attachées  à  U  )»o[Hiété,  et  ïtai  peal 
dire  que  là  un  procès  gagné  ruine  autant  qu'un  procès  perdu. 

La  justice  est  politique  et  vénale ,  deux  fléaux  eapaUes 
à  eux  seuls  de  roioer  un  pays  et  de  démoraliseE  uu  peuple. 
Sous  Murât  elle  était  intègre  ;  mais  tous  les  anciens  magistrats 
ont  été  éliminés  pour  faire  place  à  de  plus  dociles.  Les  tribu- 
naux Beaiblent  institués  plutôt  comme  des  instrumms  de  ven- 
geance et  de  persécution  que  c<Mune  une  garantie  de  sécurité 
sociale.  Et  c'est  ici  le  cas  de  parler  d'une  circulaire,  onplutât 
d'un  décret  souTerain,  émané  du  conseil  des  ministres,  soui 
la  présidence  de  Médici ,  et  envoyé  comme  loi  à  toutes  les 
autorités  des  provinces.  H  est  trop  long  pour  être  traduit  tout 
entier  ;  j'en  extrais  seulen«it  le  sens  et  l'esprit. 

Après  de  longs  prâiminaires,  où  la  clémence  royale  est  exal- 
tée, et  l'opiniàu^té  des  rebelles  traitée  de  vertige  et  de  sacri- 
lège, dans  un  style  atrocement  dévot,  dont  je  fais  gAce  an 
lecteur,  il  est  dit  en  propres  termes  que  toutes  les  autorités 
doivent,  sOus  peine  d'une  responsabilité  personnde,  etsans 
ètte. retenues  par  aucune  considéraùoa  ^  sévir  sans  miséricorde 
contre  «  quiconque  ose  montrer  directement  ou  indirectement 
quelque  tendance  {tendenza')  contre  le  trône;  que,  dans  la 
conduite  publique  ^l  privée,  elles  doivent  ouvertemMit  dislin- 
guei  les  sujets  religieux.  ^  dévoués  au  trdne,  de  ceux  qui 
persistent  dans  leufs  opinions  pernicieuses;  qu'elles  doivent 
protéger  amoureusement  les  premiers ,  les  porter  a  toutes  les 
charges,  et  leur  être  favorables  (  benevoU),  de  manière  à  ren- 
dre manifeste  au  public  la  faveur  pleine  et  litière. du  gouver- 
nement à  leiu-  égard  {vaiOa^io);  qu'elles  doivent  constam- 
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ment  empâcber  qne  les  fsctieux  n'aient  la  moindre  inâucDce 
dans  leurs  communes  ou  ailleurs  ;  et  que,  s'il  se  trouve  en- 
core en  charge'  des  hommes  persistans  dans  leurs  mauvais 
desseins,  elles  eu  proposent  immédiatement  la  destitution. 
Ennemis  du  tr^e,  de  l'autel,  d'eux-mêmes,  du  bien  gé- 
néral, ces  malheureux  cesseront  de  faire  partie  delà  gcande 
masse  des  fidèles  et  chère  sujets  de  S.  M. ,  et  le  roi  veut  qu'ils 
soient  considérés  et  tenus  pour  indignes  de  ses  grâces  (1  ). 
S.  M.  enfin  a  déclaré  qu'elle  prendta  désonnais  un  compte 
rigoureux  et  périodique  de  l'attitude  des  fonctionnaires  pu- 
blics; que  si  donc  quelqu'un  d'entre  eux,  soit  par  Ucheté , 
soit  par  des  égards  coupables,  se  sent  incapable  d'accomplir 
les  devoirs  indispensables  qui  lui  sont  prescrits,  il  résignesiir^ 
le-champ.  sa  charge  et  dispense  ainsi  S.  M.  de  l'obligation 
d'adopter  contre  lui  des  mesures  d'nne  rigueur  exem- 
plaire, etc.,  etc » 

Cette  nièce,  qui  m'a  été  communiquée  par  un  intendant  en 
disgrâce ,  me  semble  un  des  monuraens  les  plus  caractéristi- 
qu£$  de  cette  époque  de  violence.  Voilà  dooo  un  roi  qui  met 
au  ban  delà  justice  la  moitié  de  ses  sujets,  et  poui^uoî? 
^rce  qu'ils  sont  restés  fidèles  à  une  cause  qu'il  avait  juré  de 
défendre  et  qu'il  a  trahie  avec  indignité.  Il  va  chercher  tout 
ce  que  l'homme  peut  avoir  en  itii  de  bonS'  germes  pour  lesflé- 
trir,  pour  les  corrompre.  H  sape  tout  principe  social  en  semant 
la  haine  et  la  défiance  entre  les  fils  du  mâme  sol,  etle  déses-' 
poir  au  cceur  des  citoyens  rejetés  du  droit  commun.  Le  mi- 
nistre auteur  de  ce  grand  crime  dç  lèse-humanité  est  mort 
sur  une  tene  étrangère ,  haï  et  délaissé  ;  le  roi  qui  l'a  couvert 
de  son  nom  l'a  suivi  dans  la  tombe, sous  lefaix  d'unevieil-' 
lesse  précoce  et  infinne;  mais  leur  ouvrage  s&rvit,  et  la 


(I)  Udc  circalaire  ipécialc  enjoint  poiiliiBiuBDl  aax  juges  d'appliiiuer 
k  cei  dernian  le  maximum  de  la  peine  en  toute  occurrence,  et  le  mùiimum 
saidlutdeS.H. 
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jeunesse,  recueillant  ce  iiooteuxliéiitage,  se  traîne  avec  ^o- 
minie  sur  les  traces  saaglaiites  d'un  vieillard  médiant  et  par- 
jure. Italie  !  Italie  !  tes  propres  eafaus,  les  fils  de  tes  ^- 
(railles  sont  conjurés  contre  toi  et  te  déchirent  ! 

C'est  le  prince <le  Caoosa,  lerivaldeMedici,  qui  imagina 
le  premier  d'élever  autel  contre  autel.  Il  avait  créé  la  secte 
des  Calderari  pour  l'opposer  aux  Carbonari,  et  projeté  un 
massacre  des  seconds  par  les  premiers.  L'exil  l'empêclia  seul 
de  mettre  en  pratique  ce  système  qu'il  a  lentement  déve- 
loppé dans  un  livre  ;  et  ce  livre  sanglant,  il  a  osé  lui  donner 
un  tit»  champêtre  (  1  ) . 

Auprès  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  le  mot  de  justice  expùe 
sur  les  lèvres  ;  la  plume  se  refuse  à  le  traça  comme  on  rou^t 
de  prononcer  un  nom  sacré  dans  un  lieu  pro&ne.  Les  lois 
fussent-elles  per&ites,  eUes  se  corrompraient  dans  la  Louche 
de  pareils  juges;  et  le  royaume  de  Naples  en  ^t  réduit  à  ce 
point  qu'un  bon  magistrat  est  préférable  à  une  bonne  loi. 

La  Sicile  est  plus  maltraitée  encore,  sous  ce  rapport,  que  le 
reste  du  royaume ,  et  la  confusion-judiciaire  y  est  au  comble. 
Naples  et  ses  provinces  de  terre  ferme  ont  au  moins  eu  le  tems  de 
se  faire  aux  Codes  français  sous  la  longue  domination  d'une 
cour  et  d'une  administratif»!  françaises  ;  mais  la  Sicile,  à  peine 
échappée  Buxlangesdedelaréodalité  et  au  patronage  anglais, 
dépouillée  tout  à  coup  de  ses  franchises,  de  ses  parlemens, 
de  son  existence  nationale ,  a  reçu  en  échange  des  codes  mn- 
tilés  (car  il  s'«l  faut  que  les  lois  frauçaises  aient  été  mainte- 
nues intactes),  et  fondés  sur  des  principes  tellement  nou- 
veaux pour,  elle ,  qu'après  plus  de  quinze  ans  fclle  n'a  pas 
encore  réussi  à  se  reconnaître  dans  cç  grand  dédale.  Le  ré.- 
gime  hypothécaire,  par  exemple,  est  un  vrai  chaos.  Beaucoup 
de  gens  avaient  placé  leurfortune  entre  les  mains  des  barons, 

(1)  Piferi  âeUa  Montagna{\e»  Pipeaui  de  la  Hontignc  ) ,  pirce  qu'il 
récrivil  à  Pûc  ,  au  pied  do  monl  de  San-Giulano ,  redc  montagne ,  comnM 
dil  DaniB  r  Ptrchè  i  Pisan  vcder  Lacca  nonponno. 
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qui  leur  payaient  une  rente  annuelle.  A  l'abolition  des  fidâ- 
commis  et  des  droits  féodaux ,  ceux-ci  n'ont  pu  les  rembourser 
pécuoiairement  :  on  a  dû  y  suppléer  par  des  terres,  et  on 
nomma  des  juges  pour  en  faire  la  répartition  ;  mais  cette  ré- 
partition  devait  toujours  être  sanctionnée  par  le  roi  ;  de  là 
mille  longueurs,  mille  formalités  inextricables. 

La  loi  n'est  point  dans  les  mœurs,  et  les  miaistres  chai^ 
de  l'exécuter,  la  comprenant  mal  eux-mêmes,  ou  l'obscur- 
cissant par  les  commentaires  de  l'intérêt  et  de  l'ambition,  la 
détournent  de  ses  vrais  principes,  et  ne  font  qu'ajouter  de 
nouvelles  ténèbres  auxténèbres  de  cette  législation  hétérogène 
La  mauvaise  foi  trouve  tant  de  subterfuges ,  la  plaidoirie  est 
tellement  longue,  tortueuse,  embarrassée,  que  le  créancier 
h'apresqueaucun  recours  contre  son  débiteur;  et  si  Ton  ajoute 
à  cela  les  considérations  politiques  ou  individuelles,  et  les 
vingt  mille  hommes  de  loi  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  aura 
l'idée  de  l'état  judiciaire  de  cette  malheureuse  lie.  Je  ci- 
terai à  ce  propos  le  mot  d'un  vieillard  blanchi  dans  les  hautes 
magistratures,  qui,  tour  a  tour  juge,  procureur-général  et 
ensuite  président  d'une  grande  cour  de  Sicile,  vit  maintenant 
retiré  à  Syracuse,  où  je  l'ai  connu  :  «  Dans  ma  carrière  de 
quarante  ans,  me  disait-il ,  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  nos 
tribunaux  condamner  un  homme  riche  ou  puissant.  » 

L'organisation  judiciaire  et  administrative  de  la  Sicile  est 
la  même  que  celle  des  provinces  continentales.  L'Ile  est  cou- 
pée en  sept  intendances  ;  seulement  on  a  aboli  par  économie 
les  sous-intendans  :  tous  les  employés  civils  sont  siciliens. 
Le  Lieutenant- général  des  domaines  au-delà  duPhare  a  suc- 
cédé aux  vice-rois.  Ce  n'est  qu'une  ombre ,  car  la  jalousie 
du  cabinet  napolitain  est  trop  soupçonneuse  pour  ne  pas  tout 
concentrer  en  lui,  et  la  centralisation  est  complète. 

Les  provinces  napoliuïnes  sont  si  malheureuses  qu'elles 
appellent  la  Sicile  une  république,  et  les  Siciliens  leur  ren- 
dent le  compliment.  L'impôt  direct  est  bien  plus  fort  en  Si- 
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cile  que  dtins  \f  reste  du  royauine,  et  voici  comment.  L'oc- 
cupation anglaise  avait  répandu  l'or  à  pleines  mains  dins 
rile ,  et  U  repte  des  terres  étak  doublée ,  triplée  par  cette  ri- 
chesse passagère  et  factice.  On  fit  alors  un  cadastre,  et  les 
impositîcms  furent  fixée»  à  7  et  demi  pour  cent.  Elles  ont  été 
augmentées  chaque  année  À  mesure  que  les  terres  diminuaieDt 
de  valeur;  et  aujourd'hui  l'impôt  est  de  '15  et  demi  poor 
cent,  et  frappe  toujours  sur  le  revenu  de  '1811.  Or,  pour 
avoir  une  idée  de  l'abaisseipent  des  terres  et  de  tout ,  il  suf- 
fira de  savoir  que  le  blé,  qui  se  vendait  alors  jusqu'à  SO  onces 
la  salme,  est  descendu  jusqu'à  5  ou  4;  qu'un  attdage  de  bceuis, 
qui  se  payait  jusqu'à  60  onces,  se  paie  aujourd'hui  16  k18. 
Ainsi  donc  le  propriétaire  d'un  domaine  de  nulle  onces  paie 
le  quinze  et  demi  pour  cent  d'un  domaine  de  cinq  mille ,  si 
telle  était  l'estimation  du  cadastre.  11  y  a  sur  cette  somme  un 
et  demi  pour  cept  à  prélever  pour  des  ponu  et  chaussées 
qu'on  ne  fait  point  ;  car  la  Sicile  a  payé  dix  jbig  les  routes 
qu'elle  n'a  pas.  Il  n'y  en  a  qu'une,  encore  est-elle  établie 
en  grande  partie  aux  fAiis  des  communes ,  et  sôuniise^  m^ae 
pour  elles ,  à  un  droit  de  passage. 

Il  t^e  faut  pas  croire  que  les  impositions  directes  se  bor- 
nent là ,  il  y  en  a  cinq  ou  six  autres ,  et  toutes  réunies  dles 
dévorent  un  grand  tiers  au  moins  du  revenu  des  propriétaires; 
aussi  la  niîsère  est-elle  dans .  toutes  les  classes.  D  y  a  entre 
autres  un  impôt  de  consommatiou  réparti  ariiitrairement  et 
avec  la  dernière  injustice.  On  estime  la  consommation  pro- 
bable de  cbaque  tàmilte ,  et  on  établit  l'impôt  sur  cette  base. 
Par  exemple ,  un  homme  a-t-îl  dix  personnes  à  sa  table ,  on 
estime  la  quantité  de  vin  ^ui  doit  se  consonmier  dans  sa  mai- 
son ,  et  il  paie  en  conséquence.  Et  si ,  comme  il  anive  sou- 
vent, la  misère  le  force  à  ne  boire  que  de  l'eau,  n'importe, 
il  &ut  qu'il  paie  pour  le  vio  qu'il  ne  boit  pas.  On  conviendra 
que  ce  serait  là ,  certes ,  luie  bien  étrange  FqpuUi^e. 

Le  clergé  sicilien  est  ionombraJble  et  puissant  ;  sous  ce 
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Mf^rt ,  la  Sicile  c'est  l'Espagne.  Quoique  moins  riches ,  les 
couvens  y  sont  aussi  nombreux.  Le  niveau  de  la  révolution 
n'y  a  point  passé  comme  dans  les  provinces  continentales  où 
les  couvens  ont  été  presque  tous  aliolis.  Les  mœurs  monas- 
tiques sont  «lécrables,  l'ignorance  y  est  profonde ,  la  super- 
stîtioa  contagieuse ,  l'intolnance  à  son  comble.  On  ne  craint 
pas  depousser  le  peupleau  meurtre,  en  prêchant  que  la  mort 
d'un  hérétique  est  une  ceuvre.digae  du  paradis.  L'avarice  et 
la  vénalité  gardent  l'autel  ;  on  vend  tout ,  jusqu'à  la  commu- 
nion ,  et  le  pauvre  qui  n'a  pas  le  tari  qu'elle  coûte  n'est  point 
inhumé  en  terre  sainte.  J'ai  vu  aCastrt^iovanni  un,Frère 
quâteurentrerdans  une  des  cavernes  qui  servent  d'habitation 
aux  familles  misérables ,  et  n'en  sortir  qu'après  avoir  extorqlté 
à  la  pauvreté  son  unique  obole. 

Il  y  a  cette  différence,  entre  le  clergé  insulaire  et  celui  du 
continoit,  que  le  premier  est  moins  dévoué  au  gouverne- 
ment napolitain ,  qu'il  déteste  au  fond  comme  usurpateur,  et 
dont  il  ne  fait  l'apologie  que  parce  qu'il  en  reçoit  protection 
et  assistance.  L'autre  au  contraire  est  son  séide.  Il  embrasse 
et  défend  ses  intérêts  avec  une  ardeur  iu&tigable,  car  ce  sont 
les  siens  propres.  La  bulle  d'excommunication  {itUmnée  à 
Rome,  en'1891,  contre  les  carbonarifut  afEchée  dans  toutes 
les  églises  du  royaume ,  et  commentée  du  haut  de  toutes  les 
chaires;  car  des  liens  étroits  ont  de  tout  tems  uni  la  cour  do 
Naples  à  celle  de  Rome.  Le  ministre  Tanuccï  fut  hostjle  au 
sflînt-siége,  et  le  vénérable  archevêque  de  Tarente,  monsei- 
gneur Gapece-Latro ,  se  distingua  par  sou  esprit  de  lumière 
et  de  liberté  dans  cette  lutte  de  l'indépendance  nationale  con- 
tre un  vassdage  étranger.  Il  a  écrit  a  cette  occasion  un  livre 
où  il  prouve  par  les  iàîts  que  tous  les  malheurs  du  royaume 
sont  dus  aux  prétentions  des  papes., Dès  lors  le  gouvernement 
s'est  replacé  humblemwit  son;  la  verge  ecclésia.'itiquè ,  et  le 
concordat  de  Terracine,  ctmclu  eu  février  1818,  consacre 
implicitement  la  suzeraineté  du  saintrsiége  sur  la  cour  des 
TOME  L.  IVIB  i83i.  5o 
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Deux-Sioîles  (i).  km»i  bien  le  mtaie  esprit  ks  anime,  las 
mêmes  pùiLcipes  [u«sident  à  leur  gouvememont. 

Les  évéques  jouent  un  rôle  considérable  dwis  la  police.  A 
eux  appartient  1b  prérogative  de  tenir  le  pouvoir  au  counnt 
de  l' esprit  public  de  leurs  diocèses ,  et  leurs  recoBimaBdatioDS 
au  leurs  censures  pèse&i  dans  la  batauoe.  Je  ne  répéterai  pas 
ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  l'empLail  de  la  oonfessioa , 
nouvelle  torture  destinée  a  arraober  aux  coupables >  cest- 
à>dire  ans  carbonari ,  les  noms  dç  leurs  compUoes.  Cette  in- 
vention ,  digne  de  la  prime  qu'un  empereur  donnait  it  qui- 
oonque  trouvait  un  nouvean  suj^lice,  a  peuplé  les  bagnes  et 
les  cachots.  Je  ae  connais  pas  de  plus  grand  fléau  qae  la  reB- 
gion  dans  la  main  du  pouvoir  tempor^.  Spécula  sur  les 
croyances  et  sur  les  consciences  est  l'artifice  le  plus  bas,  le 
plus  bonteux  que  puissent  imaginer  la  faiblesse  et  la  peur. 

Hâtons-nous  de  dire  que  beaucoup  de  procès  furmt  com- 
promis dans  la  révolution  de  4630 ,  quoique  le  haut  clergé 
fût  resté  indi£fërem,  hostile  à  ces  gràéreuses  tentatives.  On 
vit  alors  des  populations  aixiver  a  IVaples  soui  la  conduite  de 
leurs  curés.  Ceux  que  le  bras  séoulicr  n'a  pe&  frif^s  ont  expié 
phis  tard,  en  rentrant  sous  la  discipline  ecclésiastique,  le 
crime  de  liberté  ;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'âtie  encore  au- 
jourd'hui sons  l'œil  vigilant  et  sombre  de  la  police  temporeik- 

Cetle  police  atroce ,  ce  mauvais  génie  du  pays  qui  s'altacbe 
à  sa  ruine,  j'y  reviens  sans  cesse,  car  onlartttroavekf^aqne 
pas  et  sous  toutes  les  fbrmvs.  Je  voudrais  une  fois  en:  fimr 
avec  elle,  mais  elle  est  toujoui'S  lii  et  n,'en  &n!t  jamais ,  elle. 
La  p(dice,  c'est  l'état.  Sa  pimùére  arme,  c'est  la  délation; 
sa  garantie ,  une  dé&ance  récipceque  et  nnivereelle  ;  son  but, 
l'esclavage  de  tout  ce  que  Dieu  a  feit  Hbre.  Trahison ,  vio- 
lence, tous  les  moyens  lui  sont  bcnns.  Voici,  entre  m^, 

(1)  On  du  iIdte  l  Naplrt,  ca  jouant  inr  le  mol,  que  c'était  an  Con-eof- 
Ja(o(  donné  *T«e1e  coar). 
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un  trait  qu'il  faut  coumltre  sSd  de  le  flétrir,  car  il  iast  digne , 
par  sa  perfidie,  d'être  attaché  comme  un  signe  d'op^wobre 
à  ce  système  de  fausseté  et  de  sang. 

Au  mois  de  décembre  -1 83i ,  dans  la  j»%mièfe  ardeur  des 
pereécutioQS,  on  fit  circuler  dans  le  royaume  des  listés  de 
proscription;  il  n'était  bruit  que  d'arrestations  nouvelles  , 
d'un  redoi^lement  de  rigueur.  En  même  tems,  le  gouverne- 
ment fit  publier  ot&ciellement  qu'il  délivrerait  des  passeports 
à  tous  ceux  qui  en  demandef^nt  pour  l'éti-anger  :  c'était  un 
exil;  mais  les  hommes  compromis,  effrayés  par  ces  listes 
mystérieuses,  par  ces  sourdes  menaces,  se  hâtèrent  d'en  de- 
mander et  en  obtinrent.  Ils  s'accusaient  eux-mêmes,  et  le 
but  du  gouvernement  était  aHeint. 

Les  premiers  et  les  plus  prompts  parvinrent  à  Rome  sans 
difficulté,  soit  que  le  guet-apens  ne  fût  pas  encore  dressé, 
soit  que  les  cours  de  Naples  et  de  Rome  (car  elles  étaient 
complices]  eusseiit  voulu  donner  quelques  formes  à  leur  infa- 
mie. Le  jour  du  grand  départ  arriva  :  environ  deux  cents 
exilés  s'embarquèrent  ensemble  dAs  des  voitures  de  toute  es- 
pèce; les  uns  se  rendaient  en  France,  lesautresen  Suisse, 
le  plus  grand  nombre  dans  les  divers  états  d'Italie  ;  tous  dope 
prirent  le  même  chemin.  Arrivés  à  Terracine ,  première  ville 
des  é lais  de  l'Église,  ils  furent  retenus  par  l'officier  de  police, 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  livrer  le  passage  à  tant  de 
monde,  et  qu'il  attendait  des  ordres  de  Rome.  I^es  fugitif 
restèrent , plusieurs  jours  entassés  dans  les  mauvaises  batel- 
leries de  la  ville  ;  enfin  les  ordres  amvèrent ,  le  passage  leur 
fut  refusé. 

,  Us  furent  reconduits  sur  In  frontière  napolitaine,  mais 
l'entrée  de  leur  patrie  leur  était  déjà  fermée,  et  ces  deux 
cents  malheureux,  joués  et  ballottés  par  la  déception  la  plus 
ncÀre ,  rejetés  par  les  uns,  repousses  par  les  autres,  restèrent 
exposés  sur  le  grand  diemin  aux  intempéries  de  la  saison.  Il 
y  avait  des  vieillards  et  de»  jeunes  gens,,  des  prêtres  et  des 
Sfl. 
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laïques ,  des  hommes  ie  toutes  les  conditions.  Us  envoyèrent 
à  Fondi  courrier  sur  courrier,  et  ils  fureat  enfin  menés  a 
Gaèie.  Un  commissaire  de  police  de  Naples  les  y  attendait, 
prêt  it  leur  dresser  de  nouvelles  embûches.  Il  offrit  a  ceux  qui 
voudraient  se  rendre  à  Tunis  d'autres  passeports  et  des  em- 
barcatioos  pour  les  y  conduire.  Ils  refusèrent,  craignant  quel- 
que perfidie,  quelqu'assassînat  en  pleine  mer.  Ramenés  il 
Naples  par  U  gendarmerie,  ils  furent  jetés  en  prison,  jugés 
et  condamnés  les  uns  au  cachot ,  les  autres  aux  galères. 

Je  tiens  ces  détails  d'un  vieux  prêtre  qui  &isàit  partie  de 
cette  expédition  malheureuse.  Il  fut  pour  sa  pan  promené  de 
prison  en  prison,  et  renvoyé  chez  lui  a  lu  disposition  de  la 
justice  ;  c'est  le  suppl'ce  de  Damoclès. 

Après  avoir  fondé  dans  le  catéchisme  social  le  dogme  de  la 
délation,  la  police  a  mis  toute  sa  sollicitude  a  l'introduire  dans 
les  mteurs.  Lestrihunaux,  dans  leurs  arrêts,  les  évéques,  dans 
leurs  tnandemens,  tes  missionnaires,  dans  leurs  prédications, 
se  sont  efforcés  à  l'envi  de  coniribuer  a  cette  œuvre  de  scélé- 
ratesse. D  est  reçu  en  principe  que  toute  délation ,  même  ano- 
nyme, est  bienvenue.  Un  même  individu,  pour  un  même 
fait,  aurait  été  l'objet  de  quatre-vingt-dix-neuf  dénoncia- 
tions ,  reconnues  toutes  fausses ,  que  la  centième  siur  ce 
même  &it  serait  prise  encore  en  considération.  C'est  ce 
qu'ils  appellent  le  Scruttnio. 

1,'intendant  a  dans  sa  main  l'administration  et  la  police. 
A  ce  double  titre ,  il  est  tout  puissant  dans  sa  province,  et  a 
mille  moyens  d'inâuersur  la  justice  des  tribunaux.  Il  empri- 
sonne de  son  chef,  et  peut  même,  à  son  gré  et  sans  jugement , 
exiler  un  citoyen,  non  pas  il  est  vrai  hors  du  royaume,  mais, 
ce  qui  est  souvent  pis ,  dans  quelque  province  qu'il  loi  plaise 
de  choisir,  à  cinquaute  lieues,  à  cent  lieues,  n'importe.  Le 
malheureux  arraché  à  sa  famille,  ,à  ses  devoirs,  à  ses  plus 
chers  intérêts,  recourt -il  au  ministre,  le  ministre  renvoie  sa. 
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plainie  à  l'intendant  lui-même ,  afiu  iju'il  y  nit  égard ,  s'il  y 
a  lieu.  Tel  est  le  soit  de  toutes  les  réclamations. 

L'intendant  etlesous^teudant  sont  aasisiés  d'un  commis- 
saire et  d'un  inspecteur  de  police,  d'un  capitaine  et  d'un 
lieutenant  de  gendarmerie ,  et  les  uns  et  les  autres  se  sur- 
veillent,  se  dénoncent  au  besoin,  et  se  perdent  que^uefois. 

La  surveillance  mutuelle  est  le  second  dogme  du  pouvoir. 
Ce  3peoU«  invisible,  assis  au  seuil  de  cliaque  maison,  au 
foyer  de  chaire  Êunille ,  au  chevet  de  chaque  lit ,  empoisonne 
l'àir  qu'il  respire  y  et  briae  tous  les  liens  de  la  vie.  La  province 
où  ces  semences  de  corruption  ont  germé  plus  profondémelit 
et  porté  des  fruits  plus  monstrueux  est  la  Principauté  ulté- 
rieure. Elle  appartenait,  en  i  820 ,  a  la  division  militaire  du 
général  Guillaume  Pepe  ;  et  c'est  là,  à  Monteforte,  près 
des  confins  de  la  terre  de  Labour ,  qu'eut  tieu  la  première 
explosion.  La  réaction  de  l'année  suivante  y  Ait  terrible.  Tai 
TU,  dix  ans  plus  tard,  les  villes  et  les  villages  de  cette  mal- 
heureuse province  déchirés  par  les  partis ,  et  ofirant ,  an  mi- 
lieu  de  leurs  sauvages  montagnes,  ]e  spectacle  des  haines 
civiles  et  de  la  désorganisation  soûale.  Du  reste,  il  n'y  avait 
pas  lutte,  car  l'équilibre  est  depuis  long-tems  rompu.  Il 
n'y  a  que  des  vainqueurs  insolens  et  chaînés  de  dépouilles, 
des  vaincus  silencieux  et  dépouillés. 

C'est  la  qu'on  vît  les  pères  dénoncer  leurs  enfiins ,  les  ki- 
iâns  leurs  pères,  et  les  prêtres  vendre  plus  effrontément  les  se- 
cms  de  la  confession.  C'est  la  que  la  joie  du  triomphe  fut  plus 
sanglante  :  c'est  là  que  la  colère  de  la  défiiite  est  plus  pro- 
fonde, plus  concentrée,  et  que  la  vengeance  sera  plus  temUe. 

Un  certain  Rega ,  homme  sans  entrailles  et  sans  couscimce, 
s'est  &iit  dans  cette  province  un  nom  à  placer  à  cdté  de. ceux 
des  Vanni  et  des  De  Mattheis.  Délateur  infatigable,  calom- 
niateur éhonté ,  il  s'est  &it  un  marche-pied  de  sang  pourse 
grandir ,  et  a  &ni  par  atteindre  une  intendance  que  la  reom- 
naissance  du  gouvemew^t  lui  a  jetée  coiume  on  jette  un  05 
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a  rongerai!  cî^en  qui  a  fait  la  meilleure  chasse.  Après  ce  (^ 
j'ai  dit  du'pouToir  des  intendans ,  il  est  effirayaiit  de  voir  de 
telles  (duit^  aux  tsaina  de  tels  tionuDes.  Mais  Rega  a  prb  la 
bonne  route;  Biiîrre  cdle  de  l'honneur  et  de  la  justice,  c'est 
se  fonrvoyw  i  la  cour  de  I^eples  ne  s6  âouCie  ni  de  l'un  ni 
de  l'autre. 

Si  j'nMrepnnais  de  raotHiter  tous  les  abus  de  pouroir  des 
intendaïUT  en  leur  double  qualité  de  cbe&  de  la  police  et  de 
radniinisiration ,  je  passerais  ât  beaucoup  les  bornes  que  je 
me  suis  psascritea.  Mais  on  les  devine  par  ce  qoi  precède. 
Qu'il  Nifflse  de  dire  que  toute  une  province ,  c'est-à-dire  plu- 
sîeiu^' centaines  ds  mille  bommes  sont  k  la  nieroî  d'un  scuIl 
D  n'a^u'à  les  representf»'  au  gouvemeinant  comme  des  rebelles 
pour  que  oelui-tî  ferms  l'oreille  a  toutes  les  plaintes ,  les  yeux 
sur  tMites  les  persécutions.  Il  n'y  a  pas  une  province  quin'aU 
été  foulée  à  son  tour,  et  qui  n'ait  payé  a  la  colère  n^rale  50a 
tsibul  de  larmes  et  de  sang. 

La  fonce  armée  esta  la  disposition  de  l'îatendoDt.  Outre  la 
^«ndarmerie,  composée  du  rebut  de  la  nation ,  il  y  a  dans  le 
royaume  une  garde  urbaine,  qui  Itii  eert  d'auiiUaire  ;  pour  j 
âtre  admis,  il  iàut  être  sans  tacbe  ;  et  les  tacbét  se  soudent  peu 
d'un  pareil  bonneur,  tant  il  est  peu  honorable.  Les  gai-des 
urbaines  n'ont  point  d'uniforme  et  sont  armées  d'un  simjde  fu< 
sil  de  chasse.  Les  permis  d'arlnes  ne  s'obtiennmit  qu'avec  une 
extrême  difBculté,  et  doivent  :étie  sollicités  du  nùoistre  lui- 
ffltoie,  par  l'orgaaederintfflidaat,  qui  apostille  la  requête. 
Il.suifit  de  taire  ^ras  le  yïmdredl  pout  ne  point  obtenir  sa  de- 
mande. Excepté  la  petite  minorité  des  élus,  le  royaume  est 
défiarmé  sous  les,  peines  les  plus  barbares. 

'  L'enp^ence'  m'a  prouvé  que  les  juges  d'arrondisSeiAent 
(iH eirtondarh)  peuvent  faire  beaitooupde  bien  ou  beaucoup 
de  mal  au  pays.  On  doit  pwter  la  plut  scrupuleuse  attention 
dansie  thoim  dea  aatorités  inférieures  :  destinées  a  avoir  des  con- 
tacta continuels  et  immédiats  avec  le  peuple,  elles  exercent  sur 
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lui  la  premim  et  peut-être  la  plm  grande  influence;  car  c'est 
dans  leurs  mains  qu'est  ht  justice  pt&r^tivt ,  1b  Justice  initis- 
tïve.  Mais  c'est  ce  que  le  gouvernemeat  n'a  guère  a  cœur  j  il 
nomme  ordinairement  à  ces  places  de  jeuoes  débutons ,  sou- 
vent phis  ambitieux  qu'êdairés  ;  toujours  étrangers  li  leur  ju- 
ridiction ,  ils  en  ignorent  les  besoins  et  l'eSprit,  et  sont ,  par 
(^nséqaeilt,  iacapables  d'y  exercer  cette  autorité  morale  et 
conciliatrice  qui  réforme  peu  s  peii  les  mccurs.  Peu  payés  (I  ), 
ils  sont  d'ailleurs  dans  un  mouvement  perpétuel  et  changent 
tous  les  trois  ans.  Il  est  rare  aussi  qu'un  intendant  teste  plus 
loDg-teins  dans  la  mène  province  ;  aveo  cela  comment  mettre 
de  l'ubité  dans  uHe  aâministration  7  Toujours  inquiet  et 
jalbttx ,  le  gouvernement  Craint  les  influences  et  les  affec- 
tions. Il  suffit  qu'une  province  demande  la  consCTVbtîon  d'un 
magistrat  pour  qu'il  Soit  transposé  à  l'instant. 
'  Le  juge  est  aussi  cbef  de  la  police  dans  son  arrondisaemeDt 
et  cumule  ainsi  deux  attributions  qui  derfERent  être,  en  bonne 
équité,  à  jamais  séparées.  Dansles  communes  qui  ressortiasent 
de  lui,  la  police  est  &iK  par  les  syndics'C maires),  et  ce  stmt 
eux  qui  forment  1«  premier  anneau  de  ceae  chaîne  de  fer  qui 
gatotte  le  royaume ,  la  première  maille  de  cet  immense  réseau 
qui  l'enveloppe  comme  un  linceul. 

J'ai  dOnnu  beaucoup  de  juges ,  et  j'en  ai  trouvé  d'excellens 
qui  gémissaient  sur  l'état  de  leur  malheureuse  patrie,  et  ré- 
pugnaient a  entrer  dans  la  ligue  infernale  ;  les  jeunes ,  sans 
haines  politiques,  négligent  souvent  leurs  fonctions  de  ^ires, 
et  reçoivent  de  tems  en  tenu  de  vigoureuses  réprimandes  de 
leurs  supérieurs.  J'étais  l'hdte  d'un  de  ces  jeunes  magistrats , 
avec  lequel  même  je  me  snis  lié  d'une  amitié  durable ,  lors- 
qu'il reçut  une  circulaire  où  l'inteudaat  lui  mandaitquele  mi- 
nistre de  la  police  générale  se  plaignait  de  leur  indolence ,  et 


(I)  Il«  sont  diviaU  en  irala  clauo  j  cefti  de  la  dernilirc  n'out  ^M  «)x 
aarlio*  (tfr.  40  c]  par  joar- 
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qu'il  les  voyait  avec  peine  s'aiâcamir  dans  uue  monotone  roa- 
tiae  ;  c'étaient  ses  propres  termes.  Tout  leui  crime  cependant 
était  délaisser  respirer  les  vaincus  et  reposer  un  instant  le 
glaive  sanglant  de  la  peisécution. 

Les  juges  ne  sont  pas  plus  que  leurs  supérieurs  «  l'abri  des 
délations.  Achaque  dénonciation  anonyme  ousignée,  on  en- 
voie des  commissaires  chaînés  de  surveiller  leur  conduite;  ces  ' 
éoiissaires  cachent  leur  espionnaj;e  sous  le  masque  de  quelque 
missiou  judiciaire  qu  administrative,  et  font  au  ministre  les 
rapports  qu'il  leur  platt. 

C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ce  que  j'ai  dit  ailleois  de  la 
'Junte  £^tA  on  tribunal  sixième,  ce  qui  se  borne  à  deux 
mots  :  lorsqu'on  a  dit  que  c'est  une  inquisition  politique,  on 
n'a  rien  à  ajouter. 

Tentoids  déjà  se  récrier  l'essaim  des  voyageurs  qui,  pour 
avoir  passé  liuit  jours  à  N^les ,  monté  le  Vésuve,  poussé 
peut^re  jusqu'à  Pestum,  s'imaginent  connalti'e  à  fond  le 
royaume ,  l'esprit  public  et  les  besoins  de  sept  millions  et  demi 
d'hommes  ;  je  les  entends  appuyer  leurs  démoitis  d'un/jr  à 
eï<,qui  éblouit  les  niais  et  leur  ferme  la  bouche.Moi,  j'ai  fait 
plus  que  d'y  aller,  j'y  ai  vécu  ;  je  suis  entré  dans  les  mœurs 
nationales ,  je  me  suis  &it  Sicilien  en  Sicile ,  Calabrois  en 
Calabre;  et  je  défie- de  nier  un  seul  des  ^ts  que  j'ai  avancés 
en  de  prouvant  cette  dénégation  par  des  fait  contraires.  Plût 
à  Dieu  que  j'eusse  dit  faux  et  que  la  partialité  eût  égaré  mes 
jugemens!  mais  hélas  1  si  incroyable  qu'elle  paraisse,  je  n'ai 
dit  que  la  vérité. 

n  &ut  remarquer  d'ailleurs  qu'aucune  capitale  n'est  moins 
propre  que  Naples  à  donner  l'idée  des  provinces.  De  Paris  on 
[leut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  joger  la  France ,  car  la  presse 
est  si  vigilante ,  si  causeuse,  que  rien  ne  lui  échappe  et  qu'elle 
ue  tait  rien.  Mais  dans  ces  tristes  contrées  oà  la  presse  n'est 
qu'un  instrument  de  calomnie  ou  de  fausseté,  il  fâutaller  soi- 
TUéme  recueillir  les  faits  un  à  un ,  étudier  les  mœurs  village  a 
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villajie ,  l'esprit  public  homme  à  homme;  et  c'est  ce  que  j'ai 
&it. 

'  Les  Napolitains  eux-mêmes  ne  voulaient  pas  croire  que 
j'eusse  traversé  les  CalaLres  sans  être  assassiné  ;  car,  pour  le 
Napolitain  de  Tolède  ou  de  Cïiiaja ,  tout  Calabrois  est  un  bri- 
gand, et  tout  provincial  est  un  Calabrois.  On  n'a  pas  l'idée 
d'une  telle  partialité  et  d'une  telle  ignorance.  Si  resserré  que 
soit  encore  ce  taUeau ,  il  serait  par  trop  incomplet  si  je  pas- 
sais sous  silence  le  brigandage  ,un  des  mille  fléaux  de  ce  triste 
pays,  frappé  de  plus  de  plaies  mortelles  que  l'Egypte  sous  la 
verge  du  prophète. 

Je  dois  dire  avant  tout  qu'il  en  est  bien  souvent  de  ces  ter- 
ribles bandits  comme  du  Moine-boiuru ,  dont  tout  le  mondé 
parle  et  que  personne  n'a  vu  :  quant  à  moi  j'ai  joué  de  mal- 
heur, ou  de  bonheur  si  l'on  veut  ;  j'ai  traversé  dix-sept  fois 
l'Apennin,  et  je  n'ai  pas  été  volé  une  seule  fois.  Cependant 
il  y  a  des  voleurs,  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  ait  pas,  et 
il  y  en  aura  aussi  long-tems  que  le  gouvernement  semblera 
prendreà  tâche  de  les  faire  naître  ;  car  le  brigandage  naît  des 
institutioos,  comme  les  guerriers  de  Cadmus  des  dents  du 
dragon.  Et  d'abord  quelques  faits. 

J'ai  rencontré  en  Sicile  beaucoup  de  chaumières  désertes  ; 
lespropriétaires,  dévorés  parle  fisc  et  incapables  de  faire  faceà 
ses  exigences,  lui  avaienttout  abandonné  ets' étaient  mis  en 
campagne.  Voilà  des  brigands  l  Dy  avait  un  jour  à  Catanzaro 
(Calabre)  une  grande  foule  sur  la  place,  autour  d'un  homme 
assassiné,  mort  dans  son  sang,  et  tout  le  monde  maudissait 
le  mort  non  le  meutrier.  —  <i  Infâme  Calvo ,  s'écriaît-on ,  tu 
as  la  peine  de  tes  crimes  !»  —  Or  ce  Calvo  était  un  employé  de 
l'intendance,  unpur;  il  avait  profité  de  sa  position  pour  s'at- 
tacher à  la  ruine  d'un  ennemi,  qu'il  avait  en  efTet  réduit  à  k 
misère,  lui  et  sa  fiimille  ;  maïs  celui-ci  était  suspect  de  cai^ 
bonarisme,  et  ou  rit  de  ses  plaintes.  Le  désespoir  le  prit,  il 
ptait  Calabrois,  et  en  plein  jour,  devant  tout  le  monde;  au 
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nulieu  de  la  place  puUîque ,  il  Erappft  Calvo  de  trois  coupe  de 
poignard,  et  se  mit  en  campagne  sans  qu'aucun  des  assistans 
fit  seulenieiit'le  geste  de  rairèter.  Voilà  encore  un  brigand. 
—  Un  grand  {WDpriétnîre  deMolise,  rainé  par  le  bai  prix  des 
dcoréee  et  par  l'énonnité  des  impdts ,  dut  mettre  en  friches 
«ne  panie  de  ses  terres,  pour  économiser  des  frais  que  U  tente 
des  produits  ne  couvrait  pas;  il  appela  ses  pajsafiBet  teor 
dit  : — «  Jene  peux  plus  cultivâmes  terres,  allez  <^«dm 
votre  paÎD.  »  —  Mais  où?  Dans  les  iabriques7  H  n'y  eaa 
fxnot.  —  DaDsl'arTDée?ODy  est  malnourri  et  roué  de  coups. 
Ils  semirent  en  campagne.  Voilà  encore  des  brigands. 

Voici  quel  remède  le  gouvernement  applique  au  mal  :  sar 
une  simple  absence,  sur  des  soupçons ,  sur  des  conjectures , 
et  aussi  peut-âtre  par  vengeance  ou  par  faux  zcJe  et  préven- 
tion ,  l'intendant,  le  procureur  général  et  le  commandant  mi- 
litaire de  la  province  se  réunissent  en  comité  secret,  et  dres* 
sent  une  ppemièie  liste ,  dite  préventive,  où  sont  mentionnés 
les  noms,  prénmns  et  qualités  du  suspect,  avec  l'énoaoé  des 
présomptions  qui  pèsent  sur  lui  ;  cette  Ibte  est  afficbée ,  et  si 
le  prévenu,  déjà  déshonoré  par  la  publicité,  et  ignorant  peut-être 
cet  appd ,  ne  s'est  pas  Justifié  dans  le  délai  de  huit  jours ,  la 
même  commission  de  trois  membres  dresse  une  seconde  liste 
définitive,  liste  de  proscription,  oij  il  est  dédaTéJàorbanJitû, 
c'est-à-dire  hors  la  toi  et  à  la  merci  de  chacun. 

Frappés  de  ce  mandat  de  mort,  les Juor^Mtditi  se  retran- 
chent dans  des  montagnes  inaccessibles ,  où  ime  gendarmerie 
aussi  lâche  qu'insolente  n'ose  les  poursuivre ,  etib  oe  sortit 
de  leurs  retraites  que  pour  enlever  les  ricbfs  propriétaires,  et 
les  rançonner  suivant  leur  fortune.  Il  est  peu  de  familles  qui 
n'aient  été  atteintes  de  ce  fiéau.  J'ai  un  ami  à  Cotrcme  à  qui 
il  en  a  coûté  i  8,000  ducats  (80,000  rr.)pour  racheter  son  £1», 
enlevé  à  la  porte  de  la  ville  et  retenu  prisonnier  vingt-sept 
jours  par  les  bandits,  dans  les  bois  de  la  Sila.  Ces  haudes-là 
ne  vont  qu'à  coup  sûr  et  attaquent  rarement  les  voyageurs. 

Ondit  que  le  général  Manhès  avait  détruit  le  brigandage;  il 
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id'av^  fait  qu«  couper  l'arbreà  coups  de  sabre  sans  l'extirper 
dansss  mcÎAe.Il  ^bientôt  repoussé.  De  son  tems>  ceux  qu'on 
appdait  brigands  c'étaient  des  partisans  qui  taisaient  guerre 
ouverte  aux  Français.  Hs  ont  résisté  à  Masséna  lui-même ,  et 
pondxnt  dix  ans  l'étendard  de  la  guerre  ne  s'est  pas  reployé  dans 
les  Qalabns;  tandis  que  les  Français  régnaient  sur  rEuropf 
CDtiêre>  te  Calabroia ,  comme  le  guérillas  espagnol^  copibat- 
tut  toujourt.  Ces  habitudes  guerrières  et  indépendantes  ont 
Minrécu  ;  ellec  sont  dans  les  mœurs ,  et  aujoui-d'hui  qu'il  n'y 
apluB d'étrangers  à  combattre,  on  fait  la  guenre,  danslapro- 
pHété  et  la  riobesse ,  à  une  société  qui  ne  donne  aucune  ga- 
rantie, où  nul  besoin  n'est  satisfait ,  nulle  faculté  employée  , 
nulle  plainte  écoutée.  Il  faut  s'étonner ,  non  pas  qu'il  y  ait 
des  bandits ,  tnais  que  le  royaume  tout  entier  n'entre  pas  en 
campagne. 

Toutes  les  provinces  montagneuses ,  les  Calabres  ,  les 
Abruzfes,  le  comté  de  Molîse,  sont  plus  ou  moins  profon- 
dément atteintes  de  cette  plaie  sociale.  11  y  a ,  selon  l'abon- 
dance de  la  récolte ,  le  caractère  des  autorités,  la  misère  pu- 
blique, des  altematives  de  sécurité  complète  et  de  périls 
iœminens.  Plusieurs /itm^iMit'ti'  officiels  erraient  dans  l'As- 
promome(l)  quand  je  l'ai  traversé  ;etdïn3  le  Matèse  (S),  il 
existait  une  bande  dont  on  disait  le  cbef  en  campagne  depuis 
vingt  ans,  et  diargé  de  quarante  bomîcides.  Il  était  protégé 
pardivers  habitans  d'un  bourg  voisin ,  et  venait  de  brûler  un 
prêtre  par  vengeance.  C'est  du  moins  ce  que  racontait  la  voix 
publique. 

Nous  avons  vu  qui  les  mesures  préveutivea  du  gouvenie- 
mea  sont  nulles,  sont  funestes,  pusqu' elles  sont  Ëiites  pour 
réduira  les  hommes  au  désespoir;  ses  moyens  de  r^ression 


(1)  C'en  la  plus  hanle  monlscne  i»  la  |irrniière  Cilabre  Ukérîei 
{i)  t(oni  de  la  ^tride  cIibIii*  d«  l'Apennin  qui  empare  1>  prsvini 
Uie  de  U  Terre-dB-Labciac. 
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ne  sont  ni  mieux  entendus  ni  plus  efEcaces.  Il  pactise  souvent 
avec  les  voleurs ,  les  trompe  bassement  par  de  dusses  am- 
uisties,  les  fait  égorger  les  uns  par  les  aulres;  mais  en 
générai  il  met  une  mollesse  eitrême  dans  la  poursuite  des  cou- 
pables, et  laisse  la  propriété  exposée  sans  défense  à  teuisatta- 
ques.  Je  dis  sans  défense ,  car  si  le  propriétaire  est  au  nombre 
des  suspects,  il  n'obtient  pas  le  droit  d'avoir  des  armes  dans 
sa  maison ,  et  peut  être  ainsi  dévalisé  impunément.  La  police 
se  fait  au  besoin  un  arme  de  ce  fléau ,  en  mettant  sur  les  listes 
de  proscription,  et  rangeant  ainsi  au  nombre  des  brigands,  les 
hommes  coupables  d'insubordination  politique.  C'estcequ' elle 
a  fait  pour  les  Capozzoll ,  lors  de  U  réaction  du  Cïlento. 

La  Sicile  fut  long-tems  saccagée  par  le  bngandage.  On  n'y 
a  pas  encore  perdu  le  souvenir  de  cette  fiuoeuse  Bande  des 
Ge'ans  qui  porta  long-tems  le  ravage  sur  toute  la  c6te  aiériâio- 
aale.  On  a  imaginé  un  remède  qui  a ,  quoique  îoccmiplet, 
porté  des  fruits  salutaires  :  l'Ile  est  divisée  ea  vingt-trois  dis- 
tricts, et  dans  chaque  district  on  a  fondé  une  compagnie  d'ar- 
mes, forcée  de  douze  cavaliers,  souslesordresd'uncapitaine; 
ces  compagnies  sont  responsables  de  tout  vol  commis  sur  la 
voie  publique  dans  leurs  districts  respectifs.  Le  capitaine  dé- 
pose un  caittionnement  de  15,000  ducats  à  la  disposition 
de l'autorilé judiciaire,  qui  retient  aussi  im  tiers  delà  paîede 
chaque  cavalier ,  et  c'est  avec  cela  qu'on  rembourse  les  sommes 
volées,  n  sufBt  d'une  déclaration  par  serment  lorsque  la  re* 
cherche  des  preuves  est  impossible. 

Les  compagnies  d'armes  sont  fortbien  payées,  et con^tosées 
pour  la  plupart  des  voleurs  eux-mêmes ,  qui  préiêrent  un  en- 
raiement lucratif  atu  chances  d'une  vie  toujours  menacée. 
Ils  connaissent  donc  les  retrûtes  de  leurs  anciens  camarades, 
et  sont  fort  redoutés  d'eux ,  car  ils  sont  braves  et  leur  font 
une  chasse  a  mort;  ils  se  livrent  quelquefois  des  combats 
sangbns.  Le  vol  des  bestiaux  n'est  pas  sous  la  responsabilité 
des  compagnies  :  aussi  est-il  fréquent  ;  et  ce  sont  le  plus  sou'^ 
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vent  les  compagnies  elles-mêmes  qui  les  enlèvent  dans  les  pâ- 
turages>  et  vont  les  vendre  de  foire  en  foire. 

Je  vîeiis  de  pnsser  en  revue  tant  d'abus  et  tant  d'iniquités, 
quejesuis  las,  la  plume  me  tombe  des  mains.  Je  voudrais 
me  reposer  et  reposer  le  lecteur  sur  quelque  tableau  moins 
lugubre  ;  mais  où  le  trouver  ?  De  quelque  côté  qu'on  aborde 
ce  malheureux  pays ,  on  n'y  trouve  que  deuil  et  ruine.  Les 
arts ,  ces  doux  consolateurs  des  peuples  opprimés ,  n'ont  point 
de  culte  au  milieu  des  misères  publiques;  Salvator  Kosa,  Tor- 
quato  Tasso ,  Cimarosa ,  n'ont  pas  un  béritter  (1  ).  Que  de  gé- 
nies étouilés  dans  leur  germe,  ou  frappés  de  stérilité,  dans 
cette  féconde  patrie  des  Horace  et  desCicéroD,  des  Arcbimède 
et  des  Juvéna!  !  Que  de  chefs-d'œuvre  perdus  pour  l'esprit 
humain ,  d'inventions  pour  la  science ,  de  siècles  pour  la  li- 
berté !  Que  de  comptes  à  demander  aux  tyraus  de  la  pensée, 
aux  bourreaux  de  l'intelligence  ! 

Il  était  permis  sans  doute  d'espérer  qu'en  montant  sur  le 
plus  beau  trône  du  monde ,  un  Jeune  prince  de  vingt  ans  sen- 
tirait ses  entrailles  émues  en  présence  de  tant  de  calamités, 
qu'il  tendrait  unemain  d'homme  a  tant  d'infoitunes et  cicatri- 
serait tant  de  blessures.  J'excuse  et  plains  ceux  qui  ont  eu  des 
espérances  que  je  n'ai  jamais  partagées.  Je  l'avais  vu  ce  prince, 
à  la  lisière  du  jésuite  qui  a  noum  sa  jeunesse  de  fausses  doc- 
trines, etqni  l'égaré  aujourd'hui,  après  tantd'expériences,  daus 
les  sentiers  de  perdition  chers  à  sa  dynastie.  Le  fait  suivant 
sufBt  pour  caractériser  la  marche  du  nouveau  gouvernement. 

Ce  même  marquis  Intoulo ,  ministre  de  la  police  et  si  digne 
de  l'être,  jugeant  sans  douté  que  la  révolution  de  juillet  com- 
mandait quelques  ménagemens,  exhortait  le  roi,  non  à  des 
améliorations,  mais  a  de  prudentes  temporisations. 


(IJUaFilenmuin  ,  Bcllioi.a 
quelqun  «ira  loni   d^]à  papu[*rîi 


T,Goo(^lc 


47»  NOTICE   SUK   LES   DEUX-SIÇILES. 

grâce  complète  a  élé  le  pris  de  ses  avis,  et  le  marquis  del  Car- 
reto ,  homme  dont  le  bras  et  l'âme  sont  de  fer ,  l'a  nmplaoé 
dans  les  conseils  de  Sa  Majesté  sicilienne.  Après  nne  telle 
protestation  il  n'y  a  d'espoir  pour  l'avenir  que  dans  une  ré- 
forme radicale,  c'est-à-dire  une  révolution. 

Charles  Didirh. 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


MÉMORIB  DEL^A.  KSi.LK  AcCADEMlA.  DELLE  SciENZE  DI  ToRISO. 

—  Mémoikes  de  l'Académie  rotale  des  Scisncfs  de 
Turih;  tome  XXXI V(1). 


Tvidis  que  les  orages  politiques  parcourent  et  bouleversent 
une  grande  partie  du  monde ,  il  est  consolant  de  voir  que 
l'édifice  des  sciences  ne  cesse  point  de  s'élever  avec  ordre ,  et 
que,  de  joui  en  jour,  il  devient  plus  régulier  et  plus  majes- 
tueux. Cependant,  les  constructeurs  sont  exposés  à  se  mépren- 
dre ,  k  démolir  eux-Epêmes  ce  qu'ils  avaient  bâti  lentement , 
avec  beaucoup  de  travail  et  de  soins  ;  ils  établissent  quelque- 
fois comme  théories  des  hypothèses  dont  l'illusion  ne  peut  se 
maintenir.  Mais  ces  essais  ne  sont  pas  tput-à-fait  infructueux^  ; 
ils  répandent  ordinairement  quelque  lumière  sur  l'art  d'obser- 
ver, d'analyser  les  faits ,  dé  les  coordonner  et  de  les  cIbssa  : 
on  apprend  ainsi  à  se  mieux  diriger  vers  les  découvertes. 

Cette  marche  de  perfectionnement  graduel ,  d'expériences 
instructives ,  n'est  pas  celle  de  la  politique  telle  que  la  com- 
prennent ceux  qui  l'exploitent  à  leur  profit  ;  loin  d'aller  à  la 
redierdte  de  vérités  nouvelles ,  elle  voudrait  tenir  dans  sa 
main  toutes  celles  qui  sont  connues,  afin  de  n'en  laisser 
échapper  aucune  qui  puisse  nuire  a  ses  prétentions.  Mais 
malgré  toutes  ses  précautions,  les  peuples  s'instruisent,  la 
raison  publique  se  fortifie  ;  bientôt  sa  puissance  dominera 

(I)  Tniin,  <S30;  intprinuTieroTRle,  Ia-4°  de  639  pagM  ,  stcc  S  pUnchci 
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toutes  les  autres ,  elle  sera  la  véritable  source  de  toute  légiiî- 

mité  ;  le  bonheur  du  genre  humaîu  datent  de  cette  époque. 

Parmi  les  sociétés  déTOuées  à  la  culture  des  sciences^  l'Aca- 
démie de  Turin  mériterait  des  éloges  pour  la  régularité  de  ses 
publications ,  si  elle  n'avait  pas  encore  plus  de  droits  a  la  re- 
connaissance du  monde  savant,  en  raison  de  l'importance  de 
ses  travaux.  Le  34*  volume  met  a  notre  disposition  des  mé- 
moires de  mathématiques ,  de  physique  et  de  chimie ,  d'ana- 
tomie ,  d'arithmétique  politique ,  d'antiquités  piéOiontaises 
et  grecques  »  de  philosophie  morale ,  etc.  ;  et  suivant  l'usage, 
cette  magnifique  collection  est  précédée  par  une  noHce  histo- 
rique des  travaux  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et 
physiques.  C'est  au  secrétaire  de  la  classe,  M.  le  professeur 
Careaa,  que  la  rédaction  de  ceue  notice  est  conEée,  et  l'année 
1839  y  est  passée  en  revue,  en  se' bornant  à  une  simple 
mention  des  mémoires  imprimés  dans  le  recueil  de  l'Académie, 
sans  en  iâire  aucune  analyse ,  et  donnant  à  chaque  notice  une 
étendue  proportionnelle  Su  degré  d'importance  du  sujet,  aux 
motifs  qui  le  recommandent  j  aux  avantages  que  l'on  peut  en  . 
tirer.  Sans  décourager  les  tentatives  de  M.  Risso  pournatu- 
raliser  la  cochenille  sur  les  côtes  du  comte  de  Nice,  M.  Colla , 
rappolteurde  la  commission chargéed'examiner  un  échantillon 
de  lu^al  ou  d'un  cactus  donné  pour  celui  qui  sert  d'aliment 
'a  la  cochenille,  déclare,  au  nom  des  commissaires ,  que  cet 
échantillon  n'est  pas  le  c.  cochiniUifer,  mais  plutôt  le  c  nw 
nacanthos  ;  il  ajoute  que  les  essais  de  M.  Risso  ne  seraient 
point  sans  utilité ,  quand  même  il  n'aurait  pas  introduit  la 
cochenille  cultivée ,  mais  seulement  l'espèce  sauvage.  Tra- 
versons la  Méditerranée,  et  transponons  sur  la  càte  africaine 
ce  précieux  insecte,  nouvelle  ressource  pour  notre  colonie 
d'Alger  ;  employons,  pour  faire  cette  acquisition,  les  moyens 
qui  ont  si  bien  réussi  entre  les  mains  des  Anglais ,  lorsqu'ils 
ont  conçu  le  projet  de  tnmsplanter  dans  l'Hindoustpn  des 
nopals  chargés  de  cochenilles. 
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M.  le  docteur  Spekauza,  de  Parme,  a  commoniqué  à 
l'Académie  ses  observations  sur  un  individu  dDm^avan^b^ag 
gauche  exhalait  une  odeur  d'ambre,  ou  de  benjoin,  otide 
baume  du  Pérou.  Les  émanations  odorantes  étaientquelquefois 
si  fortes  qu'elles  remplissaient  toute  la  chambre  spacieuse  où 
ledocteur  faisait  ses  espériences  sur  ce  personnage,  qu'il  soup- 
çonna'd'aborddequelqtiecherlatBnerie,  mais  dont  il  reconnut 
bientôt  la  sincérité.  C'éuit  un  homme  de  trente-quatre  ans, 
d'une  constitution  robuste,  ayant  joui  jusqu'alors  d'une  santé 
assez  constante  ;  des  yeux  agréables,  une  physionomie  ex- 
pressive ,  une  chevelure  noire  bien  fournie ,  le  tisage  coloré, 
des  muscles  bien  apparens,  des  passions  impétueuses,  de  la 
pénétration  ;  la  nature  l'avait  traité  libéralement.  Il  n'est  pas^ 
certain  que  l'électricité  eût  quelque  part  à  la  production  du 
singulier  phénomène  de  cet  avant-bras  gauche,  phénomène 
que  l'invasion  d'une  fièvre  sanguine  bilieuse  fit  disparaître 
au  bout  de  deux  mois,  et  qui  ne  s'est  pas  montré  de  nouveau 
depuis  que  la  maladie  a  cessé. 

M.  le  professeur  Moais  a  remporté  le  prix  décerné  au 
meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  du  royaume  de  Pié- 
mont; l'ouvrage  couronné  est  intitnlé  :  Stirpium  Sardoantm 
e/encAuf.Lesavantauteur,  aujourd'hui  membre  del' Académie, 
a  enrichi  le  Musée  académique  de  la  collection  des  plantes 
qu'il  a  classées  et  décrites. 

Sur  le  rapport  de  commissions  spéciales,  l'Académie  donne 
son  approbation  à  un  perfectionnement  de  la  trombe  Lyd^u- 
lique  de  Dîetz ,  par  M.  Busca;  à  une  nouvelle  méthode  de 
stéréotypage  importée  dans  le  Piémont,  .pr  M.  GEsotix, 
imprimeur  français  ;  à  la  méthode  proposée  par  M.  Vahmi, 
pour  enlever  l'indigo  appliqué  sur  la  laine ,  et  le  restituer  aux 
U-avaux  des  teinturiers. 

Les  observations  de  M.  le  docteur  Bicni,  sur  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie  auxquelles  il  attribue  une  origine  volca- 
nique, laisseront  <juelques  doutes  dans  l'esprit  des  géologues; 
TOME   L.  JDIH  i83i.  ? 
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les  notices  qu'il  donne  sur  ces  cbatnes  asiatiques  les  assimîtént 
aux  Pyrénées,  où  rien  ne  dénote  l'action  des  feux  souterrains, 
quoique  les  eaux  thermales  et  les  substances  qu'elles  contien- 
nent ,  ainsi  que  les  sources  salées  et  le  sel  gemme  n'y  soient 
pas  moins  communs  qu'en  Arménie.  C(»ume  l'écrit  de  M.  le 
docteur  Bichi  ne  nous  est  connu  que  par  l'analyse  que  nous 
en  trouvons  ici,  nous  né  pouvons  juger  de  l'ensemble  des 
preuves  qu'il  a  réiuiies  en  faveur  de  son  hi^thèse  sur  l'ori- 
gine des  feux  souterrains  :  pour  assigner  avec  quelque  proba- 
bilité la  cause  d'éruptions  qui  ont  cessé  depuis  tant  de  siècles 
sans  laisser  aucuu  débris  reconnaissable,  il  faudrait  une  re- 
connaissance des  roches  de  la  contrée  dont  il  s'agit ,  de  leur 
strati&catioïi ,  etc.  ;  il  parait  que  ces  docnmens  nécessaires 
n'ont  pas  été  fournis  par  les  observations  faites  en  Arménie 
MM.  Plakl  et  Biooite  se  sont  chargés  de  fournir  à  ce  vo- 
lume le  contingent  que  les  mathématiques  réclament.  La  con- 
tribution du  premier  de  ces  savans  est  un  mémoire  sur  la 
partie  du  coefficient  de  la  grande  inégalité  de  Jupiter  et 
Saturne  qià  dépend  du  carré  de  la  force  perturbatrice.  Ce 
travail  est  le  résultat  d'une  discusuon  élevée  entre  les  deux 
géomètres  qui  s'attachent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  suc- 
cès h  continuer  l'œuvre  immense  de  l'auteur  de  la  Mécanique 
céleste ,  discussion  qui  ne  pouvait  être  sans  utilité  pour  la 
science ,  et  qui ,  heureusement ,  est  encore  loin  de  son  terme, 
a  Je  tâcherai ,  dit  M.  Plana ,  de  répondre  de  mon  mieux  a 
toutes  les  objections  que  M.  Poisson  a  élevées  contre  mon 
Mémoire.  Mais  la  difficulté  et  la  vérité  des  matières  exi- 
gent de  considérera  part  les  différens  points  surlesquels  porte 
la  discussion.  Ainsi ,  pour  le  moment,  je  me  borne  à  l'objet 
principal,  c'est-à-dire  a  exposer  mes  réflexions  sur  la  partie 
du  mémoire  de  M.  Poisson  intitulé  :  iSur  les  ùiégalkés  à  lon- 
gues périodes  résultantes  de  faction  mutuelle  de  Saturne  et 
de  Jupiter,  » 

■  Les  débats  de  cette  nature  ne  peuvent  avoir  que  très-peu 
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ie  spectateurs,  et  encore  moins  déjuges;  pour  y  prendre 
une  part  utile  et  ùistnwtive ,  il  faut  être  muni  de  tout  ce  que 
l'on  sait  actuellement  en  analyse  mathématique,  et  en  avoir 
fait  l'applicayon  à  l'astronoinie  ;  en  un  mot ,  il  faut  avoir 
marché  sur  les  traces  des  géomètres  que  l'on  voit  aux  prises 
avec  les  plus  grandes  difËcultés  de  la  science.  Mais  toutes  les 
classes  dn  lecteurs  peuvent  en  recueillir,  au  moins ,  cet  im- 
portant résultat  sur  la  marche  de  l'esprit  humain ,  lorsqu'à- 
bordant  les  plus  hautes  régions  qui  lui  seront  accessibles,  il 
est  conduit  par  des  méthodes  rigoureuses,  au  lieu  de  te  COD- 
fiei'  a  l'audace  de  son  imagination.  En  voyant  que  les  succes- 
seurs de  Newion,  de  Clairaut,  de  d'Alembert,  d'Euler,  de 
Lagrange,  de  Laplace  ne  sont  pas  entièrement  d'accord  sur 
plusieurs  points  de  la  mécanique  céleste,  on  sera  peut-être 
disposé  à  concevoir  quelques  doutes  sur  leurs  doctrines ,  à 
craindre  qu'ils  ne  nous  aient  point  révélé  le  véritable  système 
du  monde  :  eh  bien ,  ces  divergences  d'opinions  sont  au  con- 
traire une  preuve  de  la  scrupuleuse  exactitude  que  les  inves- 
tigateurs ont  mise  dans  leurs  recherches.  Jaloux  de  ne  rien 
omettre  dans  le  calcul  des  forces  dont  ils  veulent  mesurer  les 
effets ,  ils  soumettent  les  framules  analytiques  'a  des  révisions 
attentives ,  et  ne  permettent  point  quelques  suppressions  de 
termes  dont  l'influence  sur  le  résultat  n'est  pas  appréciée  avec 
certitude  ;  ils  se  résignent  à  travailler  péniblement ,  et  s'entr'a- 
vertissent  lorsque  l'un  d'eux  a  succombé  à  la  tentation  d'al- 
léger quelque  peu  )e  fardeau  qu'il  devait  porter  tout  entier. 
C'est  ainsi  que  Boileau  se  félicitait  d'avoir  appris  'a  Racine 
à  rimer  difficiUment.  Comme  les  vérités  astronomiques  ne 
sont  pas  moins  précieuses  que  des  vers  bien  faits,  sachons 
gré  aux  géomètres  de  la  surveillance  mutuelle  qu'ils  se  sont 
imposée,  afin  que  rien  ne  manque  aux  connaissances  qu'ils 
nous  communiquent,  a  la  certitude  de  leurs  découvertes. 

Les  travaux  hydrodynamiques  de  M.  Kdone  sont  exposés 
dans  deux  mémoires  qui  pnt  été  publiés  à  part ,   avant  que 
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ce  Tolimw  ne  ylt  le  jour  :  les  iDgéaieurs  de  tous  les  pap  ont 
reçu  avec  reconnaissance  cette  communicatîoD  anticipée ,  et 
plus  universelle.  Des  eipériences  très  nombreuses ,  et  laites 
avec  tous  les  moyens  de  succès ,  ont  déiemûné  la  forme  et  la 
direction  des  veines  fluides  s' écoulant  par  diverses  ouvertures, 
et  les  bases  d'une  tbéorie  d'où  l'on  déduit  la  section  minimum 
de  la  veine  qui  s'élance  en  traversant  une  mince  paroi.  Tan- 
dis  que  le  savant  acadéaùcîen  de  Turin  se  livrait  à  ces  re- 
eherches  en  multipliant  et  variant  les  expériences ,  M.  Pon- 
cELET  «ntreprenait ,  à  Metz ,  une  série  de  recherdies  analo- 
gues, moins  variées  et  moins  nombreuses,  mais  surune  plus 
grande  écbelle.  Le  relief  d'une  veine  fluide  s'écbappant  par 
une  ouverture  d'un  décimètre  carré  a  été  mis  sous  les  yeux  de 
l'Académie  dessciences  de  Paris  :  on  y  voyait  ^ous  les  détails 
de  la  forme  singulière  de  cette  masse  liquide  déterminés , 
comme  en  Italie ,  par  abscisses  et  ordonnées,  sans  que  les  ob> 
servateurs  se  fussent  concertés  sur  ces  moyens  de  mesure. 
Les  formes  qu'affectent  les  masses  fluides  en  mouvement, 
dans  les  circonstances  qui  modifient  la  direction  et  la  vitesse 
de  chacun  des  filets  qui  les  composent,  sout  presque  toutes 
imprévues.  Qui  eûtsoupçonné ,  parexemple,  que  l'eau,  s'é-' 
coulant  par  uu  orifice  carré,  d'un  pouce  de  côté,  percé  dans 
une  mince  paroi ,  verticale,  à  six  pieds  au-dessous  de  la  snr- 
&ce  du  réservoir ,  prend ,  dans  une  section  faite  à  1 8  pouces 
de  sa  sortie ,  la  forme  d'une  croixjlont  une  brancbe  est  verti- 
cale et  l'autre  borizontele ,  l'une  et  l'autre  de  70  lignes  de 
longueur?  Que  si  la  hauteur  de  l'orifice  est  réduite  à  6  lignes, 
ce  changement  suffit  pour  métamorphoser  la  coupe  de  la  veine 
fluide  en  une  seule  nappe  de  60  lignes  de  hauteur?  I^  plu- 
part des  autres  résultats  ne  sont  pas  moins  extraordinaires. 

Après  avoir  exposé  ses  expériences  sur  la  forme  des  veines 
fluides,  M.  Bidone  passe  aux  recherches  sur  leur  direction 
qu'il  détermine  par  celle  àuJSet  central ,  et  qu'il  décompose 
en  Jéffiatioa  U^A-ale,  dA-ation  ou  déprtsàon  :  il  décrit  les 
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moyena  dont  il  a  fait  usage  poar  mesurer  ces  deux  élémens  de 
la  question  a  résoudre ,  et  passe  ensuite  au  résumé  de&  faits 
principaax  ,tx  aus  principes  qui  peuvent  en  donner  l'expli- 
cation. C'est  dans  cette  partie-  du  mémoire  que  l'auteur  pose 
les  fondemens  de  la  théorie  qu'il  exposera  par  la  suite.  En 
étendant  ses  raisonnemens  a  des  masses  d'eau  d'un  plus  grand 
volume  j  il  arrive  aux  causes  qui  rendent  tantôt  concave  et 
tantôt  convese  la  surface  des  eaux  des  rivières,  suivant  la 
forme  et  la  position,  respective  de  leurs  bords  :  il  suit  aussi 
dans  leur  mouvement  les  Mets  qui  rasent  le  fond ,  entraînent 
le  sable ,  et  le  déposeut  suivant  un  ordre  de  strattEcation  que 
nous  pouvons  observer  en  petit  dans  nos  eaux  courantes,  et 
en  sf»nd  dans  les  terrains  d'alluvion. 

I^e  Mémoire  est  terminé  par  des  considérations  générales 
qu'il  faudrait  transcrire  presqu'en  entier,  pour  en  faire  bien 
connaître  toute  l'importance.  Nous  ne  résisterons  pas  au  désir 
d'en  citer  au  moins  la  fin. 

«  Quoique  l'eau  et  tous  les  liquides  ne  puissent  que  sous 
peu  de  rapports  être  comparés  aux  Suides  les  plus  subtils  et 
les  plus  déliés,  cependant  les  lois  de  leurs  roouvemens  ne  sont 
pas  mieux  connues ,  et  la  détermination  g^érale  et  théorique 
de  ces  lois  ne  présente  pas  moins  de  difficultés  pour  les  uns 
que  pour  les  autres  :  quantàla  partie  expérimentale,  on  peut 
dire ,  d'après  les  expériences  précédentes ,  que  si  on  pouvait 
augmenter  a  volonté  la  vitesse  des  veines  et  des  conrans  liqui- 
des, elles  lancer  dans  le  vide  par  des  ouvertures  ou  simples, 
pu  armées  intériewement  d'une  manière  quelconque,  et  ter- 
minées par  un  périmètre  ou  pisa  ou  à  double  coupure ,  ces 
veines  et  ces  courans ,  soit  isolément ,  soit  en  se  rencontrant , 
soit  en  choquant  des  corps  solides ,  présenteraient ,  par  rap- 
poiTl  a  la  forme  et  à  la  position  de  leurs  nappes  dans  l'espace, 
des  phénomènes  aussi  étonnans  et  aussi  inattendus  pour  les 
géomèties,  que  ceux  que  nous  oftrcnt ,  par  raj^rt  aux  bandes 
brillantes  ou  obscures,  les  veines  et  les  courans  de  lumière.  » 
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Le  mémoire  suivant  est  une  suite  de  celui  que  nom  avons 
parcouru  beaucoup  trop  à  la  hâte,  et  nous  ne  pourrons  en 
donner  qu'une  idée  très-incomplète.  M.  Bidone  s'est  pn^Hué 
de  déterminer  théoriquement  la  section  contractée  des  veines 
fluide^.  La  contraction  dont  il  s'agit  est  une  diminution  de 
volume  causée  par  la  déviation  qu'éprouvent  les  filets  d'eau 
eu  jiassant  à  travers  des  orifices  de  minces  parois.  Plusieun 
.géomètres  ont  abordé  les  premières  questions  rdatives  à  ce 
fait  d'hydrcdynamique  i  mais  il  restait  à  le  considérer  dans 
toute  son  éteudue ,  à  vérifier  par  de  nouvelles  observations 
les  formules  analytiques  établies  jusqu'à>présent ,  à  les  modi- 
fier de  sorte  que  tous  les  faits  connus  y  soient  compiis.  En 
partant  des  résultats  généraux  obtenus  par  Eulxe  pour  déter- 
miner les  conditions  du  mouvement  permanent,  l'auteur  tait 
voir  que  la  grandeur  de  la  section  contractée  ne  varie  poiiit 
selon  la  vitesse  des  filets  dont  la  veine  fluide  est  composée, 
mais  seulement  de  la  direction  du  mouvement  de  ces  filets , 
ce  que  l'expérience  confirme  :  ensuite,  profitant  des  formules 
par  lesquelles  M.  Vanturoli  a  représenté  le  mouvement  d'uu 
liquide  dans  un  cône  droit,  renveraé  et  tronqué,  dont  l'aie 
serait  vertical ,  dont  la  petite  base  servirait  d'orifice ,  il  dé- 
termine la  graudeur  absolue  de  la  section  contractée  due  à 
l'écoulement  par  une  ouverture  circulaire  dans  une  mince 
paroi ,  et  constate  ainsi  que  cette  section  équivaut  aux  deux 
tiers  de  l'ouverture ,  comme  ou  le  savait  déjà.  Sa  manière  de 
procéder  à  ce  calcul  a  l'avantage  de  séparer  deux  nombres 
distincu  que  les  géomètres  avaient  considérés  comme  un  seul 
nombre,  et  qu'ils  ont  nommé  le  co^ictent  de  la  contraction: 
l'un  est  indépendant  de  la  vitesse  des  mcdécules  du  liquide, 
et  peut  être  trouvé  J)ar  tes  formules  connues  de  l'hydrodyna- 
mique ^  l'autre  dépend  des  fixittemens  que  ces  molécules 
éprouvent  pendant  qu'elles  se  meuvent ,  et  [lar  conséquent  la 
vitesse  le  modifie;  sou  expression  analytique  est  encore  à  dé- 
couvrir. 
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Après  ces  recherche»  appliquées  aux  orifices  circulaires,  où 
la  théorie  se  montre  constamment  d'accord  avec  l'expérience, 
M.  Bîdoae  passe  aux  ouvertures  d'uue  autre  forme,  et  les 
soumet  à  la  même  analyse  considérée  alors  comme  moyen  d'ap- 
proximatroD  :  l'expérience  vient  encore  à  l'appui  de  cet  essai. 
Enfin ,  les  mêmes  formules  sont  appliquées  à  un  orifice  carré 
dont  deux  côtés  parallèles  sont  disposés  pour  éviter  la  contrac- 
tion sur  toute  leur  étendue  ;  dans  ce  cas ,  il  retient  ce  i^ul- 
tat  très-remarquable  :  la  section  contractée  est  à  l'orifice 
comme  le  quart  de  la  circonférence  d'un  cercle  est  à  son  dia- 
mèùv. 

M.  le  chevalier  A voGADiLO  a  cherché  dans  les  proportions 
en  poids  des  corps  simples ,  combinés  pour  former  des  com- 
posés neutres,  la  mesure  des  pouvoirs  neutralisons  de  ces 
corps.  Sou  mémoire  très-étendu,  méthodique,  plein  de  laits 
auxquels  le  calcul  est  appliqué ,  ne  pai'vient  pourtant  pas  à 
dissiper  tous  les  doutes.  On  se  demande  si  le  poids  on  la 
masse  des  molécules  élénientairea  contribue  seule  à  la  prodito 
tiou  des  effets  de  l'afduité  v  si  la  figure  de  ces  molécules  y  est 
tout-à-fâit  sans  influence ,  comme  dans  la  gravitation  univer- 
selle ;  si  la  polarité  n'entre  pour  rien  dans  les  conditions  d'é- 
quilibre entre  les  attractions  moléculaires,  et  s^  la  polarité  dé- 
pend essentiellement  de  la  forme  des  corps  ou  des  molécules 
qui  l'exercent.  Les  doctrines  soutenues  par  M.  Avog^dro,  avec 
autant  d'habileté  que  de  savoir,  sont  aujourd'hui  presque  géné- 
ralement adoptées  ;  dureronl-elles  7  On  est  porté  à  se  défier  de 
leur  avenir,  à  ne  pas  y  l'econnaître  le  caractère  des  vérités 
mises  hors  de  doute  par  tous  les  procédés  d'examen  qui  sont 
à  la  portée  de  rintelligence  humaine,  et  qui,  seules,  doivent 
composer  un  jour  le  système  de  nos  connaissances.  Ou  cramt 
que  les  théories  physiques  élaborées  avec  tant  de  soin  ne 
soient  qu'un  édifice  très-bien  construit  dans  toutes  sc^  parties, 
les  fondations  exceptées. 

Si  on  perd  de  vue  ces  considérations  générales  sur  la  théo- 
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rie  moderne  de  l'afEnité,  on  sera  très-satisfait  du  mémoire  de 
M.  Avi^dro;  pour  le  lire  avec  tout  le  fniit  qu'on  peut  en 
recueillir,  il  iâut  avoir  sous  les  yeux  les  mémoires  de  l'auteur 
suc  les  affinités  des  corps  pour  le  calorique,  ou  se  rappeler 
assez  exactement  le  résumé  de  ce  qu'ils  ont  établi,  les  princi- 
paux résultats  qui  y  sont  exposés.  M.  Avogadro  possède  a  un 
très-haut  degré  l'art  d'exposer  ses  idées  avec  clarté,  en  offrant 
a  ses  lecteurs  le  développement  complet  et  méthodique  de  ce 
qu'il  veut  faire  comprendre  :  mais  comme  cette  marche,  néces- 
sairement un  peu  lente,  dispense  le  lecteur  de  toute  conten- 
tion d'esprit,  on  serait  exposé  à  n'apercevoir  qu'un  horizcm 
très-borné,  si  l'on  ne  se  retournait  de  tems  en  tems  pour  revoir 
le  chemin  qu'on  a  parcouru,  et  des  objets  éloignés  dont  il 
dut  saisir  les  rapports  avec  ceux  dont  on  est  environné. 

M.  le  professeur  Làvihi,  qui  avait  déjà  fait  connaître  la 
composition  d'unseldoubled'arsenïcet  d'argent,  annonce  une 
autre  combinaison  saline  dans  laquelle  l'aident  est  associé  au 
fer,  un  sidfate  d' argent  ferru^ftieua)  cristallisant  en  prismes 
hexaèdres  d'un  jaune  serin.  Les  propriétés  particulières  de  ce 
composé  ont  déterminé  M.  Lavini  à  le  placer  parmi  les  sels 
doubles.  «  En  ce  cas,  dit-il ,  sa  composition  de  dix-huit  atomes 
de  base  de  l'un  des  seb  composans,  sur  un  seul  atome  de  la 
base  de  l'autre,  serait  assez  extraordinaire  ;  mais  une  telle  dis- 
parité dans  le  nombre  des  atomes  n'est  pas  sans  exemple  dans 
les  combinaisons  chimiques.  » 

M.  le  professeur  François  Rossi  a  réuni.  dansunMén)oire, 
plusieurs  observations  aoatomiques  et  pathologiques  sur  l'or- 
gane de  Ifl  vue  et  le  strabisme,  et  propose  un  moyerf  de  cor- 
riger celte  désagréable  disposition  des  yeux.  Une  des  plus 
remarquables  de  ses  observations  est  celle  qui  constate  la  pré- 
sence d'un  grand  nombre  d'idatides  de  la  grosseur  d'un  grain 
de  millet  dans  la  choroïde  et  la  rétine  des  yeux  de  quelquei 
individus  affectés  de  certaiiis  défauts  de  la  vision ,  tels  que 
celui  de  voir  tous  les  objets  déformés ,  ou  de  ne  les  apercevoir 
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distÎDciemfflt  que  dans  une  ceitaine  situatîoD ,  a  une  distance 
détenniaée,  avec  un  degré  de  lumière  qu'il  but  aueindre ,  et 
ne  point  dépasser. 

M.  Rossi  a  vu  des  exemples  de  strabisme  contracté  k  un 
4ge  avancé,  et  qui  a  résisté  à  toutes  les  tentatives  pour  le  faire 
cesser.  D'après  ses  observatious  anatomigues  sur  plusieurs  inr 
dividus  afiectés  du  strabisme  naturel,  cest-'i-dirûde  naisstmce, 
ce  délâut  est  U  conséquence  nécessaire  de  la  disparité  des  or- 
bites des  yeux  qui  empêche  toute  disposition  symétrique  de 
ces  organes  et  des  muscles  qui  les  font  mouvoir.  Mais  plu- 
sieurs causes  accidentelles  peuvent  déran^r  la  position  nor- 
male des  axes  optùfues;  l'épilepsîe,  une  Ëèvre  léthai^ique, 
une  terreur  subite,  ont  eu  quelquefois  ce  funeste  pouvoir. 
M.  Rossi  a  remis  dans  leur  état  ordinaire  les  yeux  d'un  homme 
devenu  louche  k  la  suite  d'une  asphyxie  causée  par  l'acide  car^ 
bonique  :  c'est  par  l'sciioQ  de  la  pile  galvanique  que  cette  cure 
fui  opérée.  Contre  les  strabismes  qui  ne  sont  pas  décidément 
incurables,  M.  Rossi  a  fait  un  heureux  emploi  de  lunettes 
dont  il  faut  chercher  la  description  dans  ce  mémoire  que  les 
journaux  consacrés  k  la  médecine  s'empresseront,  sans  dontt^ 
de  mettre  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs. 

Nous  sommes  arrivés  aux  Essais  d  arithmétique  potàique 
et  tTéconomie  publique,  par  M.  le  comte  Prosper  Balbo,  pré- 
sident de  l'Académie.  Les  deux  premiers  Mémoires  publiés  par 
l'auteur  sous  ce  titre  furent  insérés  dans  le  }  0"  volume  de  la 
collection  académique  (1790  et  1791).  Le  troisième  qui 
'reparait  ici  fut  lu  en  même  tems  que  ses  deux  aînés  k  la 
séance  du  13  novembre  1789.  M.  le  comte  Balbo  y  compare 
la  mortalité  de  l'enfance  k  celle  des  autres  âges,  et  il  y  joint  un 
précieuxdocumentpourl'histoire  des  sciences;  c'est  une  lettre 
qui  lui  lut  adressée  en  1798  par  l'illusye  V«f-SwiiiDBS , 
lorsqu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  k  Paris,  et  associés-,  comme 
membres  étrangers,  aux  travaux  de  la  commission  des  poids 
et  mesures.  (  M.  le  comte  Balbo  était  alors  ambassadeur  de 
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Sardaigue  pi-ès  la  république  française  ).  Un  quatrième  Essai, 
sur  les  morts  subîtes ,  lu  à  l'Âcadéniie  de  Turin  au  mois  de 
novembre  '1790,  attira  aussi  l'attention  de  M.  Yan-Swinden 
et  une  seconde  lettre  a  l'auteur.  Enfin,  l'année  1791  vitaussi 
paraître  tm  cinquième  Essai,  dans  lequel  la  recberdies  ont 
pour  but  le  nombre  des  malades,  et  qui  se  trouve  dans  ce  vo- 
lume avec  les  deux  précédens.  59  tableaux  sont  annexés  à 
ces  trois  Mémoiies  ;  des  notes  explicatives  et  justificatives  in- 
diquant la  manière  d'emplt^er  ces  données ,  et  les  sources 
qui  les  ont  fournies.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  ces 
travaux  de  la  fin  du  dernier  siècle,  dont  les  résultats,  comparés 
à  ceux  des  générations  suivantes,  amàieront  certainement 
d'importantes  conséquences. 

Dans  ses  recherches  sur  la  mortalité  aux  difTérentes  époques 
de  la  vie,  l'auteur  nes'est  pas  borné  au  Piémont,  ni  k  l'Italie, 
il  a  mis  à  cobtribution  toute  l'Europe ,  à  l'exception  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal  et  de  la  Turquie.  «  C'est  une  réfiexion 
bien  sage  que  celle  que  vous  &ites ,  monsieur  le  comte ,  dit 
M.  Vaif-Swinden ,  que  les  tables  mortuaires  bien  feites  sont 
propres  à  faire  connaître  une  mortalité  qu'on  ne  soupçonne- 
rait pas  sans  elles,  qui  échapperait  même  aux  médecins:  et 
il  serait  à  souhaiter,  par  cette  raison-la  même,  qu'on  en  fit  de 
bonnes  partout.  »  Le  savant  hollandab  oommtmiqoe  plusieurs 
observations  dignes  d'être  plus  connues.  Parmi  les  jni&  qui 
forment  une  partie  de  la  population  d'Amsterdam ,  il  sépare 
les  Allemands  des  Portugais  ;  «  Les  premiers,  dit-il ,  sont, 
pour  la  plupart,  très^uvies,  crasseux,  amoncelés  les  uns 
sur  les  autres  dans  leurs  habitations  -,  les  seconds  sont ,  en  gé- 
néral, aisés,  et  plusieurs  sont  riches.  Eu  comparant  les  ravages 
exercés  par  In  petite- vérole  sur  les  chrétiens  et  surlesjuife  al- 
lemands ,  il  arrive  à  des  résultats  qu'il  exprime  ainsi  ;  «  Quelle 
terrible  mortalité  !  La  petite-vérole  emporte  donc  quelquefois 
chez  les  chrétiens  le  tiers,  et  chez  les  jui&  allemands  à  peu 
près  la  moitié  de  tous  ceux  qui  meurent  !  L'inoculation  ne  se 
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pratique  guère  que  chez  des  personnes  éclairées  et  instruites  ; 
cependant  elle  a  paru  reprendre  un  peu  de  faveur  dans  la  der- 
nière éjudémie.  Les  maladies  putrides,  au  contraire,  font  très- 
peu  de  ravages  chez  les  juifs  allemands  ;  beaucoup  plus  chez 
les  chrétiens ,  si  l'on  peut  s'en  fier  aux  tables  ;  sur  quoi  il  con- 
viendra de  remarquer  que  les  lois  de  Moïse,  que  cesjuife 
observent  scrupuleusement,  leur  prescrivent  une  diète  très- 
remarquable  ;  que  leur  extrême  pauvreté  leur  défend,  à  peu 
près,  tout  usage  des  viandes,  et  leur  impose  une  sc^riélé 
très-rigoureuse  ;  enfin  qu'ils  font  un  grand  usage  de  végétaux 
au  vinaigre.  Ils  emploient,  presque  par  nécessité,  une  mé- 
decine préservative.  Tout  cela  ne  se  rencontre  point  chez 
les  chrétiens,  moins  encore  chez  les  juifs  portugais,  surtout 
chez  les  riches,  qui  ne  fuient  point  les  excès  de  la  table, 
et  qui  observent  peu  les  lois  diététiques  de  Moïse.  »  Voilà, 
sans  contredit,  un  témoignage  très-décisif  en  faveur  des  salu- 
taires effets  de  la  tempérance  ;  l'éloquence  d'une  dissertation 
philosophique  subjuguerait  peut-être  pi  us  sûrement  la  volonté, 
mais  elle  aurait  moins  de  droit  sur  les  décisions  du  jugement. 
Le  trente^deuxième  tableau,  relatif  au  mémoire  sur  les 
morts  stibites ,'  nous  apprend  que  cet  accident  est  plus  com- 
mun chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  On  en  chercherait 
peut-êLre  vainement  la  cause  dans  les  mystères  de  l'organisa- 
tion de  chaque  sexe  ;  il  semble  que  ce  léger  avantage  n'est 
assuré  aux  femmes  qu'aux  dépens  de  la  somme  de  Bonheur 
dont  l'ordre  social  devrait  les  mettre  en  possession.  Si, après 
un  certain  âge ,  leur  carrière  s'étend  plus  loin  que  celle  de 
l'homme  ;  si  elles  sont  moins  exposées  à  plusieurs  maux  ou 
accidens  qui  frappent  l'autre  sexe ,  ces  différences  sont  celles 
que  l'on  remarque  également  entre  les  pauvres  et  le; 
entre  les  heureux  du  siècle,  accablés  par  l'excès  desjou 
et  ceux  que  la  nécessité  réduit  à  de  pénibles  privatîo 
près  le  trente-huitième  tableau ,  les  femmes  auraient 
ter  l'influence  de  la  chaleur  plus  que  celle  du  froid 
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que  l'abaissement  de  la  température  serait  plus  {îineste  aux 
hommes  que  son  élévation.  Quant  à  la  mauvaise  réputatîoo 
des  éqtuDoxes  et  des  solstices  signalés,  dit-on,  parla  fré- 
quence des  morts  subites  à  ces  quatre  époques  de  l'année , 
notre  observateur  prouve  par  un  grand  nombre  de  tàîts  que  ces 
croyances  n'ont  aucun  fondement,  et  surtout  que  les  équinoxes 
ont  été  calomniés  très-injustement.  Toutefois,  il  avoue  que 
la  réfutation  de  ces  erreurs  n'est  pas  encore  aussi  bien  pour- 
vue de  preuves  convaincantes  que  celle  qu'il  a  opposée  aux 
rêveries  relatives  aux  aonées  dites  cUmatérûjue$,  Plaçons  en- 
core ici  des  extraits  de  la  lettre  écrite  à  l'auteur  de  ce  mémoire 
par  M.  Vsn-Swinden ,  on  y  reconnaîtra,  comme  dans  la  pré- 
cédente >  la  sagacité  de  l'observateur  et  les  sentimens  d'ua 
ami  de  l'humanité;  elle  est  du  17  novembre  1798  : 

«...  L'année  't787aété,  chez  nous,  une  année  de  trouble, 
et  les  derniers  mois  ont  été  remarquables  par  une  révolution 
accompagnée  de  pillages  et  de  désordres  de  tout  genre  ;  la  fin 
de  1794  et  le  commencement  de  1795  ont  été  remarquables 
par  un  froid  excessif,  et  la  première,  en  outre,  par  les  anxiétés 
d'une  révolution  future;  la  seconde,  par  une  révolution 
réelle,  très-douce,  à  la  vérité,  et  que  nul  désordre,  pas  même 
le  plus  léger,  n'a  souillée.  J'ignore  ce  qu'il  faut  attribuer  ici 
au  froid  :  les  grands  hivers  de  1782-85  et  de  1788-89  n'ont 
rien  produit  de  semblable,  et  les  causes  moi-ales  ne  sont  pas 
à  rejeter;  il  en  est  qui,  pour  agir  lentement,  n'en  agissent  pas 
avec  moins  de  certitude  et  d'énergie.  Les  deux  dernières  an- 
nées (  1 794  et  1 793  )  ont  été  également  remarquables  par  le 
uombi'e  d'apoplexies  ;  ce  furent ,  depuis  vingt  ans ,  et  de  beau- 
coup, les  plus  fortes  en  ce  genre.  Les  nombres  sont  168  en 
i794et  151  en  1795.  Pardon  poiu'  cette  vue  morale,  philo- 
sophique, philantropique,  ou  comme  vous  voudrez  l'appeler', 
elle  s'est  trouvée  au  bout  d^  ma  plume,  parce  qu'elle  m'a 
vivement  frapjpé...  » 

La  En  de  cette  lettre  nous  apprend  que  nous  avons  été  pri- 
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vés  d'un  ouTTage  qui  eût  été  d'un  grand  pris  pour  l'histoire 
de  l'esprit  humain  :  s  Agréez  no  exemplaire  d'une  harangue 
que  j'ai  prononcée  il  y  a  treize  ans;  peut-être  y  trouverez-vous  - 
quelques  remarques  qui  ne  vous  déplairont  pas.  J'en  avais 
prononcé,  six  ans  auparavant,  unedephilosop/ûânewtomanâ, 
dont  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  exemplaire.  Si  j'avais  été  ap- 
pelé h  en  prononcer  d'autres,  j'aurais  traité  de  kypothesibul 
mechanicis,  de  hjpothesihus  tjuaUtaban  occultamm ,  de  ky- 
pothesibus  physicis,  toujours  d'après  l'esprit  de  Newton  ;  et 
tout  cela  aurait  fait  sur  la  philosophie  newton ienne  un  ouvrage 
dont  tous  les  matériaux  sont  prêls.  Rien  de  tout  cela  n'a  parii, 
non  plus  que  des  notes  trè^-considérables  que  j'avais  faites 
pour. la  harangue  de  phdosophid  ne^^'to^ia^td  ;  elles  cou- 
tiennent  des  anecdotes  littéraires  très-peu  connues  sur  New- 
ton ,  sur  Huygens ,  sur  Leïbnitz ,  qui  ne  laissent  pas  que  d'être 
assez  importantes.  » 

Le  cinquième  Mémoire  ou  Essai  de  nosologie  arithmétique 
ne  comprend  pas  toutes  les  classes  de  la  population  :  l'auteur 
a  fait  usage  des  registres  de  l'établissement  fondé  à  Turin 
pour  secourir  à  domicile  les  indigens  malades,  institution 
qui  a  servi  de  modèle  aux  dispensarys  de  Londres ,  imités 
ensuite  à  Paris.  Les  observations  de  M.  le  comte  Balbo  ont 
été  faites  sur  S3  années  de  tems  paisibles ,  où  les  seules  causes 
de  variations  jgui  aient  exercé  leur  influence  sont  toutes  phy- 
siques; et,  par  conséquent,  les  résultats  moyens  obtenus  dans 
de  telles  circonstances  peuvent  être  considérés  comme  la  me- 
sure exacte  de  l'action  simultanée  de  toutes  les  c 
concourent  à  la  production  des  effets  observés.  I 
vingt-trois  années  que  l'auteur  de  ce  mémoire  a  s 
ses  calculs,  i 40,000  malades  ont  été  enre^strés  o 
courus  a  domicile  :  ainsi  l'exactitude  des  résultats  r 
suffisamment  garantie  par  la  multitude  des  faits  do 
déduits.  D'ailleurs,  les  conséquences  que  l'observ. 
tirées,  et  qu'il  restreint  prudemment  aux  lieux  de 
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valions,  Dut  été  confinnées  depuis  dans  toute  l'Europe 
maoyenne,  et  mises  au  nombre  des  acquisitioDS  faites  depuis 
{Ku  par  les  sciences  économiques.  Ces  sciences  avaient  bestHii 
d'un  guide  aussi  sûr  que  le  calcul  pour  ne  pas  être  égarées 
plus  d'une  fois  par  les  formes  ordinaires  du  rabonnement.  : 
qui  aurait  pensé ,  par  esen^le ,  qu'il  y  a  souvent  plus  de  ma- 
lades parmi  les  pauvres  lorsque  le  paiu  est  à  bas  prix  que  lors- 
que cet  aliment  de  première  nécessité  est  rare  et  cher  ?  Tenons- 
HouE  donc  pour  bien  avertis,  et  ne  nous  pressois  pas  d'ad- 
mettre comme  vraies  des  conséquences  quï  ne  sont  que  plau- 
sibles ;  confrontons  nos  rnisonnemens  avec  l'espâ-ience  ; 
observons  et  mesurons. 

Entre  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  et 
celle  des  sciences  morales,  liistoriques  et  philologiques,  la 
ligne  de  délimitirtiôa  n'est  pas  tracée  de  manière  que  l'une  et 
l'autre  soit  forcée  de  s'arrêter  à  ses  frontières.  A  laquelle  des 
deux  devait  êtreadressé  le  mémoire  de  M.  Fraadsco'LEsciSJt, 
intendant  de  la  province  de  Novi ,  sur  Vmdustrie.  de  la  soie 
dans  le  royaume  de  SardaigTie?Paisiia.*\\  y  est  (inesàoo  d'arts 
mécaniques,  la  premiwe  pouvait  la  revendiquer'-:  mais  l'éco- 
nomie [publique  y  tient  la  première  place ,  et  la  classe  des 
sciences  morales  s'en  est  emparé.  Une  commission  de  trois 
membres,  MM.  les  comtes  Napiome  et  Sclopis  ,  et  M.  le  che- 
valier Mahho  ont  été  chaînés  de  l'examiner,  et^'analyse  éten- 
due que  le  rapporteur  en  a  faîte  donne ,  sans  doute ,  «ne  no- 
tion assez  complète  des  vues  de  l'auteur,  et  justifie  les  éloges 
que  la  commission  a  décernée  a  son  écrit.  Comme  l'Académie 
l'a  insérée  dans  ce  volume ,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer 
dans  aucun  détail  sur  l'intéressant  rapport  dont  il  a  été  le  su- 
jet ,  et  nous  procéderons  immédiatement  à  l'examiner,  en  pre- 
nant soin  de  comparer  nos  jugemens  à  ceux  que  M.  le  comte 
Sclopis  a  exprimés  au  nom  de  la  commission. 

Le  mémoire  de  M.  Leocisa  est  intitulé  :  Discorso. sapra 
tinduslria  deUe  sete  nei  regii  stati.  L'auteur  manifeste  des 
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craintes  très  fondéfis  sur  la  conservation  des  ressources  que  la 
produotion  de  la  soie  procure  mainteuant  à  l'Italie.  «.  J'es- 
saierai, dit-tl,  de  donner  nue- notion  succincte  de  l'industrie 
qui  s'exerce  sur  la  soie ,  depuis  l'ëpoque  où  cette  matière  fut 
introduite  en-Europe,  jusqu'à  la  paix  générale,  en  1815;  et 
dans  l'ère  nouvelle  qui  commence  cette  année,  je  tâcherai 
de  suivre  les  prodigieux  cbangemens  qui  ont  eu  lieu ,  non- 
seulement  dans  cette  industrie,  mais  dans  l'état  économique 
de  lasocîeté.uLaformede  discours,  que  M.  Lencisa  adonnée 
à  sa  dissertation ,  l'a  obligé  à  rejeter  dans  des  noies  un  très- 
grand  nombre  de  faits  dont  l'exposition  aurait  occupé  trop  de 
place  dans  les  tableaux  qu'il  voulait  tracer.  Toutes  ces  notes 
sont  rassemblées ,  et  placées  a  la  fin  :  pour  )a  commodité  des 
lecteurs ,  il  eût  put-être  mieux  valu  les  rapprocher  des  pages 
qu'on  est  forcé  de  quitter,  pour  aller  chercher  au  loin  des  indi- 
cations dont  on  sent  le  besoin.  Comme  ce  Mémoire  est  une 
statistique  plus  étendue  que  son  titre  ne  l'annonce ,  et  comme 
il  sera  considté  très-utilement  partout  où  le  travail  de  la  soie 
s'est  établi,  nous  devons  le  recommander  aux  traducteurs,  et 
les  engager  à  mettre  les  notes  au  bas  des  pages ,  quand  même 
Is  continuité  du  discours  en  souflrirait  quelque  peu.  Maïs,  sans 
insister  davantage  sur  la  forme  de  l'impression ,  passons  aux 
choses,  et  suivons,  avec  M.  Lencisa,  l'histoire  du  travail  de 
la  soie,  en  nous  rapprochant  des  tems  dont  ta  connaissance 
nous  est  la  plus  nécessaire. 

Pendant  près  de  huit  siècles ,  l'Italie  fournit  presque  seule 
toute  la  soie  travaillée  en  Europe  ;  les  grands  événemens  sur- 
venus depuis  1 789  ont  totalement  diangé  cet  état  des  choses; 
et  la  pacification  de  1 81  i) ,  loin  de  le  ramener ,  a  consolidé 
de  nouvelles  relations  commerciales,  développé  de  nouvelles 
industries.  En  1 81 7,  on  voit  s'établir  a  Londres  un  marché  de 
soie ,  qui  se  renouvelle  trois  fois  par  an ,  et  qui  est  peut-être  . 
le  plus  considérable  dont  il  ait  jamais  été  fait  mention.  En 
1 8S7,  les  manufectures  anglaises  employaient  4,S00,000  li- 
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vres  de  soie,  dont  plus  de  la  moitié  venait  de  l'Italie  :  pour 
âvoriset  cette  extension  du  commerce  de  la  Grande-Breta^ie, 
le  gouvernement  réduisit  presqu'à  rien  les  droits  d'entrée  sur 
les  soies.  En  France,  les  fabriques  de  soieries  prirent  une  telle 
activité  que  la  quantité  de  leurs  produits  n'est  peut-être  pas 
inférieure  à  celle  des  Anglais.  Mais,  selonM.  Lencisa ,  l'An- 
gleterre consommeseuletoutce  qu'elle  fabrique  en  soie,  au  lieu 
que  la  France  en  exporte  pour  une  valeur  de  plus  de  cent 
millions.  «  Mais,  dans  le  tems  même  où  les  soieries  françaises 
out  le  plus  de  vogue  et  circulent  avec  la  plus  grande  rapidité, 
on  chercberait  vainement  dans  ce  pays  un  marché  comparable 
a  celui  de  Londres ,  centre  qui  n'a  pas  besoin  d'intermédiaire. 
À  la  célèbre  foire  de  Beaucairc,  qui  n'a  lieu  qu'une  fois  par 
an ,  la  vente  des  soieries  n'est  pas  le  cinquième  de  celle  qui  a 
lieu  Sur  le  marché  anglais ,  et  celui-ci  se  renouvelle  trois  fois 
dans  le  cours  de  l'année.  »  Si  l'on  pensait  que  M.  l'intendant 
de  la  province  de  Novî  traite  la  France  avec  quelque  délaveor, 
on  se  tromperait  beaucoup  ;  et  quelques  lignes  plus  bas,  l'er- 
reur serait  complètement  dissipée ,  après  avoir  lu  ce  que  dit 
l'auteur  de  notre  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  et  des  in- 
ventions de  notre  Jacquart.  Les  provinces  autrichiennes  de 
l'Italie  sont  traitées  avec  la  même  impartialité ,  et  on  pense 
bien  que  l'estimable  Dandolo  reçoit  le  tribut  de  reconnaissance 
qu'il  a  si  bien  mérité  par  ses  travaux  et  ses  écrits  sur  l'iiidus- 
trie  agricole  de  l'Italie.  Uue  égale  justice  est  rendue  àNaples, 
aux  États  pontificaux ,  à  la  Toscane  ;  dans  tout  cet  écrit  les 
sentimens  patriotiques  sont  guidés  parl'amourdu  vrai,  depro- 
fondes  connaissances  et  une  logique  sévère.  On  s'écartera  quel- 
que fois  des  opinions  de  l'auteur;  mais  de  ne  sera  qu'après 
avoir  pesé  scrupuleusement  ses  raisoimemeos  et  les  objections 
qu'on  peut  lui  opposer.  Quant  aux  conclusions  auxquelles  il 
est  conduit  par  la  discussion  des  &its,  personne  n'en  contes- 
tera la  justesse ,  non  plus  que  ropportonité  des  mesures  qu'il 
propose  pour  encourager  en  Italie  la  production  de  la  soie  : 
liberté  d'exportation ,  droits  modérés  'a  la  sottie. 
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Après  avoir  la  ce  mémoire  de  M.  liciicisa  avec  l'intérêt 
qu'y  prendront  tous  ses  lecteurs,  nous  ne  suivrons  peut-être 
pas  avec  assez  d'attention  les  ajgumens  par  lesquels  M.  le 
chevalier  Murao  soutient  cette  thèse  :  L'indifférence  est  na- 
turelle àia  majeure  partie  des  hommes;  comme  nous  n'avons 
ni  droits  ni  prétentions  à  nous  croire  Hii-dessus  de  la  mesure 
commune ,  nous  voilà  donc  au  nomhre  des  indiiTérens ,  jetés 
dans  cette  masse  énorme  que  les  leviers  du  génie  et  de  l'clo- 
.  quence  doivent  ébranler  et  faire  mouvoir,  pour  que  le  siècle 
soit  réellement  en  marche.  Mais  de  cette  place  qui  nous  est 
asàgoée,  il  nous  sera  difficile  de  voir  les  objets  sous  l'aspect 
qu'ils  présentent  aux  rares  spectateursdégagésde  la  foule  :  en 
e£fet,  nous  ne  concevons  point  comment!' in différeiuse  poussée 
jusqu'à  l'insensibilité pei(t  être  un  de  ces  bîenfaitsde  la  nature 
qui  tendent  à  répartir  équitableuientles  plaisirs  et  les  souffran- 
ces, à  compenseiOesunspar  les  autres  les  biens  et  les  maux  qui 
sontlepartagedel'humanité.Oubieit,  si  nous  parvenoDsà  nous 
faire  uneidéeclaii'edecessQrtesde  compensations,  nous  trouve- 
Tçn$  que  la  natures  été  prodigue  envers  les  minéraux  qu'elle  a 
doués  d'une  insensibilité  atome  épreuve,  où  la  compensation 
est  totale,  définitive.  Cependant  nous  exhumerons,  à  ce  pro- 
pos, la  doctrine  qu'un  membre  de  l'Académie  de  Berlin  a 
consignée  dans  un  mémoire  sur  l'attraction  moléculaire,  in- 
séré dans  le  recueil  de  cette  illustre  société  savante  :  selou 
cet  académicien,  l'al^nité  chimique,  la  force  de  cohésion  et 
le»  nobles  seqtimeDS  de  l'amitié  entre  les  êtres  intelligens  et 
sentans  dérivent  d'upe  même  cause,  et  ne  sont  que  les  degrés 
extrêmes  d'une  même  faculté;  il  est  impossible  de  concilier 
cette  théorie  avec  celle  des  compensations  du  bien  et  du  mal. 
Mais,  parmi  les  différentes  sortes  d'indifférence,  M.  le  clie- 
valier  Manno  n'attribue  à  la  majorité  de  la  race  humaine  que 
celle  qui  consiste  en  une  certaine  modération  de  désirs  et  d'af- 
fections; qui,  damles  choses,  qui  ne  sontpoin  t  d'un  intérêt  direct 
au  prochain,  tient  moinsde  compte  des  avantages  à  espérerque 
TavB  L.   juin  i83i.  5a 
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desrisquesacourir.  Elle  approcherait  de  cenedisposition d'âme 
recommandée  par  Horace  :  Niladmirari.  En  coDsîdéraiit  l'Iiu- 
maDÏté  sous  ce  point  de  me ,  on  la  trouvera  plus  insouàaïAe 
t^M'ùidifférente  :  et  de  même  que  nul  n'est  plus  actif  qu'an  pa- 
resseux lorsqu'il  se  met  a  la  besogne ,  dès  que  la  foule  apathi- 
que a  reçu  l'impulsion ,  ses  mouvemens  sont  prodigieux ,  mais 
presque  toujours  désordonnés  et  peu  durables.  H  est  bien  di^ 
ficile,  impossible  peut-être  d'arriver  à  un  ordre  social  perfec- 
tionné, sans  que  l'édifice  à  reconstruire  éprouve  quelques 
dégradations  momentanées ,  des  commotions  quelquefois  dan- 
gereuses ,  soit  pour  les  conslnicteurs ,  soit  pour  l'œuvre  qu'ils 
«cécutent.  Quelle  que  soit  l'apathie  naturelle  des  peuples ,  et 
l'irrégularité  de  leurs  mouvemens  lorsqu'on  les  a  feit  sortir  de 
leur  état  habituel ,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  genre 
humain  s'acbemme  vers  le  but  indiqué  par  la  raison ,  et  que, 
de  jour  en  jour,  sa  marche  devient  plus  ferme  et  plus  sûre, 
quoiqu'il  soit  bien  prouvé,  par  l'expérience  de  tous  les  tems, 
queleadioseshumainesvont,  viennent,  s'élèvent  ous'abaissent 
au  gré  de  quelques  hommes  élevés  au-dessus  des  autres,  par 
la  fortune  ou  par  l'audace;  que  les  populations  sont  inenes 
naturellement,  quoique  des  causes  accidentelles  puissentleur 
imprimer  du  mouvement  ;  qu'autant  il  est  aisé  de  trouver  des 
hommes  qui  s'accouunodent  de  ce  qui  est  fait,  autaati]estrar« 
et  difficile  d'en  trouver  qui  veuillent  mettre  la  main  àl'ceuvre, 
et  travailler  sous  les  ordres  ei  la  direction  d' autrui. 

M.  l'abbé  Pstron  ,  professeur  de  langues  orientales  à  l'U- 
niversité royale,  a  traduit  et  commenté  une  inscription  grecque 
tracée  sur  une  aiguille  de  granit ,  déposée  au  Musée  égyptien 
de  Turin  :  c'est  un  monument  de  la  reconnaissance  des  prêtres 
de  Diospolis  la  grande  (Thèbes),  ministres  du  grand  dieu 
Amourasouter,etc.,  envers  un  certain  Callimaqiie,  cousin  du 
roi  PtoléméePhilométor,  dont  la  dévotion,  hérédiuire  dans 
sa  famille,  avait  été  fort  utile  au  clergé  des  villes  confiées  à  son 
gouvernement. 

On  a  cru  et  imprimé  dans  plusieurs  ouvrages  sur  la  géo- 
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graphie  ancienne ,  que  le  cii&teau  nommé  Bodincomagus  était 
ia  ville  à'hdusiria.  M.  l'abbé  Gazzera,  professeur  de  philo- 
sophie, fait  voir  qiie  ces  deux  lieux,  <poique  très  voisins, 
fureot  toujours  distincts.  Outre  les  nombreux  témoignages 
d'écrivains  dignes  de  foi ,  il  cite  des  inscriptions  dont  les  unes 
ne  font  mention  que  i'Inàastria ,  et  les  autres  de  Bodinco- 
magus. 

M.  le  comte  Frédéric  Sclopis  entreprend ,  trop  tard  peut- 
être,  de  rectifier  quelques  points  de  l'histoire  de  Thomas,  pre- 
mier comte  de  Savoie,  qui  vivait  aux  IS^et  15^  siècles.  Il 
produit  plusieurs  documens  inédits  ;  ce  sont  des  actes  du  comte 
Thomas,  enlatiode  cette  époque,  La  religion  se  mêlait  alors 
à  toutes  les  transactions,  à  tous  les  marchés;  on  jtu^it  sur 
l'Évangile  lorsqu'on  vendait  une  ferme,  aussi  bien  que  lors- 
qu'on signait  un  traité  de  paix  ou  d'alliance. 

M.  le  baron  Vekkazza  communique  d'autres  documens 
relatifs  à  la  sauve-garde  de  TaUoire,  e»  1597.  L'acte  par  le- 
quel Amédée  VIII,  comte  de  Savoie,  déclare  qu'il  prend  sous 
sa  protection  spéciale  l'abbé ,  les  moines  et  les  biens  de  l'abbaye 
de  Talloire ,  n'est  pas  en  meilleur  latin  que  celui  du  comte 
Thomas  au  \  2e  siècle. 

Ces  trois  mémoires,  d'un  intérêt  purement  local,  si  onue  les 
considère  que  par  rapport  à  leur  objet ,  ont  partout  ailleurs 
une  autre  sorte  d'utilité;  ils  peignent  les  moeurs,  donnent  lieu 
à  de  nouvelles  observations  sur  la  marche  ou  directe  ou  rétriv- 
grade  des  institutions ,  de  l'esprit  humain  et  de  tout  ce  qu'S 
crée  et  dirige.  Ce  volume  ajoute  de  nouvelles  preuves  à  cette 
vérité,  déjà  manifestée  par  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. Les  arts  les  plus  utiles,  ceux  dont  le  periectiounement 
et  l'extension  exercent  la  plus  puissante  influence  sur  le  sort 
des  États  ne  suivent  point  les  progrès  des  sciences  :  la  docte 
Italie  en  amoins  que  la  France,  et  celle-ci,  quoique  plus  sa- 
vante que  la  Grande-Bretagne,  n'obtient  pas  la  palme  de  l'in- 
dustrie :  les  publicîstes  expliqueront  ce  fait.  Feert. 
5a. 
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A  KEW  VOYAGE  KOVHD  TBE  WOHLD. NoTIVE&U  TOTAGE  AU- 
TOUR DO  MORDE,  âtuis  les  aimées  1833-24- !25-S6;  par 
OOo  DE  KoTZEBUE,  capitaiae  de  la  mariue  impériale  de 
Russie  (1). 

Nakbàtits  of  a  tota&b  ,  etc.  —  Nae&atiqji  d'dh  totagb 

DARS  LA  MZR  PACIFIQUE  ET  LE  DÉTKOIT  DE  BehBIBO,   CÙt 

en  coopération  avec  les  expéditions  polaires,  sous  le  corn- 
mandemeot  du  capitaine  F.  W.  BBecaET^de  la  marine 
royale,  dans  2ef  <uu)^e<  1 8â5-S6-â7-S8  CS). 
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DBa  MISSIORS;  pBrTtËRHAMetBBIniETT(3^. 


Ce  n'est  pas  l'amour  des  sciences,  celui  de  l'humanité, 
l'impulsion  enfin  d'idées  nobles  et  puissantes  qui  ont  provo- 
qué l'expédition  russe.  Rieu  de  déterminé  dans  le  but;  le  ca- 
pitaine de  ia  marine  impériale  avait  ordre  de  faire  le  tour  du 
monde ,  quelque  découverte ,  si  possible ,  jouet  nouveau  pour 
l'autocrate,  fleuron  a  rattacher  à  la  couronne  d'un  homme. 
Une  petite  part  de  la  gloire  qui  se  rattache  aux  expéditions 
scientifiques,  quelques  résultats  peu  importajis  pour  le  com- 
merce et  la  navigation  russe ,  le  redressement  douteux  de 
quelques  longitudes  et  latitudes,  ont  été  les  fruits  de  ce 
voyage  de  quatre  ans,  qui  s*est  termine  dans  tes  mers  du 
ïamtschatka,  où  Kotzebue  avait  mission  de  protéger  le  com- 
merce de  peauï  de  loutre. 
'    n  y  a  loin  de  là  a  ces  premières  et  héroïques  expéditions  au 


"    (I)  Londrei ,  1ft3l  ;Golbani  et  Beadey.  S  vol  petit  in-S*. 

(S)  Londra*,  1S3J  ;  publié  pir  Ici  loriU-MDUiUMlnt  âe 
S,tol.in-4% 

(3)Londi«t,  4830;  Wxllev  MD«vi«,  3  vol.  in-S°. 
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If  ouveaurMonde,  lorsqu'uo  roi  envoyait  conquérir  «  des  âmes 
au  cid,  et  des  royaumes  (  des  déserts  )  à  l'Espagoç.  »  Les 
nr^aumes  sont  devenus  rares,  et  les  missionnaires,. seuls 
cliat^és  dé  la  partie  des  âmes ,  les  envoidiit  au  cîel  d'une  ^- 
çon  moins  expédiuve  que  par  lé  passé.  Q  y  a  amélibntioa. 
Les  voyages  ne  sont  plus  d'inhumaines  invasions;  cesontdes 
promenades  coâteuses.  Entrepris  en  Angleterre  sur  une 
échelle  plus  large,  dirigés  par  des  sociétés  scicRtifiques,  aux 
frais  d'une  aristocretie  opulente  et  généreuse ,  Os  font  avanocnr 
la  scienoe,  ouvrent  des  routes  au  commerce,  et  prépacent  les 
viMes  à  liiie  civilisation  commune.  Mais^  si  jamais,  au  lieu  des 
fi-ivoles  fantaisies  d'nn  despote,  des  vues,  étroites  et  pei- 
aonndles  d'une  caste,  ce  sont  les. Bentimeoa  largœ  et  frater- 
ndsd'imc  nation  entière  qui  viennent  ^  diriger  ces  vasfes  ex- 
péditions ,  je  ne  puis  m' empêcher  d'espéro;  que  les  résultats 
es  seront  tout  autre»,  que  l'humanité  entière  y  gagnai; 
qu'il  y  Dnra  cet  échange  d'idées  et  de  produits  qui  doit  ame- 
ner une  coDHnuiMHté  de  lunûères  et  de  jouissances,  et  non  plus 
ce  funeste  prosâytîsme  qui  pretend  imposer  religiwi ,  cou- 
tumes >  lois ,  et  ^renouvelle  en  grand  rfaistoire  de  Procustej 
taillaot  les  peuples  à  une  civilisation  dans  laquelle  ils  ne.se 
peuvent  trouver  à  l'aise ,  puisqu'ils  n'ont  pas  grandi  avec  et 
par  dki 

'  Kotzehue,  le  voyageur,  est  fib  de  l'écrivain  allemand  qui 
paya  de  sa  vie  sou'  attachement  aux  idées  rétrogrades  et  à  la 
puissance  absolue,  lai^eifient  rétribué  par  l'empereur  Alexan- 
dre. Ce  voyage  autour  du  monde  est  le  troisième  du  capitaine 
qui,  dans  sa  première  expédition,  donna  son  nom  au  Sund 
sitoé  au  sud-est  du  détroit  de  Bdtnng.  Il  commandait  alors  le 
petit  navire  le  Rurick .  Cette  fois  il  s'est  embarqué  sur  ie  pre- 
,  mier  vaisseau  russe  b&ti  sous  un  toît,  sur  la  Predpriatrie(\%-ar 
treprise),  frégate  sortant  du  f^antier. 

Les  Revues  anglaises  parlent,  avec  quelques  dispositîotis 
railleuses ,  des  dangei-s  que  le  capitaine  russe  eut  à  braver  à 
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)a  hauteur  de  Portsmouth ,  et  qu'il  raconte  pJtbHtaqociiiaït. 
en  décnvant,  dans  le  style  de  Coc^ier,  aoa  pilote  anglais  : 
COUR ,  robuste ,  pU^matique  staria ,  qui  ne  paraissait 
inquiet  de  rien ,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer  ;  mais  qui ,  à 
l'heure  du  danger,  apparat  à  l'équipage  russe  comme  un  sau- 
veur, comme  l'ange  de  l'Océan, 

La  route  du  navigatoir  russe,  «  partir  de  la  rade  de  Ports- 
mouth ,  est  à  peu  près  cdle  qu'a  suivie  Beechey,  dont  le  vt^age 
{dus  récent  avait  on  but  fixe.  Une  expédidon  ayant  été  pré- 
paréeen  Angleterre,  «1  1834,  pour  reconndtre  et  explorer 
le  passage  nord-ouest  de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  Paofi^e 
par  la  passe  du  Prinœ-Régent ,  tout  Ait  disposé  poui  que 
cette  tentative,  la  neuvième  que  le  gouvernement  anglais  ait 
iidte  dans  ce  but,  depuis  le  vojrage  du  capitaine  Ross  autour 
de  la  baye  de  BafBn ,  fôt  décisive.  Parry,  en  1 8â4 ,  se  dirigea 
parTAllantique  vers  les  mers  Polaires;  Franklin  et  Robertsoa, 
débanjués  au  Canada ,  leroontant  vers  le  nord  la  route  des 
Lacs ,  explorèrent,  avec  des  iatigues  inouies,  les  rives  du  Mac- 
kensie  et  de  la  rivière  des  Mines-de-Guivre;  Beechey,  parti 
après  eux ,  devait  le&  rencontrer  avant  le  cap  Glacé,  sur  les 
rivages  des  mers  Arctiques ,  dans  le  Sund  de  Rotzdiue.  Aux 
époques  marquées,  en  juillet  et  août  1835,  ISSÔet  1837,  il 
était  au  rendez-vous.  En  i  836 ,  il  croisait  à  la  hauteur  du  cap 
Glacé,  et  trouvant  les  mers  Australes  ouvertes,  il  envoya  la 
chaloupe  et  le  contre-maître  du  Blossom  en  avant.  H  s'en  bi- 
lut  de  peu  que  Franklin  fut  rencontré.  De  la  pointe  Bairow 
(710  s5' 59"  latitude  nord,  et  1  â&>  31  '  longitude  ouest),  que 
M.  £lson,  commandant  la  chaloupe,  découvrit  le  SS  août,  À 
l'extrême  point  de  la  côte ,  entre  le  Mackensie  et  le  cap  Glacé, 
où  le  capitaine  Franklin  était  parvenu  le  1 8  dn  même  mois, 
il  n'y  avait  qu'une  distance  de  1 46  nulles ,  ^viron  49  lieues. , 
Des  glaces  précoces ,  d'épais  brouillards ,  empêchàent  l'entier 
snccès  de  cette  triple  expédition ,  combinée  avec  tant  de  pré- 
voyance. 
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Le  voyage  du  Blossom  a  ajouté  70  milles  de  côtes  à  la  géo- 
grajpliie  des  régions  arctiques,  et  à  peu  près  résolule  problème 
cherclié.  Il  paraltnùt  que  le  conttneut  améiicaio  court  cons- 
tamment à  l'est ,  sans  s'avaacar  plus  au  nord  que  la  pointe 
.Barrow.  C'est  probablement  aux  vaisseaux  a  vapeur  qu'est 
destinée  la  découverte  entière  ;  peut-être  à  celui  que  le  capi- 
taine Ross  a  préparé  loog-tems ,  et  dans  lequel  il  se  propose 
de  suivre  les  côtes  d'Amérique,  depuis  la  passe  du  Prince- 
Régrat  jusqu'au  détroit  de  Behring,  d'où,  allant  descendre  au 
Kamtschatka,  et  travenant  la  Sibérie,  il  se  rendtut  a  Saint- 
Pétersbourg,  ayant  fa.it  le  tour  du  pôle  arctique  vers  le  70* 
degré  de  latitude  nord.  Les  variations  rapides  de  l'état  des 
mers  Australes,  ouvertes  une  année ,  contini^nt  de  glace  une 
autre,  dont  quelques  jours  métamorpliosent  les  vagues  en 
montagnes  de  cristal ,  ne  promettent  jias  une  route  au  com- 
merce ;  mais,  a  chaque  pas  que  fait  la  science,  on  ne  peut  pré- 
voir les  résultats ,  et ,  à  rebours  de  la  plupart  des  choses  hu- 
maines, leur  utilité  surpasse  presque  toujours  l'attente.  C'est 
uu  horizon  nouveau,  c'est  une  voie  qui  s'ouvre  à  l'intelli- 
gence de  l'homme. 

Le  capitaine  Beechey,  api-ès  avoir  tourné  l'Amérique  méri- 
dionale, touchant ,  après  Kotzehue ,  à  la  Conception ,,  Valpa- 
raiso,  etc. ,  a  exploré  les  groupes  d'Iles  de  la  Polynésie.  Les 
observations  desdeuxvoyageurs  coïncideu  tsiirplusîeure  points. 
Les  détails  géologiques  dans  Beechey  sont  plus  nombreux.  Il 
a  visité  avec  attention  les  lies  de  Corail.  Presque  toutes  ren- 
ferment un  lac  circulaire ,  comme  si  les  zoophytes  qui  les 
ont  construites  avaient  uniformément  travaillé  autour  du  cra- 
tère d'un  volcan  sous-marin  lancé  ensuite  à  la  surface  par 
quelques  convulsions  de  la  nature.  Toujours  le  côté  de  ces 
constructions  opposé  aux  vents  alises,  qnî  soufflent  régu- 
lièrement entre  les  tropiques,  est  plus  élevé,  et  offre  ainsi 
un  abri  aux  vaisseaux.  Une  de  ces  lies,  Elisabeth  Ishmd,  de 
cinq  milles  de  long ,  sur  un  de  large ,  forme  un  plateau  élevé 
de  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  eten- 
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toiiré  de  tous  côtés ,  eicepté  au  nord,  par  une  ceioiure  de 
rochers  perpendiculures ,.  de  soixante  pieds  de  bant,  tous  de 
corail  plus  ou  moins  poreux.  Creusa  à  leur  baae  par  les  va- 
gues, ils  pendent  au-dessusetsembleut  ptéta  a  s'y  précipiter. 
Le  Blossom  s'arrêta  près  d'un  mois  à  l'Ile  Phcaim ,  peu- 
plée, en  -1790,  par  l'équipage  rérolté  du  vaisseau  anglais  le 
Sùtaitf,  et  qui  Servit  alors, d'anle aux  rebelles,  et  ii  leur  chef 
Cfariatiao ,  immortalisé  par  les  vers  de  Byron  : 

n  Pour  la  vie  et  1*  mort  11  voulut  ttre  libre, 
u  LilHvet  UiU  pmr. . .  u 

et  son  histoire,  donnée  avec  détail  par  son  vieux  complice ,  le 
patriarche  de  la  révolte,  Adams,  de  matelot  insubordonné 
devenu  aujourd'hui  méthodiste  rigide,  est  d'un  intérêt  aussi 
vif  que  le  poème.  Lorsque  Byron  écrivit,  ou  ne  connaissait  de 
cet  étrange  événement  que  ce  qu'en  avait  appris  la  relation 
du  commandant  du  vaisseau,  le  capitaine  BUgh,  qui,  aban- 
donné au  milieu  des  mers  sur  une  frêle  barque,  avec  le  oets 
de  sonéquipage  demeuré  fidèle,  était  parvenu  à  regagner  l'An- 
gleterre. £e£owi2^allaitrecueillîrà0tahityrarbieà  pain  pour 
le  transplanter  dans  les  Indes  occidentales.  Forcé  d'attendre  la 
saison  favorable,  il  fit  dans  l'Archipel  de  la  Société  un  séjour  de 
six  mois,  pendant  lequel  ce  climat  si  doux,  cetle  nature  si  fé- 
conde, ces  femmes  belles  comme  la  nuit  étoilée,  douces  comme 
l'approche  du  sommeil,  caressantes  comme  les  vagues  où  elles 
sejouetit  dans  leurs  caprices  gracieux,  séduisirent  l'équipage, 
n  y  avait  vingt-trois  jours  que  le  Bounty  avait  quitté  Otahity 
quand  la  révolte  éclata,  et  le  vaisseau  revint,  toutes  voiles  au 
vent,  ramenant  les  rebelles  et  Christian  ii  leur  tète.  La  crainte 
d'être  découvert  à  Otahity  l'en  chassa  ;  il  repartit  avec  ceux 
de  ses  camarades  qui ,  plus  prévoyans  que  les  autres,  parta- 
geaient ses  appréhensions ,  et  fut  s'établir  dans  la  petite  île 
déserte  de  Pitcairn.  Avec  quelques  femmes  enlevées  a  l'île 
chérie,  et  quelques  naturels  d'OtahîIy ,  que,  dès  leur  arrivée, 
les  Européens  traitèrent  en  esclaves ,  il  forma  une  petite  co- 
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lonie.  Le  vaisseau  fut  brûlé,  toutes  pTéoautions  fuient  pcit» 
avec  succès  pour  la  sûr^  des  mutios  :  mais  la  paix ,  psnni 
eux,  ne  fut  pas  de  longue  duiée.  £a  vain  Christian  avait 
conservé  un«  infiuence  qui  prouve  la  force  de  son  caractère 
et  kl  st^)érioFitt  de  son  ame;  la  discoirie  se  mit  dans  cette 
poignée  d'exilés  :  presque  tous ,  dans  les  trois  premières  an- 
oées ,  moururent  de  mort  violente  ;  enfin ,  des  premiers  co- 
l(Mis,  Adaïus  survécut  seul  pour  être  touché  de  repentir,  et 
faire  de  ce  nid  de  rebelles  une  espèce  de  couvent  protes- 
tant. Les  longs  détails  donnés  par  Beechey  sont  curieux 
tx»nme  histoire  pltilosophique  de  l'homme. 

Ce  qui  ne  l'est  pas  moins  ce  sont  ses  observations  et  celtrà 
de  Kotzd>ue  sur  les  travaux  des  missionnaires  et  des  sociétés 
bibliques  dans  les  archipels  de  la  mer  Pacifique.  À  la  première 
apparition  du  christianisme,  il  venait  Ëiire  pour  tous  ce  que 
la  philosophie  n'avait  feit  que  pour  le  petit  nombre  des  plus 
éclairés  ;  ne  pouvant  détruire  tout  à  coup  l'esclavage,  alors 
tout-k-foit  dans  les  moeurs,  etqoî,  sous  des  formes  modifiées, 
existe  cependant  enoore,il  alTranchissait  l'ame,  et,  pro- 
clamant l'égalité  devant  Dieu ,  annonçait  la  liberté.  Mainte- 
nant les  sectes  étroites  qui  sont  nées  de  la  religion  chrétienne 
prennent  trop  souvent  mission  de  ftçonn»  les  niasses  îi  l'u- 
sage d'un  petit  nombre  d'hommes  ;  et ,  falsifiant  les  paroles 
du  fondateur,  elles  travaillent  pour  C«$ar,  et  rivent  des  chai- 
nesà  l'avance  de  notre  civilisation  qu'elles  annoncent  comme 
un  fléau.  La  religion  n'est  pas  l'œuvi-e  de  l'homme  ;  elle  a 
toute  la  spontanéité  de  la  vie  ;  comme  tout  ce  qui  est  primi- 
tif et  beau ,  die  naît ,  et  ne  se  fait  pas. 

Otahitf,  l'Ile  des  fleurs  et  des  parfums,  où  les  Européens 
trouvèrent  une  gaieté  si  riante ,  une  activité  ingénieuse  et  des 
conmiencemens  d'art  si  naife  qu'ils  faisaient  dire  au  poète  : 
(I  leur  art  même  ^t  nature  !»  où  la  licence  n'était  pas  vice, 
car  rignoran<x  du  mal  purifiait  tout  ;  cette  lie  est  devenue 
l'asile  de  la  paresse,  de  l'inertie,* de  la  tristesse,  d'une  hy- 
pocrisie inepte.  Ils  font  les  mêmes  actes ,  mais  se  cachent 


490  VOYAGES 

pour  les  laire  :  les  livres  saints,  traduits  inutilement  dans  leur 
langue  puisqu'ils  ne  les  comprennent  pas,  sont  pour  eux  des 
espèces  de  fétiches.  À  rebours  des  effets  d'une  civilijaticm 
progressive  et  naïucelle ,  celle  que  d'ignorans  laissionDaires , 
dans  leur  zèle  aveugle,  implantent  de  foi'ce  chez  ces  pauvres 
gens,  fait  reculer  l'industrie,  en  même  tems  qu'elle  inoculede 
nouveaux  besoias.  De  ce  peuple,  innocent  comme  les  oiseaux, 
joyeux  comme  eux  du  climat  et  de  la  liberté ,  ils  font  des 
bommes.fossiles;  iJsuréent  unechambre,  un  gouvernement, 
maladcoites  singeries  des  balances  de  pouvoir  que  le  tems  et 
une  lutte  continuelle  ont  amenées  et  rendues  nécessaires  en  An- 
gleterre, comme  traité  d'alliance  entre  diverses  puissances,  et, 
en  quelque  sorte,  diverses  couches  de  conquérans,  mais  dontde 
pauvres  sauvages  n'avaient  que  faire,  et  qui  ne  pousseront  pas 
plus  de  racines  chez  eux  que  ne  le  ferait ,  transplantée  dans  un 
terrain  neuf  et  riche,  une  vieille  souche  à  demi  pouirie.  Cul- 
tivez lesjeuoes  plantes  que  le  terrain  produit,  Ik  estle  véritable 
bieu&it  ;  et,  petit  a  petit,  laissez  les  sentimens  tendres  et  con- 
templatifs de  l'homme  se  formuler  en  religion. 

L'introduction  du  protestantisme  à  Otahiti  fut  sanglante. 
Kotzebue  raconte  que  le  rolTaJo  commanda  de  croire  ce  qu'en- 
seignaient les  missioanaires  ;  le  peuple  se  révolta.;  des  géné- 
rations entières  furent  estcrraioées ,  et  les  survivans  se  con- 
vertireut.  Le  roi  étendit  alors  son  zèle  aux  lies  voisines.  D  fit 
la  guerre ,  réussit  au  large  et  au  loin  ;  mais  le  jeune  roi  de  la 
petite  Ile  de  Tabua  lui  fit  tête  avec  succès,  et  le  souverain 
d'Otahiti  fait  prisonnier  fut  sacriâé  en  holocauste  aux  dieux 
du  pays.  Peu  importait  aux  missionnaires  ^  c'était  un  manyr, 
et  son  successaur  Poraareh  I''  se  fil  chrétien  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  en  mourant ,  i^ns  la  primeur  de  sa  Jeunesse,  vic- 
time de  l'eau-de-vie,  iiineste  présent  des  Européen?,  laissa 
l'administration  de  son  royaume  à  ceux  qui  l'.ivaicnt  converti. 

II  Une  invincible  passion  pour  les  liqueurs  fortes  s'était 
emparée  de  lui,  »ditE.otzd}ue  en  parlant  de  Pomareh,  n  qutû- 
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qu'il  en  connût  si  bien  les  funestes  eilets  qu'il  s'écriait  fré- 
qjienuneut  sous  l'influence  de  l'ivresse  :  «  O  roi ,  ton  codirai 
gras  sùjourd'hui  gouvernerait  mieux  que  toi!  » 

Cette  lâiblesse  était  rachetée ,  assuiait-on ,  par  nombre  de 
belles  qualités,  et  Pommareh  fiit  fort  regretté  de  ses  sujets. 
Les  missionnaires,  en  mettant  son  gis,  âgé  de  quatre  ans,  sur 
le  trône,  avaient  organise  un  gouvemement  complet.  D'après 
leur  constitution,  lesS7  districts  dont  se  compose  Otahiti  et  rUe 
voisine  d'Eimeo  ont  chacune  leur  gouverneur  et  leur  juge; 
l'un  choisi  par  le  parlement ,  l'autre  élu  par  le  peuple  :  les 
pouvoirs  législatif  et  exécutif  sont,  en  apparence,  séparés 
entre  le  roi  et  1«  députés ,  et ,  en  réalité,  réunis  dans  les  nuùns 
des  missionnaires  :  ni  roi ,  ni  député  ne  conserverait  sa  place 
s'il  encourait  leur  déplaisir.  Les  insulaires  comprennent  les 
institutions  et  le  culte  des  Européens  à  leur  manière ,  et  les 
adoptent,  comme  ils  endossent  leurshabits.  C'est  une  curieuse 
description  que  celle  que  fait  Kotzebue  de  leur  toilette  et  de 
leur  tenue,  dans  cettejoUeéglise,  de  vingt  brasses  de  long  sur 
dix  de  large,  construite  en  légers  ouvrages  de  bois,  blanchis  à 
^  l'extérieur,  brillante  au  milieu  des  larges  et  verts  ombrages  qui 
l'entourent,  et  à  l'intérieur  remplie  d'une  foule  pressée  ,  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre;  congrégation  que, 
malgré  son  sérieux  imposant,  on  ne  peut  regarder  sans  rire, 
grâce  à  l'estime  que  les  uaturels  fcmt  des  habits  des  blancs, 
et  à  leur  façon  de  s'en  affubler. 

«  Ils  s'en  parent  avec  plus  d'oi^ueil,  dit  le  voyageur 
russe,  que  nos  dames  n'en  tirent  de  leurs  diamans  et  de  leurs 
cachemires,  nos  nobles,  de  leurs  étoiles  et  de  leurs  ordres; 
la  coupe ,  l'état  d'usure  et  de  délabrement  d'un  habit,  les  in- 
quiètent peu;  une  couture  défaite,  un  trou,  n'otent  rien  de 
son  élégance.  Apportés  à  Otahiti  par  des  vaisseaux  marchands, 
les  vieux  habits  sont  vendus  à  un  marché  de  friperie,  avec 
un  prô6t  éitorme  :  l'insulaire,  par  économie,  se  contente  d'une 
partie  de  nos  habiJIemens  :  quiconque  peut  se  procurer  un 
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frac  milittire,  ou  m&ne  bourgeois,  r»  tout  nu  d'ailleure,  à 
l'eiceptioB  de  la  ceinture,  Beul  vêtement  natitHUil.  L'hrareui 
propriétaire  d'une  veste,  oud' une  paîrede  pantalons,  tronvesa 
garde-robe  très-amplemeut  pourvue;  ^elquesHinso'Mit  qu'âne 
chemise;  d'autres  suent ,  comneduisunbain  russe,sous  un  pe- 
sant manteau  dedrap.  Bas,  30uUera,bottessontchose3  rares.  Le 
costume  le  plus  commun  et  le  plus  drôle ,  c'est  le  fisc  tout 
seul,  trop  étroit,  trop  court,  et  dans  lequel  les  pauvres  gens, 
serrés  et  ne  pouvant  mouvoir  tes  bras ,  sont  forcés  de  les  tenir 
raides  et  écartés  commes  les  ailes  d'un  moulin  à  vent,  tandis 
que  leurs  coudes  se  font  jour  à  travers  les  coutures  éclaté». 
Imaginez  une  assemblée  ainsi  accoutrée;  cbaque  individu  par- 
feitement  satis&ît  de  la  convenance  de  son  costume,  et  con- 
servant la  plus  impenui4)ab1egraTltédanscet  attirail  bouffon. 
Les  femmes,  avec  des  chemises  d'hommes  blanches  oU  rayées, 
qui  ne  cachent  pas  leurs  genoux,  ou  pliées,  en  queJqutf  sorte, 
dansdesdraps,  ont  les  cheveux,  suivautune  mode  introduite 
par  les  missionnaires ,  coupés  jusqu'à  la  racine,  et  la  têteraïu- 
verte  de  cbapeaux  européens  de  la  fbnne  la  plus  fauriesqne, 
surchargés  de  rubans  et  de  fleurs  fabriqués  k  Otabiti.  Le  plus 
somptueux  article  de  toilette  est  une  r<Ae  de  coideur ,  signe 
indubitable  d'opulence,  et  principe  d'une  vanité  sans  bornes..» 
LeService,  dont  Kotzebuefut  témoin,  se  passa  à  l'ordinaire  : 
les  fidèles  mettant  régulièrement  leur  nez  dans  le  livre  de 
psaumes  chaque  fois  que'Wilson  (le  missionnaire  du  lieu, 
anden.  matelot  )  cachait  son  visage  dans  sa  bible  ;  et,  après 
prières,  psaumes,  chantés  'a  la  plus  gruide  étendue  devoii 
et  hauteur  de  diapason  de  chacun ,  lecture  de  chapitres  de  b 
bible  et  sermon ,  le  service  finit.  Alors  r  la  ctmgTégation ,  k 
divisant  par  groupes ,  chacun  se  rendit  chez  soi ,  étalant  son 
costumeavec  une  oi^eilleuse  complaisance,  à  ttavïïs  la  large 
et  belle  avenue  de  cocotiers  et  d'aibres  à  pain ,  tenant  son 
livre  sous  le  bras,  et  tout  au  moins  aussi  grave  et  aosei  ridicule 
qu'à  l'église,  » 
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L'enienble  du  parl^mt  doit  présenter  une  maecarade  iwm 
moûtô  comique,  k  en  jugei  par  une  cour  de  justice,  atosi  d«- 
cnte  par  Beechey  : 

R  Le  Aavs-iai  du  district  s'ouvrit  eutre  les  prisonniers  et  le 
juge  :  ce  dertiier,  encaissé  dans  une  longue  natte  de  paille 
bien  tressée,  bordée  de  franges,  ayant  une  petite  fenteen 
haut  pour  passer  la  tête,  était  coîCfé  d'une  large  perruque  d'é- 
toupe  blanche,  qui,  en  imitation  de'  nos  coDseiller&  aux 
cours  royales ,  âoOait  en  longues  boucles  sur  les  épaules  ;  et 
d'un  haut  bonnet,  qui,  sunnoatant  le  tout,  était  curieuse- 
nent  orné  de  plumes  rouges  et  d'abondantes  tresses  de  che<- 
veux ,  teints  de  toutes  couleurs.  L'aspect  de  ce  magistrat  sans 
souliers,  sans  bas,  sans  culotte,  avec  rétntnge  attirail  do'at 
sa  tête  était  couverte,  et  ses  tresses  s'^ndant  sur  ses  épaules 
et  se  mâant  aux  boucles  de  filasse,  était  œ  qu'on  se  peut  fi- 
gurer de  plus  burlesque,  n 

Le  couronnement  dePomarehIIse  préparaît  quand  Kotie- 
bue  quitta  l'Ue,  et  la  reine  douairière  et  son  auguste  famille 
firent  demander  eh  toute  bâte  line  paire  de  bottes  au  capitaine 
russe,  le  monarque  ne  pouvant  être  sacré  pieds  nus.  Plus  tard, 
cette  même  reine,  en  présentant  ses  coraplimens  à  Beechey^, 
lui  fait  dire  par  l'interpréter  «  qu'il  l'obligerait  fort  en  lui  en- 
voyant un  peu  de  iliuro  pour  &ire:  passer  un  repas  depûssoiu 
cru,  qu'elle  venait  de  terminer.  »  Le  maître  de  céiémonicsde 
cette  majesté  peu  épicurienne  est  d'une  taille  gigantesque  et 
d'un  embonpoint  prodigieux.  Il  avait  pour  unique  vêtement, 
quand  il  se  présenta  devant  Kotzebue ,  une  jaqtietleile  mate^ 
lot,  dont  les  poignets  atteignaient  a  peine  ses  coudes  ;  «t , 
probablement  pour  prouver  qu'il  comprenait  l'usage  de  la 
boussiJe,  céténÛDentpersonnageen  portail  une,  tatouée  avec 
toutes  ses  division  a  sur  la  pertieque  ce  ehambeUau  delà 
couronne  montre,  en  les  précédant,  àceiu  qu'il  a  ohargo 
d'introduire  à  la  cour:  Du  rKtè,  <on  supplée  aux  panti^ 
Ions,  en  en  gravant  l'imitatîoa  sur  les  jambes  et  led  ctiists. 
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Dass  ÏWe  de  ^qaes ,  tontes  les  femmes  vues  par  BeecLey 
étaient  tatouées,  depuis  la  ceinture  jusqu'au-dessous  du  geoon, 
de  raies  bleues  rapprochées,  et  qui,  à  peu  de  distance,  repré- 
sentaient parfaitement  des  pantalons' de  matelots,  quand  ils 
es  ont  relerés  pour  ne  les  pas  mouiller. 

Les  deux  voyageurs  s'accordent  à  trouver  toute  industrie 
éteinte  a  OtaMti  et  dans  les  lies  où  les  missionnaires  sont  éla- 
Uis.  Cette  marine,  admirée  par  les  premiers  Européens  qui  dé- 
couvrirent les  lies  de  la  Société,  a  disparu.  Les  insulaires 
prient  et  tendent  la  main  ;  la  reine  tourne  incessamment  la 
manivelle  d'un oi^e;  et  toutes  les  fenunes,  quine  s'occi^ieDt 
plus  que  de  parure,  se  vendent,  mais  secrètement,  au  pre- 
mier matelot  venu,  pour  quelques  haillons  de  sa  garde-robe. 
Après  Otahitî,  les  deux  capitaineè  ont  visité  les  UËsSand- 
wich,  soumises  aussi  à  une  religion  et  a  des  institutions  que 
leurs  habitans  ne  comprennent  pas  ;  cependant  iU  doivent  k 
un  sol  moins  fertile ,  à  une  natore  plus  avare ,  des  traits  plus 
grossiers,  plus  mates,  et  une  intelligence  plus  avancée.  Ils 
ne  peuvent,  comme  les  insulaires  d'Otahiti,  se  contenter  de 
ramasser  les  fruits  qui  pleuvent  sous  les  arbres;  leur  pays  est 
aride  et  nu ,  il  y  faut  cultiver  pour  recueillir. 

Kotzebueétait  à  Woahoa,  la  plus  belle  des  lies  Sandwïdi, 
qnaad  les  restes  de  Tamahamaha,  ce  roi  dont  la  touchante 
mort  a  été  ractmtée  arec  détail  dans  uotre  Revue ,  fuj«nt  ap- 
portés sur  le  navire  la  Slonde,  La  douleur  était  générale,  et 
les  traces  du  règne  de  Tamahamaha ,  et  les  progrès  qu'  il  avait 
^t  feire  a  la  civilisaUou  parmi  son  peuple,  évidens.  Mais  pai- 
dant  sa  longue  absence,  les  travaux  des  missionnaires  avaient 
été,  comme  à  Otahiti,  dirigés  par  un  zèle  aveugle  et  tont-à- 
fait  dépourvu  d'intelligence.  Deux  veuves  du  roi  mort  sont 
leur  plus  ferme  appui,  a  Kahumauna,  l'une  d'elles',  se  mêle 
davantage  du  gouvernement  ;  elle  est  sous  l'influence  directe 
du  missionnaire  Beugham.  Ce  dernier  ne  laisse  pas  allumer  un 
seul  feu  ledimanche;  il  n'est  pas  permis  de  cidre  ce  .jour-là  ; 


,C.(KH^|(J 


Ï)ANS  LA   MEB  DU  SUD-  5o3 

tout  jeu ,  tout  exercice  est  prohibé  ;  les  habitans  des  cant- 
pggues,  qui  caltivaient  au  loin  les  terres,  sont  parqués  dans 
la  capitale,  où  on  les  lait  tnvoiutquer  pour  leur  apprendre  à 
lire.  Aussi  paraissent-ils  dégoûtés  d'une  foi  nouvelle,  à  laquelle 
ils  attribuent  toutes  les  ordonnances  impopulaires  du  mis- 
sionnaire ,  et,  par  suite ,  prêts  à  lu  quitter  avec  la  même  légè- 
reté qui  la  leur  a  fait  adopter  sans  examen.  » 

Quant  à  la  reine  Nomafaanna,  l'autre  veuve,  c'est  une 
femme  d'énorme  corpulence,  et  le  plus  ardent  appui  de  la 
propagation  des  sciences.  La  littérature,  c'est-à-dire  l'art  de 
lire  et  d'écrire ,  est  déclarée  cbose  indispensable  pour  obtenir 
n'importe  quel  office  à  sa  cour,  et  elle  envoie  les  plus  caducs 
à  l'école.  «  Moi  aussi ,  je  suis  chrétien,  et  je  sais  lire  et  écrire,» 
fiit  le  discours  du  premier  ministre  du  roi  absent  au  capitaine 
Koizebue,  en  lui  prenant  la  main,  et  lui  demandant  une  re- 
cette de  médecine.  Les  prières  soat  aussi  à  la  mode  que  la 
lecture,  et  la  reine  Nomahauna  se  rend  deux  foispar  jour  à 
l'église ,  dans  une  espèce  de  charrette  à  quatre  roues,  qui  ne 
contient  que  juste  son  volumirieux  individu,  lie  récîl  des 
visites  que  lui  fit  le  voyageur  russe  est  assez  plaisant  : 

«  La  résidencedeNomahanna  est  près  du  fort,  sur  le  bon) 
de  la  mer.  C'est  ube  jolie  petite  maison  de  bois,  à  deux  étages, 
bâtie  dans  le  stj'le  européen,  avec  de  larges  feaètres,  et  un 
bafcon  très-proprement  peint.  Nous  fîtmes  reçus  sur  l'escalier 
par  Ghinau,  le  gouyerneur  de  Woahoa.  Il  pouvait  à  peine 
marcher,  tant  ses  souliers  étaient  étroits  ;  et  sa  veste  rouge , 
n'ayant  pas  été  taillée  pour  un  buste  si  colossal,  ne  se  pou- 
vait boutonner.  H  me  salua  en  répétant  arohas,  et  me  con- 
duisit au  second  étage  dont  tout  l'arrangement  était  d'un 
agréable  aspect.  Depuis  le  pied  des  escaliers  jusqu'à  la  porte 
de  l'appartement  de  la  reine ,  toutes  les  marches  étaient  cou- 
vertes d'enfans,  d'adultes,  et  même  de  vieillards  des  deux 
séries ,  qui ,  sous  la  surintendance  particulière  de  sa. majesté, 
épelaient  leui-  abécédaire   et  écrivaient  sur   des    ardoises. 


,C.(HH^|(J 


5o4  VQYAOBS 

spectacle  qui  &isùtboaaairas»phiUntropie.  Legouvemeur 
hii-ménie  teanil  le  livre  d'une  main,  et  de  l'nitie,  ub  petit 
iiutnuDent  en  os  qui  lui  servait  «  suivre  les  lettres.  Les  plus 
mûrs  de  ces  nombreux  adeptes  étaient  là  plutât  sims  doute 
pour  le  bon  exemple  que  pour  leur  utilité  pentraneUe  ;  car  la 
plupart,  étudiaient  avec  une  grande  aflTectatioB  d'apjdicatîoa 
et  de  diligence,  leoant  le  livre  sens  dessus  dessous. 

»  l^a  vue  de  cesébidisns,  de  leurs  vêtemens  lûzams, 
étriqués  et  insnffisaas,  m'avait  fait  perdre  presque  toute  ia 
gravité  dont  je  m'étais  muni  pour  ma  présentation,  quand,  les 
portes  s'ouvrant  tontes  grandes ,  je  fus  introduit  comme  ta.fi- 
laine  de  la  frégate  russe.  L'appartement  était  meublé  à  la 
mode- européenne ,  avec  chaises,  tables  et  glaces.  Un  côté 
était  occupé  par  le  lit  démesurément  large,  entouré  de  ri- 
deaux de  soie  ;  au  milieu  de  la  chambre,  sur  les  &oea  nattes 
qui  couvraient  le  plancher,  Nomahanna  était  étendue,  cou- 
chée sur  le  ventre,  la  tète  tournée  ven  la  porte ,  et  le  ooode 
af^uyé  sur  un  couaùn  de  soie  ;  deux  jeunes  filles,  légèrenieiil 
vêtues,  assises  les  jambes  croisées,  aux  côtés  delà  reiQe,tbas- 
saient  les  mouches  avec  des  bouqueu  de  plumes.  Nomahaniu, 
qui  ne  paraissait  pas  J^ée  de  plus  de  quaiânie  ans,  était  une 
fname  de  six  pieds  deux  pouces  de  haut ,  et  d'un  peu  {Jus  de 
sept  pieds  six  pouces  de  circonférence  ;  elle  portait  une  nbe 
à  l'ancieime  mode,  eu  soie  bleue }  ses  cheveux,  d'un  noir  de 
jais,  étaient  proprement  nattés  au  haut  de  sa  tête,  ronde 
comme  une  balle  ;  son  nez  plat,  ses  lèvres  ^tajsses  et  avan- 
cées, n'en  faisaient  certainement  pas  une  très-jolie  femme; 
nuis ,  au  total ,  sa  physionooiie  était  agréable  et  aveuinte.  En 
me  voyant ,  elle  posa  le  livre  de  psaumes  qu'elle  était  en  traia 
d'épeler,  et  parvint,  avec  le  secours  de  cçux  qui  l'entouraient, 
k  se  mettre  sur  son  séant-;  me  t«idant  alors  la  main  d'une 
façon  &tis -amicale ,  en  prononçant  plusieurs  aro&asf  elle 
m'invitak  prendre  une  chaise  auprès  d''elle.  Sa  mémoire  était 
meiUeure  que  la.  mienne  :  elle  me  reconnut  pour  l'officier 
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nuse  qui  avait  visité  le  défunt  monarque  dans  l'Ile  d'Owabi. 
A  cette  occasion ,  j'avais  été  présenté  aux  reines  :  mais,  depuis 
ce  temps,  Zf  omabanna  avait  grossi  de  façon  a  devenir  mécour 
naissable.  Elle  savait  combien  j'estimais  Tamahamaha ,  et  ma 
présence  le  lui  rappelant  vivement,  elle  ne  put  retenir  ses 
larmes  :  «  Le  peuple,  me  dit-elte,  perd  en  lui  un  prolecteitr 
et  un  père.  Quel  sera  maintenant  le  sort  de  ces  lies  ?  Le  Dieu 
des  cbrétiens  seul  le  sait  !  » 

u  Elle  m'apprit  alors  qu'elle  était  chrétienne  :  ses  motïb  pour 
adopter  une  foi  nouvdle  étaient  que  le  misûonuaire  Boif^um, 
^lî  lisait  et  écrivait  parfaitement  bien ,  avait  affirmé  que  la 
foi  dirétienne  était  la  meilleure  de  toutes.  D'ailleurs ,  ne 
TOjBÎt-ellepas  bien  que  les  Âméricaiiis  et  les  Européens,  tous 
chrétiens ,  surpassaient  de  beaucoup  ses  compatriotes?  Elle 
en  concluait  que  leur  croyance  devait  être  la  plus  raisonnable. 
«  Puis,  ajoutait-elle,  au  bout  du  compte  ,  si  cette  religion 
ne  convenait  pas  à  notre  peuple,  bé  bien ,  nous  en  change- 
rions! »  (Tom.  n,  pag.  205  à  209.) 

Dans  sa  seconde  visite ,  Kotzebue  surprit  Nomahanna  à 
l'heure  de  son  dtner.  Abouchée  sur  sou  énorme  ventre,  elle 
était  étendue  sur  des  nattes  fines,  devant  une  grandegkce  ;  des 
plats  de  porcelaine  étaieutraugés.en  demi-cercle  autour  d'elle, 
et. les  assistans  les  présentaient  Tun  après  l'autre  a  la  reine, 
qui  engloutissait  avec  voracité,  tandis  que  déjeunes  garçons 
chassaient  lesmouchesautour  d'elle  avec  leurs  balais  de  plume. 
Ce  qu'elle  mangea  passe  toute  croyance  ;  assez  pour  rassasier 
six  hommes ,  six  Russes,  dit  le  capitaine.  Quand  elle,  en  eut 
assez,  elle  tira  deux  ou  trois  fois  sa  respiration,  avec  une  dif- 
ficulté évidente ,  puis  s'écria  :  <'  J'ai'  f^^meusement  mangé  !  » 
ensuite,  avec  l'aide  de  ses  gens,  elle  se  retutima  sur  le  dos, 
et  fit  un  signe  de  la  main  à  us  drôle  grand  et  fort  qui  parais- 
sait se  disposera  remplir  quelque  office;  aussitôt  ce  dernier  s'é- 
lança sur  elle ,  et,  y  allant  des  mains  et  des  geuoux ,  la  pétrit 
sans  pitié ,  comme  si  c'eût  été  de  la  pâte ,  le  tout  pourfiivori- 
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ser  la  dïgeMioB.  Ajwes  avoir  qndqne  peugémi  sou*  oe  r«de 
Iraîteinent,  et' ^is  quelques  momens  de  repos  pwr  se  i«ciHil- 
lîr  y  elle  ordonna  de  la  i-etODiner,  et  te  remit  a  nanger  conme 
si  de  rien  n'éluL 

Un  des  officiers  de  la  Piedpriatrie  fit  le  poroaït  tte  cette 
énorme  reine  -,  le  peuple  prenait  grand  intérêt  aux  progrès  de 
l'ouvrage,  et  tous,  rangés  derrière  l'artiste,  s'écriaient  en 
chœur,  quand  (es  jeux  furent  desùnét  :  «  Maintenant  Homa- 
buina  peut  Toir!  »  quand  on  en  fut  au  nez  :  e  Maintenant 
NcHOUibaona  peut  sentir  !  »  et  ainsi  de  saite. 

Les  récits  de  Kotzebue ,  après  sa  viâte  à  Sandwich ,  n'of- 
frent rien  de  bien  nouveau.  Quant  à  Bceckey ,  f«  peut  lui  re- 
procher dç  ne  pas  assez  approfondir  et  chercèer  les  causes  des 
phénomènes  qu'il  raconte;  les  observations  sur  les  éléphans 
fossiles  et  les  débris  d'auimaus  des  tropiques ,  décMivCTtsdans 
ces  zones  glaciales,  ajoutées  au  voy  âge  uiglais,  parle  pn^eeseur 
Btikland>  sont  intéressantes  pour  les  sciences  ;  j'en  dirais  au- 
tant pour  l'histoire  des  arts ,  de  la  desoripdc»  des  gravures 
sur  ivoire ,  que  le  capitaine  an^is  a  vues  chez  les  natifs  du 
Sund-Kotzebue,  sale  race  d'Esquimaux  ,  à  lèvres  p»cées, 
dtant  les  anneaux  de  leur  bouche  pour  les  vendre,  et  riant  a 
travers  le  hideux  trou  que  ces  joyaux  ne  cachaient  plus.  Ces 
hommes,  silMn.àcequ'ilsemble,  destenis  de  repos  et  d'aisance 
où  les  arts  commencent  à  poindre,  gravent,  avec  une  grande  fi- 
nesse et  beaucoup  de  caractère ,  les  événemefls  de  leur  vie  de 
pâdieur  et  de  chasseur,  surdes  instromens  faits  de  dents  de  pois- 
son, etdestinéshrecDeiUiretsucerlesang  des  animaux  dont  ces 
peuples  sont  très-friands.  Beechey  vit  des  bas-reliefs  gravés 
ainsi  avec  beaucoup  de  vérité.  Dans  l'un,  un  homme  diaussé 
de  souliers  à  neige ,  se  baissant,  et  cherchant  a  se  cacher, 
s'approchait  d'un  troupeau  de  rennes;  dans  ou  autre,  plus 
près  de  sa  proie ,  l'homme  bandait  son  arc  ;  un  tr^GÎème  le- 
présHitait  la  manièrede  prmdre  les  veaux  marins  avec  la  peau 
d'un  de  ces  animaux,  gonflée  d'air,  etplscée  comme  appeau, 
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tandis  que  le  chasseur  se  Cieutprèt,  caché  derrière,  et  le  har- 
pon en  main  :  eo&n,  c'éuîttme  petite  histoire  de  leurs  habi- 
tudes et  de  leuis  mœurs,  plus  complète  qu'aucun  signe  ne 
l'aurait  pu  donner. 

Beecbey  a  relâché  à  Lou-Chou ,  et  l'on  en  serait  presque 
lâché  :  il  détruit  en  grande  partie  le  charmant  roman  que  l'on 
devait  BU  capitaine  Basil-Hall. Cette  espèce  de  paradis  terrestre 
où  ce  dernier  nous  avait  introduits ,  et  où  l'on  ne  connaissait 
ni  armes ,  ni  chàtimens ,  ni  monnaie,  Beechey  eu  rapporte 
un  livre  qui  donue  le  détail  des  supplices  (  aussi  cruels  qu'en 
Chine),  de  l'ai^eot  monnayé,  et  l'affirmation  que  les  canons  et 
lesautresarmesa  feu  n'y sonlpointrares-CeMaddera, quidam 
le  récitde  Basil-Hall,  disait,  le  jour  du  départ  de  fj^heste  et  de 
la  iyyre ,  à  im  ofEder  qu'il  aimait  :  «  Demain  ton  vaisseau 
sera  loin  en  mer!  Alors  j'irai  à  mon  père,  je  lui  montrerai  ton 
présent ,  et  je  lui  dirai  :  Hemy  Hoppner  tout  de  même  qu'un 
Jrère!a  et  qui,  ea  se  séparant  d'unautre,  M.  CliiTord,  baigné 
de  larmes ,  pressant  ses  maios  sur  son  cœur ,  s'écriait  .- 
«  Idçu^Ue!  IdQushie!  Mon  ami  !  Mon  ami  !  »  ces  hommes  si 
doux ,  si  tendres ,  si  aimans ,  disparaissent  dans  la  narration 
du  deraier  voyageur;  et  ceux  qu'il  nous  montre,  tout  autres 
avec  tes  mêmes  noms,  fatiguent  autant  que  les  Chiuob,  dont 
ik  rappellent  tout-k-fait  le  caractère  par  leur  égoïgme  et  leur 
avidité. 

Le  voyage  des  miasionnaires  Tyermau  et  Beonet  est  fait, 
ep  partie,  pour  venger  les  missions  des  men  du  Sud  des  rap- 
ports des  voyageurs,  et  entre  autres  de  ceuxdeKotzd>ue.  La 
superstition ,  la  plate  crédulité  de  cet  ouvrage,  le  peu  d'in~ 
fbnnations,  presque  toutes  évidemment  erronées ,  qu'il  fournit, 
l'ensemble  enfin  de  ces  deux  volumes,  n'est  pas  de  nature  à 
relever  beaucoup  la  réputation  des  homtaet  ruiirs ,  comme 
les  appellent  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord.  Un  docu- 
ment curieux,  s'il  est  vrai,  sur  l'inutilité,  pour  ne  rien  dire 
déplus,  des  missions  envoyées  à  tant  de  frais,  est  un  discours 
55. 


So8  VOYAGES    BANS   LA    MER   DU   SUD. 

de  linéiques  Indiens  de  la  tiîbu  deSeneca,  signé  de  la  marque 
des  chefe,  et  qui  a  été  publié  dans  le  Globe  de  fF^ashinglon  ; 
les  SiK^iems  de  la  nalion  d'Indiens  Seneca  a  Sauduski,  OIuo, 
y  déclarent  avoir  appiîs  la  bonté  de  leurs  frères  et  sœurs 
peaux  blanches  des  États-Uuis,  qui  leur  ont  envoyé  des  pré- 
sens d'argent ,  de  drap  et  de  vètemens  ;  ils  les  remercient  ; 
mais  déclarent  solennellement  n'avoir  reçu  centime  de  l'ar- 
gent, m  pièce  du  drap  et  des  vètemens;  ilsseplaignentqueles 
habits  noirs  trompent  les  peaux  rou^  et  tes  peaux  blanrJies, 
demandent  à  être  laissés  à  leur  religion ,  croyant  qu'ils  font 
bien  d'adorer  le  grand  esprit  à  leur  manière  ,  comme  nous  a 
la  nôtre ,  et  priant  qu'à  la  place  de  ces  prêtres ,  dont  la  plu- 
part, au  lieu  d'une  sublime  vocation,  ne  remplissent  qu'un  vil 
métier,  on  leur  envoie  des  hommes  qui  enseignent  à  labourer, 
a  semer,  a  moissonner. 

Je  ae  sais  jusqu'à  quel  point  celte  pièce,  signée  par  six  In- 
diens, est  authentique.  Mais,  dans  Beecbey  et  Koizebue.  et  dan» 
le  plaidoyer  des  missionnaires  eux-mêmes,  on  ne  trouve  que 
trop  de  preuves  que  leurs  travaux  sont  peu  judicieux ,  et 
qu'ils  nuisent  b  ceux  qu'il  prétendent  servir. 

En  prenant  congé  des  deux  capitaines,  dont  les  voyages 
m'ont  paru  irès-amiisans ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  citer 
encore  ce  que  rapporte  Beechey  de  la  Nouvelle-Zélande,  d'au- 
unt  plus  que  cela  vient  à  l'appui  de  mon  opinion ,  qu'il  est 
malsain  et  dangereux  de  vouloir  inoculer  tout  à  coup  une 
vieille  civilisation  chez  des  peuples  nouveaux  et  ignorans.  Lfs 
sauvages  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  une  méthode  de  pré- 
parer les  têtes  humaines,  après  la  mort,  qui  conserve  les 
traits ,  la  peau  et  jusqu'aux  cheveux  et  aux  cils.  Les  cabinets 
de  curiosité,  les  musées,  les  cranologistes  peut-être,  font 
grande  consommation  de  ces  têtes  tatouées  et  couleur  d'aca- 
jou, £h  bien,  «Shougbi,  chef  delà  Nouvelle-Zélande,  ayant 
été  élevé  en  Angleterre,  pr<^te  de  la  supériorité  que  cette 
éducation  lui  a  donnée ,  pour  faire  les  plus  affreux  ravages 
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parmi  ses  compatriotes,  dont  les  têtes  desséchées  lui  font  un 
commerce  très-lucratif.»  (Page  SS3.)  Le  roi  sauvage cncbént 
surle  projet  de  Sanchoqûise promettait  uusi  bon  profit  delà 
vente  de  ses  sujets. 

Jd.  M. 

TRAITÉ 
I»  PHILOSOPHIE  PSYCHO-PHYSIOLOGIQUE  » 

C'est  surtout  le  monde  philosophique  que  Dieu  a  livré  aux 
disputes  des  hommes  :  depuis  l'origine  de  la  science,  tout  y 
est  contradiction.  Pour  les  uns,  le  monde  s'est  fait  lui-même; 
ponrlesautres,  il  est  l'ouvrage  d'un  architecte  étemei.  Ceux- 
ci  ne  reconnaissent  ^'une  suhstauce  spirituelle  ;  ceux-I'a  n'ad- 
mettent que  des  corps.  Ici ,  les  idées  sont  innées  ;  là ,  il  n'y  a 
que  des  sensations.  Kaht  veut  que  nous  soyons  la  raison  de 
l'univers;  Hume  veut  que  nous  ne  soyons  rien,  et  qu'il 
n'existe  que  des  impressions.  Ce  qu'une  école  établit,  l'autre 
le  renverse.  Point  de  doctrines  irréfragables  ;  point  de  foi  uni- 
verselle. C'estdecechaosqueM.  Massiasa  vouhnirerlaphî- 
losoj^e,  en  coordonnant  a  un  principe  certaiu  des  doctrines 
vraies  dans  tous  les  lems  et  dans  tous  les  lieux ,  et  applicables 
à  tous  les  arts  et  à  toutes  les  sciences.  Nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée  de  sa  tentative  honorable ,  lors  même  qu'elle 
n'atteindrait  pas  complètement  son  but.  A  l'époque  de  transi- 
tion où  nous  sommes,  époque  sans  foi  et  sans  convictions, 
un  livre  qui  établit  des  doctrines  positives  sur  les  plus  hautes 
questions  est  de  nature  à  attirer  l'attention  du  public. 

Après  avoir  dit  le  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  définition, 

(t}P*ria,  4  831  j  FltiniD-Didol  et  Dcntu.  Id-S"  de  510  [wgd  ;pm,  7  fr. 
—  Le  Conuil  royal  de  l'Université  a  décida  que  cel  ouvrage  termit  pUt^ 
d«n>  toatei  les  bibliollièiinet  UDivcniislTci  pour  l'i 
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l'auteur  donne  en  ces  mots  celle  de  pkSosophie  :  Raison  de  ce 
ifui  est ,  entendant  par  la  raison  d'une  chose  le  [HÎBcipe  et  la 
fiu  de  cette  chose  ;  mais  cette  définition  lui  semblant  trop  gé- 
nérale, il  spécialise  plus  expressément  ses  idées  dans  celle  qui 
suit  :  Connaissance  de  Vhomme  et  de  ses  rapports.  Ces  deux 
définitions  rentrent  l'une  dans  l'autre  ;  on  ne  peut,  en  effet, 
connalti-e  l'homme  et  ses  rapports  sans  connaître  son  principe 
et  sa  fia ,  ainsi  que  le  principe  et  la  fin  des  objets  avec  lesquels 
il  est  en  relation. 

Chaque  science ,  ayant  son  principe  et  sa  fin ,  a  aussi  sa 
philosophie.  La  division  de  la  philosof^e  est  donc  la  même 
qiie  celle  des  sciences:  Philosophie  des  sciences  physitfues , 
pkj-siologiquas ,  métaphysiques ,  sociales,  morales _,  reli^euses 
et  poétiques.  «  Leur  classification  ne  peut  être  fondée  en  rai- 
son,  et  naturelle,  qu'autant  qu'elle  est  analogue  aux  matériaux 
dont  elles  se  composant ,  aux  facultés  qui  façonnent  ces  maté- 
riaux ,  et  qu'elles  sonjt  rangées  daos  lesséries  qui  les  i-enfer- 
meat,  suivant  leur  ordre  de  géuérati<ui  et  leur  de^  d'impor- 
tance (1  ).  »  On  voit  déjà  combien  peu  le  traité  de  M.  Massias 
ressemble  aux  anciens  traités  de  philosophie,  tant  par  s« 
définition  que  par  sa  division  et  par  la  classification  des 
sciences  (2). 

(1)  Latf^ntrion  AïBiologiqEM  Je  la.pUloMpbie  est  .-^ffioiirdfbra- 
tfeite  ,-  celle  d'^iBii^E  •  Caniwitianee  vraie ,  certaine  et  évideau  ,  par 
leurs  causes  ,  des  choses  naturelles  ;  celle  de  Cicéboh  :  Science  des.  choses 
divines  et  humaines ,  et  des  causes  ijuiles  conliennent  /  celle  de  Lkibjhti  : 
ëciertce  des  raisons  stiffisantes  ;  celle  de  Mui/eimnCbe  ;  Reeherehe  du 
vrai ,  amour  du  éïta  ;  celle  de  Wol*  :  Science  des,  passUilet  ta  tant  qui 
possiiles ,-  celle  de  Hobuei  ;  Science  des  ejfeU  dans  leurs  causes  ,  et  des 
causes  dans  leurs  effets  j  celle  des  scoUiliqaes  :  Science  des  clioies  natu- 
relles accessibles  à  notre  esprit. 

La  pliipu-l4es  ancieni  iraliéi  de  philosophie  Udtviseotea/ogiçuc,  mOtf 
physique  vt  morale  ,  eiclnint  aloti  la  philosophie  de  l'hiiliiiTe,  felle  de  U 
lillérilure  et  celle  des  arti. 

Quant  11  le  clBuiincalion  dei  «cîpnces,  Bio>:(   et  d'Ai.embekt  atlichri^t- 
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Si  Dieu ,  l'esprit  et  la  mstièrc  n'existaient  pas ,  la  pbîtoso- 
pbie  serait  suas  objet  et  travaillerait  sur  le  vide.  L'auteur  s'aide 
d'un  trèsrbeau  morceau  de  Linné,  des  idées  de  Voltaire  et  de 
Bonaparte ,  pour  prouver  la  première  de  ces  grandes  réalités , 
dont  il  trouTe  surtout  ia  démonstradon,  ainsi  que  celle  de 
r«si6teace  de  l'âme  et  du  corps,  dans  les  idées  et  lea  sentimens 
spontanés  qui  naissent  de  la  constitution  physique  et  morâlfi. 
de  l'humauité.  «  Au  reste,  dit-il,  nous  senHis  comjms'par  tous 
les  lecteurs,  de^elque  école  qu'ils  soient,  puisque  nous 
A'entendroiti  jamais  par  l'tuntf  que  le  principe  qui  en  nous 
produit  les  phénomènes  moraux  ;  comme  en  parlant  de  Dieu , 
notis-entendtons  le  principe  qui,  dans  l'univers,  produit  les 
phénomènes  physiques  et  leurs  lois.  (P.  SI .  ] 

Avec  les  matériaux  que  ibumît  l'existence  de  Dieu,  de 
Tesprit  et  de  la  matière,  voits  parviendrez  tien  a  avoir  un 
grand  nombre  de  faits  isolés,  un  éclectisme  impariàît;  mais 
vous  n'aurez  point  de  philosophie.  EUe  ne  peut  résulter  que 
d'un  lait  pnmitif  qui  réunisse  en  lui  et  systématise  tous  les 
faits  connus  et  a  connaître.  C'est  l'absence  d'un  tel  principe 
quia  rendujusqn'icitoutes  les  philosophies  fausses  ou  incom- 
plètes. Si  celui  sur  lequel  M.  Massias  appuie  ses  doctrines  est 
vrai,  il  est  plus  général  que  celui  même  de  Vattraction;  carîl 
s'étend  aux  phénomènes  physiques  et  moraux.  Nous  allons 
faire  nos  efforts  pour  l'exposer  aussi  ioteUigiblemenl  que  pos- 
sible. 

Principe  psjrcko-phfrsioiogitjiue. 

Qu'est  point  d'être  vivant,  soit  végétal,  soit  animal,  qui 
ne  proyienne  d'une  graine  ou  d'un  œuf ,  et  qui,  avant  de 
vivre,  n'ait  été  dans  un  éut  de  mort  apparente.  Il  faut 
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que  l'oeuf  sbît  couvé  et  que  la  graine  soit  mise  en  terre ,  pour 
que  leur  vie  latente  soit  développée.  La  graine  et  l'œuf  seuls 
ue  jouissent  donc  pas  d'une  viecomplète.  D'un  autre  côté , 
la  chaleur  et  les  émanaiions  terrestres  ne  sont  pas  la  vie  ;  elle 
résulte  de  l'hymen  iés  germes,  de  la  cbaleur  et  des  gaz. 
Dans  tout  être  animé,  végétal  ou  aniinal,  est  donc  une  double 
action ,  celle  du  dehors  et  celle  du  dedans,  l'action  uoiveiselle 
et  l'action  individuelle.  Mais  ces  deux  actions. ne  sont  point 
séparées  dans  l'individu  ;  elles  s'y  léunirâent  pour  former  une 
ftcdon  une,  quoique  complexe.  Entre  l'action  de  l'individu 
animal  et  l'action  de  l'individu  végétal ,  la  difTérence  est  que 
l'effet  en  est  perçu  par  le  premier  et  ne  l'est  pas  par  le  se- 
cond. Quant  au  minéral ,  on  y  observe  aussi  une  douhle  ac- 
tion. Mais,  comme  il  n'est  pas  individu ,  cette  action  ne  lui 
est  point  propre  et  personnelle  ;  elle  n'est  que  résistance  et 
produit  réfléchi  et  indirect  de  l'activité  du  dehors.  Et  comme 
sa  manière  de  résister  kii  est  spéciale ,  chaque  espèce  de  mi- 
néral ,  suivant  la  conformation  de  ses  élémens,  se  cristallise 
et  se  développe  dans  une  fonne  propre  à  sa  constitution,  et 
obtient  ainsi  une  espèce  d'individualité.  Cette  double  action, 
inhérente  a  tout  ce  qui  a  vie  et  qui  forme  agrégation ,  s'di- 
serve  aussi  dans  tous  les  phénomènes  produits  par  les  facultés 
humaines  et  sert  à  lever  une  foule  de  difGcultés  contre  les- 
quelles avaient  jusqu'ici  échoué  les  diverses  philosophies. 

L'action  du  dehors  et  celle  du  dedans  réunies  dans  ritmt^ 
de  V  individu  ou  de  fagre'gat,  tel  est  le  principe  delà  pfy- 
lûsopkie  de  toutes  Us  sciences  physique  et  mondes. 

La  vie,  d'après  l'auteur  du  traité  que  nous  examinons,  est 
le  mouvement  organique  ilont  l'effet  est  perçu  dans  le  règne 
animal ,  et  ne  l'est  pas  dans  le  règne  végétal.  A  cette  entrée 
dans  le  domaine  de  la  physique ,  une  observation  s'est  présen- 
tée bien  naturellement.  Comment  la  philosophie  des  sciences 
physiques  peut-elle  se  rapporter  a  la  déânitioo  primitivement 
donnée  de  la  philosophie ,  connaissance  de  l'komme  et  de  ses 


,C.(Kigle 


PSTCHO-PHTSIOLOGIQUE.  5 1 3 

n^orts  ?  Sans  la  connaUsance  des  sciences  physiques  ^ 
l'homme  ignorant  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers  et  ses 
relations  avec  les  objets  qui  l'environnent ,  le  modifient ,  et 
d'où  dépmd  souveat  son  existence,  ne  pourrait  se  connaître 
Itii-méme.  En  traitant  ce  sujet ,  M.  Massias  a  eu  occasion  de 
discuter  la  question  relative  à  l'id^itité  de  structure  des  ani- 
maux,,agitée  avec  unt  de  talent  devantriostitutpar  MM.  Cu- 
vier  et  Geofiroy  Saïnt-Hilaire.  11  la  résout  en  disant  que,  les. 
anitoaux.  ne  pouvant  être  conçus  tels  que  parce  qu'ils  vivent 
et  quils  sentent,  et  que  la  nécessité  de  vivre  les  soumettant 
à  des  formes  aussi  opposées  que  les  milieux  auxquels  ils  sont 
coordonnés,  ilj  a  laâté  dans  Vidée  et  le  plan  de  taiàmàUte ,. 
et  yarie'te' dans  le  type  des  organisations. 

L'étude  des  sciences  physiologiques,  est  l'étude  d'une  moi- 
tié de  l'homme ,  inséparable  de  sa  partie  morale.  La  philoso- 
phiecomment^à  être  ici  pleinement  dans  sa  sphère.  cLe  degré 
d'animalité  se  mesure  sur  le  degré  de  sensibilité,  et  celle-ci 
sur  le  degré  deperrection  du  système  nerveux.  »  (Page  88.) 
L'euvdoppe  extérieure  et  intérieure  du  corps  himiain  oiîre 
sans  interruption  des  surfaces  nerveuses  au  moyen  desquelles 
nous  sommes  en  rapport  avec  l'univers  et  avec  nous-mêmes. 
Lea  nerfs  qui  nous  mettent  en  commiuiication  avec  l'extérieur 
.sont  semés  de  noeuds  ou  renfiemens  nommés  gansons.  Les 
nerfs  de  la  moelle  rachidienne  et  du  cerveau  nous  Aiettent 
ea  rapport  avec  nous-mêmes  ;  les  premiers  sont  à  la  disposi- 
tiou  de  la  nature,  et  servent  a  former  les  actes  instinctib  ;  les 
autres  sont'a  la  disposition  de  notre  ame,  et  servent  à  former 
les  actes  volootaires.  Par  les  uns,  nous  faisons  partie  de 
l'irnivers;  par  les  autres,  nous  sommes  individus. 

Après  avoir  étudié  l'instrumeat  de  la  sensibilité,  l'nuteur 
cherche  ce  qu'est  la  sensibilité  eu  elle-même.  Dans  toute 
sensation  est  connaissance.  «  La  sensation  est  la.perception 
de  r«fl'et  d'un  mouvement  o^nique.  »  (PageSS.)  Là  où 
l'effet  de  ce  mouvement  n'est  point  perçu ,  il   peut  bien  y 
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AToir  vie,  mais  non  animalité  et  sensibilité.  Une  sensKion 
non  connue,  non  perçue,  est  un  lina  de  mots,  un  barfaorisme 
contre  le  boa  «eus.  De  la  nature  même  de  la  seasab<Ma, 
M.  Massias  conclut  la  spiritoalité  de  Fatoe.  n  Plaisir,  dou- 
leur, admiration,  sont  des  choses  qu'k  moins  d'être  fou  oft 
ne  peut  dire  n'être  pas  rédUs ,  et  qu'il  est  impossible  de 
trouver  dons  matière ,  forme  et  mouvement.  Et  notes  bien 
qne ,  dans  fous  les  moyens  organiques  qui  produisent  h  sen- 
sation ,  vous  trouvez  mati^ ,  forme  et  mouvement ,  lesqods 
sont  la  part  du  physiologiste  ;  mais  qu'il  y  a  de  jdus  ud  effXt, 
mie  réaUtéf  plaisir,  douUar,  admiration,  qui  échappent  au 
scalpel  le  miem  affilé  et  aux  plus  forts  diicroscopes.  No», 
jamais  l'esprit  humain,  quoi  qu'il  &sse,  ne  découvrira  daas 
la  matière  mue  et  figurée  douleur ,  plaisir,  adtmradon ,  objets 
bien  plus  positifs  etpluiiotimes  que  nos  modifiCaiioDscfffpo- 
relles.  Non ,  jamais ,  ce  qu'ont  vainement  tenté  MM.  de  la 
Place  et  Bronssais ,  on  ue  fera  de  la  psychologie  avec  de  la 
physiologie.  «(Page 96.) 

Diins  le  cbapitte  VII,  l'autevr  ramène  toes  lea  phéno- 
mènes  de  la  sen^ilité  à  l' amour  de  soi,  qu'il  a  bien  sùn  de 
distinguer  de  Yamour-prcpre. 

Le  Yllle  chapitre ,  qui  appartient  en  entier  à  1»  mélajAy-- 
sique,  traite  des  phénomènes  de  l'intelligence  communs  à 
tcmte  l'espèce  humaine,  et  des&ciUtés  de  l'ame.  Le  principe 
de  la  jAilofiophie  psj^cke-phjrsidogipte,  appliqué  aux  phé- 
nomènes pnmneAt  intellectuels ,  sépare  totalerooit  le  système 
de  l'auKnr  des  innombrables  théories  éiinses  sur  le  même 
objet  :  aussi  a-t-il  eu  soin  de  distinguer  dans  l'ame  les  pro- 
priâés  àe.s  factdtés ,  distinction  importante  qui  force  k  voit 
dans  l'homme  deux  actions  indivisibles  réunies  dans  l'unité 
de  son  moi.  «Par  les  propriétés,  la  nature  s'est  réservé  la  di- 
rection des  êtiKs  et  leur  maintien  dans  leur  esseoce  ;  par  les 
acuités,  etie  les  a  rendus  ses  ooopénitflurs.  Dans  les  pr»{H'ié- 
|és,  elle  agit  par  l'instinoti  dails  les  facultés,  ils  agissent  par 
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le  libre  arbitre  et  la  réflexion.  Par  ]es  propriétés,  îk  font 
partie  ie  l'ordre  unÏTeisel  ;  par  les  acuités ,  ils  sont  indirï- 
dua.  ■  (Page  ISO.)  Les  propriétés  aont ,  en  quelque  sorte,  sa 
statique ,  et  les  facultés  sa  dynamique. 

En  considérant,  en  eflfet,  dans  l'ame,  l'intelligence,  la 
mémoire ,  Fimagination  et  la  volonté ,  on  voit  qu'il  y  a  ime 
intelligence,  une  mémoire,  une  imagination  et  une  volonté 
indépendantes  de  nous,  et  que  ces  mêmes  facultés  en  sont 
aussi  qiidquefbis  dépendantes.  Nous  ne  pouvons  être  sans 
connaître,  nous  souvenir,  imaginer  et  vouloir;  mais  nous 
pouvons  disposer,  pour  les  modifier  et  les  développer,  de 
notre  inteUîgence ,  de  notre  mémoire ,  de  notre  imagination 
et  de  notre  volonté 

Les  résultats  de  l'action  des  propriétés  et  des  acuités  sont 
Vidée,  le  jugement,  la  proposition ,  la  pensée ,  la  campa- 
raietm,  la  déduction,  Yinduction ,  le  raisonnement,  V ana- 
lyse, la  synthèse,  l'abstraction  anafytique,  l'abstraction 
synthétique ,  les  langues,  les  sciences ,  les  arts  et  les  mrfAo- 
(fci.  Les  bornes  de  cet  article  ne  noos  permettent  pas  de  nous 
arrêter  sur  ebacun  de  ces  objets  ;  mats  nous  ne  pouvons  nous 
empêolieF  de  faire  connaître  ce  que  Tauteur  dit  de  Yide'e  et  de 
YabstractioR  analytique  «t  synthétique.  H  définît  l'idée  : 
L'imitation  ^  une  perception  dans  une  image  ou  dans  un  son. 
-Cette  définition,  que  nous  avons  méditée  avec  attention  et  qui 
nous  a  paru  exacte,  change  toute  la  face  de  la  j^ilosophie , 
et  détruit  par  son  simple  exposé  les  doctrines  surle  même 
sujet  de  Platon,  d'Aristote,  de  Descartes,  de  Mallebranche, 
de  Locke ,  de  Hume  et  de  l'école  écossaise.  Quant  à  Vah- 
straetîon  ant^ytique  et  a  V abstraction  synthétique,  ces  deux 
faits  qui  (îîflfèrent  de  l'analyse  et  de  la  syntbèse ,  et  qui ,  jus- 
qu'ici, n'avaient  été  ni  signalés  ni  nommés,  sont  les  deux 
phis  vastes  opérations  de  l'esprit  humain.  «  Ces  deux  sortes 
d'abstractions  dif^reut  de  l'analyse  simple  et  de  la  synthèse,, 
en  ce  qu'elles  ont  le  but  important  d'arriver  aux  différences 
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et  aux  ressemblaBces  des  objets ,  tandis  cpie  les  autres  a'cwt 
pour  fia  que  d'enséparer  ou  rémurles  élémens.  »  (Page  159.) 

TaBt  de  dirers  résultats  de  l'activité  de  l'ame  ae  détruisent 
pas  son  identité.  L'auteur  montre  qu'elle  est  tout  entière  dans 
chacun  de  ses  actes,  que  chacun  renferme  tous  les  autres,  et 
qu'on  ne  peut  connaître ,  être  iotelUgent,  sans  être  un.  D  finit 
cechapître,  danslequelestfaiteFanatomte  de  l'esprit  humain, 
en  montrant ,  par  le  témoignage  des  physiologistes  eux-mêmes, 
que  les  faits  capitaux  de  cette  métaj^ysique  dont  le  nom 
seul  (ait  sourire  tant  d'hoiumes  superficiels  ou  prévenus ,  sont 
plus  positifs  et  plus  certains  que  ceux,de  la  physiologie. 

L'intelligence,  dont  nous  venons  d'étudier  la  nature  et  les 
actes ,  montre  ce  que  déjà  nos  besoins  nous  avaient  appris, 
savoir,  que  nous  naissons  êtres  sociaux.  Ne  pouvant  suivre 
l'auteur  dans  toutes  ses  idées  sur  ce  sujet ,  nous  nous  arrête- 
rons à  trois  points  capitaux,  le  gouvemenent  aaturel,  le 
droit  et  la  souveriàneté. 

Est-il  un  gouvernement  esseniieUement  bon  qui  dcrive 
de  nos  besoins  et  de  nos  acuités  ?  telle  est  la  question  que  se 
fait  M.  Massias,  et  qu'il  résout  par  l'afSnnative.  Il  montre  ou 
cherche  a  montrer  que  toute  agrégation  d'hommes ,  sans  ex- 
ception ,  se  sépare  en  trois  fractions ,  quelles  qu'en  soient  les 
dénominations  :  les  chefs,  les  grands  et  le  peuple ,  et  que  ces 
trois  élémens  politiques  se  trouvent  dans  toute  espèce  de  goo- 
vemement,  démocratique,  républicain  ,  oligarchique,  aris- 
tocratique et  despotique;  concluant  que  ^  moiuiFcAif  constà' 
tutionaelle ,  fonnée  de  Véhément  ro/at ,  anstotratitpte  et  dé- 
mocrati^ue ,  est  le  gouvernement  naturel. 

Qui  dit  droit ,  dit  droit  à  quelque  chose ,  rdation  à  quel- 
que besoin.  Le  droit  est  lui-même  le  besoin  pàmîtif  de  tous 
les  êtres,  notamment  des  êtres  sensibles  qui  tous  ont  droit  Ae 
satisfaire  aux  besoins  qui  dérivent  de  leur  nature  :  tout  serait 
désordre  si  les  (u«atures  en  étaient  privées.  Le  droà  est  U 
sancticn  de  tordre ,  volonté  ditme ,  comme  la  loi  est  la  pro- 
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midgationet  t  intimation  du  droit;  et  la  justice,  F  application 
de  la  loi  et  du  droit,  tordre  stable  et  permanent  de  la  société j 
Jussum  stabile. 

Une  agrégation  d'individus  n'est  point  peuple;  elle  ne  l'est 
que  lorsqu'elle  a  constitué  ses  pouvoirs ,  lorsque ,  pour  ainsi 
dire,  elle  a  donné  des  organes  au  corps  politique .  Uu  peuple 
tombé  dans  l'anarcliie  et  se  livrant  au  désordre,  n'est  pas 
plus  souverain  que  le  despote  qui  obéit  a  ses  caprices  malfai- 
soQS.  La  souveraineté  réside  dans  le  peuple  agissant  réguUè^ 
rement  par  ses  di^égués,  n'étant  alors  soumis  qu'a  la  raison, 
à  la  loi,  à  la  justice,  a  l'ordre.  L'omnipotence  parlemeolaire 
n'est  ainsi  que  la  souveraineté  du  peuple  manifestée  par  les 
trois  pouvoirs ,  c'est-'a-dire  par  le  peuple  entier  s'étant  doiiné 
son  organisation  sociale.  Si  l'on  nous  dit  qiie  le  despote  qui 
donne  de  justes  lois  est,  d'après  nous,  souverain,  nous  ré- 
pondrons qu'il  l'est  par  un  eas  exceptionnel ,  et  que  le  lîien 
qu'il  fait  est  produit  par  un  mojen  illégitime.  Le  bien ,  il  est 
vrai,  reste  bien;  mais  le  moyen  n'en  est  pas  moins  dangereux 
et  réprébensible. 

C'est  pour  satisfeire  "a  leurs  besoins ,  pour  jouir  de  leurs 
droits,  que  les  hommes  se  sont  mis  en  société  :  mais  ces  besoins 
supposent  des  facultés.  Comme  l'or (?re  a  voulu  que  les  besoins 
-fassent  satisfaits,  il  veut  de  même  que  les  facultés  soient 
employées  à  leur  objet.  Les  besoins  impliquent  le  droit  ;  les 
facultés  impliquent  des  devoirs.  La  loi  sociale  est  l'intimation 
et  la  promulgation  du  droit;  la  loi  morale  est  l-iutimation  et 
la  promulgation  du  deiioir.  Le  devoir  est  la  loi ,  la  prescrip- 
tion divine  qui  veut  que  les  làcultés  humaines  soient  employées  . 
à  la  satis&ction  des  besoins  de  l'bumaniié. 

Les  droits  et  les  devoirs  ne  seraient  que  de  vains  noms  sans 
force  et  sans  autocité ,  s'ils  n'avaient  la  sanction  du  législateur 
suprême.  Les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme  constituent  la 
religion,  qui  consacre  tous  les  droits  et  commande  tous  les 
devoirs.  La  seule  véritable  est  celle  qui  est  tout  entièi-e  dans 
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l'amour  de  Dieu  et  àa  prochaia ,  qui  est  ou  sera  la  religion  de 
ruDÎvers ,  et  qui  ne  périra  jamais,  parce  que  sans  cesse  elle 
renaît  plus  belle  et  plus  suLlime  de  notre  constitution  phy- 
sique et  morale. 

Lesphénomènesquîont  lieu  dans  l'ordi-e  physique  et  moral 
excitent  en  Qous  le  eeutinient  du  beau  et  du  sublime.  Le  beaa , 
daus  les  objets ,  est  la  possession  de  toutes  les  qualités  ou 
d'un  grand  nombre  de  qualités  du  type  de  leur  espèce.  I^e 
sublime  possède  ces  qualités  dans  une  mesure  qui  excède  notre 
pouvoir  de  sentir  et  l'absoilie  dans  son  acticNt.  n  Nos  Ëicultés 
peuvent  circonscrire  et  étreîndre  le  beau  ;  maïs  elles  sont  de 
toutes  patts  débordée  par  le  sublime  \  elles  s'y  eogjoutisseiu 
et  s'y  perdent,  comme  uu  rayon  dans  des  torrens  de  lumière. 

Nous  jugeons  le  beau  ;  le  sublime  nous  laisse  à  peine  le 
tems  de  respirer  et  de  sentir-  »  (  P.  S43.  ) 

Après  avoir  étudié  l'homme  physique,  organique,  sensible, 
aflèctif,  intelligent,  social,  moral,  religieux,  et  capable 
d'éprouver  le  beau  et  le  sublime,  M.  Massïas  Jâit  voir  que, 
dans  ces  neuf  modes  d'être,  nous  sommes  en  rapport  intime 
avec  la  nature,  sans  l'actiou  de  laquelle  nous  ne  serions  rien 
de  ce  que  nous  sommes.  A  cette  occasion,  il  appelle  l'atten- 
tioa  de  ses  lecteurs  sur  rimportance  de  ce  mot  rapports ,  mot 
peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  profond  de  la  science ,  dont  la 
définition  bien  faite,  une  fbis  admise,  lèverait  une  foule  de 
difficultés ,  et  donnerait  à  la  langue  philosophique  uu  degré 
de  clarté  approchant  de  celui  qu'ont  les  mathématiques. 

Avoir  montré  les  rapports  de  la  nature  à  l'homme,  en  don- 
nant au  mot  TO;^ort  sa  signification  philosophique,  c'est 
avoir  prouvé  Vtnstinct  que  nia  tout  le  dix-huitième  siècle. 
L'auteur,  en  faisant  voir  que  les  impressions  instinctives  ou 
volontaires,  souvent  répétées,  se  fixent  et  deviennent  per- 
manentes dans  les  corps  bruts  et  les  êtres  sensibles,  est  remonté 
à  l'origine  et  aux  moyens  de  toute  éducation.  Dans  ces  théo- 
ries se  trouve  la  seule  manière  d'expliquer  les  effets  du  Dio- 
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ram»  et  le  savoir  de  Bianco  et  de  Mtmào,  dont  l'instruction 
a  éiaerveiUé  tout  Paris. 

Le  XVI^  chapitre  est  un  traité  eotier  sur  les  phases  de  la 
vie  instinclive  de  l'homme,  c'est-à-dire  sur  le  somnambulisme 
naturel  et  artificiel.  Aussi  éloi^é  de  l'enthousiasme  d'un  sec- 
taire que  d'une  incrédulité  aveugle  et  arrogante,  l'auteur  en 
examine,  explique  ou  cherche  à  expliquer  les  divers  phéno- 
niènes,  et  les  ramène  tous  aux  fonctions  naturelles  de  l'orga- 
nisation, disant,  avec  Bacon,  que  l'erpUcatioii  des  causes 
fait  disparaître  les  miracles.  Nous  croyons  pouvoir  afSrmer 
qu'aucun  autre  livfe  ne  renferme  des  choses  plus  curieuses  et 
plus  raisonnables  sur  cet  objet. 

D'après  ce  qui  précède,  il  n'a'  pas  été  difficile  de  montrer 
la  supériorité  de  l'homme  sur  les  animaux  :  aussi  M.  Massias 
fait  de  notre  espèce  un  règne  a  part  dans  l'univers. 

Ayant  donné  dans  son  premier  chapitre  la  définition  de  la 
philosophie ,  il  dit  dans  le  dernier  quelle  en  est  la  fin  :  »  La 
fin  de  la  philosophie  est  le  perfectionnement  de  la  raison  et 
de  la  volante;  de  ta  folonte'  par  la  raison,  de  la  raison  par 
la  volonté,  'dont  raclion  commune  a  pour  résultat  la  produc- 
li<m  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  0 

Nous  terminons  cet  article  par  la  conclusion  qui  tmnine 
le  traité  de  Philosophie  psycko-phjsiologique.  «  Si  (  ce  que 
nous  osons  plutôt  espérer  que  croire),  aidé  des  recherches  de 
nos  devanciers,  de  nos  propres  réflexions,  d'un  amour  sin- 
cère pour  la  vérité,  d'un  travail  continué  avec  courage  pen- 
dant de  longues  années  et  plein  de  bonne  foi ,  nous  étions  par- 
venus à  ramener  tous  les  phénomènes  de  notre  nature  à  un 
même  principe  reconnu  vrai,  la  science  philosophique  serait 
faite  ;  nous  aurions  donné  au  public  un  ouvrage  essentielle- 
ment utile,  nécessaire  à  l'esprit  humain ,  et  qui  fournirait  des 
bases  naturelles,  par  conséquent  immuables,  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arls.  11  ne  nous  resterait  qu'à  rendre  de 
sincères  et  profondes  actions  de  grâces  a  celui  qui  a  départi  sa 
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lâche  k  chacun  de  nous,  qui  tient  éfpileinent  compte  du  pen 
ou  du  beaucoup  faits  avec  une  égiJe  IxMine  volonté,  et  envers 
qui  notre  petitesse  seule  nous  donne  des  droits.  » 


I 


A  COIfPl.Kl.TlVE  VIEW  OF  THE  SOCIIL  LIFE  OT  ENr.l.AIn}  AHD 

Fhakce,  etc.  —  Vue  coiipaki.tive  de  la.  vie  squale  ee 
AnGLErEERZ  ET  EH  F&jJicE,  dcpuif  la  restauration  de 
Charles  II  jusqu'à  la  résolution  fiiotçaise  ;  par  \' éditeur 
des  Lettres  de  madame  du  Deffand.  (1  ) 

MoTREEAND  Daughtees. — \àk  Mèeebt  LES  FiLLEs;  roman 
de  mœurs  de  1830  (2). 

Ce  qui  frappe  d'abord  un  élranger  eu  Angleterre,  c'est  l'ad- 
mirable aspect  d'une  civilisation  parvenue'a  son  entier  déve- 
loppement; la  vasie  étendue  des  campagnes  fertiles,  une  riche 
culture,  une  verduréloujours  fraîche,  des  bestiaui  gigantesques 
et  parfaitement  soignés;  des  routea  unies  et  sablées  comme 
des  allées  de  parc ,  oii  sont  pratiqués,  de  distance  en  distance, 
des  puisards  maçonnés  pour  l'écoulement  des  eaux  pluviales, 
et  bordées  dans  toute  leur  longueur  d'un  seutiei'  esliaussé  à 
l'usage  des  piétons  ;  des  voiture»  publiques  plus  élégantes  et 
plus  propres  que  nos  équipages  de  cour ,  un  luxe  de  chevaux, 
de  harnais  toutr'a-fait  seigneurial;  des  cabanes  de  paysans 
bien  bâties,  entourées  de  jardins,  et  semblables  à  de  jolies  mai- 
sons de  campagne  ;  enfin ,  une  aisance  qui  semble  universelle, 
et  qui  explique  la  question  d'un  Français,  qui,  après  avoir 
fait  75  milles  dans  le  comté  de  Kent,  demandait  :  «  Où  donc 

(1)  Londres,  1830;  Longmui.  Ii.-8°. 
(S)  Londres,)  831.  3  ïol.in-12. 
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loge  le  peuple?  ■  tout  cela  surprend  et  charme  au  premier 
coup-d'oûl .  C'est  l'immense  résultat  de  grands  efforts ,  l'œu- 
vre d'une  population  en  marclie  ;  car  chaque  perfectionne- 
nieat  est  laborieusement  acqub.  L'intelligence  humaine  agit 
sur  tout  et  partout.  Tout  est  créé,  iâçonné  par  elle,  depuis 
la  brique  qui  sert  à  l'homme  à  bâtir  sa  demeure  jusqu'aux 
machines  auxquelles  il  a  prêté  une  ame.  Il  domine  la  m&tière 
dé  toute  la  hauteur  de  son  esprit  ;  il  a  déplacé  le  pouvoir,  et 
en  a  déshérité  la  force  brutale.  Là,  plus  qu'ailleurs,  il  est  roi  de 
la  création,  il  surveille  et  dirige  seulement;  iuais  on  le  croi- 
rait arrivé  au  terme  du  progrès.  La  civilisation  anglaise  me 
semble  cernée,  qu'on  me  passe  l'expression  ;  du  moins  en  ce 
qui  touche  aux  choses  matérielles,  elle  a  reculé  les  bornes  du 
possible.  Tant  de  canaux  ,  de  routes,  de  chemins  en  fer  qui 
sillonnent  l'Angleterre  en  tout  sens,  et  sur  lesquelles  roulent 
aujourd'hui  des  voitures  à  vapeurs  faisant  par  heure  de  dix  à 
douze  lieues ,  tant  de  découvertes ,  tant  d' immenses  travaux , 
rentrent  dans  le  domaine  du  merveilleux ,  et  appauvrissent 
les  rêves  de  l'imagination.  lie  jour  où  cette  dévorante  activité 
rencontrera  des  limites ,  et  ne  pourra  plus  se  prendre  au  sol , 
(et  ce  jour  est  déjà  venu),  qu'en  arri  vera-t-ïl  7  Elle  refluera  dans 
les  institutions ,  et,  accoutumée  au  positif,  les  broiera ,  et  les 
pliera  bon  gré  mal  gré  k  sa  volonté  puissante.  Grossie  du  cor- 
tège des  mécontens ,  des  malheureux ,  elle  vaquera  aux  be- 
soins moraux  du  pays,  avec  la  même  énergie  qu'elle  a  mise  à 
doubler  ses  ressources  physiques.  Ses  leviers  seront  alors  des 
hommes ,  et  Dieu  sait  quelle  commotion  elle  imprimera  à 
l'ordre  factice  qui  régit  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne  ! 

La  révolution  de  \  688 ,  qui  ne  fut  qu'un  progrès  de  celle 
commencée  par  les  hauts  barons  sous  le  roi  Jean-Sans-Terrc , 
affermit  le  pouvoir  aux  mains  de  l'aristocratie.  Depuis  que  la 
lutte  s'était  engagée  entre  celte  dernière  et  le  trône,  elle  avait 
su  habilement  se  servir  du  peuple ,  et,  tout  en  se  faisant  la 
part  du  lion ,  elle  se  ménageait  des  intérêts  communs  avec  les  ; 
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masses.  Elle  se  fit  le  premier  aimeau  de  la  chaîne  sociale , 
mais  De  s'isola  point.  Le  patronage  féodal  fut  mitigé  en  uue 
sorte  d'échange  de  service.  Les  Commîmes  eurent  droit  de  re- 
présentation,  mais  k  condition  de  choisir  des  nobles  pour 
commettans  ;  il  fallut  courtiser  lepeuple  pour  ohtenir  sa  vois. 
Bientôt  ou  trouva  plus  simple  de  l'acheter ,  et  ce  qui  semblait 
uue  garantie  d'indépeudan ce  devint  une  tentation  de  bassesse. 
On  trafii^  des  consciences'  ouvertement  et  sans  pudeur: 
ce  fut  affaire  de  commerce.  Lors  de  ta  dernière  élection  géné- 
ral^, un  aventurier  patriote  s'étant  mis  siu'  les  rangs  pour  un 
bourg ,  l'un  de  ses  plus  chauds  partisans  se  récriait  sur  la 
rapacité  de  quelques  électeurs  privilégiés  qui  avaient  mis 
les  Toix  qu'ils  fournissaient  à  30  louis  pièce.  «  Pour  nous, 
monsieur,  joutait-il  d'un  air  consciencieux,  une  fois  la 
chose  entamée,  nous  vous  ferons  cela  pour  5  louis.  »  Ainsi 
l'aristocratie  prit  soin  de  corrompre  ce  qu'elle  abaudonnaît, 
et  se  servit  pour  avilir  les  classes  inférieures  des  coaoessions 
qu'elle  prétendait  leur  iaire. 

En  possession  de  vastes  terres,  de  richesses  considérables,  la 
noblesse  étalai' orgueil  delà  naissance  de  l'orgueil  de  l'argent, 
et  en  fit  les  deux  grands  mobiles  du  monde  factice  qu'elle 
avait  fondé.  En  France ,  la  mode,  ou  le  bon  ton ,  consiste  à 
.  imiter  certain  langage,  certaines  formes,  puériles  il  est  vrai, 
mais  qui  ne  sont  dépourvues  ni  de  grâce  ni  d'élégance;  à 
saisir  cet  indéfinissable  je  ne  sais  quoi,  qui  fait  dire  de  vous  : 
«  C'est  vraiment  un  homme  comme  il  Joui.  »  La  mante  de 
paraître  distingue',  préoccupe  depuis  le  bourgeois  jusqu'au 
duc.  C'est  une  prétention  à  l'esprit  et  aux  belles  manières.  En 
Angleterre,  la  mode  n'est  qu'un  plat  respect  du  titre  ou  de  la 
fortune  ;  une  gauche  imitation  d'arrogance  et  de  mœurs  sen- 
suelles. Le  Français  du  dix-huitième  siècle ,  dont  un  bon 
mot  disait  fureur,  et  qui  en  prenait  droit  de  passer  dans  les 
salons ,  avait  au  moins  quelque  chose  à  gagner  dans  la  bonne 
compagnie  :  il  y  trouvait  un  esprit  fin,  brillant,  entaché  cle 
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quelques  ridicules ,  nuis  qui  plaisait  et  amusait.  Etre  admis 
dans  les  cercles  nobles  derÀngleterre ,  c'est  participer  à  tout 
l'eanui  que  peut  inspirer  une  foule  oisive ,  glacée ,  silencieuse, 
préoccupée  de  sa  {Hv^pre  importance  et  de  la  crainte  de  te 
commettre  avec  des  inTérioiités.  Jalouse  de  la  classe  enrichie; 
patinï  laquelle  elle  s'est  souvent  recrutée  ,  la  noblesse  affecte 
delà  tenir  à  distance,  et  parvient  a  lui  imposer  touf  le  poids 
ie  sa  morgue.  Alors  commence  un  assaut  de  ruses  et  de  pla- 
titadee  ;  la  ridiesde  se  fait  servile  pour  acquérir,  à  aoa  tour, 
droit  d'însolenoe;  et  l'argent,  dont  le  plus  beau  privilège  est 
détendre  indépendant ,  n'est  qu'un  moyen  de  satisfaite  la  plus 
étoile  et  la  |dus  misérable  vanité.  Si  le  négociant  o&  le  ban- 
quier a  le  sens  assez  droit  pour  rester  dans  la  sphère  où  il  a 
su  se  &ire  res^pecter,  sa  femme ,  ses  filles ,  son  fils  ne  seront 
pa»  aussi  sages. 

La  noblesse  qui  sent  ce  qu'un  pareil  préjugé  lui  prête  de 
force  maintient  avec  art  son  terrain ,  et  n'honore  qu'elle  et 
ses  partiils.  Jamais  l'enthousiasme  du  génie  ne  l'âectrisa.  Il 
fàUut  à  Byron  son  titre  de  lord  pour  qu'elle  le  trouvât  digne 
d'abonl  de  ses  louanges,  plus  tard  de  sa  haine,  lorsqu'il 
dérersait  sut  elle  les  flots  de  son  amère  et  sanglante  ironie. 
Quand  Hume ,  habitu^ement  silencieux  et  d'un  esprit  lourd , 
vint  visiter  Paris,  sa  réputation  d'homme  distingué  lui  valut 
les  empressemens  de  la  société  la  plus  brillante  :  on  vit  dans 
sa  (acitumiié  de  la  profi)ndeur,  de  la  naïveté  dans  sa  gau- 
cherie. A  une  époque  plus  récente,  sir  Humpluy  Davy  fut 
accieilli  par  les  savans  français  avec  le  plus  vif  anhousiasme, 
et  Napoléon  leva  pour  lui  la  défense  feite  à  tout  sujet  britan- 
nique d'aborder  sur  notre  territoire.  En  Angleterre  la  partia- 
lité du  grand  monde  se  fende  sur  de  moindres  distinctions; 
Un  homme  de  génie  peut  passer  inaperçu  ;  en  revanche,  un 
duc  ou  un  prince  est  sûr  d'être  fêté,  fort  indépendamment 
de  son  mérite.  Cependant  le  poète  doué  d'un  esprit  flesible, 
d'une  ame  souple ,  poum  parfois  recruter  un  protecteur  titré, 
54. 
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et  faire  partie  de  son  apanage ,  comme  jadis  les  troubadoun 
ambiilans  étaient  de  la  suite  des  seigneur.  Mais  s'il  ambi- 
tionne des  succès  dans  ce  cercle  d'élus,  qu'il  se  garde  de  &ire 
oppd  a  des  senlîmens  élevés!  Personne  ne  l'enteDdiait. 
Qu'aurait  à  faire  l'arae  au  miKëo  des  absurdes  distinctions, 
des  joies  matérielles  qui  sont  devenues  la  vie  de  ces  oisifs  bla- 
sés? S'il  en  restait  une  étincelle,  elle  s'éveillerait  en  eux 
comme  un  remords.  En  France,  du  moins,  quand  la  cour  de 
Irfiuis  XIV  et  son  aristocratie  donnaient  le-ton ,  il  y  avait  dans 
les  mœurs  un  vernis  chevaleresque ,  un  besoin  de  retrouver, 
au  tbé&tre,  dans  les  livres,  des  émotions  Nobles.  L'exaltation 
la  plus  romanesque  succédait  aux  plus  coupables  égaremeos. 
Sous  la  régence  même ,  à  cette  époque  d'impure  nté- 
moire ,  le  ridicule  n'osait  flétrir  un  acte  de  dévoîtiaent, 
un  sentiment  généreux.  Les  sublimes  inspirations  de  Cor- 
neille dans  Pofyeuctet  dans  le  Cid,  ét^ent  applaudies  avec 
transpwt  par  les  courtisans  d'un  Bourbon  et  d'une  ma- 
dame de  Pompadour.  Ou  t&cbait  d'échapper  ainsi  aux  dé- 
goûts de  la  réalité  ;  et,  quelque  bizarre  que  fût  cette  alliance, 
grikce  à  elle  l'ame  ne  s'éteignait  pas  tout  entière.  Dans  les  cer- 
cles aristocratiques  de  l'Angleterre,  un  dédain  froid  et  com- 
passé, un  sourire  ironique,  accueillent  presque  toujours  une 
pmsée  élevée.  La  licence  pratique  surprend  et  cboque  moins 
que  la  professlou  de  motifs  purs  et  désintéressés.  Pauvres 
gens  !  Ils  en  sont  venus  a  regarder  le  dévoûment  comme  une 
folle,  l'amecomme  du  superflu.  H  oe  faut  pas  croire  que  ces 
croyances  s'arrêtent  là  :  elles  descendent  et  se  propagent  plus 
bas.  La  classe  mitoyenne  en  An^eterre  ne  place  la  considéra- 
tion que  dans  l'aident  ;  esseniiellemeat  marchande ,  elle  me- 
sure le  mérite  sur  l'étendue  de  la  fortune,  die  a.  même  pour 
cela  des  expression  consacrées,  et  tout-à-fàit  caractéristiques. 
S'agit  il  d'admettre  chez  soi  un  étranger,  ou  d'entrer  en  re- 
lation avec  lui ,  vous  entendrez  demander  tout  d'abord  : 
How   miujt    û  he  worth?    Combien  vaut-il?  Se  ù  yvorlk 
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ieit  thousaad p&tmds  ayear.  Ilvaut  dix  mille  louispar  an. 
£d  arrivant  au  peuple,  à  qui  l'oo  impose  le  cultéile  la  nais- 
sance et'  de  la  richesse ,  on  renconue  une  troisième  iàde 
qu'il  s'est  &ite,  sans  trop  en  comprendre  le  caractère  et 
l'étendue  :  c'est  la  liberté.  Froissé  entre  les  deux  aristocratie^ 
qui  le  dominent,,  il  s'en  est  composé  une  à  sa  guise.  Elle 
consiste  dans  ses  privilèges  devant  la  loi  et  sa  nationalité. 
Les  premiers  sont  en  grande  partie  illusoires  ;  il  les  a  long- 
tems  pris  sur  parole  :  la  seconde,  fort  exaltée  pendant  ses 
guerres  avec  le  continent,  &iblit  depuis  la  poix.  Toutes  deux 
ne  le  cont«itent  plus.  H  y  sent  de  t'ineomplet,  «t  réclame 
autre  chose.  Cependant  il  y  aurait  grande  erreur  à  le  ci-oire 
mûr  pour  un  plein  développement  d'insUtulions  libérales. 
Les  préjugés  de  plusieurs  siècles  ne  s'effacent  pas  en  un  jour, 
c  Je  mourrai  contente,  disait  une  petite  paysanne  duVorksldre, 
venue  à  Londres  pour  y  être  domestique ,  cai  j'ai  monté  une 
fois  dans  une  voiture  de  lord.  >  C'était  pour  elle  les  carrosses 
de  la  cour  dont  l'accès  donnait  jadis  droit  de  noblesse  aux' 
mlaiRs.  £t  un  tailleur,  feisant  rél<^  des  appaitemens  qu'il 
louait,  et  d'un  peintre  qui  les  avait  occupés,  ajoutait  d'tm 
air  profondément  bouoré  :  <  C'était  un  grand  génie  ;  il  pei- 
gnait tAeno&i/d^.a  Ce  re^ect  est  général  dans  les  classes  infé- 
rieures. Un  commis  de  bureau  refuse  un  papier  qu'on  lulcle- 
mande,  se  laisse  accabler  d'injures  par  un  noble,  et  cède  à 
l'instant,  sans  récriminai tiou  ni  colère,  dès  que  le  lord 
décline  son  nom  et  son  titre.  Four  nous  autres  Français,  ce 
n'est  là  qu'une  dégoûtante  servilité  :  cependant ,  en  y  regar- 
dant plus  attentivement,  il  y  a  mieux  que  cela.  Le  peuple 
anglais  voit,  dans  l'aristocratie  qui  s'est  mise  à  sa  tète,  la  base 
de  sa  constitution ,  le  rempart  du  pouvoir  souverain ,  le  dé- 
fenseur obligé  de  ses  privilèges.  B  croit  que  l'ordre  existe  par 
elle  et  en  elle,  et  il  Semble  à  l'ébranler  comme  les  piliers 
du  temple.  Le  respect  qu'il  professe  pour  ses  supérieurs ,  il 
l'exige  rigoureusement  de  ses  iiiférieurs.  La  servante  d'un 
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artisan  ne  parlera  de  lui  ou  à  lui  ^'enrappctl«Btiwtiïre>etU 
aura  sqîd  de  la  maiotenii  dans  l'idée  de  sa  dépendaitce,  non 
par  des  tiaiteanem  durs,  mais  par  la  conscienoe  de  sa  propre 
dignité.  C'est  une  hîérsrcbie  bieH  étagée,  où  chacun  rend  à 
César  ce  qu'on  doit  a  César,  sans  plainte  ni  murmure. 

C'est  le  même  sentiment  qui  bit  qu'une  foule  d'ivrof^es, 
de  femmes  de  mauvaise  vie ,  ramassés  la  nuit  par  les  watcli- 
mea  dans  les  rues ,  marchent  en  troupe  de  dix  ou  doiue  ^  der- 
rière un  homme  de  la  police  désarmé,  et  se  laissent  ccuduire 
par  lui,  comme  un  docile  tioupeaa,  chez  le  juge  de  paix,  qiù 
ks  condamnera,  les  uns  à  l'amende,  les  autres  a  la  prison.  Le 
peuple  anglais  a  long-tems  accepté  l'aristocratie  comme  une 
nécessité,  et  s'y  est  soumis  comme  à  la  loi  ;  et  si  ce  respect 
toucbe  à  aa  fin ,  c'est  que  la  noblesse  ea  a  trop  abosé.  Son 
aTidilé  insatiable ,  le  débordement  de  ses  vices ,  enfin  le  germe 
de  mort  qu'elle  porte  en  elle,  et  qui  tend  rapidement  à  se  dé- 
velopper, tout  prépare  sa  chute  :  et  elle  tombera ,  moîna  par 
les  efforts  du  dehors  que  par  la  corruption  qui  la  ronge  au 
dedans.  Ce  sera  une  grande  leçon  et  un  eOrayant  et  doulou- 
reux spectacle  que  cette  institution  vieillie,  croulant  d'elle- 
même  du  faite  des  richesses  et  du  pouvoir,  et  écrasant  encore 
-  de  ses  débris  les  pnJélaires  qui  se  rueront  sur  elle.  Un  Anglais 
me  disait  deroièrement  :  «  Pour  votre  révolution  de  89  il 
vous  a  fallu  inventer  la  guillotine  ;  pour  la  uAtre ,  il  nous  fau- 
dra un«  guillotine  h  vapeur  ;  »  et  ce  mot  horrible  ne  peint  que 
trop  bien  le  bouleversement  qui  menace  l'Angleterre.  La  pon 
pulace,  celle  qui  porterait  les  premiers  coups,  est  de  beaucoup 
plus  f^Hutie  et  plus  avilie  que  la  nôtre.  Elle  n'a  pas  eu  l'édu- 
cation d'honneur  militaire  que  Napoléon  nous  a  faite.  A 
Londres ,  une  foule  ameutée  aura  soif  d'or  et  de  bière  ;  à  Pa- 
ris ,  elle  a  demandé  à  grands  cris  de  la  gloire  et  de  la  li- 
berté. Un  petit  décrateur  de  douze  ans,  frappé  aux  Champs- 
Elysées  par  un  enfant  plus  jeune  que  lui ,  se  disposait  a  le 
luîrehdrej  une  vieille  marchande  de  fruits  retînt  son  braa 
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levé ,  en  lai  disant  :  «  Tu  n'as  donc  pas  de  ceetir  !  »■  L'exagé- 
raliond'unsentïnientnobleestgrandeiird'amedans  les  masses, 
et  l'immortelle  sonaine  de  Paris  a  prouvé  à  qad  pMOt  le  peu- 
ple français  est.  capable  d'entliousiaame  et  de  génàvsité. 
n  Nousnesommespasvenusici  pouf  voler,  »  disait  en  jurant 
un  des  hommes  de  juillet  devant  les  Tuileries,  «mais  pour  al- 
ler ^  la  postérité  !  •  Dans  ce  mot  était  toute  l'impulsion  du 
mouvement  sublime  ^ui  balaya  la  tyrannie ,  s'arrêta  a  la  vic- 
toire ,  et  i^ exerça  pas  une  seule  vengeance  inutile.  S!  l'aris- 
tocratie anglaise  se  trouve  jamais  aux  prises  avec  ceux  qu'elle 
a  relégués  au  bas  de  l'échelle  sociale ,  Dieu  la  préserve  de 
rencontrer  chez  eux  un  reflet  de  sa  froide  impassibilité,  de 
son  scepticisme  pour  la  vertu ,  de  son  mépris  pour  ce  qui  est 
noble  et  beau  !  Ce  serait  le  plus  cruel  cbàtimeat  que  pût  lui 
réserver  la  providence- 
Plus  la  crise  approche,  plus  il  y  a  d'intérêt  à  connaître  ce 
qui  doit  périr  ou  survivre  de  cette  étrange  oi^nisation ,  de  ce 
monde  à  part ,  où  tout  se  mesure  sur  une  autre  échelle ,  oà  se 
meuvent  tant  de  mesquines  ambitions,  où  lespassions  prennent 
un  cours'  d'autant  plus  actif  que  leurs  buts  sont  plus  miséra- 
bles :  machine  compliquée,  dont  la  force  porte  sur  le  vide  ; 
bizarre  échafaudage  de  petitesse  et  d'oi^eil,  dont  des  nuances 
infinies  arrondissent  les  angles,  adoucissent  les  trop  brusques 
oppositions ,  amenant  doucement  la  conscience  à  passer  de 
la  vertu  au  vice  presque  sans  secousse.  Il  y  a  des  mots  pour 
tout  colorer,  pour  tout  excuser.  La  vie  se  dépense  en  paroles. 
Pleins  de  leur  propre  importance ,  ces  êtres  privilégiés  se 
compromettent  rarement  jusqu'k  l'action  :  entourés  de  cour- 
tisans qui  briguent  leur  dédain,  centre  d'une  foule  de  ma- 
nœuvres et  d'intrigues,  ils  ne  daignent  pas  descendre  dans 
l'arène ,  et  leur  insensibilité  même  est  un  aiguillon  de  plus  au 
triomphe.  C'est  à  l'cenvre  qu'il  Ëiutvoirtaotdefàtset  desots. 
De  tous  les  romans  faskioaabîes  qui  font  profession  de 
peindre  les  mœurs  aristocratiques,  nul  n'en  donne  une  idée 
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plus  exacte  que  celui  qui  vient  de  paraître  à  Londres  sous  le 
titre  de  MoAer  and  Daughters.  C'est  une  chasse  aux  maiis 
habilement  dirigée  par  une  veuve  à  la  mode,  qui  veut  assurer 
3  ses  deux  filles  u»  ^at  dans  le  monde.  Toutes  les  platitudes, 
toutes  les  misères  quepeuvent  engendrer  l'égoïsmey  sont  mises 
à  nu  avec  une  vérité  qui  amuse  quand  elle  ne  dégoûte  pas. 
On  apprend  dans  ce  livre  comment  des  cadets  de  famille 
trouvent  moyen  de  dépenser  un  million  arec  un  mince  re- 
venu ;  comment  des  femmes  éhontées  concertent  avec  leurs 
maris  le  prix  de  leur  déshonneur,  et  se  font  séduire  pour 
grossir  leur  fortune  de  dommages  et  intérêts;  comment  d'i- 
gnobles laquais  savent  se  frayer  un  chemin  dans  cette  tt)iu1>e 
titrée  :  on  y  mesure  toute  la  portée  morale  de  cette  classe  in- 
fluente ,  dont  l'auteur  a  sondé  au  vif  les  honteuses  plaies  : 
pourtant  il  ne  s'indigne  pas,  et  peu  s'en  &ut  qu'il  n'admire. 
L.  Sw-  B. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

CAHADA. 

i^o.  —  Epîtres,  Satires,  Chansons,  Epiff-ammes  et  mties 
pièces  devers;  par  M.  Bibaus.  Montréal,  i83o^  imprimerie  de 
LndgerDuTem^,  éditeur  de  la  Minerve.  lo-ia  de  178  pages. 

La  poésiefrançaise  jouit,  comme  notre  lai^e,  de  l'uniTersalite 
que  les  idiomes  de  l'antiquité' classique  n'oDt  obtenue  que  lorsque  les 
modernes  tes  ont  ({ualiiie's  de  langues  mortes.  La  Grèce,  aux  épo- 
(fues  de  sa  splendeur ,  ne  parvint  pas  à  &ire  connaître  ses  cbejs- 
d'oeuvre  au-delà  de  l'Asie  occidentale  et  de  Fltalie  mâidiooale': 
sans  l'exil  d'Ovide,  les  rives  du  Bosphore  n'auraient  point  en- 
tendu les  «ccens  d'une  lyre  latine.  Camoens,d'autresPortugais  et  des 
E^MgBols  bien  moins  câfebres ,  ont  cultivé  la  poésie  de  leur  patrie 
dans  les  Indes  f  au  Brràil  et  dans  les  Antilles  ;  mais  c'est  dans  toutes 
les  parties  du  moitde  que  la  poésie  française  compte  des  disciples. 
L'Amérique  n'a  pas  un  État  où  ne  résident  déjeunes  Français  qui  y 
cliantent  le^événemens  dont  l'Europe  s'a01ige  ou  se  réjouit.  Notre 
révolutif»!  de  1 83o  a  inspiré  moins  de  vns  à  Paris  qu'il  IUo~Ja- 
néiro  et  i  New-York ,  qu'à  la  Nouvelle-Orléans  et  à  Lima.  Des  i  a 
à  1 5  galettes  qui ,  dans  l'Amériquedu  Nord,  paraissent  en  fran- 
çais ,  la  plupart  des  numéros  ou  cahiers  contiennent  des  pièces  com- 
posées dans  leurs  localités.  Le  Bas-Canada ,  qui  étudie  presque  ex- 
clusivement noire  Uttérature ,  compte  déjà  un  certain  nombre  de 
versificateurs.  On  y  regrette  que  les  poésies  choisies  de  feu  Joseph 
Quesnel  n'aient  pas  été  imprimées.  Tandis  que  la  Société  Ktteraire 


n,r„i^?(iT,G00(^lc 


530  LIVBE5   XTRANGEBS. 

et  historique  de  Qu^bm  appUadissaÀ,  en  i83o,  à  la  lecture  A'm 
peime  sur  l«  siëge  ie  Misst^Higbi ,  M.  Bibaud  a  publié  à  Monlréal 
UQ  volume  de  ses  poésies. 

Ce  recueil,  le  premier  qui  ait  ainsi  paru  dans  le  Canada ,  curieux 
pour  les  b3>liopliiles ,  est  intéressant  ansst  pour  les  littérateurs  ,  par 
la  variété  de  ses  matières ,  par  ses  défauts  et  ses  qualités.  Est  me-' 
dus  in  rébus,  forme  le  sujet  de  l'une  des  épîtres;  l'auteur,  parfln» 
âpre  censeur  de  sa  patrie ,  aurait  dà  ne  pas  prouver  lui-même  que 

Va  (tfU  InJarlMi  n'nl  point  cksae  boutcIIc 
'  An  piyi  oDidIeo 

EdcOt,  «{ouït  iDi  écrit!,  cODTienl'il  d'An  jusle. 

De  n«  point  re«wmblcr  k  on  écriTilUeun , 

Marulcnn  dn  bon  leni ,  étemeli  criailltim  , 

Qui,  uni  diKemainent  el  lani  critique  tncane, 

Semblail ,  comnu  la  chleni ,  ibofer  k  Ik  tane  j 

Trampant ,  ponr  un  iml ,  leur  planM  dini  le  nJel , 

El  pour  na  esneml  U  Te«yUuent  de  &d 

L'hoauna  de  biaa ,  tanjoan ,  tient  aa  jnite  millcB , 

DoniM  k  tout  ion  yni  Dom  ,  met  tant  en  iod  irai  lien. 

M.  Bibaud  est  assufémenl  un  homme  de  bien,  un  défèiueuromi- 
rageui  de  la  morale;  mais  ses  idées  parfois  mal  coordonnées ,  sot 
style  faeurlé,  incorrect,  diffus,  montrent  qu'il  n'est  pas  toujoara 
resté  daus  le  vrai  lieu.  H  a  composé  des  imitations  d'Horace,  il 
s'estnouiride  dos  claisiquei,  il  afièctionneBoileaa}  mais  eidiardi  par 
le  poète  latin ,  il  se  permet  souvent  des  invernoni  et  des  oiianibe- 
mens  que  défend  l'auteur  de  notre  Art  poétique. 
.  Dans  ses  quatre  satires  ,  il  est  parvenu  i  ne  pas  trait»,  comme 
lieux  communs  ,  l'avarice,  i'eiwie  ,  la  paresse  et  tignonutce  :■ 

La  pareaiB  aoui  hit  mal  piHcr  notrs  lan(^  : 

Combien  pra  ,  débitant  la  plui  couMe  barangne ,  . 

Savent  |ar4s'  et  l'ardn,  et  leimieena  dei  mou, 

Conunenccr  «t  finir  cbaqne  phraw  k  prapM  ? 

Tita-MOTenl ,  aa  milieu  d'une  pbraie  françaiie , 

Noua  plifoni ,  stai  Tafon ,  une  (oumore  an^aiie  : 

PraenlmeRt,btàiiiliiient,impettchinaU,farcmui, 

Sheriff;  vrit,  vtrJiet ,  bill ,  roail-ietf,  w 


Nooi  fcardnna  l'ondlle  avec  caa  mola  batbara , 
Elraadon*  nos  dl*oe«va  un  peu  pluqnabiaacMa' 
Cett  trop  MniTeat  le  caa ,  k  la  cbunbre ,  an  barreau . . 
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-  M.  Bibaud  s'est  prire  d'un  nM^  pnûsant  de  luccis  ,  au  moiiu 
pami  nous;  il  l'a  pounant  entrevu  dans  les  première  et  quatri^e 


Un  antre  me  rencontre ,  et  me  lient  ce  prapoi  : 
Cbicnn  voni  dit  l'intenr  d«<  Etsaù  satirir/ues  , 
Qae  nagnirei  on  >  loi  dan*  \a  feuillu  pnLliqaei  : 
Toag  TOI  ■mil  pour  Tom  en  «enient  bien  ticbét, 
Gvinient,  pir  Ik,  ront  Toir  eipler  *aa  pMiA. 
Que  ai  votre  dolin  à  rimer  lOua  oblige , 
C%ot>bi«  de*  njel)  où  rien  ne  nom  âflNge  : 
De*  berd*  du  S^^nay  peipiei-fMn*  !■  hantenr , 
Et  de  K>n  luge  lit  l'énorme  profondenr  , 
Ou  dn  Uonlmorancy  l'idmirable  caicsde , 
On  du  Cap-Diaminl  l'étooDinte  eipltntide. 
Le  mI  dn  Cuitdi ,  ■>  végéuiiou  , 
Pràenteat  nncbamp  vaiteli  It  deicriptloD. .  • 

Tout  est  neuf  en  Canada  pour  la  poésie ,  nature ,  climat,  iadui- 
the,  lùstoire;  et  ce  vaste  p^  est  si  mal  connu  de  l'Europe  ,  les 
voyageurs  ont  tant  calomnie  ses  habitans,  même  les  belles  Cana- 
diemies,  doal  M.  Kbauds«  fait  avec  justice  le  Gfatunpion!  D'an  au- 
trecôlri,  lespeùivj  âei'amour,  le /HHirairiief^eEusontdessnjeti 
pMieat  nséï  ou  cotmus.  H  existe  eocwe  des  peuplades  d'aborigènes , 
restes  de  tribus  belliqueuses,  aimantes  et  fëroces,  qui,  conriteà 
k  civilisation  par  des  moines ,  et  non  par  des  agronomes  et  des 
William  Pam',  ont  préféré  la  vie  indépendante.  Leur?  ^Dei|;iques 
harangues,  leurs  assembla,  leurs  chasses  et  leurs  amours  n'ont  pas 
•Ocore  été  traitées  par  la  poésie.  Combien  d'e'popées  lui  procurerait 
IeCanada!M.  Bibaudnes'estetsaféquedansiHieode,  lesGrands 
Ch^s,  et  par  un  dithyrambe  ^  la  ménuHre  de  Montcalm.  II  nous 
procure  aussi  trop  peu  de  traits  des  moeurs  canadiennes,  car  dans 
quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des  orateurs  ennuyeux,  des  fbllicu- 
hires,  des  cbarlatausP  En  résumé,  M.  Bibaud  aurait  dû  soumettre, 
avant  rimpression,  ses  poésies  à  des  anus  sévère»,  et  serraient  le 
Canada  stA  pas  dénué  d'hommes  de  goût  et  instrnits.  H  n'a  pas 
été  scHi  propre  critique ,  lui  qui  rédige  avec  succès  l' Observateur 
canadien  ,  recueil  de  littérature  et  des  arts  :.  -i  cahiers  pas  mois]); 
mais  il  a  de  la  verve,  et  c'est  du  patriotiuDe  que  son  talent  à  reçu 
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des  inspinliens  :  dta  Teraificateurs ,  dans  nos  déportonau ,  pubhent 
des  recueils  de  leurs  poésies ,  qui,  certes,  sont  inférieures  i  cdies 
du  poète  unadieD. 

Isidore  Lebrui*. 

EUROPE. 


i4i-  —  American  OmiAology,  etc.  —  Omithelogie  amàù- 
caine ,  ou  Histoire  naturelle  des  oiseaux  des  États-Unis  ;  par 
Alexandre  Wilson  et  Charles-Lucien  Bodafarte  ,  réimprimée 
sous  la  directioD  de  Robert  Jahesok-  Tome  i .  Édimboui^ ,  1 83i  ; 
Constable.  Loudres ,  Hunt,  Chance  et  C. 

Ce  qui  distingue  cette  nouvelle  ëdition  d'un  aarrage  si  justemeM 
célèbre ,  c'est  noQ-seulement  sa  forme  commode  et  peu  chère ,  ti 
l'ordre  que  le  professeur  Jameson  a  apporte  dans  tout  rarrangement 
scientiSque ,  c'est  surtout  la  curieuse  notice  sur  WUsoa  qui  j  est 
annexée. 

Ce  savant  naturaliste  fut  d'abord  paune  tisserand  à  Paisley ,  près 
Glasgow;  puis,  ennuyé  de  se«  occupations  sédeolaircs ,  il  prit,  à 
l'âge  de  TiDgl  ans ,  le  sac  de  colporteur.  Poète  illAr^,  ses  pobnes 
ne  lui  gagnèrent  pas  giiande  popularité;  et,  dans  le  journal  de  sa  vie 
qu'U  tenait  à  cette  époque ,  il  raconte  que  deus  sbeltings  âait  tout 
ce  qu'il  pouvait  gagner  par  le  travail  assidu  d'un  jour  entier ,  et  qu'il 
lui  fallait,  pour  arriver  à  cette  somme,  pénétrer  dans  plus  de  deux^ 
cents  misépables  chammères.  Mais  ,  comme  la  plupart  des  hiMnnes 
d'imagination ,  sujet  à  des  accès  de  découragement ,  il  n'était  pas  de 
nature  à  j  céder ,  et  se  relevait  sans  cesse  sous  la  preSMon  de  la 
mauvaise  fortiuie.  Inquiété  pour  quelques  satires,  imprimé  pour 
s'être  associé  à  des  réformateurs  ,  il  émigra  en  Amérique.  Afin  d'a- 
masser l'argent  nécessaire,  il  travailla  duranoit ,  et  vécnt  pendant 
quatre  mois,  m  dépensant  seulement  un  shelling  par  semaine.  Ayant 
ainsi  réuni  de  quoi  payer  les  frais  du  voyage ,  il  prit  coi^  de  ses 
amis,  et,  se  rendant  à  pied  à  Port  Patrick  ,  s'y  embarqua  pour  les 
États-Unis. 

Sans  connaissances ,  sans  reccmmaDdatioD ,  un  fusil  de  dusse  à  la 
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main ,  quelques  shellings  dans  la  podie ,  il  dâurqua  sur  cette 
terre,  asseï  peu  bospitaliëre  pour  ceux,  qui  sont  sans  argent  et  sans 
amis,  n  est  Ji  remarquer  que  sa  premih«  action  fiit  de  tuer  un  oiseau 
de  l'espèce  des  pirerts  des  bois  à  tête  rouge ,  comme  s'il  commençait 
déjà  sa  carritre  d'ornithologiste.  Il  travailla  dans  les  villes  à  son 
métier  de  tisserand,  voyagea  comme  colporteur,  fut  maitre  d'À:ole 
en  differens  villages  ,  faisant  sa  propre  e'ducation  en  s'occupant  de 
celle  des  antres  Les  tendres  et  sympathiques  dispositions  de  son 
cœur  se  déployèrent  k  l'arrÎTée  d'uie  partie  de  sa  famille ,  venue 
d'Ecosse  pour  s*  fixer  en  Amérique.  Il  fit  huit  cents  milles  à  pied 
pour  l'aller  recevoir  et  aider  de  son  expérience.  Ses  lettres  à  son 
neveu  sont  pleines  d'une  bonté  touchante.  ■  Mon  cher  ami  M  neveu, 
lui  écrit-il ,  je  voudrais  que  vous  pussiez  Uuuvcr  une  heure  de 
loisir  dans  la  soirée  pour  donner  quelque  instruction  aux  en&ns,  et 
surtout  apprendre  à  lire  k  Mary ,  et  k  écrire  et  compter  k  AlexandK. 
Ne  vous  laissez  pas  décourager  par  les  lenteurs  des  progrès  de  tous 
deux  ;  mais  persévérez  tous  les  soirs  ;  vous  ne  pouvez  employer  une 
heure  plus  utilement.  Si  je  demeurais  près  de  vous  ,  j'ôterais  ce 
fardeau  de  dessus  vos  épaules...  n 

Ses  conseils,  sur  les  soins  et  la  protection  que  son  neveu  donne 
à  sa  famille,  sont  tendres,  ses  encouragemens  pleins  d'ame  :  a  11 
y  a  plus  de  vraie  grandeur ,  dit-il  k  son  parent,  dans  les  peines 
que  vous  prenez,  avec  tant  de  tendresse,  pour  leur  subsistance  et  leur 
bonheur ,'  que  tout  le  sanglant  catalogue  des  héros  n'en  peut  dé- 
pl<^«r.  B 

Ce  fut  après  avoir  rempli  pendant  plusieurs  années  les  fonctions 
de  maître  d'école  dans  le  voisinage  de  Philadelphie ,  qu'ayant  formé 
le  projet  de  faire  la  collection  de  tous  les  oiseaux  de  cette  partie  de 
rAmérique,iI  se  mit  à  l'œuvre  avec  zèle  :  sa  petite  chambre  ressem- 
blait k  l'arche  de  Noé,  »  avec  cette  différence,  écrivait-il  en  plai- 
santant ,  qu'il  n'y  a  pas  une  femme  dans  un  des  coins  pour  l'é- 
gayer ».  Les  petits  garçons  des  environs  lui  apportaient,  pour  quel- 
ques pence,  une  foule  de  sujets  d'histoire  naturelle  :  un  d'eux 
lui  arriva  un  soir  avec  une  hotte  pleine  de  corbeaux,  x  Je  l'attends 
au  prochain  voyage  avec  des  grenouiUes  ,  si  je  ne  l'arrête ,  »  disait- 
il.  Il  dessinait  une  souris  qu'attrapaient  ses  écoliers  dans  sa  classe; 
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il  avait  cranptri  U  tuer  pour  la  mettre  dans  les  taresd'un  hiboun- 
paille  ,  Bafa  il  fiit  toudié  des  palpitalioas  de  la  paavre  petite  créa- 
ture pantehiite,  pendant  qu'elle  posait  pour  le  luturalistr;  et,  ajuà 
laissé  tcnnber  «ftniqae»  gonll«s  d'eau  pris  d'elle  ,  la  bçon  dont  elle 
les  \éA^  avidement,  et  son  ngavd  suppliant  et  craintif  lui  attirent 
an  GKur,  et  il  lai  rendit  b  vie  et  la  liberté'.  Wilsim  est  d'une  tmdrs 
et  bonne  nature  de  savant  qui  rappelle  Hubert ,  *e  réjouissant  que 
ses  longes  expériences  sur  les  founnis  (pendant  quarante  ans,  je 
crois  ) ,  n'eussent  eoÂte  la  vie  qn'i  deux  de  ces  iiuactes  ,  et  encore 
par  accident. 

Enfin  Wilson  parvint  à  bire  imprimer,  en  1B08 ,  le  premier  vo- 
lume d'tme  histoire  naturelle,  pour  laquelle  il  avait  visité  en  détad 
tons  lespaysà  i5o  lulles  de  la  cdie  Atlaotiqne,  depuis  le  âeuve 
St-Laurent  jusqu'à  celni  de  St^Augnstin  dans  les  Florides.  Alors  il 
feenmmençaseavffrage*,à  travers  les  États-Uois ,  pour  eheicker  des 
souscripteurs  :  «  Je  visitai,  écrit'ii ,  gi«ad  nombre  de  nos  ricbes 
et  lettres  Gincinnetus  modernes ,  leur  {Proposant  de  sottscrire.  Tous 
m'ont  répondu  qu'ils  jr  penaeraûnt.  C'est  un  peuple  trèt-parueur,  A 
Annapolis,  je  fis  circuler  mon  livre  dans  les  deux  cbamltfes  des  légtsr 
lateurs.  Les  sages  du  Marjlu>d  sele  passèrent  deibaocs  en  bancs,  en 
ouvrant  de  grands  yeux.  Donner  1 20  dollars  pour  un  livra  !  Ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  parier  de  rien  de  pareil  !  «t  je  n'eus  pas  un 
ayv,  un  oui  pour  la  souscription....  Dans  le  Eanovre,  {vincipale- 
Bient  habité  par  des  Altemands,  un  certain  juge  prit  sur  lui  de  dire 
qu'un  ouvrage  comme  le  mien  ne  devait  pas  être  encouragé,  qu'é- 
tant d'un  prix  au-dessus  des  moyens  de  la  nasse,  il  était  eu  of^osi- 
tion  avec  nos  institutiwas  Tépublicaiaes.  Br^,  dit-il,  j'ai  tnr- 
vaillé  avec  le  zile d'un  chevalier  errant,  montrant  partout  mon  livre, 
voyageant  avec ,  comme  un  mendiant  avec  son  marmot ,  de  ville  en 
ville,  de  pays  en  pays  ;  j'ai  été  chargé  d'élages ,  de  conqilimens,  de 
politesses ,  presqne  mis  en  pièces  par  les  diligences ,  j'ai  erre  paraû 
les  étrangers ,  entendant  partout  les  mêmes  sA  !  et  les  marnes  ahl  et 
recamnKnçant  partout  la  même  histoire  un  millier  de  fois.  ■» 

Le  second  vidume  fui  publié  fn  janvier  1810^  et ,  inunédiate* 
ment  aprbs,  WiJson  rectmmiença  ses  voy^es,  descendant  l'OW,  de 
Pittsbom^  k  la  Nouvdle4>r)éans ,  dans    une  peble  barque  décoa- 
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rerte,  moyen  de  tran^MirtpltufaTotable  aies  .redierchci  et  pliu 
en  rapport  avec  ses  ntoyens;  et  arec  qudquepeude  bucuît  «1 
de  fromaga ,  une  bouteille  de  cordial  qui  lui  avait  été  donnée ,  son 
ftuilgsamalleetun  grand  manieau  ,  il  se  lança  dans  le  courant ,  et 
navigua  à.  travers  les  orages ,  la  grêle,  la  neige,  par  des  nuits  froides 
etdcsjours  laborieux, 'depuis  le  34  février  Jusqu'au  1 7  mars ,  ayant 
{ait  sept  cent  vingt  milles  seul ,  avec  tout  loisir  pour  observer  et  re'- 
fléchir. 

Tant  de  travaux ,  tant  de  persévérance  ont  produit  l'ouvrage  le 
plus  remarqiiid>le  et  le  plus  extraordinaire  en  bistoire  naturelle; 
maif  le  pauvre,  le  bon ,  le  laborieux  ouvrier ,  sorti  ainsi  de  la  dasse 
çn  les  lois  de  la  société  actuelle  parquent  les  prolâaires ,  eX|Ha  Ses 
SBoeès,  et  saisi  d'une  dyssenterie,  suite  de  £at^;ues  qui  surpasaaimt 
Mslorces,  mourut  le  aS  août  181 3,  jeune  encore,  pendant  qu'on 
impiimait  le  huitiÈme  volume  de  sou  Onutbologie ,  et  avant  d'y 
avoir  mis  la  dernière  main.  ^d-  M, 

■  4^1  ~—  Thotights  chiefio'  designed  as  jtreparative  or'persaa- 
SHT  to  prifate  dévotion,  etc.  —  Pensées  ayant  priiuipalement  pour 
bnl  de  préparer  et  d'exciter  au  culte  priv^;  par  John  Sbei>i>aiid. 
Quatriime  édition.  Londres,  i8i}o;  G.-B.W>aaker.In^''d«  xvi-' 
365  pages. 

Il  existe,  chec  les  Anglais  et  chec  les  ÀUeminds,  un  assez  grand 
nombre  d'nurrages  ayant  pour  t^jet  d'ofErii-,  d'une  nranibre  élevée 
et  pbilost^ilùque ,  tout  ce  que  la  rdigion  renferme  de  plus  pur  et  de 
moins  sujet  i  la  controverse.  Les  auteurs  de  ces  sortes  d'^rits ,  dé- 
gagent la  religion  du  mélange  des  principes ,  des  dt^mes  et  des 
eroyaneeS  dont  on  l'a  surdiargée ,  et  la  ramenant  À  sa  sinqtlicit^  pri" 
mitive ,  semblent  s'adresser  seulement  aux  esprits  éclairés ,  à*Genx 
^  oDt  besoin  d'un  culte  pour  le  bonheur  on  la  consolation  de  leur 
vie ,  et  qm  savent  s'affrannhir  de'  toutes  ots  invcndons  plus  oa  moins 
■utdemes  quel' impostureaiait  adopter  àl'ignoranct  et  à  tacréldLté. 
'  C'est  le  but  que  s'estproposéiecdibre  écrivain  allemand  Ëckatte. 
hausen ,  et  qu'il  a  atteint  dani  sOn  ouvrage  intitulé  :  Dieu  est  fa- 
mourlepUtsjmr,  ma  priera  et  ma  coTOemplation.Cetoa-naçetn 
devenu  le  livre  de  prédilection  de  toutes  les  personnes  qui, allient  la 
philosophie  à  b  piété,  et  qui  ne  pourraient  se  contenter  des  Heures 
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k  ï'nsage  des  bonnes  femmes.  Ainsi  celles  qui  sont  imprimées  daiis 
les  divera  diocfcses  de  France,  avec  l'antorisation  de  l'eVéqne  et  des 
grands  vicaires,  sont  écrites  dans  un  mauvais  style,  et  ofErenl  en 
maints  endroits  les  traces  d'une  dévotion  pue'rile  et  ridicule.  Le  livre 
d'Ëckait^uien  est  au  contraire  d'une  lectrire  attachante ,  et  il  est 
déjà  très-ï^pandu  parmi  nous,  quoique  les  ecclésiastiques  aient  pro- 
noncé anathime  contre  l'écrivain  allemand. 

Ijes  Perisèes  de  M.  Sheppard  nous  paraissait  avoir  un  but  analo- 
gue. L'auteur  aurais  a  voulu  prouver  que  Dieu  es!  partout ,  et  qu'on 
nia  besoin  ni  detemples  ni  de  prêtres  pour  l'adorer  et  loi  rendre  les 
hommages  qui  lui  sont  dus.  Son  ouvrage  indique  les  rtgles  qu'on 
doit  suivre  dans  le  culte  de  l'Etre  suprême  ^  quelles  dispositions  on 
doit  apporter  k  la  prière  ;  enfin  la  route  qui  peut  vous  conduire  à  k 
piété  et  an  bonheur.  Ajoutons  que  le  style  de  M.  Sheppard  est  tou- 
joors  correct ,  clairet  élégant ,  et  nous  aurons  expliqué  comment  son 
livre  est  déjà  arrivé  à  la  quatrième  édition.  M,  Sheppard  s'appuie 
sur  un  grand  nombre  d'autorités ,  et  panni  les  nuns  cités  nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  Fénélon,  AU>adie,  LaHarpe,  et  notre  honora-, 
ble  collaborateur  M,  JulUen  de  Paris.  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  de  traduire  textuellement  un  passage  de  l'écrivain  anglais,  on 
il  apprécie  le  travail  d'un  auteur  étranger  :  «  Un  ingénieux  écrivain 
français  (M.  Jdllieh,  Mémorial  Horaire)  a  imaginé  un  registre 
systématique  pour  noter  avec  une  grande  brièveté  les  différais  em- 
plois du  tems;  et  les  diverses  sortes  d'occupations  auxquelles  des 
'colonnes 'séparées  sont  assignées  (en  omettant  toutefois  celles  qui 
dépendent  entièrement  de  votre  choix  et  celles  dans  lesquelles  une 
personne  pieuse  ne  s'engagera  pas  vraisemblablement),  font  voir 
que,  même  dans  la  vie  privée  ou  dans  celle  qu'on  appelle  une  vie  de 
loisir,  les  vingt-quatre  heures  peuvent  être  divisées  en  un  petit  nom- 
bre de  sections.»  H.  Sheppard  entre  ici  dans  lé  détail  de  ces  divisions 
du  tems ,  et  adopte  entièrement  les  idées  de  l'écrivain  français,  qu'il 
cite  d'adleurs  à  plusieurs  reprises.  —  Une  lettre  qui  fut  adressée  à 
M.  Sheppard  par  lord  Byron  est  donnée  dans  son  entier  :  elle 
renferme  des  détaib  curieux  stur  les  principes  religieux  de  l'illustre 
poète  qui  se  trouvait  alors  à  Pise  ,  et  qui  l'a  écrite  sous  la  date  du 
8  décembre  i8ai. 
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Pour  ràsunter  ea  quelques  mots  notre  opinion  sur  lu  Pensées  de 
H.  Sheppard ,  nom  aimons  i  déclarer  que  cet  ouvrage  noui  a  paru 
très^enurquable.  Koos  Degrettons  de  ne  Ini  eonsaorer  ici  qu'une 
mention  abc^^;  et  nous  souli  altérions  qo'uae  plume  exere^ 
pût,  en  le  traduisant  dam  notre  langue,  le  faire  œicui  apprëdet 
cbex  nous. 

Skrva»  di  Scgky. 

—The  (fuarterly  Journal  of  éducation.  —  Joaroal  d'^ucation, 
paraissant  lous  les  trois  mois  ,  publia  par  les  soins  de  la  Société  pour 
la  propagation  des  sciences  utiles,  Londres,  t83i  ;  Charles  Knight, 
Pall  Mail  cast  ;  prix,  5  shillings  (  6  fr.  ). 

Il  a  déjà  paru  deux  numéros  de  cette  publication,  sagement 
pensée ,  et  dont  les  avantages  ne  se  feront  pas  sentir  en  Angleterre 
seulement.  L'établissement  de  ce  journal  n'est  pas  ie  moindre  des 
titres  i  la  reconnaissance  publique  de  la  société  recommandable  qui 
publie  tant  de  traites  utiles.  Le  but  du  comité'  qui  dirige  cette  nou- 
Telle  Quarterly  est  de  donner  à  l'éducation ,  en  Angleterre ,  un 
centre  d'union ,  et  de  coordotmer  les  travaux  faits  de  tous  cotés  pour 
l'avancemenl  de  l'esprit  humain.  Les  élablissemens  fondes  pour  l'in- 
struction des  différentes  classes,  soit  par  les  gouvernemens ,  soit 
par  les  particuliers  ,  seront  décrits  dans  cet  ourrage.  Les  avant^es 
et  les  inconvéuiens  que  présenlent  leurs  syslfemes  d'enseignement  et 
leur  organisation  seront  examinés  ;  on  rendra  compte  des  diverses 
méthodes ,  des  améliorations  apportées  à  l'^iication  dans  les  pays 
oit  elle  est  te  plus  avancée  ,  et  des  efforts  faits  dans  ceux  où  l'on 
commence  à  s'en  occuper;  enÛnles  livres  d'insU>uctiûn,  tant  élémen- 
taires «t  pratiipies  que  spécianx ,  sont  analysés  dans  la  seconde  partie 
du  journal. 

On  ne  peut  ipie  louer  le  plan,  et  la  maniire  dmt  Û  est  exécuté. 
CepMidant  le  vice  de  la  société  anglaise,  toute  fondée  par  et  pour 
l'aristocratie,  se  fait  smbr  encore  dans  celle  entreprise  pbilaqtro- 

«  11  n'y  a  pas ,  dit  l'introduction ,  de  pays  ni  de  classe  de  la  so- 
ciété dont  l'éducation  ne  rentre  dans  notre  plan;  [)as  de  livres,  soit 
employés  ^ns  t' instruction  la  plus  rïémentaire ,  soit  dans  les  étndes 
-les  plus  élevées,  dont  le  comité  ne  puisse  avoir  occasion  de  parler. ., 
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Gependant  ton  opinion  est  qne  c'est  nir  l'ëiiKation  gAidrale'  da 
cei  clastes  de  la  communauté'  auxqudlea  leur  situBtûm  dans  le 
monde  donne  toute  direction  et  contiâle  sur  les  classes  plus  pauTrei, 
quesonaltoitiond<ilt[wincipalement  M  diriger,  cmnmesurlepointle 
plus  important.  J'ai  peine  à  comprendre ,  je  l'avoue ,  que  toujours  la 
classe  la  plus  nombreuse,  celle  qui  fait  la  nation,  soit  regardée 
eoBUne  secondure.  L'instruction  du  peuple  devrait  être  la  lai^c  base 
sur  laquelle  se  fonde  toute  élévation,  toute  supériorité'.  Les  d^rà 
de  sduKe  ne  peuvent  être  égaux  pour  tous  ;  m^  les  principes ,  les 
commencement ,  devraient  être  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ; 
l'application,  l'intelligence,  viendraient  ensuite  éclielonner,  sur  ce 
fonds  commun  ,  la  véritable  aristocratie ,  la  seule  qui  soit  légitime, 
et  ne  permette  pas  de  réclamations. 

Je  serais  tenté  aussi  de  reprorlier  au  comité  qui  dirige  ce  nou- 
veau journal,  d'annoncer  que  ce  seront,  autant  que  possible,  des 
employés  des  diflérens  établissemens  d'éducation  qui  seront  chai^ 
d'en  rendre  compte.  C'est  cliarger  un  auteur  de  faire  l'analyse 
de  son  ouvrage ,  car  l'esprit  de  corps  n'est  pas  moins  avengle  et 
moins  puissant  que  l'amour- propre. 

Dans  les  deux  numéros  qui  ont  paru ,  la  Quartei^y  rend  un 
compte  détafllé  de  notre  École  Polytechnique  et  des  divers  cbai^t- 
mens  qu'elle  a  subis  ;  de  l'École  de  Médecine  de  Paris ,  des  univer- 
sités d'Allemagne,  de  celle  d'Oxford,  etc.  L'étal  de  l'éducation  en  Es- 
fafftt,  à  Bome,  sont  aussi  l'objet  de  longs  articles^  plusieurs 
méthodes ,  entre  autres  celle  de  Jacotot ,  sont  analysées  avec  talent. 
Le  retoui' périodique  de  cet  ouvrage  ramcoera  notre  attention  sur 
lui,  et  nous  en  parlerons  plus  au  long  que  nous  ne  le  pouvons  fiire 
dans  une  simple  annonce.  u^d,  M. 

i44'  —  Bemarks  on  mstruction  in  sckools  for  infants.  — 
Bemarques  sur  l'instruction  dans  les  écoles  des  miaiis;  par  Arvhi- 
hald  FaEMicE,  membre  de  la  Socie'té  littéraire  et  philosophique  de 
Manchester.  Deuxième  édition.  Mandiester,  iS3i;ÂrchibaldPrah 
ttce,  imprimeur.  In-ia  de  44  pages. 

M.  Prenlice  entreprend  une  réforme  capitale  dans  les  divers  sys- 
tèmes des  éctdes  de  l'enfance;  il  en  bannit  la  CDDtraÎDte,  roonni,  et 
convertit  l'enseignement  et  l'éducatioo  en  jeux ,  en  pasie-t«DDS  i^iéi- 


T,Google 


GHAHDR-BHETAGNE,  539 

tdes;  et  ce  n'est  pas  un  simple  pojet  qu'il  somoel  aux  përo  (fe  fit* 
mille  et  aus  amis  des  eniaos  et  de  leur  bonlieur  :  «  Je  suis  pleine- 
jnent  coarainçu,  dit-il  dans  sa  préïice,  que  jaoa  système  finira  par 
être  universcllemtnl  adopté."  Je  n'ai  jamais  rencontre'  personne  qui , 
apris  l'aroirTu  en  action,  ait  donte  qu'il  lût  praticable  partout,  dans 
tous  les  lems ,  et  surtout  âninenunent  utile.»  Des  établisscmens-mo- 
dèles  sont  fbrjnës,  des  socie'tés  savantes  les  ont  inspectés,  et  celle 
Ae  Glasgow  a  fbrt«nent  engagé  à  les  imiter;  un  extrait  de  son  rap- 
port est  inséré  dans  r«s  remarques.  L'intéressante  narration  d'une 
▼isite&ite  à  l'^Ie  de  Salfoid  montre  le  parti  qu'un  instituteur  ha- 
bile et  bienveillant  sait  tirer  des  circonstances  accidentelles  pour  les 
£ùre  servir  à  l'instruction  deses  élèves.  Beaucoup  d'autres  faits 
analogues  sont  rapportés  par  M.  Preniice  ,  et  mettent  les  lecteurs  en 
dut  de  comparer  les  anctennes  écoles  de  l'Angleterre  à  celles  ovi  le 
système  qu'il  propose  est  suivi  avec  succès  ,  il  rapporte  les  juge- 
mens  pnmoncés  sur  les  anciennes  écoles  par  MM.  Brougham ,  Wit 
berforce ,  Smith ,  Thorpe ,  Allen ,  Calthorpe  ,  Irviog  ,  Lushig- 
ton.  n  recommande,  à  ceux  qui  voudront  étudier  à  fond  l'impor- 
tante question  de  l'enseignement  primaire  donné  k  l'enfance,  les 
écrits  de  H.  Wood  sur  les  écoles  d'Edimbourg,  et  un  mémoire  de 
M.  JaTFold  inséré  dans  le  Monthly-Magazine ,  avril  iSsS.      F. 

tl^5. — The  family  library,  vol,  xxi.— ZTiïtory  of  Englajtd, 
vol.  1.  —  Bibliothèque  de  £imiUe;  tome  3i*.  —  Histoire  d'Angle- 
terre (Anglo-Saxons) ,  par  Francis  Palgbave  ,  écuyer.  T.  I.  Lon- 
dres, i83i  ;  Murray. 

146. — The  cabinet  cyclopadia.  —  England,  vol.  11.  —  His- 
tmre  d'Angleterre,  parsir  J.  Mackintosh.  T.  II.  Londres,  i83i  ; 
Longman  et  comp. 

i47-  —  Commentaries  on  the  Ufe  and  reign  of  Charles  the 
first.  —  Commentaires  sur  la  vie  et  le  règne  de  Charles  V,  roi 
'd'Angleterre;  par  J.  d'IsiUEU.  T.  V-.  Londres,  i83i;  Gol- 
bum  et  Bentley. 

Les  premiers  historiens ,  chroniqueurs  de  U  vénérable  antiquité , 

rat  été  ses  premiers  théologiens,  ses  premiers  géographes,  savans, 

artistes ,  poètes  :  tout  alors  était  réuni  dans  l'histoire  ,  elle  enseignait 

tout.  Le  travail  continuel  de  l'hamaiiite,  qui  alternativement  diriit 

35. 
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et  réunît ,  treuant ,  dans  la  longne  durée  des  >iède9 ,  le  luge  tisra 
des  coniuissaDces  humaines ,  a  re'treci  plus  lard  le  domaine  de  l'his- 
torien ;  narrateur  des  ére'Demeiis  qui  se  passaient  de  sod  tems,  et, 
en  quelque  sorte,  sous  ses  yeux,  il  a  fait  des  mànoires,  et  raconta 
en  se  passionnant.  Puis,  de  aoureau,  l'hisloire  s'est  agrandie  en  se 
généralisant,  en  sedesséchant  aussi.  Des  (k^ricieiB,  des  philosophes 
ont  analyse  les  érenemens;  quelquefois,  lançant  sur  l'humanité  tout 
entière  de  ces  éclairs  subits  qui  la  font  entrevoir  depuis  s<hi  prin- 
cipo,  etprojettent  leur  lueur  sur  l'avenir,  déduit  du  passé  j  plussoD- 
▼ent,  pliantles  faits  et  les  %  onnant ,  pour  les  l^ire  cadrer  avec  d'étroites 
théories,  tels  étaient  les  historiens  du  siècle  passé;  maisdepuislesbeaux 
ouvrages  de  H.  Augustin  Thierry,  nous  reprenons  goût  à  Uvériîé, 
elcommençons  k  reclienJierlrs  iaits,  à  nous  yplaire,  à  raconter  enfin. 
L'histoire  àw  Ânglo-Saxons  de  Palgrave,  premier  volnme  d'une 
histoire  complète  de  la  Grande-Bretagne,  rentre  dans  cette  nouvelle 
Éubière;  cependant  l'auteur  s'y  montre  paribis  encore  plus  anti- 
quaire qu'historien  ;  plus  curieux  des  vieilles  coutumes ,  du  pitto- 
resque de  détail  et  de  costume,  que  de  la  recherche  des  sentimens  in- 
times  des  hommes,  que  de  k  peinture  de  leurs  passions.  Il  recueille 
avec  soin  les  vieilles  et  amusantes  chroniques,  dans  lesquellM  l'iaia-- 
gination  du  peUple  s'est  plue  k  parer  les  faits  d'un  mfTTeilleox  qui 
}eur  est  approprie,  qui  en  devient  l'ame,  et  eu  explique  admi- 
rableiuent  l'esprit.  Par  exemple,  il  nous  montre  Edward-le-Confes- 
seur,  roi  des  Anglais,  empereur  et  monarque  de  tous  les  souverains, 
de  toutes  les  natioDS  qui  haLitent  l'île,  Cambricns,  Scotts,  Bretons, 
entouré  de  sa  cour  :  du  itallere  (  connétable  ),  chargé  du  soin  de 
l'année  et  de  l'écurie  du  roi  ;  pas  un  cheval  du  haut  et  puissant  nn- 
narque  qui  soit  envoyé  au  vert  sans  l'ordre  exprès  de  ce  grasd  cfQ- 
cier  ;  du  dish  ihane,  celui  qui  découpe  les  viandes  pour  la  table  ; 
enfin  du  bower  thane  { le  chambellan  ],  qui  tient  le»  cle&  du  trésor 
n^al.  «C'est  ce  dernier  qui  perçoit,  entre  autres  taxes,  celle  qui  fbl 
imposée  par  lelàche  Ethe]redlI,pour  acheter ledépart  des  Danois,et 
itismatisée  du  nom  de  dajiegelt  (aident  danois^,  lepreioier  et  le  plus 
vexaloiredes  impôts  territoriaux,  et  qui  dtira  jusqu'au  jour  où  le  rai 
n  s' étant  levé  de  son  Ut,  demanda  la  clef  au  chambellaii  Hugoline,et 
serandit  seul  dansla  chambre  du  trésor.  Quandilenrevim,  lt%ure 
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altérée,  l'oeUpIeinde  terreur,  il  dît  àlou£,qu'ilarait  vulec  démcus, 
les  mauvais  esprits ,  dansao»  sur  ces  sacs  qui  coutcnaîeut  l'or  arra* 
che,  eitorque'  à  son  malheureus  peuple,  et  grinçant  des  dents  de 
JMe.  »  Edward  abolit  la  taxe ,  depuis  rétablie  par  Gutllaume<lo- 
Gon<iu^rant.  Edward  était  pourtant  un  roi  restauré ,  «t  c£ux-'là  né 
sent  pas  sujets  à  diminuer  l'impôt. 

Les  cérémonies  sont  décrites  avec  science ,  et  dans  ud  ityit 
facile  et  clair  :  la  peinture  en  est  rive  et  attachante.  Dans 
le  Wienagemot  on  voit  toute  cette  asseqibléc  de  souverains ,  de 
comtes,  de  nobles;  le  siège  dcMalcolm,  roi  das  Écossais,  que  l'oq 
commence  à  appeler  roi  d'Ecosse,  est  vacant;  le  monarque  anglaif 
lui  a  permis  de  s'ahsenter,  attendu  que  pour  se  rendre  à  Londres  e( 
retourner  au  milieu  de  ses  turbulens  sujets,  o  il  ne  lui  fallait  pâi 
moins  d'une  demi-année  passée  sur  les  routes,  i  Parmi  les  grandi 
dignitaires  de  la  couroone,  Palgrave  nou»  peint  Sirward,  celui  qui  a 
l'air  si  sombre  et  si  farouche  ;  c'rat  le  £ls  de  Beom,  conrie  de  ffor- 
tbumbrje.  Les  bonnes  gens  du  Nord,  qui  eroieot  à  tous  les  sagas  , 
sont  convaincus  que  le  grand-përe  de  Sirnarj  «tait  ub  ours  des  f»- 
rêts  de  Ndrwe'ge,  et  cpand  Beoin  soulevait  ses  cbeveus  en  désoin&e, 
ou  voyait  pointer  les  oreilles  velues ,  marques  de  st>a  otigine,  Lf 
peuple  est  admis  aussi  à  c^e  asscndtlée  géo^ale  du  Witougemet. 
Il  est  là  pour  crier ^ea,  y^ea  (  oui ,  oui  )  ;  et  l'on  se  plaint  de  c4W 
lil>ertë  doiméeà  celui  qui ,  a  n'ajrant  nulle  part  à  la  ten%  ,  nedoit 
avoir  nulle  part  au  pouvoir  ;  >  et  l'on  songe  à  reprimer  son  appro- 
bation; car  celui  qui  dit  oui,  pourrait  arrivera  dire  B09.  Le  volume 
de  Palgrave  fiait  après  l'aflaJred'Haslings  ;  le  récit  d^  cette  bataille 
décisive,  et  surtout  des  actes  qui  la  suivirent  immédiatem^ ,  esf 
plein  d'inte'rét. 

C'est  un  singulier  échantillon  de  l'esprit  de  ces  tems  recules  tpie 
l'érection  de  l'^obaye  de  Batde,  dont  le  mattre-autel  s'élevait  sxv 
le  lieu  m&ne  où  avait  flotté  l'éimdart  d'HaroId;  dont  Ips  moines  de- 
vaient une  prière  perpétuelle  aux  morts  tombes  dans  le  comïiat^  et 
qui  fut  fondée  par  Guillaume ,  saisi  soudain  de  pitié  et  de  remord) 
lorsque  ,  dans  l'ivresse  de  la  victoire ,  il  festoyait  au  milieu  des  ca- 
davres. On  pourrait  peut-être  reprocher  à  l'auteur  anglais  d'^re  trop 
porte ,  pour  un  bistorieu,  ^  se  cooMiter  de  probabilités  j^ères  et  Ji 


n:j-,Goti^le 


54a  LITHES    ÉTRANGERS, 

ajoatfr  foi  à  ces  tradhimu  populaires  qui  sont  plus  àa  domaine  ia 
roman  que  de  celui  de  l'histoire ,  par  exemple ,  à  celle  qui  lait 
lurriTre  Harold  k  la  bataille  d'Hastings,  et  seltm  laquelle  il  meurt 
loDg-teins  aprèf,  vieillanl  décrépit, -dans  uoe  cellule,  tandis  que  sur 
la  tombe  meMeuse  qui  soateoait  son  efGgie ,  sous  les  voûtes  de  l'ab- 
baje  de  Waltham ,  on  lisait  depuis  longues  années  :  Bicjacet  Ha- 
rold infelix. 

Mackintosh  est  de  la  classe  des  histoiieDs  qui  ne  premient  les 
laits  que  comme  point  de  départ ,  comme  une  table  de  matières ,  sur 
laquelle  ils  fondent  et  arrangent  leurs  théories.  II  décrit  en  une  ligne 
la  bataille  d'où  dépend  le  sort  de  la  monarchie;  illa  nomme  en  quelque 
sorte  tout  simplement;  mais  s'il  dédaigne  ce  qui  est  action,  il 
s'attache  à  suivre  la  marche  de  l'esprit  humain ,  et  son  livre  est  un 
essai  siir  les  lois,  le  gouvernement,  le  commerce  anglais.  Poussé 
par  son  éducation  l^ale  et  Je  tour  philosophique  de  ses  idées  dans 
le  champ  de  la  spéculation,  il  procède  toujours  par  abstraction ,  et 
moissonne  partout  des  vérités  générales.  Son  histoire  est  un  com- 
mentaire savant  sur  la  constitution  d'Angleterre  :  il  voit  dans  une 
restauration  le  conmiencement  d'une  langue  série  de  révolutions  ;  il 
reproche  l'intolérance  au  protestantisme ,  fondé  sur  le  droit  de  lihrR 
discussion,  comme  une  absurdité  et  une  contradiction  manifeste  : 
d'ailleurs  jamais  la  persécution  ne  réussit  à  détruire  une  secte, 
pour  cela  il  faudrait  tuer  tout  le  parti  vaincu,  et  le  vainqueur, 
s'il  en  a  le  pouvoir  ,  n'aura  pas  la  constance  nécessaire.  Selon 
Mackintosh  Fesprit  d'entreprise,  qui  amena  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde ,  est  dS  tout  entier  au  développeihent  du  commerce.  La 
richesse  s'était  déplacée  ,  elle  passait  des  mains  des  nobles  ,  qui  ne 
connaissaient  d'occupatisn  que  la  guerre,  à  celles  des  marchands 
dont  toute  l'activité  était  tournée  du  côté  du  gain.  Dans  ce  volume, 
qui  commence  à  l'avènement  d'Henry  VI,  et  contient  l'histoire  des 
divisions  de  York  et  de  Lancastre ,  Warwick ,  ce  célâsTtfaiiew  ât 
rois,  qui  remplit  toute  l'histoire  de  ce  tems  de  ses  caprices  gigfmlc»- 
qnes,  disparaît  presque  complètement;  il  n'a  pas  influé  sur  la  ma> 
che  de  l'esprit  public  :  sa  vie,  ses  cbaOgemens  de  parti,  sa  mort, 
sbnt  des  accidens  qu'il  snfGt  d'indiquer.  Dais  le  règne  troublé,  mais 
A>rt)iné,  d'HCTjry  Vil  qui  remplit  seulement  4»  pag**!  ^^^  1"'  fr^pP*  ^ 
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plu*  rbûtorien  c'est  la  dÀnUTcrte  de  la  côte  de  Labrador  par  Caliot ,  et 
le  traité  de  commerce  entre  rAnglelerre  et  la  Bourgogne  ;  a  en  lisant 
fies  transactions  nationales, on  sent  qu'alors  on  e'taitproclie  de  ces  cliaQ' 
gemens  puissans,  mais  non  observes  enitore,  qui  allaient  détrônei' 
les  institutions  féodales,  et  donner  aux  classes  mitoyennes  une  in- 
.  fluence  dont  elles  n'avaient  pas  encore  joui.  ■ 

D'Israëliest  l'avocat  du  roi  dont  il  coinmenteriiisloire;  il  discute 
ses  motifs ,  excuse  ses  fautes ,  et  montre  qu'elles  étaient  le  résultat 
presque  inévitable  des  circonstances  dans  lestfuellcs  il  e'tait  place.  Ce 
qui  gennait  à  l'e'poque  dont  Mackintosli  iait  l'histoire  portait 
ses  fruits  au  tems  de  Charles.  Il  ne  restait  plus  du. pouvoir  féodal 
lise  que  les  préjugés  et  les  formes;  les  discussions  religieuses  avaient 
conduit  aux  discussions  poliiiquei 5  la  couronne  pauvre  n'avait  plu 
pour  s'appuyer  que  de  vieilles  et  fausses  prétentions ,  dont  chaque 
jour  mettait  la  faiblesse  et  le  ridicule  à  nu;  l'ancien  e'tat  de  choses 
avait  encore  une  existence  apparente  ,  mais  l'intérieur  en  était 
ruiné.  C'était  comme  ces  édifices  travaillés  par  les  termites  ,  dont 
la  carcasse  est  entièrement  rongée,  et  qui  tombent  tout  à  coup  sans 
que  rien  les  puisse  étajer;  et  Charles  ,  entre  les  préjugés  et  les  ex- 
pédiées ,  le  pire  legs  du  passé  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  instable  dans  la 
présent  et  l'avenir^  devait  se  perdre  et  se  perdit. 

On  pourrait  reprocher  à  M.  d'Israëli  trop  de  penchant  à  chercher 
le  trait ,  trop  de  goAl  pour  tracer  des  portraits  et  des  caractères;  au 
total ,  une  manière  qui  n'a  ni  la  largeur  ni  la  naïveté  de  l'histoire. 
Une  de  ces  pensées  qu'il  aime  à  présenter  dans  une  forme  saillante 
m'a  frappé,  et  me  semble  de  nature  à  être  méditée  dans  nos  jours  de 
trouble  et  de  progrès  :aTout  changement,  dit-il  (et  il  le  prouve  par 
l'histoire del'époque qu'il  décrit),  «tout changement,  pour  être  pro- 
fitable, doit  être  graduel,  s 

Nous  reviendrons,  quand  elles  seront  complétées ,  sur  les  histoi- 
res de  Mackintosh  et  de  Palgrave.  Ad.  M. 


I  ^.  —  Bulletin  du  Nord ,  journal  scientifiqHc  et  littéraire,  pu- 
blié par  Lecoikte  de  Laveau.  Moscou  ,  18:18  et  1839;  impri- 
merie de  Semen.  ^4  cahiers  mensuels  in-S".  Ces  deux  animes 
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forment  6  nJunes.  (  \qj.  Bev.  Enc.  «  seytemlMV  ii}3o,  (.  xvim, 

pp.  76fr^fr7). 

Ce  recueil  français,  pnbli^  dam  une  des  «apitales  du  vaste  em- 
pire russe  reufenne  plusieura  MbKeaux  intëressaos;  H  est  en  général 
bien  i^crit.  Toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  y  figurent 
tour  à  tour;  mais  la  partie  littâ'aire  est  la  plus  riche;  elle  contient 
plusieurs  traductions  ou  imitations  de  pièces  po^qnes  d'ëcrirains' 
russes  peu  connus  encore  parfiiî'  nous  et  qui  ne  sont  pas  in£glles  de 
l'être  davantage.  Parmi  les  dociimens  rehtife  ir)a  Russie,  onnmap- 
quera  (  cahier  d'octobre  1829)  une  notice  extraite  des  ouvrages  ds 
savant  M.  Koppen ,  et  qui  pr&ente  un  tableau  histonqcM  At  ht 
fondation  des  élablissemens  d'instructioa  publique  dans  cet  enqtire. 
H.  Kœppen  lait  remonter  au  rëgne  Je  Wlaâimir4e-Grand  les  [we- 
mièrcs  traces  d'un  enseignement  pubfic  en  Rnssie.  Ce  prinoe  donna 
à  ce  sujet  des  instnictions  au  métropolif«  Michel.  Son  fils  Joros- 
lafT  V  aéa  à  Novogerod  une  ëcole  de  3oo  élèves;  mais  depuis  cette 
^Kxpie  jusqu'au  quinzième  siècle  on  n'a  que  peu  de  renseigneinens. 
A  partir  du  seizième  siècle  presque  chaque  anue'e  est  marquée  par 
une  fondation  de  dette  nature.  La  totalité  des  à:ole5  dépendantes  dn 
ministère  de  fiostruction  publique  s'âevail  Ai  iS^S  hr  i44l-  ^ 
r^lement  à  suivre  dans  les  gj^Umases,  écoles  de  district  et  éccdes 
paroissiales,  a  subi  en  iSaS  quelques  modificatiousâchenses.  Dans 
les  premiers ,  les  classes  de  philosophie ,  d'histoire  naturelle ,  des 
beaux-arts  et  d'économie  politique  ont  été  supprimées;  dans  les  écoles 
de  district,  on  a  supprime  l'enseignement  des  devoirs  de  l'homme 
et  des  elémens  de  technologie,  et  ajoute'  celui  de  l'histoire  eeclésias' 
tique.  La  méthode  mutuelle  ^ra  adoptée  pour  tes  écoles  primaires; 
de  petites  bibliothèques  sont  attachées  aux  écoles  paroissialrs  de 
façon  que  même  un  pqysan  puisse  emporter  les  livres  et  les  lin 
chez  lui.  L'enseignement  du  français  est  général  dans  les  écoles  de 
la  couronne.  Le  nombre  de  ces  écoles ,  qui  sont  du  ressort  des  uni- 
versités, est  de  368,  savoir  :  48  gymnases^  3i5  écoles  de  district, 
l'école  supérieure  du  district  de  Stavropole  et  les  quatre  écoles  des 
provinces  du  Caucase  et  àa  Cosaques  de  U  mer  Noire.  Les  dé- 
penses nécessaires  à  l'entretieB  de  ces  établissemena  se  montent  â 
?,9i  1 ,645  roubles. 

P.-A.  DuFAU. 
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i4o-  —  t>àk}4»ce ,  m  JfaHudatei ,  etc.  —  Ls  Diligntce  ou 
l'Observateur  des  nUBtira  oalioittles.  Moscou ,  1  S'Jt)  ;  imprimerie  de 
St^tanof.  ln-16  de  viii  et  i^  P^ges. 

a  D'aprèa  ce  titre(dk  le  BuUetm  du  N^rd,  cahier  de  m^> 
iembre  1S29,  p.  Oi),  on  s'attend  à  trourer  une  imiution  ou  au 
moins  un  essai  dans  le  genre  de  Sterne  ou  de  ianj.  Les  lecteurs, 
entre  les  mains  desquels  cet  ouvrage  pourra  par  hasard  tomber,  con- 
sentiront diiiicilement  à  l'approuver,  s 

i5o.  —  Messinskàia  Névesta.  —  La  Fiancée  de  Messine,  tra- 
gédie de  Schiller,  traduite  en  vers  russes;  par  Alexandre 
BoTTCHEF.  Moscou,  iSïg;  imprimerie  de  Selivanovsky.  In-8°  de 
xxi-io6  pages. 

Le  Bulletin  du  Nord  (septembre  18^9,  p.  62-63),  donne  sor 
l'original  et  U  traduction  te  jugement  suivant  :  n  Si  sous  le  rapport 
dramatique  la  Fiancée  de  Messine  est  loin  d'offrir  les  mêmes 
beautés  qiie  l'on  rencontre  dans  Jeanne-d' Ârc  et  dans  Marie- 
Stuart ,  cette  pièce,  considérée  simplement  comme  une  œuvre  poétique, 
peut  être  mise  au  rang  des  plus  belles  compositions  de  Schiller.  De 
toutes  ses  tragédies  ,  c'est  celle  oii  son  génie  se  montre  le  plus  for- 
tement empreint  de  ce  coloris  antique  doul  les  productions  mo- 
dernes de  tous  les  peuples  n'ont  pu  affaiblir  l'éclat.  Schiller  y  parle 
^e  langage  des  tragédiens  grecs  ;  mais  il  le  parle  comme  un  homme 
inspire ,  et  non  comme  un  imitateur  :  ce  laDgage  y  est  devenu  celui 
de  son  génie.  M.  Jol-kovshy  avait  déjà  prouvé ,  dans  sa  traduction 
de  Jeaitne-d' Àrc ,  que  les  langues  russe  et  allemande  avaient 
a&ses  de  ressemblance,  pour  qu'il  fût  possiblede présenter  uncalque 
qui  conservât  toutes  les  beautés  de  l'harmonie  poétique  de  l'original; 
mais  le  sijle  dans  lequel  est  écrit  Jeanne^ Arc  est  loin  d'avoir 
l'élévation  qui  distingue  particulièrement  celui  de  la  Fiancée  de 
Messine.  M.  Rottchef  aura  vraisemblablement  compris  cette  dif- 
férence ,  et  si  même  il  n'a  pas  entièrement  réussi ,  on  doit  lui  savoir 
gré  de  n'avoir  pas  renoncé  à  une  lutte  dont  la  seule  entreprise  e'tait 
glorieuse.  Dans  cette  traduction ,  M.  Rottchef  prouve  qu'il  est  ve'ri- 
tablement  poète  ;  car  c'est  précisément  dans  les  morceaux  les  plus 
beaux  et  les  plus  difficiles  de  Schiller ,  qa'il  s'est  le  plus  rapproché 
de  l'original.  Quel  que  soit  le  succès  qu'il  ail  obtenu ,  tous  les  amis 
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de  la  littcrature  russe  dtsircront  sans  doute  qu'après  s'^lre  assuré  de 
sa  force,  il  preime  un  vol  plus  devé  en  cherchant  k  obtmir  un  rai^ 
distingue'  parmi  les  poètes  originaux  de  sa  patrie;  et  si  nous  ta  ju- 
geons d'après  ses  premiers  essais ,  il  n'y  a  point  de  donte  qu'il  a'j 
parrienDC.  »  P. 


i5i.  —  AUgemeines  ffàrUrbuch  der  deutschen  undfi-an- 
zasischen  Kriegs-Kunstsprache.  —  DictlooDaire  mlTitaire  alle- 
mand-français, et  français-allentand;  par  F.  Rsinhold,  ofiîcier 
d'artillerie  au  service  de  Danemark.  Copeuhague  ,  i83o.  Gr.  in-8* 
de  ugo  pages. 

Ce  dictionnaire  manquait  depuis  long-temps  aux  emyaios  qui 
s'occupent  de  la  science  militaire.  Il  pr^ente  dans  les  deux  langues, 
et  aTcc  une  grande  exactitude,  tous  les  termes  de  la  tactique,  du 
génie,  de  l'artillerie  et  en  genà-al  tous  ceux  propres  à  la  guerre.  Il 
seradoncd'uQ  grand  secours  auxmilitaires  des  deux  nations.  Hihli. 

1 5a.  —  Brève,  etc.  —  Lettres  à  un  aani  sur  divers  ^àblissemeus 
d'alic'aâ  de  l'Allemagne  et  du  Danemark;  par  le  docteur  Jean- 
Chrétien-Guillaume  yfaiDT.  Copenhague,  iSii^  ;  imprimerie  de 
L.-J.  Jacobsen.  In-12  de  10^  pages. 

Des  détails  exacts  sur  les  hôpitaux  des  aNe'oe's  oûrent  toujours  de 
l'iute'rét;  car  l'expérience  prouve  que  le  succès  du  traitement  de  ces 
maladies  dc'nend  en  grande  partie  de  la  forme  ,  des  dispositions  et 
du  régime  des  e'tablissemens  où  ils  sont  soignés;  aussi  M.  Ësquirol 
a-t-ildit  qu'un  hôpital  d'alie'ne's  est  lui-même  un  instrument  de 
guërison.  Convaincu  de  cette  vérité  ,  M.  Wendt,  médecin  en  chef 
de  l'Hôpital  géoéralde  Copenhague ,  entreprit ,  en  1827  ,  un  voyage 
dans  le  but  de  connaître  les  principaux  hospices  d'aliénés  de  sa  pa- 
trie et  de  l'Allemagne.  Il  publia  depuis ,  dans  un  journal  de  Co- 
penh^ne,  une  série  de  lettres  sur  les  établissemens  qu'il  avait  vi- 
sites. Ces  lettres,  qui  forment  Fouvragc  que  nous  avons  sous  let 
yeux,  contiennent  une  notice  rapide  et  trts-succincte  sur  les  hôpi- 
taux de  fous  de  Vienne ,  Prague ,  Wurzboui^,  Bamberg ,  Erlangen. 
Munich,  Sonnoneslein  près  Pima  (Saxe),  Leipzig,  Beriin,  Ham- 
bou^,  Schlesvick  et  Roeskilde  (Danemark). 
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Vienne ,  sdoa  ootn  tiuteur ,  ne  possMe  aucun  liôpiul  public  d'à  - 
lienës ,  car  cdai  qu'on  appelle  la  Tour  des  Fous  (der  Narrenthurm) 
est  si  manvais  sous  tous  !es  rapports ,  qu'il  ne  mà-ite  pas  d'être  cité. 
Hais  dans  l'un  des  faubourgs  de  cett«  capitale,  il  y  a  un  dtablisse- 
meut  particulier,  fondé  et  dirigé  par  le  docteur  Brnno-Goeiçcn, 
qui  peut  être  compte  panni  les  meilleurs  de  l'Allanagne.  Apris 
OToir  parle  de  l'excellenft  tenue  de  cet  étabUssemot ,  M.  Weadt 
rapporte  qu'à  mesure  que  les  suxès  des  malades  jicrdent  d'intensité, 
le  docteur  Goergen  les  rapproclie  de.  sa  famille.  Dans  une  grande  et 
belle  salie ,  qui  a  une  issue  dans  le  jardin ,  ce  médecin  reunit  tous 
les  Jours  à  satableenviron quarante  alienésdesdeux  sexes.  M.  Wendt 
a  assisté  plusieurs  fois  à  ces  diners ,  et  a  lui-même  été'  [dace  entre 
deux,  pensionnaires  de  l'c'lablissemenl.  11  admire  l'ordre  et  la  tran- 
quillité' qui  règne  dans  ces  réunions.  Si  un  aliéné  s'avise  de  dire 
quelque  chose  de  déraisonnable,  il  suffît  d'un  regard  de  M.  Goer- 
gen,  ou  de  5afemme,pour  lui  imposer  silence;  mais  si  le  paroxysme 
paraît  augmenter;  le  malade  est  poliment  reconduit  à  sa  cellule  pac 
Hn  des  surveillans  qui,  durant  le  dîner,  se  tiennent  dans  Ja  saUe  à 
manger.  M.  Goergen  donne  à  ses  pensionnaires  des  fourchettes  dW- 
gent  à  quatre,  fourchoiu  et  des  couteaux  à  lames  d'ai^ent  MTOodics 
par  le  bout;  et  pour  qu'ils  ne  s'en  offensent  pas ,  toute  la  compagoio 
se  sert  d'instrumeDS  pareils.  L'auteur  a  observé,  dans  cet  établisse- 
ment, que  les  conTersatioas  des  aliénés  eDti:<;  eux  peuvent,  en  certains 
cas ,  avoir  une  heureuse  inQuencé  sur  leur  esprit;  elles  servent  au 
moins,  dit-il ,  à  satisfaire  le  vif  besoin  de  se  communiquer ,  que  la 
plupart  de  ces  infortunés  éprouvent ,  et  qui  naît  de  leur  isolement 
du  reste  de  la  société. 

M.  Wendt  confirme  les  éloges  qu'on  donne  généralement  à  l'bâpi- 
tal  d'aliénés  de  Sonncnsteio ,  près  Pinia.  Cet  établissement ,  qui  est 
situé  sur  le  penchant  d'une  montagne,  a  le  grand  avantage  de  se 
trouver  dans  un  air  pur  et  sain.  Il  est  dirigé  psr  le  célèbre  docteur 
Pienitï.  Les  convalescens  y  dînent  avec  le  médecin  en  chef  et  sa  fa- 
mille, comme  à  Vienne,  chez  M,  Bruno-Goei^en. 

A  Berlin,  tous  les  aliénés  sont  reçus  dans  l'hôpital  de  Zn  Charité. 
Les  deux  sexes  sont  complètement  séparés;  mais,  au  reste,  le  clas- 
sement des  malades  laisse  beaucoup  à  désirer  On  donne  aux  aliégéi 
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des  occu[tatioiis  Boali^es  li  l'éincadoQ  qu'ils  ont  nçue.  fies  liom- 
IDM,  par  eumple ,  fant  l'exercice  railibiire ,  scient  àa  bois ,  labou- 
rcDt  la  lerre,  etc.;  les  femaes  racoMnmodnit  du  linge,  tricotent, 
dent,  etc.  On  enseigne  anx  hommes  et  aiti  femmes  la  géognipliie, 
le  dessin  et  U  musique.  Les  dimanches  tm  leur  permM  de  joner  aux 
cartes ,  an  hiUard  tt  aux  quilles. 

L'établissasent  d'aliënds  de  la  tiUc  de  Schlpsvick  est  dirige 
par  le  docteur  W.  Jessen,  et  destine' &  recevoir  les  sialades  des 
duchiù  de  Scfalesvick ,  Hobtein  et  Lanenbourg.  On  y  traite  ordi- 
nairement environ  cent  trente  personnes,  qui  sont  classées  d'à- 
prts  le  caract^  et  la  période  de  leur  nialadie.  Les  idiots  et  les 
épilepticjaes  sont  exdns  de  cet  hâpital.  Le  r^ement  ^t  déter- 
mine toiit  ce  qui  est  relatif  k  l'admission  des  malades  défend  ex- 
pressément d'y  introduire  des  T^emens  de  couleur  rouge.  Le  ipéde- 
dn  en  chef  est  charge  de  tenir  un  journal  exact  sur  chacun  des  ma- 
lades. Ces  Journaux,  qu'on  conserve  dans  les  archives  de  l'établis- 
sement, sont  d'une  tr^-grande  utilité  pour  la  science;  et  il  serait 
k  déiirer  qu'il  en  fât  tenu  de  pareils  dans  tous  les  hospices  d'a- 
liénés. 

Après  avoir  passé  en  revue  des  établissemens  de  moindre  impor^ 
tance,  l'auteur  donne  une  description  de  celui  de  Bidstrupgaard r 
près  RoesLilde  (Danemark).  Cet  établissement  est  composé  de  deux 
■nctions,  dont  l'une  reçoit  les  aliénés,  et  l'autre  les  vieillards,  le» 
aveugles,  les  apoplectiques,  etc.  Le  quartier  des  aliéna ,  qui  est 
silué  sur  une  colline ,  et  entouré  de  belles  promenades ,  peut  conte- 
nir soiiante-srize  hommes  et  autant  de  femmes.  Il  y  rtgne  la  plus 
grande  propreté,  les  malades  sont  bien  vêtus  et  les  lits  eicellens. 
Tous  les  moyens  accessoires,  propres  à  distraire  et  à  occuper  les 
aliéna,  y  sont  réunis.  L'établissement  possMe  une  petite  bibho- 
dtèque,  et  reçoit  les  journaux  du  pays,  qu'on  distribue  sus  con- 
Talescens. 

On  apprendra  avec  plaisir,  p»  cet  écrit,  qu'à  l'exemple  donné 
par  la  France ,  les  hdpitaux  de  l'Allemagne  et  du  Danemark  ont 
proscrit  les  violens  moyens  de  répression ,  tels  que  le»  chaîne»  ,  la 
machine  rotatoiré ,  la  réclusion  et  autres  semblables.  Les  aliénés  de 
c«9  pays  reçoivent  aujourd'hui  on  traitement  beaucoup  plus  dtwi  et 
plus  salutaire  qu'autrefois. 
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En  Tésiaaé ,  Vt^mcule  de  M.  Weadt  est  digne  de  fixer  l'atien- 
tion  des  médecitis;  Us  j  UourerMit  an  grand  noinfcre  d'utiles  ren- 
seignemeni  tnr  les  diSerens  hôpitaux  que  l'aulear  a  examiDés ,  et 
i|iielqucs  idées  neuves  «t  iug^euses  sur  le  traûcment  des  affections 
meQtalei.  D-  Heldola. 

AUJOUfiNE. 

i53. — ArchW  fur  neuere  Kriegs  und  jirmee-Gesckickte,— 
ArdiiTes  pour  l'histoire  militaire  et  des  guerres  modernes.  (Suite  du 
Mamiel  militaire  tom.  I".)  Leipzig,  1839;  BaumgarteQ.  3  c^erg 
in-8". 

Ainsi  qu'il  l'annonce  dans  le  titre  de  son  ouvrage,  l' auteur  k 
borne  à  pnisenter  des  notices  et  des  mémoires  sur  plusieurs  objets 
4jui  font  partie  du  domaine  de  l'histoire  militaire  des  guerres  moder- 
nes ;  ce  sont  des  exposés  historiques  de  toute  une  campagne ,  des 
relations  d'une  seule  bataille  ou  des  signes  isolés ,  des  extraits  d'ou- 
vrages et  de  journaux  mililaires  dont  il  refuie  habileiueut  les  asser- 
tions ernMées ,  enfin  des  analyses  d'ouvrages  étrangers  sur  la  scienoe 
de  la  guerre ,  etc.  Hihli. 

i54>  —  TopographU  der  Aadt  Rom.  —  Topographie  de  la 
ville  de  Bome;  par  Ernest  Platner  ,  Charles  Butisen  ,  Edouard 
Gesniaud  et  GuHiname  Roestel.  i"  volume.  Stuttgart  et  Tu- 
bingue ,  1 83o .  Io-8°  avec  un  allas  in  -  £id. 

Encore  une  des  conceptions  de  l'illustre  Niebuhr,  dont  la  science 
ae  saurait  trop  déplorer  la  perle.  11  était  ambassadeur  à  Rone ,  lor»- 
([B'en  i8i5  M.  Cotu  conçut  le  projet  de  fàiie  une  iwaTeUe  édition 
du  livre  de  Volkmaim  Lalude.  Niebohr  prffMoa  d'y  silMtitiier  tut 
bavail  nouveau.  M.  Plâtuer  se  ohargei.de  l'histoire  de  Rone  ch^ 
tienne ,  de  ses  monum^u  et  de  la  detorifition  des  musées.  M.  Bu^ 
sen,  qui  succéda  à  l'an^assadc  de  M  icbato*,  entreprit  larédactiuc.  ïa 
pétaoe  est  consacrée  principdemeat  à  rappeler  les  ouvrages  qui  ont 
traitéle  même  st^'et,  depuis  le  Florentin  San  Gallo  jusqu'à  nos  jours, 
La  ftvmihtf  partie  est  absorbée  par  les  geoéralîtés  ;  la  seconds  con- 
tiendra les  dfscnptitns  des  diverses  parties  de  ia  ville.  En  consé- 
quence nouspossélQns  déjjt  les  recherches  historiques ,  physiques  et 
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techniqoes,  et  mtoiadans  le âaniçr chapitre  tiMuaTons des  détâdi 
curieux  sur  les  renqtaitt ,  les  portes ,  les  enceint»  des  diverses  ^po^ 
ques ,  puis  des  Ubies  syndironistiqueS ,  un  pkn  et  une  plandie  géo- 
gnostiqne.  Vmcî  nuiDienant  k  distribution  des  volumes  à  venir  :  le 
second  renfermera  tout  ce  qui  concerne  le  quartier  du  Vatican ,  et 
un  catalogue  complet  du  Musée  ;  te  troisième  donnera  le  Capitole , 
le  Forum  et  les  environs.  H  en'faudra  deux  encore,  dont  le  dernier 
nous  enrichira,  de  plus ,  d'inscriptions  importimtes.  Examinons  ce 
que  nous  avons  sous  les  yenx,  <t  d'abord,  les  observations  sur  les 
longitudes  et  les  latitudes,  sur  leTibre,  sur  l'élévation  cl  l'encombre- 
ment de  son  lit;  la  comparaison  des  mesures  anciemies  etnouvelles. 
Toutes  ces  remarques  sontde  M.  Bunsen.  M.  Hofinann y  en  a  ajoute 
d'antres  sur  la  nature  du  sol ,  sur  ses  formations ,  sur  les  combinai- 
sons produites  par  l'eau  douce  et  notamment  le  Travertino  ,  enfin 
sur  les  formations  mannes  et  les  influences  volcaniques ,  M.  Bunsen 
reprend  ensuite  la  plume  et  nous  parle  de  Varia  catliva  ,  du  mau- 
vab  air,  que  les  de'trichcmens  oot  déjà  beaucoup  assaini.  Le  second 
livre- commence  par  un  beau  morceau  de  feu  Hiebuhr:  c'est  l'his- 
toire des  agrandissemens  et  de  la  décadence  de  la  ville  ;  elle  est  sui- 
vie de  tablettes  synchronistiques  et  chronologiques  qui  sont  habile- 
ment divisées  par  époques  ,  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
objets  d'art  et  les  monumens.  M.  Bunsen,  auteur  de  ce  travail,  entre 
après  cela  dans  des  diseussions  historiques  :  i  "  sur  la  Rome  des  rois; 
c'était  d'abord  lePalalium  des  Pelasges  ;  le  Pomœr ium,  selon  l'auteur, 
limitait  l'espace  où  il  était  permis  de  prendre  les  autres;  la  ville 
Sabine  était  sur  le  Capitole,  et  communiquait  avec  l'autre  par  trois 
portes;  l'Avantin  fut  le  quartier  plébéien  dès  l'origine  de  la  pUht, 
Jjit  division  de  Servius  TuUios  avait  pour  base  une  r^tartition  io- 
■cale,  etc.  On  passe  ensuite  aux  monumens  des  rois  au  nombre  de  àx, 
et  l'on  conclut  de  tout  cela  que  Rome  est  beaucoup  plus  vieille  que 
son  histoire.  Rome  république  et  Rome  impériale,  a  population, 
l'iocendie  de  Néron  ,  l'étendue  de  cette  ca^tale  au  tems  de  Vespa- 
^en,  serontpour  lelecteur  tout  autant  de  sujets  de  satisfaction.  Noos 
voici  dans  Rome  chrétienne  à  discuter  avec  M.  Rxstel  l'authenticité 
et  U  véradlé  des  biographies  pontificales ,  à  faire  des  recberdies  sur 
l'ékcbon  des  papes,  sur  les  cardinaux.  De  ConslaiAinà  Gharlema- 
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gne,  c'est  «ucore  une  autre  ^oque  ,  où  les^tnietiau  et  les  inTa- 
SKHU  des  barbares  se  succèdent.  Enfin  on  va  de  la  renaissance  de 
l'empire  d'Occident  jusqu'en  1417  :  on  voit  arriver  sur  la  scène 
l'empereur  Henri  IV,  Robert  Guiscard,  Rienzi,  Pe'trarque.  Vient  le 
schisme  de  trente  ans ,  puis  le  pape  Martin  V ,  et  l'on  descend  le 
cours  des  iges  Jusqu'en  181 5  à  la  rentrée  de  Pie  VII.  Les  appendi- 
ces contiennent  des  decumens  fort  curieux  ;  tels  que  la  description  de 
la  peste  sous  Grégoire-le-Grand,  une  complainte  sur  l'état  de  Rwae 
aucommenceiiteiit  du  dousième  siècle,  elc.M.GernhardouTreletroi- 
sième  livre  par  d'excellentes  considérations  sur  les  arts  et  en  parti- 
culier sur  les  sculptures  antiques;  le  second. chapitre  de  M.  Platuer 
s'occupe  des  pierres  dont  on  faisait  usage  pour  l'arcLitccturc  et  la 
sculpture  ;  là  sont  signalées  toutes  les  espèces  de  marbre,  là  sont  com- 
parés tous  les  noms  anciensettous  les  noms  nouveaux.  Les  catacombes 
«ont  l'objet  du  trobième  chapitre  de  ce  byre  ;  les  basiUques  et  les 
mosaïipies,  du  quatrième;  l'bisloire  de  l'art,  du  cinquième.  Le  livre 
suivant  est  déjà  plus  spécialement  voué  à  la  topograpbie  du  tems  de 
Serrius,  aux  fortifications  d'Aurélien;  on  rejette  l'opinion  qui  veut 
que  Septime^'vère  ait  fortifié  le  Janicule,  etl'on  démontre  que  l'on 
s'estn^wisà  cet  ^rd  sur  un  passage  de  Spartien.  Cet  ouvrageesi 
du  premier  ordre  M  par  son  mérite  et  par  l'importance  du  sujet. 

*55.  —  t/ebersicht  der  Strafreckts  Pfiege.  —  Coup  d'teil  sur 
l'adininistration  de  la  justice  dans  le  duché  de  Bade.  Carlsnibe , 
i83o.  Id-4''. 

L'auteur  de  l'article  du  Journal  de  Heidelberg  qui  rend  compte 
decetravail  estM.  £acharix,  si  célèbre  par  ses  ouvarges  de  législation 
et  de  participation  aux  débats  parlementaires  du  duché  de  Bade.  La 
Prusse  seule  possédait  des  tableaux  annuels  sur  radministration  de  la 
jwtioe;  la  Bavière  annonçait  dans  ses  feuilles  une  publication  de 
'ce  genre;  mais  nen  encore  n'approchait  du  cnnt^le  renifu  que  la 
Fralice  voit  pamiti'e  tous  les  ans.  L'introduction  n'est  qu'un  résumé 
fort  bien  raisonné  des  résultats  ofleils  par  ce  livre  qui  a  trois  sections 
principales.  Dans  la  première,  les  décisions  de  la  cour  suprême  et 
des  quatre  autres  cours  (kofgerichte);  dans  la  seconde,  les  décisions 
des  bailliages  ;  dans  la  troisième ,  l'indicilkin  des  faits  k  raison  des- 
quels on  n'a  pu  exwcer  de  poursuites ,  tels  que  les  homicides  par 
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•ocidcnt)  les  suicides;  anssia-t-onrfmarctBéaTac  justice  queUtn- 
v*il  du  mÎDiïtbrabadois  s'étend  mËmeà  des  objets  que  notro  compte 
nmdu  ne  touche  pas.  P.  de  Golbékt. 

i3C  —  ffisloriscltretnographiiche  Uebersicht  der  ivîsxn- 
sfhMjUichfitKubur,  Geistesthdti^eit  imd  Literatitr  dits  ôsuvi- 
ckischnt  Kayierthums.  — Aperçu  bistoriqueel  etoographiqne  de  b 
rulture  scientifique  de  l'actiritë  intellectuelle  et  de  la  littérature  de 
l'nnpire  d'Autriche,  d'apris  ses  diEEÏtens  idiomes ,  leur  dt^ré  de 
Iterrevlion ,  etc.;  par  François  Sartoki.  T.  I".  Vienne,  i83o; 
Charles  (ienild. 

(îrl  ouvrage  important  embrasse  arec  tant  de  lucidité  et  d'esao- 
lilude  la  liltërature  de  l'empire  d'Autriche  d'aprts  tous  ses  idiomes 
que  le  lecteur  peut  d'un  seul  coup  d'<eil  jug«  des  riche»ses  littérai- 
res de  l'Autriche,  depuis  k  renaissance  des letlrcsji»q»'àiios Jours. 

Ce  livre  indique  tout  ce  qui  a  paru  de  remarquable  dans  plus  de 
quatorze  idiomes  différens ,  et  le  but  des  immenses  recheidies  de 
l'auteur  est  de  résoudre  cette  question  :  si  la  monarchie  autrichienne, 
composée  de  trente-deux  miliioos  d'habitans ,  a  une  littérature  qui 
lui  soit  propre.  Crtte  littérature  ne  comprend  pas  senlement  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  dans  FAutriche  proprement  dite  et  qui  cranpte 
six  millions  d'Allemand»,  mais  encore  ceux  des  direises  nalioDS 
qui  dépendent  de  l'empire ,  tels  que  quatnrte  millions  de  Slaves , 
quatre  millions  et  demi  d'Italiens,  quatre  millions  de  Hongrob, 
deux  millions  de  Valaipies,  cbq  cent  mille  jui&,  des  Arméaims, 
des  Grecs,  des  Turcs ,  etc.  Les  productions  littér^es  de  c«s  difié- 
rens  peuples,  totalement  inconnues  à  l'ctrangcr,  le  sont  Clément  de 
l'on  de  ces  peuples  à  l'autre,  et  c'est  à  peine  si  l'Allamagne  et  l'Au- 
triche même  en  ont  coODaiscasce. 

L'auteur  cherche  d<mo  Ji  dâruire  celta  ignorance,  etdans  son  [we- 
mier volume,  qui  a  déjà  paru,  après  une  iutraducti<»i  oii  il  jette  un 
coup  d'œil  général  sur  la  population  de  i'empire  d'Autriche  et  sur 
la  diversité  i{ue  le»  difEerens  idjpmes  apportent  dans  sa  liltHature, 
il  divise  ses  diapitres  de  la  manière  suivante  :  lit[érabire  des  ^ves, 
des  Bdhâniens  et  des  Moraves  ;  des  Sclovaques  ,  «i  Haù^it  ;  des 
Pdooais,  en  Galicie  et  dans  ia  Silésie  autrichieane;  Iw^e  et  édrils 
des  Bul^res;  littérature  des  Croates;  langue  et  b 
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des  DaliMtfB ,'  des  Kagnsais  et  dds  lUyrims  ;  littérature  tila^e ,  en 
Hoi^rie  h  en  TransylTaiiie  ;  noareUe  littérature  grecque ,  dans  la 
morardie  anmchieuoe;  littérature  italienne,  dans  le  royaume  Lom- 
barcUv-V^itien ,  en  Dahnatie ,  en  lUjrie  rt  dani  le  Tjrol  ;  ittttfra- 
tur«  arm^nieiae,  à  VeBÎM  et  à  Vieime;  littérature  hébraïque,  en  Ad- 
Cricke ,  en  Boh&ne ,  en  Moravie ,  en  Gallicie  t*  en  Hongrie  ;  )itt^r»~ 
tvre  (mentale. 

Le  deoiième  velume  qui  va  paraître  c«nii«idra  :  i*  Un  eiposé 
bisiorique  de  la  littérature  aUemande  dans  l'empire  d'Autricbe; 
*"  la  littérature  latine  dea  Hongrois  ;  le  dialecte  milanais  et  rém- 
lien;  la  langue  des  Selte-commnoi ;  celle  des  Clémentins,  etc.; 
3*  une  bibliothèque  biographique  et  bibliographique  autrichienne  ; 
4*  un  catalogue  raisonné  de  tous  les  ouvrages  périodiques  de  l'Au- 
triche qui  ont  paru  jusqu'ici;  5"  un  coup  d'oîil  sur  les  ntiirersités  , 
les  lycées,  les  gymnases,  les  écoles  polytechniques  et  primaire*,  et  en 
géne'ral  sur  tous  les  étabHssemens  d'instruction  ;  6"  une  de^iption 
des  bibliothèques  et  des  musées;  un  jugement  sur  les  sociétés  sa- 
vantes de  la  monarchie  ;  ij"  une  narration  des  voyages  scientifiques 
entrepris  par  des  Autrichiens  ;  8°  un  examen  des  ceuvres  dramati- 
ques; g"  uD  état  de  la  hltrairie  autrichienne;  lo"  un  exposé- de 
la  typographie  dans  l'empire  ;  1 1*  des  détails  sur  la  fabrication  dn 
papier  et  la  reliure  ;  t3°  l'histoire  des  contre&çons  de  livres. 

Tel  est  le  précieux  contenu  d'un  ouvrage  qui,  sous  tant  de  rapports, 
peut  être  considéré  comme  un  des  plus  beaux  mouumens  élevés  à  la 
littérature. 

L'auteur  a  dans  le  premier  volume  répondu  à  la  haute  idée  que 
l'on  avait  conçue  de  son  talent;  le  second  offrira  indubitablement  le 
même  intérêt,  et  le  monde  savant  et  les  AllemaBdsen  particulier  lui 
vonercnl  ubc  grande  reconnaissance  pour  un  ouvrage  qu'An  rà- 
clamait  depuis  si  long-tems,  '    HmLr. 

•     157.  —  Vie  Insel  der  Gliickseligkeit.  — L'île  dn  Bonheur, 
conte  dramatique,  en  cinq  aventares,  par  D.-A.  Attebboi'-'"''"^ 
du  suédois,  par  II.  Nevs.  I'*  partie.  Leipzig,  i83i  ;  Br 
Ïn-S*  de  394  P- 

Nous  ne  connaissons  pas  l'original  suédois  de  ce  poèm 

ligne,  et  n'ayant  devant  nousquc  la  moitié  delà  iradnciioi 
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pouvons  eaeoK  porter  ud  JugMnent  sur  l'ensemble.  Nous  ne  tojdk 
mime  pas  si  l'antcur  a  Tonin  aéneusement  nous  donner  une  suite  de 
peintures  orientala,  ou  si  c'est  une  ironie,  inspirée  par  les  abus  de 
la  poésie.  La  scène  ouvre  par  une  chasse  aux  ours  Uancs  sur  les 
glaces  du  pôle  dulîord.  Les  chasseurs  atlebdoit  le  roi,  qui  s'est  écarté 
dans  les  forte  de  sapins  j  ce  roi  ne  paraît  point ,  parce  qu'il  s'est 
égaré  en  se  dirigeant  à  l'est,  oii,  selon  l'opinion  vulgaire ,  habitent 
les  esprits  sunutureb.  te  poète  nous  fait  quitter  les  chasseurs  pour 
nous  conduiï*  k  la  suite  du  roi  égaré.  Astolphe  (  c'est  le  nom  de  ce 
prince)  arrive  à  la  grotte  de  la  reine  des  vents,  Anémotis ,  et  décnt 
cette  demeure  de  l'Éole  du' Nord.  Un  de  ses  ûls,  Zephir,  devient 
l'ami  d'Astolpbe,  et  le  conduit  sur  ses  ailes  dans  l'île  de  la  Félicité, 
où  règne  une  reine  charmante,  Félicia,  dans  la  société  de  ses 
nymphes  et  dans  un  palais  de  cristal ,  soutenu  par  des  colonnes  de 
saphirs  et  d'émeraudes.  VoiU  touU  l'action  de  U  première  partie 
de  ce  poème  dramatique,  ftlais  cette  action  devient  rivante  par  une 
foule  de  dAaib,  de  scènes,  et  surtout  de  loi^  entretiens,  dans  les- 
qnek  le  poêle  a  fait  une  grande  dépense  d'esprit  et  de  poésie.  Le 
tradsctqir  parwt  s'être  astreint  à  une  fidélité  scrupuleuse,  au  point 
que  sa  traduction  est  que^uefois  à  peine  allemande.  Ces  passages 
sont  heureusement  rares;  ailleurs  on  lit  la  traduction  très«ouram- 
ment  sans  s'apercevoir  que  ce  n'est  pas  un  poème  original.  U  faut 
que  M.  Attcrbom  possède  une  imagination  bien  féconde  pour  bâtir 
sur  un  fond  aussi  léger,  où  il  n'y  a  presque  pas  d'artion ,  un  drame 
ou  un  poème  dramatique  en  deux  volumes.  Nous  pourrons 
rereuir  sur  cdte  oMnposition ,  lorsque  nous  la  connaîtrons  tout 
entière. 

j^a^  —  Erxdklarigen  vonThense  Buber.  —  CwA'^àit  Thé- 
rèse HuMR,  recueillis  et  publiés  par  V.  A.  H.  To».  I"  etU". 
Leipzig,  i83i  ;  Brockhaus. 

na'ï  a  pas  long-tems  que  nous  avons  parlé  des  lettres  de  Forster, 
pabli&s  par  ^  veuve,  M""  Huber.  Peu  de  Ums  après  avoir  mis  au 
jour  cette  correspondance  intéressante,  M""'  Huber  est  morte.  Son 
fils  recueille  maintenant  les  contes  qu'elle  insérait  depuis  plus  de 
vingt  ans  dans  les  almanaehs  ou  qu'elle  publiait  elle-même.  Madame 
Huber  éuit  une  ferame  de  beaucoup  de  jugement ,  et  bonne  observa- 
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tiice  des  maun  et  des  travers  de  la  société.  Ses  contes  ne  briUent 
pas  par  une  grande  inreniioD;  son  imagination  n'est  pas  tri»poéti- 
que  ;  son  style  n'est  pas  pittoresque ,  ni  la  marche  de  son  action  vire 
et  rapide  ;  mais  elle  écrit  bien ,  elle  a  conçu  sagement  les  petits  ro- 
mans qu'elle  nous  donne  ,  et  l'on  voit  que  l'auteur  connaît  bien  ic 
numde.  En  un  mot ,  il  y  a  de  l'intérêt  dans  ces  contes ,  et  quelques- 
uns  sont  touchans.  11  est  probable  que  des  év^emens  réels  servent 
de  fond  il  quelques-iines  de  ces  compositions.  De  plus  ,  ils  sont  mo- 
raux, et  peureot  être  lus  sans  danger  pour  les  iniaginations  ardentes. 
Nous  aurions  désiré  que  l'auteur  eût  &it  plus  d'alinéas  :  il  y  a  des 
passages  continus  d'une  longueur  effrayante.  Les  auteurs  de  ngs 
jours  entendent  mieux  leurs  iniér^,  et  connaissent  davantage  la 
paresse  des  lecteurs  ;  ils  font  des  alinéas  presque  à  chaque  4euxième 
ou  troisième  ligne.  Parmi  les  contes  des  deux  premiers  roltunes 
nous  signalons  :  focation  de  couvent,  Y  Histoire  d'un  pauvre 
juif,  et  le  Mariage  mal  assorti.  L'éditeur  nous  promet  encore  qua- 
trerolumes.  D.-g.  . 

iSg. — Briefwechsel  zwicken,etc.  —  Correspondance  entre 
Sckilleret  Guillaume  de  Bumboldt;  avec  une  introduction  conte- 
nant des  souvenirs  sur  Schiller  et  la  marche  du  développement  de 
son  esprit;  par  G.  de  Humboldt.  Stuttgartet  Tnbingue,  t83o; 
Cotta. 

160.  — SchiUers  Leben.  —  Vie  de  Schiller,  écrite  d'après  les 
souvenirs  de  sa  ÊuniUe ,  ses  lettres  et  les  renseigoemens  fournis  par 
son  ami  Kœrner.  Première  partie.  Stuttgartet  Tubii^e,  i83u; 
Cotu. 

1 61  —  Die  vier  Jahriszeiten.  —  Les  quatre  Saisons ,  suite  de 
tableaux  champêtres ,  con^xvës  et  en  grande  partie  exécutés  en  bas- 
reliefs  dans  le  château  royal  wurtembergeois  de  Rosenstein;  par 
Conrad Weiibreckt.  i^c^ier.  Stuttgart,  iâ3i;  Gotta,  Gt,  in- 

162  —  Entwurfe  und  Studien,  etc.  — Esquisses  etËtudesd*un 
maître  des  Pays-Bas  au  quinzième  siècle;  d'après  les  originaux  con- 
servés dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin.  Berlin  ,  i83o;  Dunker 

36. 
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et  Hmol^M.  Cahwr  in-V  Qbioù%  coatemOt  t8  pUsdcn  btlwcn- 

)]àiees  H  1 4  pages  de  texte. 


i63.  —  Le  Réfulauur  unittrsel,  cm  Tnitéoon^iâes  poidi, 
mesure» ,  <di^tg«s  et  monnates  de  toutes  les  natioas  connderçanUs  ; 
rédigé  d'après  les  renseigacmaisks  pins  pogdil»  sur  le  plan  des  Ta- 
Ue«  de  Martin ,  parF.  Hostola»  ire  LMCKE,c)uTra^  décLiëà  S. 
E.ie  marquis  dajîu^.  Naples  ,  iSSo;  de  rimpiimeiie  française. 
a  vol.  10-8". 

Les  relations  comjnerciates  et  les  rechcrchs  scienlifiqnes  rendent 
rndispensable  la  conoaissaDce  des  rapports  des  poids  ei  mesircs  mi- 
tes dans  les  differens  pays.  Mais  il  règne ,  dans  la  plupart  des  gon- 
TCmeurs ,  uoe  telle  incurie  relativement  à  cette  partie  essentielle  de 
r administration  publiée,  qu'il  est  très-difScile  d'assigner  ces  rap- 
ports ,  non-seulement  à  raison  des  variations  qu'ils  éproareM  au  pi 
des. lieux  et  des  circonstances  ,  mais  aussi  parce  que  la  paissance 
des  gourentemens  s'est  rarement  exercée  à  mettre  de  la  précision 
dans  l'e'taLIissement  des  étalons  régulateurs,  et  que  les  préposés  ont 
souvent  négligé  les  devoirs  iajposés  par  la  fonctiop  qui  leur  était 
attribuée  de  surveiller  les  usages  commerciaux.  On  sait  que  les 
mesures  françaises  étaient  incertaines  et  mal  définies  avant  la  ré- 
forme qu'on  y  a  apportée,  et  que  les  résidtats  nuniériques  donnés 
par  Lalande,  d'après  un  travail  éclairé  et  attentif,  se  sont  trouva 
contredits  par  ceux  que  k  commission  des  poids  et  mcsives  a  de- 
puis obtenus,  parce  qu'elle  s'est  servie  d'étalons  plus  audien- 
tiflue». 

M.  Hsrtolao  nous  offire  uu  autre  exemj^  de  oe  ^pvcv  d'incsrti' 
ludc'a  ËQ  174^,  dit-il,  1b S«Gieté rojak d« Lqndres et l'Acadéaue 
des  sciaices.  dePans  préparèrent  chacune  deux  aesortimaU.  d'étaJons 
des  poids  et  mesures  des  deu:L  Q4}ioDS ,  afin  d'échanger  l'uii  d'eu  « 
daus  le  but  de  déterminer  leurs  capacités  relatives;  et  il  fut  aus^ 
convenu  que  les  étalons  ainsi  compares  seraient  déposéset  conservét 
dans  lesarchîves  des  deux. sociétés.  Ces  sociétés  furent  d'accoiddans 
toutes  leurs  expériences ,  et  trouvèrent  que  la  livre  ftançaise  valait 
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7560  grains  anglais.  Ce  fut  cette  propvftioa  qui  fcnna  la  base  de 
Unis  Us  calculs  «t  des  compuaisons  subséqueiUes  entre  les  poidti  des 
deux  pa^.  Dons  les  expériences  fiùtes  en  i8m)  ,  U  Uvre  françaif  e  , 
déposée  à  la  Momuie  de  îmAx»  ,  toi  recoQUiie  pei«r  seulenu^t 
7555  grains  de  Troy .  Celte  différence  Se  5  greins  dootia  lieu  à  éxa~ 
mjùier  tes  étalons  de  174^,  ttotati^is  que.  français,  qui  avaient  été 
soigneusement  ooDserrés  par  la  Société'  rojale  ;  la  livre  française  tiit 
reconnue  pai&itcmcDt  coïncider  anc  celle  de  la  Monnaie;  mais  la 
livfce  de  Troy  fut  trouvée  irtç  l^ère  d'environ  4  grains.  Cette  er- 
reur, transporta  ensuite  au  kil^ramme,  par  le  calcul,  le  rendit 
trop  pesant  de  10  grains,  b 

'Les  sarans  les  [dus  dirtingi^  de  ces  deux  pays  ont  tenté  de  fixer 
la  longueur  du  mitre  en  pouces  anglais  ;  les  déterminations  du  gé- 
néral Roy,  deMH.  DeZach,  deProiiy,  sir  G.  Scliuckburg  se  sont 
tcouréca  discordantes  dans  les  milliënes  de  pouœ.  Ce  n'est  que  de- 
puis les  expe'riences  du  capitaine  Kater  qu'<Hi  sait  précisément  que  le 
mètre  vaut  39,370'j9  pouces  anglais. 

Si  les  deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe  ont  été  long- 
leins  incertaines  sur  les  rapports  de  leurs  mesures ,  û  m£me  ac- 
tuaUemciit  que  leur  législation  a  régW  leurs  poids  d'une  manière  Ijxe 
et  authentique,  le  rapport  de  ces  poids  n'est  pas  encore  dégagé  de 
toute  incca^ttide ,  on  doit  ixoire  qu'à  |^us  forte  raison  on  n'esl  pas 
non  ^tls  arrêté  snr  ies  valeurs  absolues  des  mesures  des  autres 
nations. 

Ls  gouvemement  an^is,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  les  choses 
relatives  au  commerce ,  a  senti  qu'il  devait  se  servir  de  l'influence 
qt^il  a  acquise,  peur  obtenu  des  rengn^emens  postti&  sur  les 
poids  et  mesures  des  peuples  qui  ont  des  relations  avec  lui.  C'est 
au  plus  impopoiaire  de  tous  les  ministres  qu'est  due  la  mesure  qui 
a  permis  de  dissiper  une  paide  dea  otncurilés  qui  enveloppe  ce 
sujet  dereoberebes.  ia  Ji8i8,  le  vicomte  Castlereagh  écrivit  à  tous 
ka  consuls  anglais ,  pour  qu'ils  se  procurassent  des  étalons  autben- 
liqnes  de  tous  les  poids  et  de  toutes  les  'mesures  employés  ùaps  les 
contrées  étrangères ,  afin  de  les  compartr  avec  ceux  qtii  sont  ea 
usage  en  Angleterre.  Celte  mesure ,  exécutée  avec  zèle  et  talent ,  a 
permis  d'obtenir  ces  rapports  avec  toute  la  précision  dont  te  genre 
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de  traraii  est  susceptible;  du  moins,  en  supposant,  ce  qui  a'cslpas 
entièrement  exact,  que  les  gouveinemensont  eia-mèmes  pris  soin 
de  r^ler  cette  matière ,  et  d'adopter  pour  leurs  peuples ,  d'une  ma- 
nière fixe ,  des  étalons  exécutés  avec  consdeuce  et  talent. 
-  n  ne  faut  donc  parler  maimenant  que  pour  mémoire  des  anciens 
travaux  sur  les  poids  et  mesures  ;  les  onvrages  de  Kruse ,  Ricard , 
Vega ,  Paneton ,  etc. ,  ont  perdu  presque  tout  leur  mérite  ;  c'est  aux 
recherclies  modernes  qu'ira  doit  se  bonm*.  Le  cambiste  de  Kelly  a 
d'abord  pose  les  conditions  essenti^es  do  sujet  :  cet  estimable 
traité  a  été  suivi  des  4  volumes  ,  successivement  publiés  en  alle^ 
mand  et  en  français,  il  Leipzig,  par  Lohmann,  sous  le  titre  de 
Tables  pour  la  réduction  des  poids ,  mesures  et  monnaies.  Le 
nouveau  livre  de  M.  Hortolan  est  composé  avec  soin  ,  et  &it  lioo- 
neur  à  son  talent,  aussi  bien  qu'aux  presses  napoUtaines  qui  l'ont 
produit ,  en  se  servant  des  beaux  caractères  fondus  exprès  par 
M.  Firmin  Didot.  Cet  ouvrage  est  «n  service  rendu  au  commerce  et 
aux  sciences. 

Une  des  principales  difficultés  que  présente  la  matière  consiste 
dans  les  petites  variations,  continuellement  possibles,  des  mesures 
d«s  pa^  où  le  gouvemement  n'a  pas  pris  le  soin  de  les  définir.  Ainsi 
la  livre  de  Russie  n'étant  constatée  par  aucune  ordonnance  légale 
qui  permette  de  la  reproduire  autrement  que  par  une  comparaison 
spéciale  et  actuelle  avec  un  étalon ,  il  doit  arriver  que  celle  expé- 
rience donnera  des  résultats  difierens ,  du  moins  dans  les  petites 
fractions,  avec  ceux  que  fourniraient  d'autres  comparaisons  de 
même  espèce. 

Comme  les  unités  métriques  françaises  sont  exactement  définies 
par  la  loi ,  comme  on  peut  les  reproduire  ,  sans  étalons,  enles  liraitf 
des  données  sur  lesquelles  elles  sont  établies  ,  ce  système  ingénieux 
est  adopté ,  non-seulement  par  quelques  autres  nations  ,  mais  tn- 
core  par  tous  les  savans  de  l'univers.  Ces  mesures  o&ent  donc  un 
terme  de  comparaison ,  sur  lequel  il  ne  peut  rester  aucune  incerti- 
tude ;  aussi  sonl-elles  toujours  employées  à  cet  usage  dans  lesdiveis 
traités  modernes  sur  les  poids  et  mesures,  et  particuUèremoit  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Tout  y  est  rapporté  au  mètre,  au 
kilogramme,  etc. 
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Hsis  tes  ctalons  étrangers  qu'on  a  comparas  à  dos  înesui'es  ont 
pu  varier  dans  â'e'troites  limites ,  et  il  en  sera  rësuke'  des  rapports 
un  peu  diffëreos  de  ceux  qu'on  trouve  daos  les  ouvrages  de  Kelly 
et  de  LohntanQ.  C'est  ainsi  qu'on  expliquera  les  petites  erreurs  que 
présente  te  livre  de  M.  Hortolan ,  qui,  malheureuseiDent,  n'explique 
nulle  part  sur  quelles  bases  il  a  opéré ,  et  pourquoi  ses  aoinbres  ne 
s'ftccordent  pas  ri  goureuseineni  avec  ceux  de  ses  predéeesseurs. 
C'est  ce  qu'on  remarquera  principalement  pour  Le  pied  du  Ttliiit ,  si 
usité  en  ÂUemagae;  pour  les  poids  anglais,  et  dans  une  multitude 
d'autres  cas. 

Il  m'a  paru  aussi  que  les  Tables  n'étaient  pas  exemptes  de  quel- 
ques fautes  de  calcul.  Par  exemple,  l'auteur  donne  (page  xi)  le 
rapport  du  pied  anglais  au  mètre;  il  en  &ut  conclure  que  le  yard  de 
3  pieds  vaut  0,91 43834  mitres ,  et  non  pas  0,91 47338.  Il  7  a  vi- 
siblonent  ici  erreur  de  division. 

Une  deslgoatioD  essentielle  qui  manque  au  livre  que  nous  annon- 
çons ,  c'est  le  nom  des  subdivisions  des  mesuras  et  poids  de  chaque 
pays.  Vous  n'y  trouvei  nulle  part  les  termes  de  chaldrvn ,  peck  , 
gallon ,  quarter,  fathom ,  si  usités  en  Angleterre ,  non  plus 
qu'une  multitude  d'aulres  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  :  point  de 
déVeloppemens  reUtiis  aux  usages  commerciaux  qu'on  fait  des  di- 
verses mesures ,  ni  aux  bases  sur  lesquelles  l'auteur  a  établi  son 
travail.  Il  est  des  contrées,  autrefois  sous  la  domination  française  , 
telles  que  Parme ,  ta  Belgique  ,  le  Milanais ,  etc. ,  qui  se  sont  si  bien 
trouvées  de  notre  systbne  métrique ,  qu'il  y  est  conservé.  M.  Hor- 
tolan nous  laisse  ^ncrer  cette  circonstance^  et  ne  nous  parte  que  des 
andens  usages  qui  n'y  existent  plus.  A  toutes  tes  villes  de  France, 
il  ne  cite  de  même  que  les  mesures  employe'es  autrefois.  Il  ne  dit 
rien  du  nouveau  ^stime  adopté  en  Prusse ,  non  plus  que  des  poids 
et  mesures  des  républiques  américaines  ,  etc. 

Au  reste ,  il  parait  que  te  but  de  l'auteur  n'a  âé  que  de  donner 
des  Tables  ,  construites  comme  celtes  de  Martin,  mais  sur  des  Itases 
plus  judicieuses  ,  afin  deprrâmter  tous  les  multiples  de  l'unité  de  i 
à  9,  de  manière  àfaciLter  les  calculs  du  commerce,  en  les  rédui- 
sant à  de  simples  additions.  Sous  ce  rapport ,  ce  livre  rendra  des 
services  à  l'industrie;   mais  nous  regrettons  que  l'auteur  n'oit  pas 
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MO%é  pbit«l  à  £iiire  un  traroil  utile  aux  uraof ,  ea  k  nsduM  pins 
omiplet  et  flot  pràiis.  Le  second  Toltime  Mt  cUtiremnit  «OKiaat 
aux  moaiuiei  et  aux -changes. 

Fkancoeur. 

i€4- — S»ggi  dt  Moral»  e  di  Economiaprivata,  etc. — Euaii 
de  Morale  et  d'ËcDoomie  prirée;  par  Benjandn  FbarkiiIh.  Vise, 
i83o  ;  Nistri. 

Le  nom  seol  de  Franklin  signifie  tout  un  monde ,  tonte  une  dvi- 
tisation  ;  car  son  nom  rappelle  et  sa  vie  et  des  evénemeDS  immenses, 
d  les  livrei  si  courts  et  si  pleins  où  il  a  de'postfTessence,  pour  ainsi 
dire,  d'un  esprit  si  Taste  et  si  net,  d'une  am»aipure,  d'une  volonté 
fitnse  coome  l'airain.  Ces  livrcB  même ,  par  la  poissance  qu'ils  ko- 
fennort ,  ont  une  grande  importance ,  et  nons  pensoBE  qu'il  serait  facile 
de  pronoDcn  d'aprts  ce  senl  indice  sur  tacivSisation  et  sur  la  moralité 
d'une  nation  où  ilsseraientdevenus  populaires. Là, on  peut  le  dire, il; 
aorail  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  de  findqstm,  de  la  soumission  aux 
Inis ,  de  la  dignité  dans  les  mœurs  et  m£me  de  la  civilité  véritable 
dans  les  manières.  Ce  n'est  point  assurément  pourfaircune  misérable 
ë[âgramine  qne  nous  Anettons  ces  obtervatioDs  devenues  presque  tri' 
vraies,  en  annonçant  b  première  traduction  italienne  de  ces  ouvrages. 
Nous  voyrais  au  contraire  dMU ce  fut  une  DODvdle  preuve  de  la  niarctie 
des  esprits  en  Italie  sur  une  route  ou  quelques  hommesgénét«ux  Tien- 
nent de  se  lancerarec  une  violenRehéroi'quect  malheureuse. Unpaysoà 
circulent  les  bosses  pensées  ne  tardera  pas  Â  se  couvrir  de  bdies  ac- 
tions, et  ce  présage  est  undecevxquîne  trempent  jamaisTobservatèur. 
Quant  à  cette  traduction  rilesnême,  nous  n'avons  rien  k  en  dire,  si 
ce  n'est  qu'elle  est  exacte  M  mérite  des  âoges.  On  remarqHe  bi«i 
quelque  gène  dana  cette  langue  ponqteuse  phée  par  force  à  exprimer 
des  idées  stnjdes ,  une  certaine  gaucherie  comme  d'une  coquette  qm 
marcherait  en  sabots  ;  mais  le  sens  eit  rendu  fîd^emem ,  et  c'Aail 
la  chose  importante. 

i65.  —  Ze  Cose  rimarckevoU  delta  cilla  di  Novarra,  etc. — 
Les  choses  remarquables  de  la  ville  de  Novarre,  précédées  d'un 
abrégé  Mstorùfue;  par  A.  BiAiiCHinr,  avocat.  Novarre,  i8a8. 
în#. 

•Si  les  Italiens  sont  condamnes  ù  n'avoir  jamais  fciit-fire  une 
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bMce  bMoire  C»erala ,  à  cauie  dn  iiMHiceUcuMot  iofiai  dekiirter' 
lÂtire,  il  b«i  cBotenit  que  nol  peuple  n'a  de  plu  gnudes  iaoUttéi 
pour  àxire  <«s  liisMires  p*itieu]iëres  qui  oc  sont  ai  mviiudnuBi^ 
tiques  ni  ■wins  utiles,  et,  il  faut  ie  dire,  ni  plos  faciles  pour  l'anna- 
^sle.  Chaque  Tille  de  l'Italie  pent  trouver  dm»  sa  vie  du  moyen 
ige,  et  même  dans  son  histoire  moderne  les  démens  d'ane  e'tude  cu- 
lieuK  pour  tout  le  monde  et  pleine  d'intérêt  pour  ses  babitans.  Le 
livre  que  M.  Bianchini  rient  d'e'crire  pour  Novarre  est  d'un  bon 
exemple  pour  ses  concitoyens,  et  nous  espérons  qu'il  aura  des  imi- 
tateurs. Florence  a  été  le  théâtre  de  plus  de  scènes  dramatiques  et 
de  leçons  historiques  que  tel  empire  peuplé  de  quarante  millions 
d'ames.  Nous  aTons  tenté  en  France  de  faire  l'histoire  de  Venise  ; 
mais  combien  la  tàcbe  eût  été  plus  Ëicîle  pour  un  Italien ,  et  combien 
fauteur  aurait  trouvé  plus  de  confiance  daus  ses  lecteurs ,  en  même 
tansqueses  lecteurs  auraient  découvert  en  lui  plus  de  passion! 

Nous  devons  avouer  que  l'endroit  ou  M.  Bianchini  décrit  les  heu- 
reux, effets  de  la  domination  française  sur  Novarre  nous  a  procure 
une  vive  satisfaction  d'orgueil  national.  En  général,  les  Ila- 
licBS  n'ont  pas  été  justes  envers  les  Français  sous  ce  rapport.  Nous 
eonnaisson»  tous  leurs  griefe,  nous  comjH'enons  toutes  leurs  plaintes; 
et  pourtant  nous  pensons  qu'ils  auraient  pu ,  sans  oublier  nos  torts , 
chercher  dans  notre  conduite  quelques  mûtits  d'excuse,  quelques 
compensations,  qu^ls  auraient  certainement  trouvés ,  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  défaire  ressortir,  et  que  M.  Bianchini  a  su  mettre  en 
sailËe,  sans  blesser,  ce  nous  snuble,  ni  l'une  ni  l'autre  nation. 

i6fi.  —  Folchetto  Malaspina,  etc.  — Folclietto  Malaspina,  ro- 
man historique  du  XII*  siècle;  par  l'auteur  de  Sibilla  Odaleta. 
Milan,  i83o;  Stella. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  la  publication  du  premier  ou- 
.vrage  de  l'auteur,  et  ensuite  la  traduction  française  de  ce  roman  re- 
marquable. Celui-ci  ne  mérite  pas  moins  d'éloges,  et  l'écrivain  a  fait 
un  prtçrfes  incontestable,  soit  sous  le  rapport  du  style,  soit  comme 
romancier  dramatique.  La  scène  se  passe  vers  le  milieu  du 
Xir  siècle ,  sous  les  murs  de  Tortona ,  qu'assiège  Barberousse ,  ce 
général  non  moins  féroce  qu'habile,  dont  l'Italie  a  gardé  de  si  tristes 
.  Nous  renonçons  à  analyser  l'intrigue  qui  est  pcut-€ti'c 
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moins  iotéresunte  que  les  descriptions  de  mœnra  »emées  avec  taloil 
au  milieu  de  narratioas  â«  guerres  civiles  qui  alors  dàolaiem  l'Ita- 
lie; il  nous  suffit  d'avertir  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  pou- 
voir lire  cette  langue  si  pleine  de  poésie  et  de  passion,  de  cette 
source  aonvelle  de  plaisir  littéraire  ;  et  en  même  tems  les  traduc- 
teurs dont  la  bienveillance  s'empresse  de  reproduire ,  en  les  afiài- 
blissant  un  peu  à  la  vérité,  les  conteurs  brillantes  de  ces  tableaux 
exotiques.  A.  P. 

BELGIQUE. 

167.  — Nouveaux  mémoires  de  V Académie  n^ale  desScieitr 
ces  et  BeUes-Lettres  de  Bruxelles.  Tom.  VI.  Bruxelles,  i83o; 
Hayez.  In-4°. 

L'Académie  de  Bruxelles  vise  moins  à  l'ècbt  qu'à  l'uliliie. 
Il  est  peu  de  eorps  savans  dont  les  travaux  soient  plus  constans  et 
plus  soutenus.  Seulement  on  s'dtonne  qu'un  petit  nombre  de  se» 
membi-es  soient  en  quelque  sorte  charges  seuls  du  poids  de 
toute  la  besogne.  Les  plus  aciiis  semblent  être  MM.  Quetelet  et  de 
ReifTenberg  ;  le  premier  cultive  lesscieoces;  le  second,  les  différeoies 
parties  de  la  littérature  inédite.  M.  Quetelet  a  fourni  au  volume  que 
nous  annonçons  deux  mémoires  sur  l'intensile'  magnétique  de  diSe- 
rens  lieux  de  l'Allemagne ,  des  Pays-Bas,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Le  second  en  a  donné  dix  sur  les  archives  de  Louvain,  desactesdes 
ducs  de  Brabant  Henri  II  et  Henri  III,  des  lettres  d'indulgence  du 
pape  Jules  II ,  les  sîres  de  KuiL,  la  famille  de  Pierre  Paul  Rubens 
et  l'abbé  Mann  ,  sans  compter  de  nombreux  extraits  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  Nous  trouvons  encore  dans  te 
même  volume  une  dissertation  de  M.  Marchai  sur  la  date  du  di- 
plôme de  l'empereur  Otton-le-Grand ,  qui  confère  le  titre  d'avoué  dç 
l'abb^e  de  Gembloux  à  Lambert,  comte  de  Louvain,  et  nous 
sommes  surpris  que  l'auteur  n'ait  rien  dit  à  cette  occasion  des  rai- 
sons péiremptoires  à  l'aide  desquelles  on  attaque  ,  dans  les  nouveties 
archives  de  M.  de  Reiffenberg,  l'aulheDlicilé  de  cette  pièce  diplo- 
matique. M.  Chasles,  officier  du  génie  en  France,  correspondant 
rie  l'Académie  ,  est  auteur  de  deux  beaux  mémoires  de  géométrie 
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consacrée  aut  propriétés  générales  des  cônes  du  second  degré'  et  des 
coDÎques  sphériqnes.  Puisse  l'Âcadànie  se  livrer  long-lenis  à  de  pa- 
reilles spéculations  et  échapper  aux  désastres  de  l'époque  !       P. 

i68.  —  Mémoire  sur  les  abus  dans  l'enseignement  sape- 
rieur  actuel,  présente  au  congres  nalional;  par  P.  F.  Vebbulst. 
Bruxelles,  i83i  ;  Hayez.  ln-8°. 

Quand  la  révolution  du  mois  d'août  i83o  éclata,  ou  était  au  mo- 
ment d'apporter  à  l'enseignement  supérieur  de  notables  améliora- 
tions. Nous-mënies  nous  en  avions  signalé  les  défauts  avec  une  fran- 
chise dont  notreposition  sociale  n'avait  point  afiàibli  l'expression  (i) 
et  noua  avions  quelque  espérance  que  notre  voix  serait  entendue.  Un 
événement  aussi  terrible  qu'imprévu  vint  rendre  inutiles  les  travaux 
commencés.  L'autorité,  qui  s'était  constituée  k  la  bâte  dans  les  jours 
de  tumulte,  songea  à  sauver  le  dépôt  de  l'instruction  publique,  et, 
sous  cerap[iort,  on  lui  doit  de  la  reconnaissance;  mais  elle  devait 
céder  à  des  exigences  impérieuses ,  à  des  préjugés  qui  n'admettaient 
pas  de  composition  ;  elle  ne  pouvait  en  même  tems  se  défendre  con- 
tre ce  besoin  d'innover  qu'éprouve  tout  pouvoir  qui  succède  à  un 
autre.  Ainsi  le  mal  existant  fut  aggravé  et  le  bien  disparut.  Au  nom  . 
dn  libéralisme  on  se  montra  peu  libéral  envers  des  professeurs  qui 
avaient  le  tort  d'être  e'trangcrs,  tandis  que  des  étrangers  remplis- 
saient les  rangs  de  l'armée  et  prenaient  part  à  nos  affaires  les  plus 
décisives;  des  nominations  précipitées  compromirent  la  dignité  de 
la  science  ;  on  ne  tint  point  compte  de  droits  antérieurement  acquis; 
une  application  malheureuse  du  principe  de  ta  liberté  prépara  l'a- 
néantissement  des  études  ,  en  favorisant  ta  paresse ,  les  petits  calculs 
et  les  prétentions  subalternes.  Qu'est  il  arrivé?  Nos  hautes  écoles 
ressemblent  assez  aujourd'hui  k  ces  éditious  d'auteurs  classiques  ex- 
purgées par  les  Jouvency  et  consorts  ad  usum  sUtdiosœ  juventutis, 
privées  en  conséquence  des  plus  beaux  passages  du  texte  et  chargées 
de  notes  insignifiantes.  Doué  d'un  esprit  juste  ,  animé  d'un  patrio- 
tisme véritable,  M.  Verhuist  n'a  pu  voir  sans  gémir  les  dang««  que 
courait  chez  nous  renseigucraent.  11  a  pris  la  plume,  et  en  quelques 


(4)  Estai  de  l'éponae  aux  queilioat  officielUa  sur  l'eiueigaeHKnt  tup^' 
lieur,- par  DE  Reiftembeiic  ei  Wiaioiou lo  ;  Bruacllet ,  I8SS.  Id-8°. 
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p^es  il  a  l^é  de  remédier  au  plus  presse;  mais  les  mc^cns  qu'il 
indiquenesoDl  que  des  palliatifs;  il  £aut  attaquer  le  mal  jusqu'au 
racine.  Dans  ce  but  il  propose  de  former  une  oommi&siou  de  pro^ 
seurs  et  de  personnes  instruites  qui  prépareraient  les  dispo&itioas 
l^sIaiiTts  sur  la  matière.  Certes  une  telle  commission  peut  £tre 
d'un  grand  secours  ,  pourvu  toutefois  qu'elle  soit  bien  cboisie  et 
qu'elle  agisse  avec  ime  iodepeDdance  compile.  II  faut  des  hommes 
qui  aient  le  droit  de  dire  :  terra  quam  calco  mea  es!. 

i6g.  —  ÂnàUctes  belgiques,  ou  recueil  de  pièces  inédites, 
mémoires ,  notices  ,  faits  et  anecdotes  concernant  l'histoire  des 
Pajrs-Bas;  publie  par  L.  P.  GicHABo,  conservateur  adjoim  d« 
archives  du  royaume.  I"  et  6*  livraison.  Bruxelles,  i83o;  Brest 
van  Kempen.  Id-S". 

Aucune  considération  politique  ne  nous  empêchera  de  reconnaître 
que  Je  dernier  gouvernement  avait  &it  beaucoup  pour  les  lettres. 
L'histoire  surtout  avait  fixé  son  attention.  Il  désirait  que  nos  annales 
eussentpour  fondement  les  documens  les  plusauthentiques;  et  il  prit, 
dans  cette  vue  ,  toutes  les  mesures  pour  faciliter  les  rechecches  his- 
toriques. M.  Gachard,  charge  de  la  surveillance  d'un  dépôt  pré- 
cieux, voulut  profiler  de  l'avantage  de  sa  position,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  Dcjongc.  Ses  AnaUctes ,  dont  il  emprunta  le  titre  aux 
Dtimbar,  aux  IWatthxus  ,  aux  Hoynck  van  Papendrecht,  titre  que 
Ghesquière  se  proposait  de  donner  plus  tard  à  une  collection  pareille 
à  celle  de  Du  Chesne  ,  de  Dom  Bouquet  ou  de  FertE,  devaient  être 
un  recueil  de  toutes  les  pièces  les  plus  précieuses  que  recelaient  nos 
archives.  I^e  premier  volume  offre  une  grande  diversité  de  matières 
et  unchoix  fort  judicieux.  Ce  qui  est  de  nature  à  donner  une  idée  des 
institutions  politiques,  à  faire  ji^er  du  caiactère  d'une  époque  ou 
d'un  personnage  célèbre ,  à  éclaircir  un  événement  peu  connu,  ou 
à  dégager  une  tradition  historique  de  tout  ce  qu'elle  renferme,  d'in- 
exact, de&buleux  ou  de  mensonger,  a  été  préCéré  par  Af.  Ga- 
chard. Ses  notes,  rares  et  courtes,  ne  sont  placées  queU  où  elles  se 
trouvent  nécessaires,  tandis  que  ses  notices  originales  reposent  agrca^ 
blemeut  le  lecteur  en  l'instruisant.  Quelques  fac-similé  sont  un  or- 
nement de  bon  goAt ,  un  nouvel  élément  de  vérité  et  d'instruction. 
11  est  à  regretter  que  les  circonstances  aient  forcé  M.  Gachard  à 
suspendre  la  publication  dé  son  recueil.         De  Reiffenbekc. 
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r^o.  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris  ,  suivant  la  me- 
tliode  naturelle ,  avec  l'iDilicatioii  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
médecine;  par  F.  V,  Mérat  ,  docteur  en  me'decine  ,  membre  de 
TAcadcmie  royale  de  me'decine.  Troisième  édition.  Tome  II,  con- 
tenant la pkanérogamie.  Paris,  i83i;  Me'quigoon-Marvis.  In-ia 
de  535  pages  ;  prii ,  g  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  traitera  de  la  cryptogamie , 
et  ne  paraîtra  que  le  dernier  ;  un  avis  du  libraire  explique  cette  sin- 
gularité'. Le  second  volume  e'tait  prêt ,  les  e'tudians  le  re'clamaient, 
il  n'y  avait  point  de  motifs  pour  en  différer  la  publication  jusqu'au 
moment  on  Tauteur  aura  pu  donner  au  premier  le  degré  de  perfec- 
tionnement  qu'une  troisième  édition  doit  alteindi'e.  I^  connaissance 
des  plantes  cryptogames  est  moins  avancée  que  celle  des  ve'gélaux 
dont  la  génération  est  moins  mystérieuse;  mais  depuis  peu  d'annJes 
elle  a  fait  des  progrès  qu'il  faut  constater  avec  soin,  avant  de  leur 
assigner  une  place  dans  les  ouvrages  consacres  à  l'enseignement. 
Ainsi  M.  Mérat  a  raison  de  ne  point  publier  trop  tôt  la  troisième 
édition  de  la  Flore  des  cryptogames ,  et  de  nous  avoir  donné  en 
attendant  la  Flore  des  phanérogames. 

A  la  lio  de  la  préface  de  cette  nouvelle  édition,  l'auteur  ajoute  , 
â  l'éloge  mérité  des  charmes  de  l'étude  des  plantes  ,  cette  observa- 
tion ,  qui  en  provoque  plusieurs  autres  ;  «  Combien  les  tems  de  ré- 
volutions où  nous  yivons  n'ont-ils  pas  offert  d'exemples  de  genscon- 
solcs  par  la  botanique  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts?  »  Vaima- 
bîe  science  n'est  pas  la  seule  qui  possède  cette  puissance  consola- 
trice; Monge  résolvait  des  problèmes  de  matLcmatiques  dans  son 
jardin ,  tandis  que  les  Busses  et  les  Prussiens  occupaient  sa  maison  ; 
I-avoisier  demandait  à  ses  juges-bourreaux  le  tems  d'acbever  une 
e\pcrien'-c  commencée;  des  prières  auxquelles  il  n'aurait  pas  des- 
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rendu  pour  prolonger  son  ezisteoce  lui  furent  arrachées  par  l'amotir 
des  découvertes.  Archimtde,  assassine  au  milieu  de  savantes  médi- 
tations ,  est  lin  modèle  que  nos  tems  modernes  ont  reproduit,  et  peut- 
être  surpasse'.  Toutes  les  sciences  ont  certaioeinent  assez  d'attraits 
pour  maîtriser ,  absorber  les  facultâ  intellectuelles  de  l'bomme,  et 
commander  ainsi  à  toutes  les  passions  ;  il  n'est  pas  certain  que  la  bo- 
tanique l'emporte ,  à  cet  dgard ,  sur  aucune  de  ses  sœurs. 

Recueillons,  dès  à  présent,  quelques  matàiaux  pour  une  qua- 
trième édition  de  cet  ouvrage.  Puisqu'un  très.graad  nombre  de 
plantes  d'origine  e'trangère  ont  obtenu  des  lettres  de  naturalisaticm 
aux  environs  de  Paris ,  il  serait  injuste  de  refuser  ta  même  bveur  à 
plusieurs  autres  qui  se  présentent  avec  les  mêmes  titres.  Le  tnclèie 
est  de  ce  nombre ,  et  réclame  bautemeot  tout  ce  qui  peut  le  recom- 
mander à  l'attention  des  planteurs  ;  on  ne  doit  pas  oublier  les  ex- 
cellentes qualités  de  son  bob ,  le  plus  précieux  des  conifères ,  sans 
en  excepter  le  cèdre  du  Liban.  On  doute  que  le  mespiius 
cetoneaster  ne  se  soit  pas  emparé  de  quelque  fente  de  rocher  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau  ,  ou  d'autres  lieux  analogues ,  tandis  que 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  il  semble  n'avoir  néglige'  aucune  des 
locaUtés  où  il  pouvait  s'établir.  En  traçant  autour  de  nous  un  cercle 
d'une  trentaine  de  lieues  de  rayon,  les  bornes  que  nous  prescrivons 
à  notre  univers  sont  encore  bien  reculées,  en  raison  de  la  brièveté 
de  notre  vie  et  de  la  prodigieuse  variété  de  la  nature.  La  Flore  des 
environs  de  Paris  ne  sera  peut-être  jamais  terminée;  M.  Mérat  lé- 
guera de  grands  travaux  à  ses  successeurs.  Mais  la  longueur  de  la 
route  à  parcourir  est  précisément  ce  qui  nous  invite  à  la  nuivre  ; 
nous  ne  daignerions  peut-être  point  faire  le  voyage,  si  nous  en 
apercevionsJe  terme.  Attendons-nous  à  de  nouvelles  découvertes  dans 
nôtre  Flore  ,  et  à  voir  grossir,  à  cbaque  nouvelle  édition ,  l'inven- 
taire de  nos  richesses  botaniques. 

M.  Mcrat  s'est  attachéà  ne  rien  omettre  dans  la  liste  qu'il  donne 
des  ouvrées  publiés  sur  la  Flore  des  environs  de  Paris  :  mais  de- 
vait-il surcharger  son  catalogue  du  nom  du  misérable  compilateur 
Buchoz ,  dont  la  mémoire  et  les  oeuvres  sont  condamnées  depuis 
loug-tems  à  un  oubli  total?  Rappelons  les  écrits  dignes  de  quelque 
estime ,  et  rendons  au  néant  ceux  dont  la  science  ni  son  histoire  ne 
peuvent  tirer  aucun  profit.  F. 
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iiji.  —  Manuel  de  V électricité  atmosphérique,  comprenant 
les  inslnictioDS  nécessaires  pour  ftablir  les  paratonnerres  et  les  para- 
grâes,  par  /oAn-MuRRAY,  membre  de  plusieurs  socie'iés  savantes; 
traduit  de  l'anglais ,  et  augmenté  de  notes  tirées  des  meilleurs  au- 
teurs, par  M.  A.  Riffaut.  Paris,  i83i  ;  Roret.  In-iB  de  a64 
pages  ,  avec  des  planches  gravées  en  taille-douce;  prix  ,  ^  fr.  5o  c; 
Ce  petit  ouTrageest  fort  intéressant;  il  est  très  bien  traduii,  et 
les  notes  que  le  traducteur  y  a  jointes  me  paraissent  bien  préféra- 
bles à  l'ouvrage  même.  On  y  trouve,  en  particulier ,  le  rapport  que 
M.  Gay-Lussac  a  fait  à  l'Académie  des  Sciences  sur  l'utilité  et  la 
construction  des  paratonnen'es.  Le  pnblic  a  fait  à  ce  travail  l'accueil 
qu'il  mérite,  et  maintenant  les  procédés  de  rétablissement  de  ces 
appareils  sont  parfaitement  établis  f  en  sorte  que  chacun  peut  &cil<^ 
ment  apprécier  les  loojens  qu'il  doit  employer  pour  garantir  un  édi- 
fice de  la  foudre.  Cette  instruction  est  même  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences ,  et  doit  contribuer  à  répandre  ces  utiles  préserva- 
tifs du  tonnerre. 

Quant  à  l'ouvrage  de  M.  Murray,  il  m'a  paru  avoir  le  grave  in- 
convénient de  supposer  le  lecteur  parfaitement  instruit  de  la  théorie 
des  deux  électricités  et  de  leurs  actions  par  influence,  II  .m'au- 
rait paru  nécessaire  d'exposer  les  principes  fondamentaux  de  cette 
science  avant  d'en  indiquer  les  applications.  L'auteur  cite  une 
foide  de  faits  curieux ,  parmi  lesqnels  il  en  est  que  je  voudrais 
voir  mieux  constatés ,  parce  qu'ils  sont  de  natnrc  à  exciter  le  doute. 
Je  citerai ,  par  exemple ,  celui  qu'on  lit  page  80  ,  où  l'auteur  vent 
prouver  que  les  vapeurs  atmosphériques  sont  condensées  par  les  ar- 
,  bres.  B  Je  fus ,  dit-il ,  témoin  de  ce  fait  sur  la  route  de  LichtfieM. 
Des  nuages  de  poussière  s'élevaient  sur  la  diaussee  de  la  route ,  qui 
était  recouverte  d'un  brouillard  épais;  malgré  cela,  cependant ,  il 
ne  se  déposait  de  l'humidité  que  dans  le  voisinage  des  arbres  et  des 
haies;  dans  ces  points  la  précipitation  était  considérable ,  spéciale- 
ment là  oii  il  se  trouvait  un  peuplier  d'Italie  isolé  et  d'une  grande 
hauteur.  Autour  de  ces  arbres,  il  tombait  une  telle  quantité  d'eau 
qu'eOe  ressemblait  à  une  petite  pluie ,  et  elle  donnait  naissance  à  un 
ruisseau/dont  il  eût  été  possible  de  tirer  parti  pour  iaire  tourner  la 
roue  d'une  scierie.  ■  Assurément  l'auteur  n'a  pas  aperçu  <pielque  cir- 
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Gomunce  locale,  qui  euk  la  nritable  exaat  de  U  ràiiDion  ifvne 
masK  d'cMi  «Hssi  conaidérable. 

F&AHCoftim. 

I  -j-i.  —  Késumé  de  ce  qui  a  été  fait  depuis  deusc  ans  pour 
mitéUorerle  régime  alimentaire  des  pauvres  ,  fny  introduisant 
l'usage  de  lagâàtine  des  os;  par  M.  Darcet.  Paris,  i83i  ;  im- 
primerie  d'Éverat.  In-8'  de  16  pages. 

Cet  écrit  a  été  lu ,  le  a8  avril ,  à  la  seamce  générale  de  la  Socie'le' 
de»  ésilissemens  chariuhles  ,  el  insère'  dans  le  Recueil  industriel, 
publie' par  M.  de  Mol<foii.Les  cxpe'rîences,  long-lems  continuées  arec 
le  rnSme  succès  ,  ont  pronvé  que  les  os  contenus  dans  un  quintal  de 
viande  peuTent  fburnirplus  de  bouillon  qu'on  ja'en  eût  lire'  de  la 
viande  elle-même.  Au  moyen  del'appareil  imagméparM.  Darcet,  et 
employéà  ITiôlel-Dien ,  à  l'hôpital  Saint-Louis  de  Paris,,  ainsi  que 
dans  plusieurs  lospices  des  departemcns ,  ces  e'tabllsseineas  ont  ob- 
Xeaû  de  notables  améliorations  du  '  régime  alimentaire  des  malades 
et  des  convalescens ,  outre  des  économies  très-dignes  d'attention. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  malades  seuls  que  la  gélatine  des  os  a  e'té  se- 
eonrsble  ;  on  peut  en  juger  par  un  bit  communiqn^  à  M.  Darcrt 
par  M.  Tocquaine  ,  architecte  à  Remiremont.  Un  petit  appareil  éta- 
bli dans  cette  ville  avait  fourni ,  du  18  mars  au  10  avril,  5,o63 
rations  de  soupe  ou  de  légumes  avec  de  la  gélatine.  M.  Tocquaine 
cstÎKK  qu'il  serait  possible  d'abaisser  k  4  centimes  le  prix  de  la  ra- 
tion t  et  il  ajoute  que  la  bonne  qualité  de  ces  alimens  commence 
à  être  reconnue  et  appréciée  par  ceux  auxquels  ils  sont  des- 

a  On  sait  qu'en  France  la  quantité  de  substance  animale  consom- 
mée par  chaque  individu  est  lieaucoup  trop  faible ,  et  qu'elle  n'est 
que  la  moitié  de  celle  dont  le  soldat  dispose  ;  on  sait  aussi  qu'une 
grande  partie  delà  population  y  souffre  k  divers  degre's  de  la  Taiin, 
et  que,  lorsque  les  circonstârtces  deviennent  pins  difficiles  ,  la  lî- 
■lite  de  ce  ctad  besoin  s'étend  d'une  manière  si  effiayante  qu'an~ 
jourdlini  il  eat  beaiiconp  de'villes  bù  l'on  compte  plus  du  quart  de 
h  popalalion  rédnite  à  vivre  d'aumônes.  Eb  bien  !  nous  osons  le  dire 
avec  la  confiance  qte  donnent  des  succès  pratiques  bien  constalés, 
4c  moyen  le  plus  puissant  db  combattre  ce  mal,  qui  menace  d'ftre  plus 
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dangereux  mcare  pour  le  proctain  Wer ,  le  seul  mii»l«  pHM|it 
et  efScaw  qu'il  stkt  facile  d'y  apporter  ,  e'e*t  U  création  d'a^Éivils 
«ÉtcacUurs  de  la  ^datine ,  dans  toutn  Iw  TÎltei  où  lei  reuoivoes  or- 
âhiairej  soDt  msuffisantu  pour  soulager  U  œiière  ées  paavres  et  dis 
ouvrim  sans  trarail.  » 

H,  GwuTELLE ,  inge'aieui  civil ,  rue  des  Seaux-Arts  ,  n"  'a , 
eonstniil  des  qipareîls  extracteurs ,  et  en  a  4éjà  plwc  dans  plu- 
aieun  villes. 

I  n3.  —  Coup  d'ail  sur  la  première  exposition  des  produits 
de  l'industrie  agricole  et  manufaeturière  dans  les  états  du  rai 
de  Sardaigne,  etc.;  par  M.  BotfArovs;  Paris,  t63i';  W  Ha- 
zard.  Id-8°  de  5o  pages. 

■  L'inâoence  satubÀre  que  l'émiilation  exerce  sur  le  progr!»  des 
arts  industriels  ne  pouvait  être  inA^Dnue  dn  goirvemement  sarde; 
il  a  pens^qncnen  n'était  pins  propre  k  développer  une  heureuse  ri- 
valité, et  à  vivifier  les  sources  de  la  fnlune  pobliqnc,  que  l'instita- 
tion  d'un  concours  Iriennai,  dans  lequel  Fartisteet  le  febricant  seraient 
appelés  k  exposer  les  pitiduits  de  leur  industrie  ,  à  rccneillir  les 
elf^es  ou  les  conseils  d'un  public  empressé,  et  à  recevoir  le  prix  dt 
leurs  généreux  efforts,  u 

Les  expositions  publiques  peuvent  être  de  quelque  utilité',  dans 
quelques  Heux ,  surtout  pour  une  indu  strie  naissante  et  jmur  les  pe- 
tits étals  :  mais,  si  l'on  veut  apprécier  avec  exactitude  l'influence 
de  cette  iostitulion,  on  sera  très-embarrassé.  Si  les  gouvlrnemens 
employaient  d'une  autre  manière,  au  pro&t  de  l'industrie ,  les  fonds 
Sorbes  par  ces  Gâtes  périodiques ,  ne  seraient~ils  pas  encore  plus'as- 
surés  d'opérer  le  bien  qu'ils  ont  en  vue?Répandfe  l'instruction  par- 
mi les  artisansj  importer  des  instrumens  et  des  procédés;  aider- les 
établissemens  industriels,  ou  nouveaux,  ou  perfectionnés,  etc.  :  cette 
action  directe  et  d'une  incontestable  efficacité  suffirait  peut-être, 
et  le  prestige  des  exposilions  publiques  ne  peut  y  suppléer.  Mais 
celle  question  ne  peut  être  discutée  en  passant;  elle  provoque  un 
examen  très-altenlif.  La  croyance  à  l'utilité  des  expositions  pai'ait 
être  umverselle  sur  le  continent  européen  j  elle  entraîne  les  meiUeura 
esprits,  puisque  M.  Bonafeus  lui-même  est  une  de  ses  conquête».  Si 
ce  n'ettqu'nnpRTeDr  séduisante,  comme  il  y  en  ■  bcanoonpen  ^cq- 
TOHK  L.  JUIN  i85i.  Sr 
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nomie  politique ,  le  flambeau  de  ta  rai$OD  qui  dissipera  cette  busic 
lueur  doit  être  naiàé  aTec  adresse ,  de  peur  que  les  yeux  blessa 
par  uDtrop  grand  dckt  ne  se  fermait  et  ne  refusent  de  s'ouvrir.  Ce 
CMiseil  de  prudence  est  atijourd'hui  trop  néglige  en  politique  ;  cepeo- 
dant  il  ne  fut  peut-être  jamais  plus  nécessaire  de  s'y  conforma:. 

Le  zMe  des  fabricans,  pour  orner  de  leurs  plus  beaux  produits  cdie  . 
première  exposition,  en  1829,  répondit  parfaitement  bien  aux  vue» 
du  gouvernement.  La  Sardaigne  n'y  paraissait  point.  Parmi  le«  dif- 
férentes industries ,  on  remarquait  des  lacunes  ;  m  l'absence  de  l'hor- 
logerieanncMiçaitquecetart,  cullivéavectant  de  succès  dansles  Alpes, 
ne  s'est  pas  encore  étendu  sur  le  revers  me'riditmal  de  cette  chaîne 
de  montagnes. 

De  louables  efibrts  avaient  été  faits  pour  rehausser  l'éclat  de  cette 
fête  de  l'industrie.  La  Socie'té  d'agriculture  avait  envoyé  à  l'exposi- 
tion plusieurs  machines  de  son  conservatoire;  le  corps  royal  de  i'ar- 
tiUerie  avait  fourni  desouvrages  de  ses  arsenaux.  Les  beaux-arte  ont 
proûté  de  cette  occasion  pour  mettre  leurs  ouvi'ages  sous  les  yenx  du 
public;  mais  cet  empressement  était  peut-être  nuisible  à  l'effet  que 
l'institution  doit  produire  ;  l'attention  du  public,  partagée  entre  tes 
charmes  des  beaux-arts  et  les  bonnes  qualités  et  la  perfection  des  pro' 
duitsdes  arts  utiles,  est  affaiblie  pour  les  uns  comme  pour  les  autres. 
Quant  aux  travaux  de  l'artillerie ,  les  conceptions  capables  de  les 
perfectionner  ne  sont  pas  inspire'es  par  cette  sorte  d'émulation  qu'ex- 
citent les  regards  du  public. 

M.  Bonafous  termine  son  intéressante  notice,  a  en  présageant  à 
l'industrie  agricole  et  manufacturière  un  avenir  plus  florissant,  lors- 
que l'instruction  sera  plus  répandue  dans  la  classe  ouvrière,  lorsque 
le  goût  des  consommateurs  sera  plus  sévère;  quand  les  arts  utiles 
prendront  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  dans  l'échelle  des  connais- 
sances humaines ,  et  que  les  hommes  d'état  auront  constamment  à  la 
pensée  cette  réflexion  judicieuse  de  Lsopold  II  ,qui  a  dit  arec  vé- 
rité: Il  en  est  du  commerce  comme  du  cours  des  rivières;  lors- 
qu'on le  g^ne,  ou  il  déborde,  ou  il  s'arrête.   »  F. 

r'j4.  —  Manuel  du  bottier  et  du  cordonnier,  on  Traité  com^ 
plet  et  simplifié  de  ces  arts ,  contenant  les  meilleurs  procédés  à  suivre 
pour  confectionner  les  chaussures  de  toute  espèce;  auquel  on  a  joint, 
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d'après  les  réns^gneiucDa  particuliers  fournis  par  plusieurs  chefs 
d'aielicrs de  la  capitale,  tous  les  moyens  siisc^ttibles  de  les  rendre 
,  aussi  commodes  que  durables  :  rédigd  par  J.  Morin  ,  membre  de 
plusieunsocië't^sâvantes.  Paris,  i83i;Itoret.  Iti-i8de  3 tapages; 

L'art  du  cordonnier  est  un  de  ceux  qui  offrent  le  moins  d'attrait 
aux  gens  du  monde  :  quelque»-un$  peuveat  se  plaire  â  relier  des  li- 
vres ,  à  ùire  des  cartons ,  à  tourner  ,  à.  taite  de  la  menuiserie  et  de 
l'ébàiistcrie,  etc.;  mais  l'odeur  du  cuir,  l'usage  des  coi^s  gras  ou 
résineux,  contrarient  les  habitudes  délicates  ;  et  le  Manuel  du  bot- 
tier ne  fera  pas  surmonter  celte  répugnance  naturelle.  Toutefois  ,  ce 
n'est  pas  une  chose  indigne  d'intérêt  que  de  connaître  les  procèdes 
qu'emploie  nn  art  aussi  utile;  lorsque  Robinson  fut  abandonné  dans 
une  île  drâerte ,  il  dut ,  pendant  ses  vingt-huit  années  d'exil ,  re- 
gretter de  n'aToir  aucune  idée  de  la  manière  de  construire  cette 
pièce  si  utile  de  ses  vêtemens;  et  sa  chaussure  incommode  ne  devait 
pas  être  la  partie  la  moins  grotesque  de  son  accoutrement.  Le  nou- 
veau Manuel  rend  très-bien  compte  des  procédés  de  l'art  du  cor- 
donnier :  nous  dcsirerious  seulement  que  le  style  en  fût  moins  né- 
gligé. Franokcb. 

175.  —  Manuel  des  jeunes  gens ,  ou  Sciences ,  Arts  et  Ré- 
créations qui  leur  conviennent,  et  dont  ils  peuvent  s'occuper 
avec  agrément  et  utilité ,  tels  que  jeux  de  billes ,  de  toupies  ,  de 
balles ,  d'agilité  et  d'esprit ,  les  exercices  et  récréations  gymnasti-, 
ques ,  etc.  ;  traduit  de  l'anglais  par  PaUl  VEncnAos  ;  ouvrage  orné 
d'nn  grand  nombre  de  vignettes ,  gravées  sur  bob  par  M.  Godard; 
adopté  par  plusieurs  maisons  d'éducation,  l'aria,  i83i  ;  Borel. 
1  val.  in- 1 8  de  396-^44  P^g^  i  P'^^ ,  6  Ir. 

Quand  même  M.  Vergnaud  n'aurait  point  suivi  pas  à  pas  l'au- 
teur anglais  dont  il  s'est  reiidu  l'interprète ,  personne  ne  songerait  à 
Ye  lui  reprocher,  puisque  ce  livre,  tel  qu'il  est,  convient  parfaite- 
ment à  sa  destination ,  et  que  des  lecteurs  qui  ne  sont  plus  Jeunes  le 
liront  encore  avec  plaisir.  A  ceux-ci ,  indiquons  un  petit  nombre  de 
cliapitres  qui  leur  donneront  une  idéejuste  de  tout  l'ouvrage  :  dans 
le  premier  volume ,  après  l'Introduction ,  qu'ils  lisent  les  Avis  du 
docteur  Franklin  aux  nageurs,  la  notice  sur  le  jctine  calculateur 
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BiddN,  lcêdînnaimttm«i»«i|binétiqiut,eb;.}qusm  susecmid 
Tolume  ,  qui  m  coafbmM  aux  progria  que  U  jeunesse  a  iù  faire ,  où 
les  aransanetu  ('nnisseiit  i  dca  commiiunoea  et  à  quelque  habitude 
des  cambinaiMiis,  nous  côtcrpu  les  adieux  de  routeur  à  ses  jeunet 
amis.  On  ne  sera  pas  moins  satisfait  de  la  traduction  que  de  IV 
rigioal.  F. 

1^6.  —  Itinéraire  descriptif  de  la  France}  —  Boute  tie  Pa- 
ris aux  deux  Baçnères ,  Barègea  ,  et  autres  eaut  des  Pyi-eneei. 
—  I"  partie.  Pam,  i83o;  Jules  Renouaid,  rue  de  Tounum. 
In-S";  prix,  4  fr. 

Nous  avons  dëji  plusieurs  Ms  recoramaBdé  sus  lecteurs  de  la 
A«PU0  cette  impertantc  coUecbou ,  qui  of&ira  ,  ainsi  qnel'aBteur  se 
l'est  proposa,  une  gëo^apbie  complète  de  la  Frasce par  ordre  de 
routes,  et  qui,  inUrrompuepeiulaut  peu  d'aunes,  s«  continue  ou- 
jourd'hui  avec  un  tAo  et  une  elactitude  bi«n  louables.  Le  volunw 
que  nous  annonçons  est  digne  on  tout  de  ses  aines.  On  poum  uns 
doste  en  dire  autant  de  celui  qui  contieDdia  la  ronte  de  Paria  k  La 
Rochelle  et  à  Bourbon- Vendée,  qui,  à  co  qu'on  nous  assure,  est  ai 
ce  moment  seus  presse ,  et  doit  paraître  trfes-prochain^uMit. 

Le  relume  d<Hit  il  s'agit  ici  nous  fait  connaître,  dans  tous  leim 
dâails  ,'W  trois  r«HteS  si  intecessaulfis  de  Qariiges  et  des  deux  Ba- 
^ères.  La  previire ,  et  la  plus  courte  des  trw ,  pa^se^  par  Orlûas, 
GMteanreuXi  Liivoges ,  Perigueux,  Agen,  Auch  et  Tarbes;  la 
deuxième,  beaucoup  [Jusloogue,  pu  Bordeaux,  Laagon  et  Agée; 
la  troiaiime,  par  Bordeaux  >  Langon,  Basas  «tRoqueforu  En.fair 
sant  ainsi  tfaTerser  à  se»  électeurs  une  partie  du  centre  et  du  midi 
de  la  France,  l'auteur  ne  négl^  jamais  de  leur  Eairo  remarquer  ce 
qui,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourg  un  peu  remacquabla, 
doit  attirer  kur  curiosité'-  Ainsi ,  ious  visitons  saccessiveinent  avec 
lui  Bergerac ,  palne  de  Cyrano  et  des  deux  Biare'chaux  de  Birop ,  si- 
tuée dans  un  des  pUu  beaux  p^4  de  la  f^raace  ;  Agea ,  dont  la  vastt 
plaine  jouit  d'uM  iQcro^U«fertJjit4,  presque  double  de  celle  de  la 
Limagns  et  de  la  Brie ,  et  qui  ne  le  cMo  en  jEurt^  ^u'à  ti^Me  .de  la 
Sicileetde  l'Anâalei^;  Ageo,  quia  vu  naitre  S^lpice-Âévèi^, 
renidil  Scaliger,  Lacépède,  et  ce  Bernard  de  Patissy,  aussigrand 
physicien,  dit  Footcnelle ,  qtislanature  en  puisse  fonder.  L'su- 
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teur  aurait  pu  ajoniei-,  k  ee  qa'S  dit  de  cel  homnie  FelUire ,  doiit 
Us  OBVragM  tiifr-reclKnifaâ  font  aujoard'bui  l' ornement  de  nos  aa- 
Ittlicts  de  cnrlosites  ,  qii'it  camtala  le  premier  la  pr^seace  des  co^ 
i|uilleE  foKiles  iims  les  coudies  minsTales,  et  posa  ainsi  le  pre- 
mier fondemtnt  cehaÎB  de  la  géologie.  Nous  Tbit4aii  ensuite  Aucli , 
remarquée  par  stbdie  cathédrale,  et  Taiiia»,  dont  l'auteur  donne 
une  descriptif  cbarnunte. 

La  detxiïme  route  partant ,  cantme  il  a  ^te  dît ,  de  Bordeaux , 
passtpar  Langpn,  et  se  dirigo  ïur  Agen  ,  en  traversant  La  Rdole, 
eélkbtc  dans  ces  derméras  années  par  la  mort  des  frires  Faucher,  et 
dottiiDam  tristettMut  sur  ôette  magnifique  T^lée  de  la  Garonoe ,  qui 
Ocite  à  si  juste  titre  l'admiration  des  Toyagam;  la  petite  ville 
et  Mai^HHide  ,  pris  de  laquelle  l'auteur  aurait  pu  citer  le  cliâleaii 
d«  Mirément-,  appartenant  à  un  es-rainistre,  fun  des  oraienrs  )e5 
plus  iSoqnens  d«  notre  époque ,  M.  de  MarltgÂac  ;  enân  Tonneins  , 
c«ma  par  sa  numufitcttire  de  td>ac  ;  et  Aiguillon ,  ancied  dief*lieta 
d'oB  dacbé^riè. 

La  troisième  route  ft'otnre  dans  on  pays  moins  riche  et  râ'rtont 
moins  gracieux,  qui  n'of&e  d'un  peu  remarquable  que  les  petites 
villes  do  MaisaBce  et  de  Vic-de-fiigorre ,  d'où  l'on  y»  joindre  ,  à 
TarlMs'^la  première  route  ci-dessus. 

I^a  desmption  de  la  jolie  ville  de  Bagnère»de-Cigon«  et  de  ses 
environs ,  qui  vient  ensuite,  a  beaucoup  d'iniéi^  et  de  efaannei 
L'aUeur  j  a  empli^c ,  outre  ses  propres  sonvenirs  ,  de»  morceaux 
agricfJesou  instmctiis  empruntes  ii  divers  voyageurs  et  naturalistes, 
pand  -ksqueb  il  ne  pouvait  otiUier  le  cêUhre  RaiAond  et  le  doc- 
teur Aliberl.  Les  agrémens  delà  ville,  les  eaux  et  leur  nature ,  les 
promenades  délicieuses  du  pays  (parmi  lesquelles  l'autear  n'eu-  • 
bliepas  celle  qui  passe  peur  avoir  etéâéeotrvérte  par  madame  Cottin], 
sont  indiqués  avec  tous  les  détails  que  les  plus  curieux  e(  les  plus 
infatigables  voyageun  pourront  d^irer^ 

La  route  directe  de  Paris  k  Bàgnires-de-Lnebon,  par  Toulouse  et 
Saint-Gaudens ,  donne  occasion  à  Fauteur  de  décrire  ks  villes  de 
Muret,  Saint-Gandens ,  Saini-Bertrand-de^Commioges  ,  bâtie  sur  tes 
mites  d'une  cité  romaine,  LugduHa  Convenencm,  oà  M.  Dumige 
a  trouvé  de  précieux  restes  d'antiquité.  En  s'enfoiiçant  dans  les  Py- 
rénées ,  qu'il  n'flVait  pas  encwe  abordées ,  et  entrant  dans  la  vallée 
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d'Aran,M.  Vajsse  nous  apprnid  on  fait  qui,  sans  doute,  surprot- 
dra,  comme  nous,  un  assez  grand  iHHnbre  de  lecteurs.  J^es  sourcesde 
la  GïroDoe,  et  la  partie  supérieure  du  cours  de  ce  fleuve,  ne  sont 
pas  en  France,  mais  bien  en  Espagne ,  paru  qa'au  lieu  de  suivit 
ici ,  comme  sur  tout  le  reste  de  la  limite  des  deux  territoires ,  la 
crête  des  Pyrénées,  on  a  d^é  tout  à  coup  vers  l'ouest,  de  manièie 
à  donner  à  l'Espagne  cette  vallée  d'Arao ,  qui  appartient  de  droit  i 
la  France ,  et  qui  j  a  même  été  réunie  pendant  quelque  leni&.  Les 
babitans  de  cette  petite  contrée  ont  d'ailleurs  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Français ,  et  n'ont  de  communication  avec  l'Espagne  que 
par  les  cols  étroits  qui  traversent  les  Monts-MaudUs,  les  scanmités 
les  plus  élevées  des  Pyrénées  espagnoles.  L'auteur ,  qui ,  en  par- 
iant de  celte  contrée  si  ricbe  eu  merveilles ,  a  trouvé  moyen  de  n'en 
oublier  pour  ainsi  dire  aucune  ,  rappelle  le  voyage  de  M,  Ramond 
au  sommet  de  la  Maladetta.  It  aurait  pu  citer  aussi  celui  de  M.  Cor- 
dier ,  de  l'Institut,  dont  la  relation  offi«  des  faits  non  moins  curieux, 
et  qui  indique,  pour  la  bauteur  absolue  de  ce  point  des  Pyrâiées, 
un  cliîâre  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  donne  M,  Vaysse ,  sans 
doiite  d'âpre  M.  Charpentier. 

Le  site  de  Bagncres-de-Luchon  ,  et  la  ville  même,  ofiBcenl  à  l'au- 
teur beaucoup  moins  d'agrémeos  de  tout  genre  qu'il  n'en  a  trouvé 
à  Bagntres-de-Bigorre ,  bien  que  l'opinion  des  voyageurs  semltle 
partagée  sur  ce  point. 

La  route  de  communication  de  Bordeaux  à  Aoch,  par  Baxas  et 
Nérac,  donne  occasion  à  M.  Vaysse  de  décrire  Nérac  et  les  rives 
délicieuses  de  la  Baïsc ,  et  surtout  cette  garenne  célèbre ,  oii  se  trouve 
à  ctaque  pas  le  souvenir  du  bon  Henri  IV ,  qui  s'intilulail  quelque- 
fois le  meunier  de  Barbasie.  Après  Nérac  ,  on  trouve  Condom , 
qui  a  donné  le  joiir  à  l'bislDrien  Dupleix,  au  trop  célèbre  Montliic, 
«t  dont  Bossuet  a  été  évêque. 

D'autres  communications  de  Toulouse  à  Bordeaux  et  aux  Bagnères, 
de  ces  deux  viUes  entre  elles,  deMoissacà  Toulouse,  et  deTarbes 
à  Bagnbres^-Lucboo ,  et  les  aperçus  statistiques  des  quatre  dépar- 
temens  que  nous  venons  de  traverser,  terminent  le  volume  qui, 
ainsi  qu'on  a  pu  en  juger,  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  les  pré- 
ccdenssurlesquelsilaravantagedeserappoiterà  l'unedes  contrées 
de  la  France  les  plus  attrayantes  pour  les  voyageurs^  Y.-?- 
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'77' — JSisai  de p^chologie physiologùiiie ,  parC.  Cbardel, 
Mileixt  àc  l'Esquisse  de  la  nature  humainei  Pam,  i83i  ^b&reau 
de  l'EiMyclopédie  portative.  Id-8°  de  35 1  pages j  prix,  5  fr. 

On  entend  par  psychologie  la  description  et  la  classificatioD  des 
faits  intellectuels  et  moraux  tels  que  la  conoaissauce,  la  croyance ,  le 
doute ,  l'idée  de  signe ,  la  mémoire ,  le  raisonoement ,  la.  melbode  , 
l'imagination,  le  plaisir,  l'amour,  le  désir,  la  peine,  l'aversion, 
l'instinct ,  l'habitude ,  la  volition  et  la  liberté.  On  cherche  à  consta- 
ter l'influence  de  ces  phénomtnes  les  uns  sur  les  autres ,  ainsi  qne 
Tadion  du  moral  sur  le  phyuque  et  celle,  du  physique  sur  le  moral . 
Mais  on  a  rejeté  de  la  science,  comme  n'étant  pas  susceptible  d'être 
résolue  par  l'ciisaTation,  toute  question  sut  la  nature  du  lien  qui 
imitl'ame  au  coips,  ou,  si  l'og  veut,  sur  la  nature  de  la  cause  qui 
d'une  pensée  lail  sortir  un  phénomène  animal  ou  phj-siologitiue , 
et  rtfâproqaement  d'un  phénomène  physiologique  Sait  sortie  une 
pensée. 

Or  c'est  justement  ce  dernier  problème  que  M.  Ghardel  s'est  pro- 
posé, n  n'a  donc  pas  fait  un  ouvrage  de  p^chologie ,  mais  un  traite 
i! ontologie.  Nous  insistons  sur  ce  point,  afin  qu'on  ne  mette  pas 
sur  le  compte  de  la  première,  qui  est  maintenant  dans  les  voies  Av 
l'observation  ,  et  au  rang  des  sciences  positives,  les  hypothèses  de 
la  dernière,  que  son  objet  retiendra  toujouis  au  nombre  des  re- 
cherches conjecturales. 

Gela  posé  ,  voici  l'hypoth^  de  M.  Oiardet.  Il  n'y  a  dans  la  na- 
ture que  deux  principes:  la  mati^  résistante  et  la  lumiëre.  Lors- 
que celle-ci  s'engage  dans  le? corps,  elle  cesse  d'être  lumineuse,  et 
elle  produit  la  chaleur  et  le  mouvement.  Toute  lumière  vient  du  so- 
leil; celle  que  les  corps  donnent  en  brûlant  n'est  que  la  lumière  du 
soleil  dont  ik  s'étaient  pàiéirâ  et  qu'ils  restituent.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  avait  déjà  <^is  une  conjecture  semblable  :  a  Je  soup- 
çonne, avait-il  dit,  que  le  feu  électrique  et  que  tout  feu  en  général 
renferme  en  lui  plusieurs  propriétés  qui  nous  sont  inconnues,  entre 
autres,  le  principe  du  mouvement.  Je  pense  aussi  que  tout  feu  vient 
du  soleil.  »  (ffarm.  de  la  nat.l)  M  Chardel  pousse  cette  conjec- 
ture jusque  dans  SCS  dernières  conséquences,  et  il  explique  par  là  tous 
les  phénomènes  inorgn niques  et  organiques.  La    limiiÈre,   en  se 
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coB^naat  avt-cie  coipsliUBtarD,  j  derient  ifabi^' la  vU  T^âiie  ; 
puis  elle  se  conTcrtît  en  Suide  nerreoS,  el  elle  porte  les  iinpressioii* 
du  corps  au  cerveau  ;  enfin  die  w  transfimne  en  ce  qne  l'anteur  ap- 
pelle la  viespiritualisée,  qni  transmet  k  l'anie  les  sensations  dn  cer- 
Teaii  et  qoi  reste  en  parti*  au  service  de  la  velotftf .  Cette  pintioii  a'^ 
prouve  plus  de  circulation  que  cdle  que  l'ame  lui  imprime;  et  l'dnie, 
en  qnillaut  la  terre,  éntrahie  la  vie  spîrilualiaëeqai  brille  eoameali 
voile  lumineux. 

C'est  k  l'aide  de  cette  espèce  de  ouUimtttioB  du  fluide  nraretn  , 
qui  es  principe  n'est  ^(Tla  lumliredu  soleil,  que  l'une  agit  sur  le 
corps.  «Voilà  pourquoi,  dit  l'auteur,  spris  des  cxcrcica  btigans  ou 
une  longue  veille,  qiund  on  a  beauoonp  dtipeiis^  de  vie ,  les  moiv 
vemer.B  devîesiMiit  difficiles  st  la  Volonté  les  &it  péniblemeot  exôcu- 
ler,  quoiffue  son  <Jnerg>e  morale  soit  la  niËme.  »  L'atne,  parl'ageBt 
af^eid  fie  sfiritualisée,  reBouvelle  lea  impassiess  du  cerveau,  el 
voile  la  mémoire;  cl  quand  eHe  choisit  partm  ces  impressions  pour 
créer  des  images  de  ùntaisie  ,  c'est  l'imagiaali(Hi^  (pn  peut  aller 
quelquefois  jusqu'à  la  folie. 

Enfin  cette  explication  suffît  encore  aux  jtfaeoon^es  du  ata^v^ 
tisme  animal.  Le  nugnétiseur  dirige  au  dehors  sa  vie  ^iritualisée 
et  agit  par  elle  sur  l'organisation  d'une  witrc  personne  ;  il.  provoque 
ainsi  le  sommeil  et  le  scnmambulisme  magn^ues.  De  son  câté  le 
somnambule,  donila  vie  spiritualise'e  est  entièvcraenl  l&e,  puisqu'il 
n'a  plus  à  gouverner  son  corps  qui  est  sous  le  pouvoir  d'autnû ,  As- 
pose  àaongré  ^  cette  himière  spirituelle  ^tileaHse  pour«ciairtf, 
seit  l'intérieur  de  ses  oi^anes,  soit  leS  ol^eta  âoignés  et  Kîparés  de 
lui  par  des  ranrs. 

M.  CWâe)  read  aussi  compte  de  l'iisonsibilité  â<«  somoanbules 
ma^étiqHca  ,  que  le  docteitt  Bertrand- imumait  des  irjrlab'fiwi, 
ainsi  que  de  la  vue  intérievre,  de  la  vue  à  distance,  etc.,  pliéno- 
mènes  qvc  w  l'un  ni  l'autre  ne  révoquent  en  doute,  et  dont  ils  rap- 
porteni  des  exemples  dont  ils  oaX  eux-uêmés  dté  témoins.  Tout-à-làit 
étrangef  à  cta  wpémnees,  j'ignvre  «s  qu'il  faut  mettre  sur  1«  camp  le 
de  la  verile' ,  ou  sur  celui  de  l'im^ioatioo  et  de  l'esprit  de  système. 
Si  ces  phiinotBèBes  E<)&t  vrais,  l'agHU  qui  les  produit  est-il  le  même 
quttoelui  ^i  préside  aux  faits  ordinaires  de  la  vie  intellectudlt  et  de 
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bvieuiimale,  regétals  et  minocalei'  — Depuis  ^'00 ^cùdie,  Q s'est 
^res4]ue  pasdejour^  n'ait  tu  naître  une  exfilicatioH  ùniverselhi 
EUd  onl  toutes  c'te'  jusqu'à  pràent  ddtruites  par  la  diTersile.  Aes 
faits.  Nous  cropns  qu'il  en  sera  âe  piéae  de  la  Douvalle  bypetkèseï 
Adolphe  Gahkieb. 
1 78.  —  Discours.  —  De  la  civilisation  ,  tes  lacunes  et  sel 
abus  ;  par  B.  fïctor  FRAntLin,  avocat.  Paris,  i83i  ;  Delaunay. 
ÏD-S*  de  73  pages;  prix ,  3  fr.  5o  c. 

Ce  djsconrs  3  el^  couronné  par'  l'AtbëD^  des  arts ,  à  la  séance 
genà^le  du  11  mai  de  cette  année.  L'auteur  a  pris  pour  devise  : 
Nous  rendons  grdces  à  Dieu  de  ce  que  nous  valons  beaucoup 
mieux  que  nos  pères.  Cependant  il  s'était  présenté  ans  juges  du 
concours  arec  une  modestie  sans  afTectatioD  ;  et  en  abordant  le  pu- 
blic, son  attitude  n'est  pas  moins  respectueuse  :  «  Puisse  ce  déJnit 
d'un  jeune  bomme,  dans  une  carrière  devenue  si  hasardeuse  par  les 
nouveanx  juges  qu'elle  lui  donne,  n'être  point,  pour  son  premiei' 
essor,  une  nouTelle  mer  Icariennel  Depuis  que  cet  ouvrage  est 
achevé,  tant  d'événtmens  extraordinaires  se  sont  opérés  en  Europe, 
se  pressent  et  s'enchaînent  de  toutes'parts,  qu'ils  m'apparaissentan- 
jourd'bui  conuue  l'heureuse  réalisation  d'un  songe  où  j'étais  plongé 
en  le  composant,  et  semUcntdevenirpar là  la  vivante  image  des  véri- 
tés morales  qu'il  renferme  :  profonde  et  soudaine  métamorphose  que 
je  ne  voyais  encore  que  dans  le  lointain  des  tems ,  et  qui ,  mieux  que 
tous  les  suffrages  du  monde,  fera  te  bonheur  de  ma  vie,  si  elle  par- 
vient un  jour  à  consolider  celui  de  Thumanitél  »  (  Préface.  ) 

M.  Franklin  commence  par  développer  l'idée  qu'il  s'est  faite  de 
la  civilisation  ;  elle  n'est  pas  tout-à-faît  j'iste,  mais  c'est  peut-être  la 
faute  de  notre  langue,  si  mal  pourvue  decequi est  indispensable  pour 
exprimer  lapensée  avec  précision  etbrièveté.  La  civilisation  n'a  aucun 
droit  à  la  haute  dignité  qui  lui  est  conférée  dans  ce  discours  :  elle 
ne  tend  pas  à  perfectionner  l'intérieur  de  l'homme  ;  la  vertu  n'est 
pas  son  but  ;  les  Bomains ,  du  tems  des  Césars ,  étaient  réellement 
plus  ciwilisés  que  le  même  peuple  aux  plus  belles  époques  de  la  ré^ 
publique.  Hous  ne  dirons  donc  point  :  «  Le  mot  civilisation  ren- 
ferme en  lui-même  ceux  de  liberté,  bonnes  mœurs,  ordre  public, 
lois  sages ,  justice,  vertu ,  etc.  Sans  ces  idées  constitutives ,  nécessai- 
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renient  inhérentes  à  »  nature,  ce  mot  n'a  plus  qu'une  significalioil 
abstraite  et  vide  de  Sfns.  »  Non  ,  ce  mot  ne  ren&rme  point  dans  sou 
acception  ce  que  tous  voulez  y  comprendre,  pas  plus  que  la  poli- 
tesse n'est  de  la  bienveillance,  que  les  usages  de  la  bonne  compagnie 
ne  supposent  toutes  les  qualités  estimables  dont  ils  donnent  au  moins 
l'apparence.  Sparte  conserrant  les  lois  deLycuipiecùteu,  dans  tous 
les  tems,  plus  de  vertus  et  moins  de  civilisation  qu'Athènes.  Qu'on 
scrute  atlenbTement  l'opinion  de  chacun  sur  cette  sorte  de  perfertioo- 
oement  des  sociétés  humaines,  et  qu'on  résume  ces  avis  ,  assez  gâié- 
ralement  d'accord,  pour  en  composer  l'exacte  définition  du  mot  qui  la 
désigne  :  ou  verra  que  U  civilisation  préside  aux  formes  sociales, 
qu'elle  prend  soin  de  les  orner,  de  les  embellir  ;  qu'elle  Qc  se  borne 
point  à  protéger  les  arts,  qu'elle  les  appelle,  les  excite,  les  dirige; 
mais,  en  traçant  les  limites  de  ses  domaines,  on  lui  refusera  tonte 
participation  aux  «euvrea  dont  l'acconqilissieuient  est  réservé  ans 
plus  hautes  c<»ice{>tians  de  l'esprit  philosophique,  secoode'es  par  une 
fervente  et  courageuse  philantropie.  Les  perfectionnemens  soclani 
qui  dépendent  des  lois ,  des  institutions ,  du  progrès  des  connais- 
sances approfondies,  agissent  puissamment  sur  la  civilisation  ,  et  la 
modifient  à  son  arantage;  mais  ils  n'en  éprouvent  qu'une  très^iible 
réaction.  Nous  insistons  sur  la  première  page  de  cette  brochure, 
parce  que  la  pensée  fondamentale  ;  est  tout  entière  ;  mais  il  nous  est 
impossible  de  placer  ici  tous  les  développcmens  qu'exigerait  l'impor- 
tance du  sujet.  Il  semble  que  ni  M.  Franklin  ni  les  juges  du  con- 
cours n'ont  bien  compris  le  prt^amme  :  en  effet ,  si  la  ctvilisatioD 
était  l'ensemble  des  appUcations  de  la  science  sociale  perfectionnée , 
et  des  effets  que  ces  applications  ont  opérés  ;  si  le  degré  de  civdis»- 
tion  auquel  un  peuple  est  arrivé  ne  pouvait  être  fisé  que  par  une 
statistique  sociale  bien  complète,  où  ce  peuple  serait  considéré  sous 
tous  les  aspects  imellectuels  et  moraux,  le  mot  abus  serait  déplacé 
dans  le  programme,  .car  on  n'abuse  ni  de  la  perfection  morale  ni  dos 
bonnes  lois  ,  etc.  Si  des  Licunes  dans  les  institutions  sociales  per- 
mettent l'irruption  de  quelques  abus;  si  nous  ne  pouvons  atteindre 
le  degré  de  perfection  qui  les  exduerait  totalement,  il  ne  serait  pas 
moins  injuste  d'attribuer  à  la  civilisation,  telle  qu'elle  est  définie 
dans  cet  écrit,  aucun  des  maux  que  nous  souffrons  en  dépit  d'elle; 
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il  faudrait  siipp^mer  cette  çKpressîon  :  les  abus  delà  cmlUation. 
Aiod  l'idée  qae  le  programme  attache  à  la  choK  dont  il  demande 
une  définition  précise  est  celle  des  qualités  acquises  et  d'état  social 
dont  on  peut  abuser.  Telle  est,  en  eSet,  la  civilisatioD  comprise 
dans  le  sens  vulgaire  attaché  à  ce  mot,  et  le  sens  ru^aire  d'un  mot 
est  loujouis  le  véritable. 

La  classe  des  sciences  pfailosoptiiquea  et  morales  de  l'Athàiée  des 
arts  avait  rédigé  ainsi  son  programme:  Déterminer  avec  précision 
le  véritable  sens  du  mot  civilisation;  signaler  les  principaux 
caractères  de  notre  civilisation  actuelle,  ses  lacunes  et  ses  abus. 
Si  M.Franklin  avait  conçu  la  pensée  des  rédacteurs  telle  qu'elle  se 
présente  le  plus  naturellement,  il  n'aurait  peut-être  pas  entrepris  de 
traiter  la  question  proposée  ;  les  difficulté  d'une  analyse  vétilleuse , 
l'aridité  de  la  discussion,  la  ctmtrainte  imposée  à  récrivain  dont  cha- 
que expression  doit  être  snrveiUée  scrupuleusement,  âe  peur  qu'une 
incorrection  dans  Les  termes  ne  produise,  rai  raisonnement,  un  aussi 
mauvais  eSet  qu'une  fausse  intonation  en  musique;  toutes  ces  en- 
traves de  la  pensée  stmt  bien  propres  à  la  dé«>urager;  et ,  pour  les 
éviter,  elle  choisit  une  route  plus  libre.  Celle  que  M.  Franklin  a 
suivie  diverge  quelque  peu  de  celle  que  le  programme  semble  avoir 
tracée,  mais  elle  n'interdit  point  l'éloquence,  et  même  tout  y  est  dis- 
posé pour  que  l'écnvain  puisse  aider  et  assurer  par  tes  charmes  du 
style  les  victoires  de  la  raison.  L'objet  de  ce  discours  est  l'ensemble 
des  progrès  sociaux  :  l'auteur  en  trace  brièvement  l'histoire ,  assigne 
les  causes  des  diangemens  les  plus  remarquables  dans  l'état  des  so- 
ciétés ,  indique  les  hommes  et  les  livres  qui  y  contribuèrent  le  plus 
efficacement,  et  parvient  ainsi  jusqu'à  notre  âge,  sans  déviations  qui 
lui  &5sem  perdre  de  vue  sa  première  direction  à  laquelle  il  revient 
constamment,  apris  de  légers  écarts.  Parmi  les  opinions  qu'il  émet 
chemin  faisant,  et  que  l'on  peut  contester,  il  en  est  une  plus  grave  et 
plus  influente ,  ipie  nous  devons  dénoncer  à  sa  propre  raison  ,'  à 
ses  méditations  ultérieures;  il  n'admet  de  perfectibilité  indéfinie  que 
dans  le  domaine  des  lacidtés  intellectuelles  de  l'homme,  et  r^arde 
les  (acuités  sentimentales  comme  essentiellement  limitées,  incapables 
de  tout  progrès.  On  sait  bien  que  les  richesses  exploitées  par  les  ti'a- 
vaus  de  l'esni'it  humain  vont  toujours  s'accumiilant,  comme  celles 
que  l'art  du  mineur  extrait  du  sein  de  la  terre;  mais  il  s'agit  des 
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facutiés  de  l'homme ,  et  m»  <le  ce  qu'ella  (mt  pnâaïl.  Dans  1'^ 
d'inculture  que  nous  avons  nommé  sauvage,  l'inégatité  entre  les  i»- 
dividiis  est  extrême,  et  la  ranure  moyenoe  peu  clertfe  eai  au-desoni 
du  lenne  inférieur  :  chez  l'homme  cultive ,  cette  mesure  raoyemie 
s'élive  progressiTcmeiit,  quoique  la  distince  entre  les  extrêmes  me 
puisse  croître  que  dans  le  même  rapport  ;  ses  limites  sont,  d'un  côté, 
les  forces  du  g^ie,  et  de  l'autre,  l'idiotisme.  Rien  ne  fait  jHTesumer 
encore  que  cette  mesure  mojromte  des  facnkâ  humaines  appro^ 
de  son  maximimi ,  des  bornes  qu'elle  ne  peut  dépasser.  Qtlaoi  à  I> 
natui'e  diverse  de  ces  faculté,  qu'on  j  Casse  nne  sérieuse  altentiov; 
qu'on  les  soumette  à  une  analyse  ponssée  pins  Iran  ;  on  reconnaîln 
qu'elles  diSbrent  beaucoup  moins  qu'on  im  l'a  supposé,  qn'dlcspen- 
TeMn'êtreqn'mieseuleetmémefacullé  appliquée  à  des  objets  hétéro- 
gènes les  unsanxautres,  et  qne  lapcrtéede  l'intaUigence et cdledu  sen- 
timent dépendent  également  de  la  acuité  d'abstraire  et  de  géoétadiser. 
Vhomme  d'une  faible  iotelligence  est  aiBsî  invinciUesient  nifajns"^ 
par  le  témoignage  de  ses  sens  que  l'cgnste  par  le  sentiraent  do  mm 
intérêt;  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  lepouvoirdecOnEronter  ce  qu'il  éprouve 
avec  les  affections  anal<^es  ressenties  par  d'autres  bonmiei;  les 
comparaisoi»  qui  généraliseraient  les  témaignages  et  les  intérêts  k 
sont  pas  m£me  commencées ,  et  l'impression  nniqne  conserve  tonte 

Malgré  les  cjiscrvaitons  critiques  dont  non»  avons  cru  ne  ponvov 
nous  dispenser,  que  tous  les  amis  des  progris  du  bonheur  social  cc»- 
sacrent  quelques  mmnens  à  la  lecture  de  ce  diseoars  :  ib  ne  regret' 
teront  pas  l'emploi  do  tems  qu'ils  lui  aunmt  aocerdc.  Puisque  fa» 
leur  est  jeime ,  il  ne  s'ofiensera  pas,  sans  doute,  de  Qolr«  franchise 
un  peu  austfere,  mais  bienveillante,  et  qui  n'aSaihlit  milleBunt  en 
nous  i'esitrae  que  méritent  son  écrit  et  les  sentiméns  dont  il  eainrinic; 
Nous  l'invitons  k  s'abstenir,  surtout  dans  les  matières  de  raisonne- 
ment, de  ces  expressions  ambitieuses  dont  l'iDcdtércBce  décfel*  srdi- 
nairement  un  déiaut  de  justesse  dans  les  idées.  H  ne  devait  pas  dire, 
en  parlant  du  sol  de  la  France  :  ■  Que  de  fois  le  peuple  â-ançait,  ea 
le  vt^nl  tantôt  sillonné  par  la  lave  booillante  du  viJcan  des  réro- 
lutions ,  lantét  ravage  par  les  foreurs  homicides  de  k  conquête ,  a 
soupiré  apris  la  paix ,  pour  lui  rendre  les  milliers  de  bras  si  propre 
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à  !■  féeondor,  et  à  bire  jaillir  de  ses  tlanct  géndreui  les  filon»  de  la 
prospàitri  pvbliqDe.  ■  A  I»  suite  d'images  si  étraDgement  rassno- 
blccs ,  le  ledeuT  n'eet  pas  surpris  de  trouver  l>eaucoup  d'erreurs  sur 
l'iiiâDstrie ,  les  vues  des  e'conomistea ,  les  avantages  de  la  vie  cham- 
pêtre ,  etc.  Il  est  malheureusement  trop  vrai ,  quoi  qiie  puiss«il  dire 
tfu^  qui  ont  peu  visite'  les  campagnes,  que  la  fainiae  peut  atteindre 
lescokirateurs,  et  iaËnie,xlaas  certains  cas,  plus  que  les  populations 
livrées  aux  travaux  des  masuiâctures.  C'est  ainsi  qu'à  une  époque 
.désastreuse,  les  horlogers  du  Jura  suisse  vinrent  au  secoars  des  pay- 
sans français  dans  la  même  chaîqc  de  montages,  et  partagèrent  avec 
eux  les  pravisims  qu'ils  avaient  pu  faire,  tandis  que  les  cultivateurs 
placés  dans  leur  voisinage,  sur  un  sol  de  aéaie  nature,  ajant  k  peinç 
ce  qu'il  iaut  pour  leur  coasoawution  annuelle,  se  trouvaient  daas  un 
dénuement  absolu,  F. 

i-g.  ~~-  Lettre  au  rot  sur  la  nomination  aux  emplois,  aux 
fonctions  ,  grades,  magistratures  civiles  et  militfires;  et  sur  les 
récompenses  publiques.  Paris,  i83i;  Delaunay ,' Palais-Royal,  et 
Langlois,  rue  des  ûrës.  Ia-8";  prix,  60  centimes. 

L'auteur  de  la  lettre  reproduit  un  projet  soumis  par  Mirabeau  à 
l'Assemblée  ctmstitueute,  celui  de  n'admettre  aux  divers  emplois  pu- 
blics que  les  employés  qui  ont  déjà  servi  dans  les  grades  inféiieurs. 
Il  voudrait  en  outre  qu'on  s'assurât  de  leur  capacité  par  des  exa- 
mens ou  des  concours,  lorsque  cela  serait  pcesible.  Prévoyant  qu'on 
lui  objectera  qu'un  tel  mode  de  nomination  porterait  atteinte  à  la 
prérogative  royale ,  il  soutient  que  ce  que  l'on  nomme  la  préroga- 
tive n^ale  en  fait  de  nomination  n'est  pas  même  la  prérogative  mi- 
nÎBtàiellft  par  l'iMipuissaDce  absolue  oii  se  trouvent  les  ministres  de 
connaibw  et  d'^précier  les  droits  de  ceux  qu'on  leur  désigne  pour 
être  nommés  à  tous  les  emplois ,  ou  pour  obtenir  de  ravancemcot  et  . 
dea  distiactioos,quece  iitesteaûa<^t\àprèrogatii'e des  bureaux. 
U  àimoolxe  que  la  prostitution  des  emplois,  des  grades,  des  magia- 
tratures,elc.;  ^e  les  prévarications  qui  s'introduisent  dans  lesnomi- 
oMioaSi  exercent  l'influence  la  [dus  pernicieuse  sur  les  mœurs  et 
sur  la  prospérité  de  l'État.  Et,  en  rappelant  les  scandales  qui  antété 
donnés  à.  ce  sujet  sous  tous  les  régimes  et  en  particulier  sous  la  res- 
tauratioa,  etmêine  d^uisla  révdutitm  de  id3o,  il  fait  sentir  l'im- 
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perieiise  nécessité  de  faire  des  lois  qui  déterminent  avec  la  plus 
grande  précision  pour  toutes  les  carrières,  ânances,  mâgistraturts 
judiciaires  et  administratives ,  grades  militaires  et  décorations  ;  enfin 
pour  tous  les  emplois  salariés  par  l'état ,  et  pour  tous .  le»  degrés  à 
parcourir  dans  ces  carrières,  les  conditions 'd'âge ,  decapadle, 
d'instruction.  11  ajoute  que  ces  lois  doivent  consacrer  un  mode  de 
présentation  et  un  mode  pour  la  formattoa  des  tableaux  d'avance- 
inent ,  qui  puisse  garantir  an  prince  que  le  choix  sera  nécessairement 
fait  parmi  les  plus  dignes,  et  préserver  toutes  tes  carrières  de  cet 
arbitraire,  source  de  désespoir  pour  l'homme  véritablement  dévoué 
aux  intérêts  de  son  pays ,  véritablement  attaché  à  ses  devoirs  et  A  la 
carrière  qu'il  a  embrassée.  Z. 

1 80,  —  Histoire  du  règne  de  Charles  X  et  delà  révoUttion 
de  i83o,  jusqu'à  l'avènement  de  Louis-Philippe  P' ;  par  M.  N.  A. 
Dubois,  professeur  en  l'Académie  de  Paris.  Paris,  i83i  ;  Jubtn; 
Dondey-Dupré.  Ii>-8°  de  444  p^g*'»  p'»  ,  6  fr. 

L'écrivain  qui  traite  l'histoire  contemporaine  a  l'avam^e  de  pou- 
voir recueillir  les  &its  avant  qu'ils  aient  subi  une  ahéracion.  sea- 
sible  ;  plus  d'un  écneil  se  trouve  aussi  sur  sa  route.  |11  doit  se 
garder  de  ces  haines  reccTtCei  dont  parle  Tacite;  se  montrer  im- 
passible témoin  là  où  il  était  peut.^rc  partie  intéressée.  En  cette 
matière ,  comme  en  beaucoup  d'autres ,  il  faut  avouer  franchemeat 
que  )c  rôle  de  la  critique  est  le  plus  aise,  et  nous-mêmes,  si  nous 
avions  le  malheur  de  présumei'  assez  de  nos  forces  pour  nous  jeter 
dans  une  semblable  «itreprise ,  nous  n'oserions  répondre  de  ooos 
garantir  toujours  d'un  sentiment  de  partialité  involontaire.  Nous  ne 
blâmerons  donc  point  M.  Dubois  d'avoir  adopté  une  opinion  poli- 
tique décidée  ,  et  pour  laquelle  nous  éprouvons  d'ailleurs  quelque 
sympathie,  en  nous  retraçant  le  régne  du  monarque  déchu;  mais 
pour  remplir  notre  office  d'Aristarque ,  nous  devons  lui  reprocher 
de  se  livrer  parfois  à  des  déclamations  qu'il  né^ge  d'appuyer  de 
preuves  justificatives. 

On  n'a  pas  tout  dit  quand  on  a  déclaré  que  la  loi  des  commnnautà 
religieuses  était  une  loi 'giosse  de  perfides  arrière-pensées  de  jésui- 
tisme ,  quand  os  a  flétri  la  loi  sur  te  sacrilège  du  nom  d'enfant  de 
justice  et  d'amour  de  M.  Peyronnet.  La  Bruyère  a  dit  ;  Amas  d'épi- 
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thètes,  mauvaises  louanges;  nous  ajouterions  Tolontien  :  Amas  A'é- 
ptdiètes,  mauvaise  manière  de  blâmer.  La  loi  du  sacrilège  est  un 
crime  législatif  assez  grave  pour  que  l'historien  de  Charles  X  ait  dû 
lui  consacrer  plus  de  deux  lignes.  La  qualification  de  monstrueuse 
convient  mieux  que  toute  autre  sans  doute  à  la  liste  civile  du  roi- 
chevalier;  des  chifires  eussent  été,  selon  nous,  plus  éloquens,  sur- 
tout mis  en  regard  des  5o,ooa  francs  réservés  par  la  munificence 
royale  k  l'instruction  primaire/ Des  observaiions  analogues  s'appli- 
queraient à  presque  toutes  les  p^es  du  livre  que  nous  annotons. 
Hâtons-nous  de  convenir ,  toutefois ,  qu'en  racontant  des  cvénemens 
aussi  rapprochés ,  et  que  le  tems  n'a  pas  encore  eG&cés  de  la  mé- 
moire des  lecteurs  ,  it  eût  été  bstidJeux  d'entrer  dans  de  trop  minu- 
tieux détails.  ïtais  notre  critique  ne  subsiste  pas  moins  pour  tous 
les  faits  de  quelque  importance.  Nous  sommes  d'autant  mieux  en 
droit  de  le  faire,  que  M.  Dubois,  si  bref  sur  les  travaux  des  cham- 
bres ,  se  montre  prolixe  quand  il  est  question  des  Mémoires  de  la 
Contemforaine ,  ou  des  succès  de  madame  Pisaroni.  II  ne  dédaigne 
pas  de  mentionner  l'arrivée  de  la  girafe  à  Pans ,  et  le  transport  de 
la  statue  de  Loub  XIV  à  Lyon.  Craignait-il  donc  que  la  matière  lui 
manquât  pour  remphr  un  volume  dont  la  révolution  de  juiUet  et  les 
pièces  justiûcatiTes  occupent  plus  du  tiers  ?  Si  l'on  excepte  les  indi- 
cations d'années  qu'offre  le  haut  des  pages ,  l'ouvrage  de  H.  Dubois 
ne  renferme  pas  de  dates  :  on  y  remarque  cependant  tme  servilité 
extrême  à  suivre  l'ordre  des  événemeiis.  Après'  avoir  signalé 
(  page  1 56  )  les  poursuites  correctionnelles  dont  fiérangcr  fiit  l'objet 
ea  1838  ,  il  s'interrompt  pourparler  des  pastorales  de  M.  de  Quelen, 
des  Mémoires  de  F'idoc ,  delà  Grèce,  delà  Colombie,  ete.  Arrive 
enfin  à  la  condamnation  de  notre  poète  national ,  il  n'ose  passer  à  la 
souscription  proposée  en  sa  faveur  ,  qu'après  avoir  soigneusement 
noté  l'af&ire  du  faux  éligiblè  ,  M.  de  Bully,  et  l'érection  d'un  dé- 
pôt de  mendicité  par  M.  de  Belleyme.  Ce  respect  religieux  pour 
l'onlre  des  tems  a  plus  d'un  inconvénient  ;  le  lecteur  est  fatigué  de 
prcourir  tant  d'objets  divers,  et  la  mémoire  en  profite  peu.  Le 
récit  est  décousu  ;  où  était  le  moyen  d'imaginer  des  transitions 
vraisemblables ,  pour  rattacher  les  bals  de  l'ambassadeur  d'Appony 
aux  lunéraillesSe  Girardin,  les  voyages  de  Charles  X  dans  les  d«^ 
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partoneH,  >iix  guefrea  de  U  Subliin^J^iite  ?  CobuIkm  cmbnner 
uns  confusiûD ,  dans  une  mënae  page ,  h»  discussions  iegislatÎTâ  liir 
ta  presse,  le  succis  dramatique  de  Henri  Hl,  la  mort  du  p^ 
Léon  XIIjMlap^titiimdeM.  Bertrand  LhoedinièrèP  U  resuite  de 
tout  cela  que  le  livre  de  M.  Dubois  n'a  pas  la  pliysianmiie  d'noe 
histoire  sérieuse;  c'est  nne  chronique  littéraire  autant  que  politiqne; 
les  citations  de  poésie  y  abondent,  et  on  tronrera  (  page  i  lo  )  nat 
analyse  complMe  des  Étremtei  à  M.  de  F'illèîe ,  par  Môy  et  Bar 
thderay.  Le  style  pourrait  souvent  Juitifin  ce  que  jwiis  disons  de 
l'ensemble;  ce  n'est  pas  le  style  de  M.  Mignet ,  c'est  celui  d'un  ar- 
ticle  de  Journal.  L'auteur  compare  l'évéque  d'Hemiopolis  à  Me' 
phislophélès  s'introduisanl  dans  le  bercail  constitutionnel ,  une  bran- 
che d'obvier  à  U  main;  ailleurs  ,  il  le  nomme  avocat  patelin  des  jé- 
suite*; M.  de  Martignac  est  un  orateur  mtUijiu ,  un  étemel  bmche- 
trou  ministériel.  Au  dire  de  M.  Dubois,  Gharies  X  entendail  la 
messe  avant  d'assister  k  la  représentalioa  de  la  prise  du  Trocadern. 
pour  concilier  Us  canons  de  l'Église  et  ceux  de  Mars- 

U  est  tenu  de  faire  la  part  de  la  louange  :  on  verra  avec  plaisir, 
dans  l'histoire  de  Charles  X ,  des  rapprochemeos  ingénieuï  entre 
les  discours  de  maint  député  d'alors ,  et  la  conduite  de  tel  ministre 
du  jour;  entre  le  long  abandon  de  la  GroXf  faiblesse  qui  fut  aussi 
une  faute  politique ,  et  les  maximes  d'égoi'sme  national  prodaoïées 
et  pratiquées  sous  nos  yeux.  On  y  lira  des  taUeaux  remplis  de  vieft 
de  chaleur  dans  la  partie  inbtidée  :  Révolution  de  juillet.  £a  ré- 
sumé, si  M.  Dubois  ne  borne  pas  ses  prétentions  à  être  le  premier 
entré  dans  la  carrière,  qu'il  étudie  nos  bons  historiens  modernes , 
Itf .  Thiers ,  M.  Mignet ,  qu'il  étudie  suttout  les  momunens  législa- 
tifs et  d'autres  documens  authentiques ,  dans  lesquels  il  n'a  pas  assa 
puisé,  tels  que  le  procès  des  ministres,  et  il  pourra  faire  un  Immi 
ouvrage,  pourvu  qu'il  rejette  du  sien  cette  foule  de  détails  qui  nui- 
sent à  l'cfiet  général.  Enfin,  et  c'est  peut-être  par  cette  rcflexioo 
que  nous  aurions  dû  commencer ,  an  lieu  de  se  conformer  à  un  viril 
usage ,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'avêoenieat  d'nn  roi ,  qni 
n'est  certes  pas  l'i^jet  principal  da  l'histoire,  an  lieu  de  Jeter  son- 
dainement  le  lecteur  au  milieu  d'un  ordre  d'idées  qui  exignait  dn 
explications  préliminaires,  il  eût  nàeux  valu  remonter  jusqu'au  ni- 
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«in^  Villèle,  ou  même  jusqu'à  la  restaiiratton  :  il  y  a  unïtc  ma- 
nifeste dans  le  système  d'attaques ,  trop  bien  suivi  depuis  cette  épo- 
que ,  contre  la  liberté  de  la  presse  et  l'extension  de  nos  droits  ]>oli- 
tiques.  Félix  B.  S. 

\^t.'— Mémoires  sur  Us  campagius  des  arméei  du  Rhin  et  . 
de  Rhin-et-Moselle,  depuis  1 793  jusqu'à  la  paix  de  Campo-For- 
mio;  par  le  maréchal  (jouvioN-âArNT-CïK.  Paris,  1838;  Aoselia. 
4  Tol.  in-S",  avec  16  cartes  annexées  a  l'ouvrage  et  un  atlas  de 
1 8  planches ,  sur  colombier,  cartonné  ;  prix ,  "^o  fr. 

183.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  militaire  sous  le 
.directoire,  le  consolât  et  l'empire  s  par  le  maréchal  Gouvion- 
SAini^^rn;  d^uis  1798  jus4ju'en  i8i3.  Paris,  i83i;  Anselin. 
4.  Tol .  in-8°,  arec  9  cartes  amiexées  à  l'ouvrage  et  un  atlas  de  1 7 
planches  sur  grand-aigle,  colombier  et  grand-jésus;  prix  ,  60  Sr'. 

Nous  nous  plaisons  à  consigner  ici  l'annonce  de  ces  importans 
méoKiires  dus  aux  laboiieus  loisirs  de  l'un  des  plus  illustres  capi- 
taines et  da  pltis  habiles  administrateurs  de  cette  grande  époque  qui 
vit  les  héroïques  combats  de  la  répnbUqae  et  les  prestigieux  triom- 
f^es  de  l'empire.  Le  talent  du.  maréchal  GouTion-Sl-Cyr  comme 
«crivain  militaire  a  été  dignement  apprécié  déjà  par  ses  compatriotes. 
Ai^urd'hui  il  ne  manque  plus  rien  à  sa  gloire  :  elle  est  confirmée 
par  l'assentiment  même  de  ceux  qui  furent  ses  adversaires  et  nos  en- 
nemis. C'est  avec  plaisir  que  nous  citons  le  jugement  suivant,  ex- 
trait du  Journal  militaire  de  Vienne,  et  dont  les  éloges  ne  pourront 
paraître  à  personne  suspects  de  partialité  ; 

a  T/oiivrage  que  nous  annonçons  se  distingue  éminemment  entie 
tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur  la  guerre  de  la  révolution  française. 
La  haute  position  de  l'auteur,  mort  depuis  peu,  les  facilités  dont 
il  jouissait  pour  se  procurer  les  meilleurs  documens  qui  se  rat-  , 
tachaient  à  son  travail,  sa  brillante  réputation  militaire,  l'avanlagi- 
d'avoir  été  témoin  actif  d'une  grande  partie  des  événemens  qu'il 
décrit  et  d'avoir  commandé  des  cotps  d'armée  sur  le  théâtre  de  cette 
guerre,  sont  autant  de  garanties  du  mérite  de  ces  mémoires.  En 
les  parcourant,  on  demeure  en  outre  convaincu  que  l'auteur  a  ob- 
servé les  principes  les  plus  siirs  de  l'art  historiqui;,  ei  Ir  talonl  qu'il 
tOMB    L.  JUIN  i83i.  3S 
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a  montré  dans  m  narradoD  le  place  au  premier  rang  des  écrivains 

militaires,  a 

Ici  le  jomiul  de  Vienne  ciw  le  passage  «ÙTant  de  la  préface  : 

a  La  Fraoce  ect  environnée  de  nations  belliqueuses  ;  eUes  doirai 
k  l'esprit  militaire  ,  que  de  nobles  encouragemens  ont  bit  prospérer 
chei  elles,  et  aux  progrès  qu'elles  oot  faits  dans  l'art  de  la  guent, 
leurs  forces ,  leur  agrandissement  et  leur  élératioo  au  rang  de  puis- 
sances du  premier  ordre.  Elles  n'ignorent  pas  que  les  causes  qui 
ont  établi  leur  prépondérance  peuvent  seules  la  mainteoir  r  aussi  la 
paix  est  pour  elles  un  moyen  de  perfectionner  leurs  institutions  mi- 
litaires en  proËtant  de  l'eipériesc*  acquise  pendant  la  guerre,  n 

Après  avoir  donné  un  sçmiaairedes  titres  des  divers  chapitres  de 
l'ouvrage  et  une  nomoiclature  des  plans  et  des  caites  dont  se  ccnn- 
poae  l'atlas  joint  ^x  Mémoires,  le  joamat  autridiien  continue  atasi: 
a  Ces  MéqioireB  critiques  sont  riches  en  instructions  d'une  haute  uti- 
lité pour  quic<Mique  veut  étudier  la  grande  guerre.  Car  toutes  tes 
fautes  qui ,  au  jugement  de  l'aiitmr,  ont  été  commises  par  les  gàé- 
raux  des  deux  partû ,  soit  dan*  les  mouvemans,  soit  dans  les  opéra- 
tions des  armées,  sont  si^ialéea  saoi  ménagement.  Peu  d'ouvrages 
français  sur  les  guerres  de  la  révolution  sont  empreÎHts  d'une  pliE 
vive  ardeur  de  faire  ressortir  la  vérïlc ,  et  l'on  voit  que  t'auteiu'  n'a 
rien  n^Iige'  pour  se  procurw  tous  les  maténaux  français  qui  ponvaienl 
remplir  son  but.  11  se  plaint  cependant  à  plsRieurs  reprises  des  h- 
cunes  qui  existent  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  (  par 
exemple,  p.  34o,  vol.  i",  et  page  389,  vol.  1,  etc.  ) 

n  Les  auteurs  de  mémoires  conlemporaios  ne  se  trouvait  pres- 
que jamais  à  portée  de  se  procurer  des  dociMnens  vrais  et  ofiîeieb 
de  la  partie  adverse.  Ik  sont  donc  réduits  Jk  raconter  les  évnit- 
mens  tels  qu'ils  se  sont  développés  devant  eux.  Obliges  de  recouiir 
à  des  conjectures  pour  tout  le  reste ,  ib  ne  peuvrat  décrire  que  ce 
qu'ils  ont  saisi  parleurs  propres  jeux  ou  puisé  aux  sources  mises 
à  leur  disposition.  De  tels  mémoires  «e  peuvent  donc  préscnier 
des  deuils  positifs  que  sur  les  faits  principaux  survenus  d'un  côté. 
Quant  à  l'autre,  il  est  toujours  enveloppé  de  nuages  qui  ne  peuvent 
être  entièrement  dissipés  que  par  des  pièces  officidles  de  ce  tnénw 
parti.  Aussi  les  mémoires  des  téiDoiDS  oculaires  ne  sont-ils  généra- 
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Icmeut  que  d'exccllo»  maiMaiix  où  les  auteurs  d'une  gén^ation 
«nvsiite  paurront  puiser  des  doramens  certains  sur  les  deux  parbej 
bdtigifraiites,  «écrire ainsi  l'histoire  avec  une  exacte  vérité. 

>  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  Mémoires  du  maréchal  Saint-C^, 
c'est  le  coup  d'œil  pénétrant  arec  lequel  il  saisit  les  opâ-atioDS  et 
jusqu'aux  moindres  mauremens  des  généraux  coBHnsodant  les  deux 
annéei ,  c'est  m  grande  impartialité  dans  la  critique ,  et  la  vire 
clarté  ^i  rè^e  dans  ses  rëeits.  Les  nombreuses  pièces  justificatives 
h  l'appui  formait  un  recueil  authentique  du  plus  grand  intérêt.  Les 
plans  et  les  cartes  sont  parfaitement  dessinés  d'après  des  maté- 
riaux que  l'auteur  pouvait  senl  fournir  et  utiliser.  Ils  scat  gravA 
ou  lilliogra[^iéB  de  main  de  maître,  et  la  beauté  àe  la  typographie 
et  tous  les  soins  «1  général  donnés  k  l'ouvrage  contribuent  au  grand 
prix  que  l'on  doit  y  attacher.  II  obtiendra  donc  tout  l'intérêt  que 
commandent  les  évéoemens  qu'il  retrace ,  et  les  amateurs  de  faits 
militaires,  et  principalement  les  généraux  futurs  ,  y  trouveront  une 
riche  matière  d'instraction.  Enfin,  tous  ks  auteurs  qui  désarmais 
Tooditini  écrire  sur  les  guerres  de  cette  époque  méditeront  les  Mé- 
moires dn  maréchal ,  et  la  comparaison  qu'ils  «1  -feront  avec  les 
documei»  et  les  matériaux  qu'ils  annmt  deji  en  main  les  cmiduira 
par  la  ceatroveise  k  la  découverte  de  la  vérité ,  seul  bot  de  l'his- 
toire. »  P.   HlHLY. 

i83.  —  Vcfyage    en   Jîassie.  Lettres  écrites  en   1839;   pai- 
llon Renouahd  de  Bussièhes.  Paris  ,  i83i  ;  Levrauh.  In-8°  de  - 
3i6  pages;  prix  ,  6  fr. 

Ces  lettres ,  intéressantes  par  leur  snjet ,  sont  d'une  lecture  agrcar 
ble,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  facilité  et  de  l'el^gance  du 
style,  mais  à  cause  d'un  talent  que  peu  de  personnes  possèdent  au 
même  degré ,  celui  de  la  clarté ,  celui  d'entraîner  pour  ainsi  dire  le 
lecteur  à  la  suite  du  voyageur,  de  lui  faire  voir  ce  que  voit  celui-ci 
et  comme  il  le  voit.  On  retient  sans  eSort  les  descriptions ,  et  c'est 
tout  au  plus  si,  après  avoir  achevé  le  volume,  on  aurait  besoin  d'un 
guide  pour  se  promener  dans  Pétersboui^  ou  dans  Moscou.  Il  y  a , 
dans  la  première  lettre,  des  lableaus  pleins  de  mouvement  et  d'un 
coloris  qui  s'approche  de  k  nature;  tels  sont  les  détaiU  sur  l'arrivée 
38. 
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à  Cronsbtdt  et  k  Saiiit4>étei'sbourg  :  *  Le  toleil  dardait  su  rayant  ih 
ploDtb  surla  capitale  des  ftusses,  dont  l'iminnutt^  se  rérâait  di^  par 
la  vaste  étendue  qu'elle  occupait  à  l'honEon.  Les  rivages  du  golfe 
se  rapprochaient  toujonrs  davantage ,  et  la  transparence  de  l'air 
permettait  d'en  saisir  tous  1(9  détails.  Nous  admirions  la  proluskut 
de  châteaux  ,  de  maisons  decainpagae  et  de  bâtimens  divers,  répan- 
dus, au  milieu  des  parcs  et  des  forêts,  sur  les  collines  qui  gamisicBl 
en  amphithéâtre  les  côtes  de  la  mer;  nous  ne  pouvions  comprendre 
qu'une  nature  toute  septentrionale  fât  aussi  riche  et  aussi  gracieuse  ; 
mais  nos  regards  se  reportaient  toujours  sur  Pétersbourg,  dont  i'at- 
semble  grandissait  et  se  développait  à  vue  d'ail.  Cette  ville  magni- 
lique  semblait  surgir  du  sein  des  flots ,  brillante  de  jeunesse  «d'éclat; 
ses  édiGces  les  plus  rapprochés  touchaient  à  la  mer ,  et  déjà  nous 
étions  pr^  de  les  atteindre,  lorsque  les  clochers  les  plus  tloigoésse 
perdaient  encore  dans  un  horizou  vaporeux.;  enfin  nous  avions  quitte 
la  mer ,  nous  étions  dans  Petersbou^  et  nous  remontions  le  cours 
de  la  Neva.  >>  Les  investigations  minutieuses  de  la  police,  la  rigidàe 
des  douaniers  sont  racontées  avec  finesse,  et  b  simplicité  qu'on  vient 
de  remarquer  préside  encore  aux  descriptions  des  îles  charmaDtes 
où  sont  les  maisons  de  campagne  des  grands.  Quant  aux  obserf  ations 
de  mœurs,  lelecteur  les  trouvera  toujours  piquantes  et  bien  lîrappées: 
point  de  ces  génà^ités,  de  ces  longueurs  qui  s'appliqueraient  tonl 
aussi  bien  à  l'Europe  entière  qu'à  un  pays  de'terminé.  Nous  recom- 
manderons^ particulièrement  ce  que  dit  l'auteur  sur  l'état  des  ser& , 
sur  les  paysans  russes,  et  surtout  le  chapitre  où  il  est  parlé  de  la 
foire  de  Nijnei-Gorod  :  c'est  là  une  des  principales  parties  de  l'ou- 
vrage  :  il  est  curieux  de  passer  en  revue  les  Boukhares ,  les  Tatars, 
les  Sibériens,  les  Persans ,  les  Arméoiens,  lesKii^isscs,  etc.,  etc. 
Les  e'tolTes  de  coton  à  elles  seules  s'élevaient  a  une  valeur  de  présde 
dix'huit  millions  :  on  vend  chaque  année  pour  huit  à  neuf  millions 
de  pelleterie,  et  les  caravanes  de  Sibérie  avaient  apporté  deux  mil- 
lions pesant  de  ihu.  A  la  suite  de  détails  très-curieux ,  très-utiles  sur- 
tout sur  ce  marche'  des  bords  du  Volga,  l' auteur  nous  entretient  des 
monts  Ourals  el  de  leurs  productions.  La  topographie  de  Moscou  a 
aussi  beaucoup  d'intérêt;  puis  uneexcursion  cnLivonie  captive  notre 
attention  :  «  Celait  un  autre  pays,  un  autre  pouple...  l'aspect  d'une 
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nature  riante  eodiaiiUil  nos  regards;  des  foréu,  des  collines,  de 
vertes  (prairies  et  des  lacs  à  rivages  pittoresques  ;  uoe  ligne  bleuâtre 
de  montres  fermait  l'horizoïi.  11  but  avoir  travené  les  plaines  de 
Russie  pour  owipreadre  le  ravissement  que  me  fit  éprouver  cette 
vue;  au  lieu  des  ^Uses  moscovites  surmontées  de  minarets  et  de 
qoupoles ,  je  voyais  des  clochers  semblafiles  à  ceux  des  villages  d'Âl- 
lem^ne  ;  enfin  les  ruines  d'antiques  manoirs  jetées  çà  et  là  sur  des 
plateaux  élevés  me  rappelaient  que  ce  pays  a  iàit  partie  depuis  des 
siècles  de  la  grande  làmille  européenne.»  L'auteyr  revient  à  Péters- 
bourg,  oii  il  décrit  encore  quelques  établissemens  publics.  Une  chose 
surpr«iaDte,  c'est  la.  rapidité  de  ce  voyage  :  parti  le  (''août  de  Ira-, 
vemuode,  M.  Renouard,  qui  est  allé  jusqu'aux  rives  du  Volga,  y 
est  de  retour  le  6  octobre  ;  de  là  il  se  dirige  vers  le  nord,  va  visiter 
Gopenbague  et  Christiania.  Je  finirai  par  un  reproche,  celui  de  ne 
nous  avoir  pas  parlé  de  ces  deux  villes.  P.  de  GoLsÉiir. 

i84-  -—  foo^o^es  historiques  et  littéraires  en  Italie,  pendaDt 
les  années  1836,  1827  et  i8'^8;  ou  l'indicateur  italien;  par  M.  Va- 
i^KV,  conservateui^-administrateur  des  bibliothëques  de  ia  coAronne. 
Paris,  i83!  ;  Lcnorraant,  a  vol.  in-8°  do  487  et  807  pages;  prix, 

.4fr. 

Ce  livre  n'est  pas  de  cenx  avec  lesquels  on  s'acquitte  par  une  sim- 
ple annonce.  L'importance  du  sujet,  la  conscience  des  recherches,  la 
nouveauté  des  observations  et  des  jugemeas ,  le  mérite  du  style  ,  lui 
donnent  des  titres  à  un  examen  approfondi,  a  une  analyse  détaillée. 
En  attendant,  constatons  son^pparitionet  son  succès,  et  disons  qu'on 
y  retrouve  le  tour  d'esprit  ingénieux,le  langi^e  délicat  et  élégant  que 
notre  Hevue  (t.  XXJll,  p.  joo;  et  t.  XXX,  p.  5o6)  a  déjà  loués 
chez  le  même  auteur  dansses£tuiieïmoniîe£jAÛlcr^u«j  et  litté- 
raires, et  dans  sa  nouvelle  de  Sainte-Périne.  H.  P. 

iS5. —Prirue  de  Lyon  et  de  Monàirison  par  les  protestons , 
en  i56a.  Lyon,  i83i;Barret.  In-8°  de  3j  pages. 

M.  Péricaud,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon  ,  vient  de  faire 
réimprimer  cet  opuscule  devenu  fort  rare,  et  qui  renferme  des 
documens  curieux  sur  l'une  des  époques  les  plus  importantes  de  notre 
histoire.  Nous  devons  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  à  l'oc- 
casion de  quelques  publications  semblables  du  docte  et  consciencieux 
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éditeur,  c'ot  que  les  s«vaiu  et  les  littàrateurs  qui  habitent  nos  dt- 
partemeos  ont  sous  lenr  maii]  des  matâ'iaui  qn'ik  peuTent  exploi- 
ter avec  avantage  et  sans  avoir  aucune  «ncuirence  k  redouter.  D 
dépend  d'eux  de  donner  k  leurs  travaux  un  degr^  d'intérêt  et  d'nti- 
tilé  îocontesbMe,  en  s'attadiant  à  fouiller  dans  leurs  vieilles  arefai- 
ves ,  à  mettre  au  jour  tous  ces  trésors  historittues  cadà  dans  des 
mines  fécondes  et  que  des  investigations  locales  peuvent  seules  dé- 
couvrir.  Espâvns  que  la  centralisadon  s'affaiblira  de  plus  en  phii , 
et  que  les  hommes  habiles  disséminés  dans  nos  départteiens  if  au- 
ront pas  toujours  les  yeux  tourna  ven  la  capitale  et  sauront  jouir 
des  richesses  de  leur  sol  eu  les  exploitant.  D  est  tems  que  les  pro- 
vinces sonent  des  chaînes  honteuses  de  la  tuteQe  ,  de  i'esp^e  de 
vasseiage  qui  a  si  loog-tems  pesé  sur  elles  ,  et  qu'eUes  i«preimeDl 
leur  physionomie  particulière  ,  leur  individualité  que  là  centr^isa- 
tion  leur  a  fait  perdre.  Cest  en  reproduisant  les  vieilles  chartes, 
les  histoires  particulibes  de  diaque  contrée,  que  les  linérâteurs 
distii^uû  de  iMwâépancmm  contribueroai  puissamment  k  deiruiic 
la  centrriisation ,  et  à  faire  aimer  à  leurs  conntoj'ens  le  'payi  qu'ils 
habitait  et  les  souvenirs  précieux  qui  s'y  rattadtebt.  Telle  est  k 
tâche  que  M.  Péricaud  semble  avoir  entreprise ,  et  dans  laquée  il 
a  d'heureux  rivaux  ,  parali  lesquels  noua  aimoiu  à  citer  le  nouvel 
historien  de  la  ville  de  Vienne,  M.  Mermet  aîné.  Ce  denier  littéra- 
teur a  fait  imprimer,  il  ja  deux  ans,  un  ouvrage  sur  sa  ville  natale, 
et  ily  a  fait  prcuved' une  érudition  âendue  et  d'un  esprit  judicieBx. 

SsBVAM  DK  SCOKT. 

186.  —  IVouf elle  Bibliothèque  classique,  ou  Collection  des 
olie&-d'œDvrc  de  la  littérature  française.  Thédtre  de  MolièreiPaiis, 
i83i  ;  Treultel  et  Wurti.  2  vol.  in-6°;  prii ,  3  fr.  le  vol. 

S'il  n'est  pas  d'époque  OÙ  les  grands  classiques  de  notre  langue 
aient  été  attaqués  avec  phtS  d'acharoeitieat  et  d'amertane  que  de  dos 
jours,  il  n'en  est  pas  non  plus  où  la  c6llectîon  de  leurs  oeuvres  ait  âé 
réimpninéeanssisouveDt  et  avec  autant  de magnificcDoe.  Elle  a  passé 
pair  tous  les  formats,  et  de  l'in-S"  est  descendue  k  l'in-S-j ,  comme  si 
te  17' et  le  18*  siioleetusenlvonhi  en  app^raosM  à  ces  masMsp»- 
pu|aires  auiqudles  semblent  s'adresser  de  préférence  les  apôtres  des 
doctrines  Donvdles.  I^  eolleaion  que  public  en  ce  moment  MM ,  Trenl- 
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tel  et  Wurti  est  d'nn  prix  'aaset  modique  pour  pouvoii*  préten- 
dra i  celte  pt^larité,  et,  d'une  autre  part ,  est  impi'iiDee  avec  assN'. 
d«  luxe  et  de  soin  pour  tenir  arec  honneur  uDepla»  dans  les  biblio- 
thtques.  Le  papier  en  est  beau,  le  caractère  net  et  facile,  le  teste  re- 
vu avee  CMitciencc.  La  lirraison  que  nous  annonçons  renferme  les 
deux  premiers  Tolumea  des  onivres  de  Molière.  Le  premier  est  omé 
d'un  beau  portrait,  qui,  jet^  au  milieu  de  la  première  page ,  entre 
le  titre  «t  le  nom  des  éditeurs ,  rappelle  avec  goât  et  simplicité  les 
titra  décorés  des  anciennes  éditions  de  luxe.  Le  Théâtre  de  notre 
grandconiique, suivi  dans  cette  édition  de  divers  diverdssemens  qui 
lui  forment  une  sorte  dtt  conçlément  historique ,  est  encore  précède 
de  la  notice  rectifiée  et  des  jugemens  sommaires  de  Voltaire  sur  chaque 
oomridie. 

La  prdace  générale  de  la  collection  promet  les  m^es  soins  aux 
auteurs  qui  suivront  Motiire.  Le  cboix  qu'annoaeent  les  éditeurs  est 
déji  une  garantie  i  car  cette  collection  ne  doit  préseiler  queles  cbe&- 
d'ieuvre  ;  Holiëre ,  Racine  et  Boilean  seront  seuls  complets.  Chaque 
auteur  d'ailleurs  aura  sa  notice  et  ses  édairciisemens  littéraires , 
htsloriques,  biblit^raphiques.  M.  Patin  s'est  chaîné  du  travail  sur 
Racine.  Ce  jeune  professeur  a  trop  profondémmt  étudié  le  drami" 
antique  pour  que  son  commentaire  ne  présente  pas  un  haut  intérêt, 
ji.  pe  L. 
■  187.  —  (^uuresde  yoltaire,  avec  préfaces ,  avertissemeiis , 
notes  ,  etc. ,  etc.  ;  par  M.  BeOchot.  la' livraison:  l.  3,  /ittu. 
Paris  ,  t83t  ;  Lefébvre ,  rue  de  i'Éperon ,  et  Firmin  Didot.  3  vol. 
io-S". 

Nous  ayons  déjà ,  plus  d'une  fois ,  recommandé  aux  lecteurs  de  * 
la  Revue  cette  importante  publication  ,  la  plus  remarquable,  sans 
contredit ,  qui  ait  encore  été'  Eaite  des  oeuvres  de  l'un  de  nos  plus 
grands  écrivains.  On  a  dit  et  nous  nous  plaisrais  à  le  répéter,  que 
personne  n'était  mieux  préparé  à  un  travail  de  ce  genre  que 
H.  Beuchot;  ses  vastes  connaissances  en  bibliographie,  son  exacte  ci 
consciencieuse  érudition,  et,  par  dessus  tout ,  l'étude  approfondie  et 
minutieuse  des  moindres  ouvragesde  son  auteur  (poussée  k  tel  puint, 
qu'il  le  rectifie  souvent  lui-même  dans  ses  propos  citations) ,  tous  ces 
genres  de  mérites  différens,  qu'aucun  éditeur  n'avait  encore  offerts 
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au  ménK  degré,  se  foDt  remarquer  dans  cette  dcraiëre  lirrabon ,  de 
m&ooe  que  dans  toutes  celles  qae  noui  avens  déjà  fait  coanaitre. 
Nous  nous  coDleoteroDS ,  cotame  à  l'ordinaire  ,  d'indiquer  sommaî- 
rement  la  matière  de  ces  trois  volumes 

Les  volumes  3  et  4  m  rapportent  à  la  correspondance ,  et  ctan- 
prennent  •jo'j  lettres,  depuis  le  n"  60g  jusqu'au  a"  i3i5,etde 
l'année  1788  à  i744-  ^  demeure  confondu  quand  on  songe  à  ce 
que  devait  coûter  de  tems  et  dje  soin,  au  milieu  de  bien  d'autns 
travaux  tout  autrement  sérieux ,  cette  vaste  correspondance ,  entre-' 
tenue  sans  relâche  pendant  quarante  ans  avec  une  partie  des  hommes 
célèbres  de  l'époque,  etquioflre,  en  même  tems,  le  modUe  le  plus 
parfait  de  toutes  les  nuances  du  style  épistolaire ,  et  la  galerie  la  plus 
intéressante  des  illustrations  du  dix-buitiime  siècle.  L'éditeur,  entre 
.autres  soins  dont  le  public  lui  tiendra  compte,  a  eu  celui  de  placer, 
à  la  fin  de  chaque  volume ,  une  table  dœ  personnes  k  qui  les  lettres 
son!  adressées,  et  qui  présente,  en  outre ,  les  n*^  de  celles-ci ,  classées 
par  ordre  de  dates.  Les  plus  nombreuses  sont  celles  que  Voltaire 
adressaità  Frédéric  II,  soit  comme  prince  royal,  soit  apris  son  avè- 
nement au  trône,  en  l^^o.  Les  réponses  de  ce  dernier  ne  S4»il  pas 
moins  curieuses  ;  il  est  piquant  de  voir  l'héritier  d'une  monarchie 
naissante ,  qu'il  éleva  depuis  au  premier  rang  des  puissances  eamr 
peennes,  s'arrêter  à  ce  concert  d'admiration  qui  environnait  alors 
l'auteur  de  la  Uenriade ,  lui  soumettre  ses  doutes  littéraires ,  et  s'et- 
fbrcer,  d'une  manière  qui  ne  fut  pas  toujours  heureuse ,  de  lui  ré- 
pondre ,  siuoa  dans  le  même  style ,  du  moins  dans  la  même  langue. 
Ces  lettres  ,  oii  le  futur  vainqueur  de  Molwitz  pousse  la  modestie , 
feinte  ou  réelle ,  jusqu'à  se  placer  un  peu  au-dessous  de  la  servanU 
de  Molière,  contrastent  d'aiUeurs  assez  tristement  avec  la  con- 
duite qu'il  tint  plus  tard  envers  l'objet  de  tant  d'admiration,  qu'il 
proclamait  encore  le  plus  grand  écrivain  de  son  siècle,  alors  même 
qu'il  le  faisait  arrêter  à  Francfort ,  et  garder  à  vue ,  avec  sa  nièce  , 
par  une  compagnie  de  grenadiers.  Le  tpmc  21 ,  le  troisième  de  la 
livraison  que  nous  annonçons ,  contient  le  précis  du  siècle  de 
■  Louis  XV.  Le  soigneux  éditeur  nous  apprend  dans  sa  préface  que 
cet  ouvrage  a  été  com[K)sé,  en  partie ,  avec  de  longs  fragmens  d'une 
Histoire  de  la  guerre  de  174':  itdigw  par  Voltaire  lui-même,  tu 
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sa  qualité  d'iiistoriograplie  de  France ,  et  qu'il  abandonna  dans  un 
juste  mouvement  d'iodignation  après  l'arrestation  du  prince  Char- 
les-Edouard à  l'Opéra  ,  en  1 749-  L'éditeur  a  consulte'  des  exemplai- 
res et  des  manuscrits  précieux  des  deux  ouvrages,  et  a  joint,  comme 
à  l'ordinaire,  tes  propres  notes,  qui  ne  sont  pas  les  moins  intéres- 
santes ,  à  celles  de  l'auteur  lui-^nême ,  des  édileurs  de  Kehl ,  et  de 
M.  CWensoD. 

Y.  Z. 

i88.  —  Œuvres  littéraires  de  M.  Jay.  Parts,  i83i;  Moutar- 
dier, rue  Gît-le-Cœur,  n"  ^.  4  toI-  in-S"  ;  prix ,  a8  fr. 

En  attendant  que  nous  puissions  offrir  à  nos  lecteurs  une  analyse 
raisonnée  des  œuvres  littéraires  de  M'.  Jay,  nous  nous  hâtons  de  re- 
mercier l'auteur  de  l'heureux  choix  d'opuscules  varies  que  présen- 
tent ces  quatre  volumes.  Nous  aimerons  à  revenir  sur  ses  philosophi- 
ques passe -tems  de  Sainte-Pélagie,  sur  ses  intéressantes  nouvelles 
de  l'Amérique,  et  si  nous  contestons  à  Jacques  Delorme  un  certain 
nombre  de  ses  assertions  Unéraires ,  nous  partagerons  franchement 
sa  prédilection  pour  Montaigne ,  et  sa  sjmpaihie  pour  le  talent  et  le 
caractère  de  madame  Oufrénoy.  Mous  pourrons ,bien  aussi  rcstcindre 
un  pe;i  l'admiration  excessive,  selon  nous,  qu'ilpi-odigueàBaynal; 
mais  nous  nous  associerons  de  toute  notre  ame  à  la  généreuse  in- 
spiraUou  qui  lui  a  dicte'  l'éloquent  éloge  du  général  Foy. 

189.  —  Poésies  politiques,  par  Mtirc-AntoineiviAA^ti,Ae 
Paris ,  auteur  de  l'fssar  sur  l'emploi  du  tems,  fondateui^lirec-  " 
leur  de  U  Revue  Encjrclopédique ,  etc. ,  etc.  Paris,  i83i  ;  Sc- 
diUot,  rue  de  l'Ode'on,  n°  3o,  In-8°  de  1 15  pages  ;  prix  ,  4  fr- 

Jeté,  bien  jeune  encore ,  au  milieu  des  grandes  commotions  de 
la  révolution  française,  M.  Jullien  de  Paris  a  recueilli,  dans  le 
^KCtacle  de  cette  glorieuse  époque,  les  vives  et  patriotiques  émo- 
tions qu'il  est  venu  déposer  plus  tard  dans  une  série  de  poésies  po* 
litiques;  et  ces  poé>ies ,  c'est  au  milieu  des  secousses  d'une  révolu- 
tion nouvelle  qu'il  les  liA^re  aujourd'hui  à  la  France. 

Quelle  est  la  pense'e  de  ce  recueil  ?  La  pensée  même  de  la  vie  en- 
tière du  poète;  ce  vif  amour  de  la  patrie,  cet  immense  dévoùmenl 
à  l'humanité ,  qui  tant  de  fois  a  poussé  l'auteur  à  suppléer  par  des 
institutions  particulières  à  ce  qui  pouvait  manquer  aux  institutions 
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[mlitiques  du  pays  ;  eDÛn  ce  profoTid  sratiment  de  la  difoit^  natio- 
Dal«,  <]ui,  »  i8i3,  dictait  à  M.  JuIUcd  ccne  doquetile  prolesiatum 
des  rcprésmlans,  qui  apparaîtra  un  jour  dans  llùstoire  etraune  le 
contre-poids  de  Waterloo.  C'est  U  qu'est  en  partie  le  caractère  ori- 
ginal de  ce  recueil.  Mais  il  est  surtoat  dam  cette  Botie  impartialité 
qui  a  feniie' l'ame  du  poète  atout  ceque  l'esprit  de  parti  adelidiDein 
et  d'amer.  Ces  poésies  ne  sont  pas  des  chants  dn  moment,  des  co- 
lères ou  des  apothéoses  du  jour ,  des  cris  de  passion  en  un  mot;  ce 
sont  des  souvenirs ,  avec  tout  ce  que  ce  mot  présente  de  doux 
et  de  calme ,  c'est  le  retour  d'un  homme  qui  a  beaucoup  tu  ,  beau- 
coDp  senti ,  sur  un  passé  auquel  il  n'appartient  plus  que  par  des 
regrets.  Aussi  rien  déplus  mélamcotiquefielquefais,  et  d«  plus  tou- 
chant que  les  inspirations  de  M.  Jotlien.  Chez  lui  toute  pensée  poU- 
tique  prend  une  forme  grave  et  presque  religieuse ,  comme  aussi 
toute  pensée  qui  paraîtrait  au  premier  abord  étrangère  4  la  politique 
ne  tarde  pas  k  prendre  la  ibrme  et  la  couleur  des  idées  habituellef 
du  poète. 

Un  double  exemple  achèvera  ma  pensée  ,  et  appretkdr»  à  nos  lec- 
teurs tout  ce  qu'il  y  a  de  variété  poétique  dans  l'unité  de  ce  recueil, 
tout  cequ'ily  adanslestyle,  dévie,  de  force  et  d'élégance.. 

J'emprunte  le  premier  morceau  à  la  pièce  des  Dix  lusbvs,  que  je 
voudrais  pouvoir  citer  tout  entière. 

De  mon  cin^ième  Itutre  un  cichot  toîI  l'iorore^ 

Une  anmlirs  donleur  en  lecrat  me  dërore. 

Le  printema  de  ma  ne  est  donc  empoiiouDé , 

Par  de  lïchei  Bmii  je  luti  sbiudoniiéj  ' 

Je  languit  dans  les  rem.  Adieu  ,  belle  eipérince 

De  coiiBacrer  mes  jours  k  la  gloire ,  i  la  France. 

L>  gloire  D'eat  qu'un  «onge*ï«noui  pournurf. 

La  France ,  qui  ref  ut  mu  lermens  et  ma  (ai , 

He  livre  «ans  dërente  à  la  haine  aohamée  , 

Qal  ;  luen  BTBiit  le  lenu ,  dëtmii  m*  daSnée. 

Il  ne  «ont  plui  ces joon  de  calme  et  de  bonheur , 

Qui ,  d'un  long  avenir,  m'aflraient  l'ejpoir  trompeur. 

D'une  jenne  beauté  l'image  enchunleresic 

Sous  on  riant  boaquol,  dans  an  air  parfumé 
J'éprsnvaia  le  d4air ,  le  b«a«in  d'âireaimé. 
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Toiirmcnlé  d'une  VÉgae  et  douce  rêverie. 

L'ombre  d'un  boU  ëpaii ,  l'émail  de  la  prlirie  ; 

Le  muminre  uoafiii  dei  timpldea  ralHeani , 

Fécandateori  de>  cbimpi  qu'ils  b>ign>ieat  de  leun  e*ux; 

Le  Ubieia  nvluanl  de  rinuoenae  niture. 

Du  prodiges  crête  pir  l'honuine  culture , 

Le  lilcnce  du  Dniti ,  l'êcUt  brlUuit  da  jour, 

Toat  rempliuiit  mon  cœur  d'eipérince  et  d'amour. 

O   que  l'imour  eatdoDi  duia  lea  jeuDea  innëea  ! 

Voici  k  Mcood ,  que  nous  citerons  tout  entier  : 

Que  j'aime ,  &  Wendermlr ,  tea  Torlanéa  rivagei  ■' 

Aui  borda  de  iod  beau  lac,  j'ai  va  tes  verta  ombragea. 

Qui,  Tétléch\t  au  loin  dans  le  miroir  deseani. 

Semblaient  na  bola^aia  pretongé  aoua  lea  dota. 

Lb  aoleit,  T^andant  aa  féconde  lumiire, 

Du  fea  de  ses  rafOna  rdjnaiMalt  la  terre. 

Et  la  terre  emballie  étalait  k  noa  yeui 

Un  apeclicle  rival  de  la  pompe  dea  cieci. 

J'aime  k  voir  de  ces  eaui  la  surface  tranquille , 

Et  leurs  borda  enchantcura  et  ce  champêtre  saïlc , 

OAFon  pCDt  àlolair  canlemplerlonr^  tour, 

Et  ramrore  nilMante  et  la  Gn  d'ut!  beau  jour. 

Pma  dn  lac  a^M  les  ondes  blancfaissantes  , 

Offrent  k  mon  eiprit  les  images  vivutea 

I>B>  flots  dei  pasaiona  qui,  dans  dea  aeai  divers, 

Toonnenlent  les  hunuini  et  trouhlenl  l'iiDivers. 

Bientôt  du  veDt  do  aord  la  m alfaiiante  haleine 

A  ceaté  de  souffler  aur  la  liquida  plaine  , 

El  le  cristal  des  eaa>  reproduit  aoua  noa  yeui 

Dei  coteaux  d'alentoilr  les  sites  gracieux  , 

Des  aatiqtiBi  farjta  les  verts  amphilliéâtret , 

D'un  ciel  par  et  sereiu  lea  naagea  blenitrea , 

El  le  clocher  voltin  d'un  rnatique  hameau 

Et  le  sombre  cj^ris  pcDcbé  anr  un  tombeau. 

Ainsi  quand  de  noa  joara  la  saison  oragenae, 

Oà  domine  des  sens  la  Tongne  impétueuse , . 

A  cewé  d'exciter  lea  tempêtes  du  ixcur  j 

Quand  l'amour  des  vertus  dans  notre  ame  «il  vainqueur  , 

Ce  doai  calme  dea  sens  et  celle  paii  de  l'amc 

Répindenl  aur  la  vie  unccéteale  flamme, 
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Un  ttyoa  bwnt*iunlqdi,demudcrDl(nJDan 
ColonDl  Ibariion,  oifBI  anbcllir  ietasoart. 

De  nos  jours  les  hommes  politiques  À^nrent  leirn  memoii'es.  lues 
mémoires  de  M.  Jullien,  ce  sont  ses  poésies,  et  le  lecteur  lui  saura 
gre  de  la  forme  qu'il  a  clioisie, 

i^. — Chajos  Armoricains,  ou  Souvenirs  de  Basse~Bretag7ie; 
par  M.  Boucher  de  Pebthes.  Paris,  i83i;  Jreuttel  et  Wurlz,nie 
de  Lille,  n"  17.  In-i8;  prix  ,  5  fr. 

B  L'auleur,  en  réunissant  quelques  traditioos  recueillies  sur  les 
lieux ,  quelques  souveiiirs  d'un  loog  séjour  en  Basse-Bretagne ,  n'a 
pas  eu  la  pre'tention  de  bire  un  poème  et  encore  moins  un  ouvrage 
savant.  H  a  tiche'  de  rendre  dans  une  prose  rime'c  les  impressions 
qu'il  j  a  éprouvées.  Plusieurs  de  ces  chants  sont  une  imitation  d'an- 
ciens récits  que  repfcte  encore  le  paysan  des  collines  à'Aré,  ou  le 
riverain  de  Portturvalei  de  Saint-Paul-de-Léon..  »  Ce  peu  de 
lignes  détachées  de  la  courte  préface  des  Chants  Armoricains  en 
est  ta  meilleure  critiiiue.  Ce  livren'of&e  en  effet  qu'une  série  de  tra- 
ditions indécises  qui  consacrent  d'anciens  usages  plutôtque  des  faits, 
si  toutefois  la  peinture  des  usages  d'un  peuple  primitif  n'est  pas 
toute  son  histoire.  Il  semble  que  la  vie  d'une  nation  jetée  sur  les 
côtes  de  la  mer,  disputant  jour  k  jour  sa  vie  à  la  stérilité  d'une  terre 
avare  et  aux  dangers  toujours  renaissans  des  flots  ,  présente  une 
grande  variété  d'aventures.  Au  premier  coup  d'œil,  il  est  vrai,  la 
variété  en  paraît  grande;  mais  au  fond  rieq  de  plus  uniforme,  et  par 
conséquent  rien  de  plus  monotoQe  que  les  récits  du  poète.  Il  pouvait 
cependant  éviter  cette  monotonie  si ,  au  lieu  de  se  contenter  de  tra- 
duire ces  fugitives  traditions  de  Basse-Bretagne ,  il  eût  donné  une 
physionomie  plus  caractérisée  à  ces  héros  qu'il  nomme  à  peine  et  qui 
passent  trop  vite  et  trop  confusément  sous  nos  yeux  dans  ces  rapides 
compositions.  Pourquoi  ne  pas  les  jeter  dans  un  cadre  vivant  et  ani- 
mé? Ces  moeurs  toutes  locales  que  le  poète  s'est  efforcé  de  peudre 
nous  auraient  bien  autrement  intéressés  dans  unensemble  dramatique 
et  passionné ,  dans  lequel  elles  auraient  ajouté  à  l'originalité  des  ca- 
ractères et  à  l'illusion  du  récit.  Tout  oeta,  le  poète  s'en  est  privé  lui 
seul;  car  qui  l'empêchait  de  faire  passer  dans  ses  chants,  tout  en 
itla  forme  de  la  cbanson,  comme  dans  les  romancesdu 
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Cid ,  quelque  chose  de  ce  vif  intérêt  qui  brille  à  chaque  page  des 
trois  nouyelles  eu  prose  ossianique  qui  terminent  ce  volume?  Gela 
dit,  il  faut  rendre  justice  au  style  de  l'auteur,  toujours  simple,  élé- 
gant, facile,  quelquefois  faiLIe  et  un  peu  pâle,  mais  quelquefois 
aussi  àiergique  et  fortemmt  colore' ,  et  la  preuve  la  voici  : 

Leicorbcaui  de  Csraïc  ont  paru  dans  la  plaine. 

Lu  vauloura  desceodeal  de>  monli. 
lia  ont  senti  la  mon;  Erech  brlM  aa  chaloe, 

Dy>  *  parit  :  noua  coinliallron*. 

Lfla  dteDK,  les  juBlej  dieui  contbtenl  moa  Cspëruice; 

Dcmiin ,  nom  vemms  les  héroi , 
Noua  verroni  Ui-oiBi-Han  ,  aa  champ  de  U  vaillance. 
'     Demain ,  s'oavriTonl  les  lombeani. 

Ecoute  ,  mon  couriier  ;  an  ctiquetta  dca  armca , 

Joyeux,  il  bennit  de  plaisir. 
IMjà  (on  noble  cisur  appelle  Isa  alarme». 

L'itranger  vient ,  il  vont  partir. 

191  .—Le  jeune  Bomanlique,  ou  la  Bascule  littéraire.  Tableau 
satirique  en  cinq  parties  et  en  vers  par  F.  Grille  (d'Angers).  Pa- 
ris, i83oj  I^vavasseur,  au  Palais-Goyal.  In-S"  de  80  pages;  prix , 
2  fr.  5o  c. 

Nous  commencerons  par  louer  M.  Grille  du  titre  qu'il  a  choisi; 
quoique  son  ouvrage  fût  dialogué ,  il  a  senti  qu'il  n'avait  pas 
fait  une  «iinédie ,  et  il  a  donne'  à  son  œuvre  le  titre  de  Tableau 
satirique,  non  en  cinq  actes,  mais  eu  cinq  parties.  Ne  cher- 
chez dans  cette  pièce  ni  une  peinture  vraie  des  uueurs  du  monde, 
elle  ne  s'y  trouve  que  par  moment ,  ni  une  critique  bien  approfondie 
des  questions  d'art,  elle  ne  s'y  monlre  que  par  intervalle,  et  ne  s'ex- 
prime qu'en  saillies,  tes  caractères  ont  quelque  chose  d'indécis  ;  les 
situations  se  de'vcloppent  avec  peine ,  les  conceptions  ne  sent  pas  tou- 
jours heureuses.  Tout  cela  empêchait  que  le  livre  de  M.  Grille  fût 
une  comédie ,  mais  n'erapèche  pas  qu'il  soit  une  satire  souvent  ingé- 
nieuse, vive ,  mordante ,  spirituelle.  Je  n'ai  pu  saisir  le  fond  de  la 
pensée  de  l'auleur,  et  je  le  soupçonnerais  volontiers  de  se  inoqiitr 
des  deux  écoles  qu'il  met  aux  prises.  Acceptons-lecomme  il  se  donne. 
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et,  qusnd  nous  lui  auroiu  denundé  un  peu  plus  d'^;alit^  dans  te 
ityle ,  un  peu  plus  de  force  dans  les  idées ,  louons  ses  rere  en  1« 
citant. 

Sùt-ta  que  j'iilcndt  le  mitla 

Là  louchante  bunlé  (jol  règle  non  denin  ? 
Ai-tuparéle  temple?  et, dii-iati,U  toilette 
De  mon  ippaTtemealKn-t-etle complète? 
Pour  iplmnir  le<  pu  k  me*  jeunei  amour* , 
Mdi-lD  tur  le  pirquel  le*  lapii  de  Telsort  ? 
En  loulTe  u-lu  lié  l'irEi ,  l'hémiiroc&le , 
L>  raiedu  Jipon  etceUeduBeoglle? 
Le  clutiqur  enramé  travaille  àuu  un  coiu; 
El  de  llenn  paor  écrira,  il  n'a jaroai*  beioin. 
Hait  moi  j'aime  le  luxe ,  et  daui  met  rtrerie* , 
J'ai  confo  que  Bu  Ain  travailUl  aui  boo(iie«. 

Ajoutons  que  l'épisode  des  Veux  lÀbraires  est  de  la  bonne  co- 
médie. A.  DE  L. 

19a.  —  ÉpUre  aux  souverains,  par  madame  la  princesse 
Constance  os.  Salm,  avec  cette  épigraphe  :  Nul  de  tous  n'aperçoit 
ce  qui  nous  £rappe  tous.  Paris,  i83i;  Sédillot  et  Finnin-Didot. 
In-8°  de  21  pages;  prix,  1  fr.  5o  c. 

Les  grands  intéréis  politiques  absorbent  aujourd'hui  toutes  les 
pensées ,  la  poésie  elle-même  doit  subir  l'inihience  de  cette  disposi- 
tion générale  des  esprits,  et  la  pohtique  est  devenue  pour  elle  une 
source  féconde  d'inspirations.  Les  noblespensées,  les  véritœ  morales 
et  politiques  d'une  haute  portée  acquiferent  ime  nouvelle  force  ,  si 
elles  sont  exprimées,  et ,  pour  ainsi  dire ,  burinées  en  beaux  vers. 
Le  langage  poétique  les  reproduit  avec  plus  de  concision  et  d'é- 
nei^e. 

Cette  remarque  peut  surtout  s'appliquer  à  la  nouvelle  production 
littéraire ,  dans  laquelle  madame  la  princesse  G>nstancc  de  Salm , 
depuis  long-tems  chère  aux  muses  françaises ,  se  rend ,  avec  une 
courageuse  franchise ,  l'organe  de  tous  les  amis  des  lumières  et  île  la 
liberté.  Son  Épître  aux  souverains  absolus  serait  un  véritable  ser- 
vice rendu  aus  rois  ainsi  qu'aux  peuples  ,  si  les  rois,  assises  par 
s  et  leurs  flatteurs ,  pouvaient  voir  les  choses  comme 
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elles  sont  Hdlemeitt ,  et  apprécier  les  besoins  et  les  tcbux  «les  Bâ- 
tions et  leurs  propres  intérêts  de  gloire  et  de  stabilité'. 

Dans  la  situation  actuelle  de  l'Europe ,  cette  manifestation  des 
senrimens  et  des  vues  d'une  ame  fort«  et  généreu&e ,  et  d'un  esprit 
âere',  n'en  produira  pas  moias  un  effet  salutaire,  en  fixant  de  nou- 
veau Tattcntion  sur  la  gravite  des  circonstances,  l'inunineDce  des 
dangers,  la  sainteté'  des  devoirs  imposés  aux  gouvememens. 

Voici  le  début  de  l'Épitre  : 

Souvertins  ,  qui  réf^axi  comm«  régnaiem  to»  pèret , 
Qui ,  dam  eu  tems  d'£cltt ,  de  grtndenrg ,  ds  lumierct , 
Aa  nom  du  droit  divin  ,  vonUi  tout  ass«rvir , 
D«n»  M  T»le  deaMia  croyei-Toua  riuislr  ? 
Loriqae  )■  liberté,  pirvoi  nuini  enchaînée, 
A  de  hanteiii  dédaini  »i  loDg-lcma  cDDiUraQ^e  ,j 
Se  lave  tout  ï  coup  et  reprend  ion  essor  , 
Crojei-voui  l'avilir  et  1)  dompter  eacDr  ? 

ÂprÈs  avoir  combattu  les  illusions ,  les  espérances  et  les  projets 
que  i)ourrisseQt  encore  Us  rois  absolus  et  leurs  ministres,  )e  poète 
continue  ainsi  ' 

Oui,  des  vieilles  eTTenraidevtnl  la  banDière, 
Vous  Toulei  tout  braver,  mais  vous  ne  paurrei  faire 
Que  la  DiarchE  des  tems  s'irrSte  devant  voua  , 
Que  lea  ordrea  ia  Fun  restent  les  lois  de  laiu. 
Et  qu'en  paix  la  nlaon ,  à  l'ombre  de  vains  litres , 
On  son  de  l'univers  vous  laisse  lea  arbitres, 
ToDi  l'espërei  en  vain  .  vous  ne  le  pouvci  pas .... 


Respectif ,'niaia  jugé,  le  trâne  liérfdiUi 
Eal  de  Topiaion  devenu  tributaire. 


Le  drnil  de  la  justice  et  de  l'humi 


,  Madame  de  Salm  rappelle  aux  rois  absolus  qu'ils  ont  eux-mêmes 
proclamé ,  naguère  (en  i8i3et  i8i4)  pour  renverser  Napoléon  , 
Ips  mêmes  vérités  dont  l'application  les  effraie  aujourd'hui.  Ces  vé- 
rités ,  qui  ont  trouve'  de  l'écho  en  Europe  ,  ont  suffi  pour  exciter  un 
entlioiisiasme  général  parmi  les  peuples ,  et  pour  assurer  le  triompbe 
de  la  formidable  croisade  qui  marcha  contre  la  France,  en  croyant 
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agir  et  combattre  pour  k  cause  de  la  liberté  contre  le  dMpo- 


Sar  ion  irAnc  aj^ndl  chican  remonte  en  maître  ; 
Voiu  repTeoei  voi  droiu  par  Toipeaplet  coaqaii. 
Leur  courage  *  lenu  ce  qu'il  avait  prooili. 
Hait  *oui,  graad>  (ouvaruni ,  doDt  la  parole  nlatfl 
D'un  pouvoir  lonl  divin  était,  dii-on,  empreinte. . . . 
Les  lenneaa  faiu  plr  voai,  lei  avez-voua  teniu  ? 

L'auteur  presse  Tivemeut  les  souTerains,  et  prouve  qu'ils  n'ont 
su  ni  donner  les  bîeniâits  promis  aux  peuples ,  ni  les  faire  Jouir 
d'une  Sage  Uberte',  ni  briser  des  chaînes  odieuses,  ni  mis  des  bornes 
au  pouvoir ,  ni  même  fait  briller  quelque  espérance  ibndée  d'un 
meilleur  avenir. 

Ce  qni  pour  toi  lojeU  partant  lerait  nn  crime , 

Le  pujnre  eit  par  voua  devenu  léjptlme 

■ . .  L'DDtveri  eil  chanj^ ,  vous  aeuli  réglez  iei  mïroet. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  multiplier  nos  citations ,  et  présen- 
ter !a  peinture  vivante  et  animée  du  grand  exemple  qui  a  frappé 
l'univers ,  et  dont  l'influence  contagieuse  s'est  communiquée  soudai- 
nement à  plusieurs  Etats.  Le  poète  trace  avec  vigueur  l'explosion 
de  la  résistance  des  peuples  et  ses  terribles  conséquences ,  et  les  com- 
menceraens  de  guerres  civiles  sanglantes ,  dont  te  délire  momen- 
tané s'évanouit  au  nwi  sacré  de  la  patrie.  Elle  peint  la  honteuse 
fuite  de  celui  qui  a  cru  pouvoir  imposer  par  la  force  ses  volontés 
immuables;  elle  montre  que  tels  seront  désormais  l'avenir  et  le  sort 
des  monarques  aveugles  et  obstinés  qui  ne  sauront  pas  &ire  k  tems 
des  concessiofks  raisonnables,  justes ,  nécessaires. 

Souverains,  voua  formiez  une  sainte  alliuicej 
U  l'en  Tormait  une  autre,  éternelle  en  lea  droit), 

Celte  delaraiion,  dea  peuples  et' des  loia 

La  raiion  l'est  mûrie, 

L'enfaDce  da  l'etpnl  ett  à  jaraaig  Gnte. 

Madame  de  Salm  caractérise  la  nouvelle  époque,  et  déclare,  ati 
nom  du  siècle , 

Que  la  force  n'eu  rien  tans  h  publique  esiimp , 
Qu'on  roi  qoi  rend  hciireuK  eat  laojODrs  légllime. 
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Elle  intei^dle  de  nouT«au  les  rois  absolus ,  et  leai  dmiasde  $'ils 
oseront  nuiconnaitre  ces  ventes  sacfàïs ,  armer  leurs  bras  contre  les 
libertés  des  peuples ,  saper  eux-mêmes  leurs  trdnes  ;  at  appelant  sur 
leur  pays  d'incalculables  malbeurs. 

L'iini»er<  dëioU  n'iccnaen  q«e  «ont. 

Puis ,  revenant  à  l'espérance  que  les  rois  comprendront  peut-être 
mieux  leilr  position  ,  et  consentiront  à  suivre  les  conseils  de  la  mo- 
dération et  de  la  sagesse ,  elle  les  avertit 

Que  lu  yeai  (ont  onTerU,  que  chicun  loi  cwatcmplE , 
Qna  d'un  mol ,  d'un  letut ,  leur  avenir  dépend , 
Et  qgg  l'biiloire  cdSd  est  l)i  qai  1»  attend. 

Nous  avons  suivi  la  marche  simple,  rapide,  énergique  de  l'au- 
teur ,  pour  donner  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  de  l'ensemble 
de  l'ouvragCj  de  l'encba'inement  des  idées,  de  la  logique  serrée  ijui 
s'y  fait  remarquer.  Maintenant  nous  eraprunterons ,  pour  exprimer 
notre  jugement  sur  l'Ëpitre  de  madame  la  princesse  de  Saloi,  les 
paroles  d'une  femme  poète,  non  moins  distinguée  par  son  talent  su- 
périeur que  par  ses  qualités  sociales,  qui  prouvent  bien ,  comme  elle 
FaSinne  avec  effusion ,  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  femmes  ne 
sachent  pas  jouir  des  productions  et  des  succès  des  autres 
femmes.  «  Ob  non,  je  le  sens  dans  mon   cceur,  cela  n'est  pas 

K.  .  .Dans  cette  épïtre,  la  hauteur  et  la  justesse  de  la  pensée  se 
joignent  à  la  force'el  à  l'Aiergie  de  l'expression  :  elle  est  semée  de 
vers  que  l'on  citera  souvent....  Ce  n'est  pasqu^  je  croie  que  ceux 
à  qui  elle  est  adressée  en  profiteront  :  rien  n'éclaire  l'orgueil; 
la  raison  n'a  jamais  pénétré  l'épaisseur  de  son  bandeau;  mais 
la  nécessité  les  contraindra  sans  les  convaincre.  Cette  épître  n'en 
sera  pas  moins  utile.  Des  vers  bien  frappés  deviennent  une  ha- 
bitude pour  la  mémoire;  ils  se  reproduisent  en  citations.  Les  vé- 
rités qu'ils  renferment,  plus  concises  que  la  prose ,  outre  cet  avan- 
tage, ont  un  charme  aimé  de  l'oreille,  et  que  la  pensée  ne  dé- 
daigne pas.  » 

TOKB  L.  iviv   i83i.  3g 
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Notu  paitageoDs  entièrement  cette  opinion ,  qui  nous  est  com- 
mune arec  beaucoup  de  lecteurs  judicieux.  Mais  il  n'appartenait 
qu'à  une  femme  spirituelle  et  sensible  de  la  revêtir  de  cette 
funne  ddicate  et  légère  qui  fait  mieux  goûter  la  raison  embellie  par 
bgrlce. 

M.  A.  3mA.nv,de  Paris. 
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IV.    NOUVELLES   SCIENTIFIQUES 

ET  HTTÉRAIRES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

État  de  New-Yobk.  —  Éducation.  —  (Entrait  de  Vjtnnual 
Register,  i83i.)  La  population  de  l'état  est  actueUcment  de 
1,616,458'habitaiis,  ycompris  ^g,g33  bomines  de  couleur.  9,062 
écoles  primaires  de  distrirt  sont  fréqueotëes  par  499.4^4  eofaos;  et 
comme  il  y  a  beaucoup  d'écoles  pardculîèfes  dans  les  villes  (on  ea 
compte  44'-^  ^  New-York),  et  qu'on  en  trouve  même  dans  plusieurs 
villages  ,  on  a  constaté  par  le  dernier  recensement  que  l'iastruCtion 
est  drainée  annuellement  à  55o,ooo  enfiins ,  qui  forment  à  très-peu 
près  les  Ae\i\  septièmes  de  la  population  totale.  Les  classes  des  col- 
lées et  des  acatfmies  ne  comptent  que  3,835  étudians.  En  compa- 
rant la  France  k  l'état  de  New- York,  nous  y  trouverons  un  nombre 
-proportionnel  d'écoliers  dans  les  classes  supérieures;  mais  nous  ver- 
rons avec  regret  combien  t'instiniction  commune  est  rare  chez  nous, 
en  comparaison  des  progrès  qu'elle  a  faits  aux  Ëtais-Unis  de  l'Améri- 
que du  Nord. 

Dans  l'état  de  New-York,  les  écoles  primaires  coûtent  annuellc- 
meol  :, 061,689  dollars  {environ  5, 160,000  fr,).  Si  la  France  imi- 
tait, pour  ce  grand  objet ,  la  libéralité  dont  le  Nouvcan-Monde  lui 
donne  l'exemple ,  ses  écoles  primaires  lui  couleraient  plus  de  cent 
ntil  lions. 


.19. 
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Excunioa  à  file  de  Sainte-Bélène  ;  Fisite  au  tombeau  de 
iVo^Ieon  (janvier  iHïS). 

La  corvette  la  Coquille,  dont  les  voiles  enflées  par  un  veat  frais 
hâtaientle  sillage,  vit  bientâtsurgir  du  sein  de  l'Océan  Atlantique  les 
rochers  brûles  de  Sainte-Hélène ,  dont  tes  flancs  calcines  sont  tailles 
en  hautes  murailles  verticales.  Tout  porte  l'empreinte  de  la  ste'rilité 
sur  ces  âpres  rivages,  où  la  vue  attrista  chercheen  vain  à  se  reposer. 
Sur  ces  cotes  de  fer,  des  laves  ,  des  scories  entasse'es,  ajoutent  à  la 
tristesse  de  l'abord;  et,  pour  compléter  ce  tableau,  des  signauxsaDS 
cesse  mouvons,  des  batteries  bérisse'es  de  canons,  des  guetteurs  qars 
sur  les  mornes  et  sur  les  crêtes  ardues  des  montagnes,  te'moignent  de 
l'inquiite  et  active  surveillance  des  possesseurs  de  cette  aire  mari- 
time. Toutefois,  en  appro<J)ant  de  l'île,  lesocres  rouges  et  bigarra, 
ani  vives  couleurs,  s'entr'ouvrent  pour  laisser  apparaître  des  ra - 
vines,aufond  desquelles  coule  une  eau  fraîche  et  limpide,  et  que  cou- 
ronne une  verdure  riante  et  pressife.  Notre  vaisseau,  qui  gouvernait 
sur  la  rade  de  James,  après  avoir  satisfait  Aux  exigences  d'une  garde 
plac^  k  la  pointe  du  PainrdeSucre ,  ne  tarda  point  à  laisser  tom- 
ber l'ancre  au  milieu  des  navires  baleiniers  qui  opëraieot  leur  re- 
tour en  Europe ,  après  plusieurs  années  d' absence.  Sien  ne  peut 
peindre  cette  impatience  sourde  d'un  navigateur  depuis  long-tems  en 
mer  et  qui  va  bientôt  saisir  cette  terre  qu'il  a  plus  d'une  fois  rêvée 
dans  son  sommeil  :  tout  l'émeut  alors ,  tout  sourit  à  son  ame  ;  la 
pierre  sur  laquelle  il  débarque,  la  touffe  d'heil»  sur  laquelle  il  se 
jette  en  sortant  du  canot.  Mais  à  Sainte-Hélène  d'autres  pensées  do- 
minaient les  sensatious  individuelles  d'un  Français  :  cette  île  avait 
été  la  sépulture  vivante  du  plus  grand  bomme  des  tems  modernes;  là 
gi(  sa  dépouille  mortelle. 

Notre  première  visite  fut  consacrée  au  gouverneur  de  l'île ,  sir 
Walker,  général  delà  compagnie  desIndes.  Je  m'empressai  de  solli- 
citer, pourmes  courses  d'bistoire  naturelle,  la  permission  de  parcourir 
l'intérieur  de  l'ilej  car  je  n'ignorais  pas  qu'il  était  expressément  dé- 
fendu de  laisser  pénétrer  aucun  étranger  au-delà  des  murailles  de  la 


,C_.(Ki^le 


-\FRIQUK.  6o5 

villede  James.  Sir  Walker  nous  combla  de  politesses  ,  et  m'accorda 
gracieusement  ce  que  je  lui  demandais ,  en  y  mettant  une  seule  con- 
dition ,  celle  d'être  accompagné  d'uji  ofGcier  anglais  qu'il  désigna 
aussitôt.  Je  m'empressai  le  jour  même  de  &ire  une  excursion  sur  les 
montagnes  de  l'île;  et,  muni  de  tout  l'attirail  d'im  naturaliste,  je  me 
jetai  avec  ardeur  daiis  les  haltiers  pour  courir  après  les  papillons, 
recoller  des  plantes,  ou  chercher  des  escargots.  Que  mon  compa- 
gnon de  voyage  dul  maudire  cette  course  à  travers  champs  !  Je 
voyais,  k  la  mine  allongée  et  à  l'air  maussade  de  cet  officier,  combien 
de  telles  promenades  étaient  peu  de  son  goût  ;  je  pris  .pitié  de  son 
martyre  ,  et  nous  'ne  mîmes  plus  sa  complaisance  à  l' épreuve  que 
pour  visiter  la  demeure  de  l'empereur  et  son  tombeau. 

Ce  pèlerinage  était  depuis  long-tems  l'objet  ardent  de  no.s  désirs  i 
nous  e'iions  les  premiers  Français  qui  toucbions  à  Sainte-Hélène  de- 
ptiis  que  Napoléon  n'était  plus.  Par  une  de  ces  journées  qui,  sur  Mt 
îlot,  seraient  brûlantes  si  elles  n'étaient  tempérées  par  la  brise  de 
mer,  nous  quittâmes  la  ville  de  James;  et  notre  calvacade ,  grossie 
'  par  quelques  oflîcins  anglais,  se  lança  avec  prestesse  vers  les  Briars , 
par  la  route  de  Side-Path.  Briars  est  une  maison  de  plaisance 
dont  la  perspective  est  des  plus  pittoresques.  Placées  mi-coteau  sui 
l'île ,  si  élevée  elle-même  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  cette  de- 
meure domine  James's-Valley,  la  ville  qui  est  k  ses  pieds,  et  les 
navires  qui  se  balancent  sur  l'ancre  qui  les  retient  au  rivage.  La 
vue  n'est  arrêtée  que  par  l'horizon  brumeux  et  lointain  que  forme 
le  ciel  en  s'abaissant  comme  une  coupole,  tandis  que  les  pitons  sour- 
cilleuxdu  mont  Diane,  hauts  de  près  de  v]do  pieds  anglais,  se  per- 
dent dans  les  nuages.  Ce  fut  la  première  demeure  qui  reçut  l'hôte 
britannique ,  ce  fut  le  premier  pied-à-terre  dunouveauThcmistocle 
admis  au  foyer  du  prince  régent  ;  mais  Briars,  entoure  d'ombrages 
épais,  placé  dans  itnepositiondelicieuse,  offrant  un  panorama  animé 
et  mouvant ,  pouvait  peut-être  apporter  des  distractions  passagères 
à  la  grande  infortune  qui  s'y  trouvait  confinée  ;  aussi  fut-il  bientôt 
remis  à  ses  propriétaires  ;  et  Napoléon  De  larda  pas  k  être  relégué  à 
Longwood,  résidence  du  gouverneur  en  second,  et  bâtie  dans  la 
partie  orientale  de  l'île. 

Ijongwood  est  une  maison  sans  agrément,  placée  à  l'extrémité  des 
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longiif'j  atètfs,  que  bordent  de  profoiids  ravins,  des  fondrières  escar- 
pées, einecommuniquaDi  que  par  UBétroif  seotiei'avecJames-Tonn; 
KDtier  que  bordent  de  grands  conyias  au  feuillage  triste  et  lugubre 
comme  ccbii  des  oliviers.  Ses  alenioui's  sont  sus  et  ste'riles;  elle 
occupe  le  commencement  d'une  sorte  de  plaine  littorale ,  cleve'e  de 
1 7frâ  pieds  »i-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  que  d'âpres  rocliers 
CalcÎDés  abritent  à  l'horiron ,  de  maniëre  à  dérober  sa  surface.  Car, 
de  sa  triste  prison ,  le  regard  d'aigle  de  l'bôte  de  Longwood  venait 
se  briser  sur  mi  horizon  de  pierre,  on  se  repliait  sous  les  feux  dévo- 
rans  d'ns  ciel  des  tropiques.  Lorsque  nons  visitâmes  cette  maison , 
ennablie  par  la  grande  infortune  que  recelèrent  ses  murailles ,  un 
ignoble  désordre,  pire  que  l'abandon,  l'avait  Irao^onnee  en  an  blut- 
loir  où  se  vannait  le  grain  pour  l'usine  des  employés  de  1»  colonie 
confinés  dans  4:ette  partie  de  l'île.  Une  crèche  occupait  la  place  da 
lit  de  Napoléon,  et  &acliamLre  à  «luclierc'tait  devenue  une  écurie  !!I 
Plus  de  tapisseries ,  plus  de  boiseries;  rien  dans  cette  demeure  n'at- 
lestait  qu'elle  eût  servi  de  refuge  à  un  empereur  mis  au  ban  des  rois! 
Seulement  les  barrières  qui  gênaient  jusqu'à  sa  promenade  étaient 
restées  debout  à  l'entour,  et  leur  labyrinthe  embarrassait  enc<H«  les 
pas  des  visiteurs. 

Non  loin  se  trouvait  placée  une  maison  plus  convenable,  que  le 
gouvernement  anglais  fit  bâtir  pour  son  prisonnier ,  et  qui  n'était 
point  encore  terminée  lorsque  Napoléon  mourut.  Cet  édifice,  com- 
mode connne  Ic^ement ,  construit  avec  élégance ,  entouré  de  galeries 
couvertes ,  de  jardins  tracés  avec  goût ,  menblé  avec  rechercbe  bien 
qu'avec  simplicité,  nous  fut  montré  avec  ostentation  par  nos  guides. 
Mais,  dans  ces  pièces  froides  et  vides,  qui  pouvait  nous  intéresser? 
Cette  bibliothèque,  cette  salle  de  billard,  ces  bains,  ne  reçni'ent  ja- 
mais cdui  que  sir  Hudson  Lone  avait  pour  but  défaire  mourir  d'un 
suicide  moral.  Quelques  fieurs,  venues  du  Cap,  avaient  charmé 
l'empereur  :  elles  ouvraient  alors  leurs  corolles  embaumées ,  elles 
nous  prodiguaient  leurs  charmes  :  aussi  mbne»-nous  le  plus  vif 
empressement  k  tes  cueillir,  à  les  dessécher,  comme  de  précieuses 
reliques,  et  comme  une  émanation  d'un  héros. 

Nous  quittâmes  Longwood  avec  tristesse.  Que  de  réflexions 
cruelks,  que  d'amèrcs  angoisses  la  grande  ame  de  l'exilé  dut  de- 
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Toret  sur  ce  petîl  carre  de  terre  !  et  peut-être  le  regret  le  plus  poi- 
gnaot  pour  son  cœur  dut-il  souvent  empoisouner  ses  re'flexions,  en 
s<»igeaiit  (]ue  de  victoires  il  lui  avait  fallu  remporter  pour  dous  re~ 
mettre  sous  ud  joug  qui ,  sans  lui ,  n'eût  jamais  courbé  et  avili  not 
tites. 

Nous  priuws  cong^  de  ces  lieux  sans  oser  détourner  nos  regards. 
Nos  réflexions  étaient  tristes  et  austères  ;  elles  n'avaient  change  de 
nature  qu'en  visitant  l'asile  d'une  amitié  honorable,  d'un  dévoâment 
uns  bwnes ,  car  lajidélitè  au  malheur  est  une  vertu  dont  la  pen- 
sée rafraîchit  et  tempère,  comme  le  calme  du  soir  par  un  beau 
jour  d'été. 

Nous  snivimes  lentement  des  chemins  étroits  et  entortillés 
pour  gagner  la  vallée  de  Sinn,  Des  roches  calcinées,  des  ravins 
aoircis,  l'enfer  du  Dante,  quant  à  l'aspect  des  Ueus,  l'île  du  Ca- 
moeu ,  par  quelques  ravines  fraîches  et  émaillées ,  se  succédaient 
à  nos  yeux.  Bientôt  enfin  il  nous  fallut  mettre  pied  à  terre;  nous  al- 
lions entrer  dans  la  vallée  où  gisait  sous  quelques  pierres  la  grande 
umbre  de  Napoléon.  Cette  vallée  semble  revêtir  les  formes  les  plus 
bntastiques  ;  si  des  éboulemens  et  des  roches  brisées  par  la  nature  nous 
doQDent  l'image  du  chaos,  de  fraîches  pelouses,  des  ondes  murmu- 
rantes qui  fuient  k  travers  des  herbes  d'un  vert  gai  nous  rappellent 
les  charmes  d'ua  paysage  plus  riant.  Des  pins,  aux  noirs  rameaux , 
au  sombre  feuillage,  attirèrent  no&  regards;  ils  occupent  la  portion 
resserrée  du  val  de  Sinn  ;  puis ,  ils  cessent  bientôt,  et  sont  remplacés 
par  des  massif  de  géraniums  aux  corolles  de  feu.  Là  s'élèvent  des 
cbàiaigaiers  de  la  vieille  Europe,  des  pommiers  de  Normandie. 
Sous  d'énormes  touffes  de  fougères  jaillit  des  flancs  du  ravin  une 
source  qui  se  perd  en  humectant  le  gazon.  Tout  est  riant  dans  cette 
partie  de  la  vallée,  tandis  qu'à  quelques  pas  plus  en  avant  ses  bords 
sont  nus,  lachc's  de  rouge  et  de  noir,  traversés  par  des  looes  bigar- 
rées d'ocrés  calcine'es ,  et  des  crevasses  découpent  de  leurs  festons 
les  parvis  de  ce  bassin,  où  des  pans  de  rochers  menacent  ruines. 
Ici ,  la  dévastation  et  la  mort  ;  là ,  la  fraîcheur,  le  calme  et  la  vie. 

Fbtre  permis,  gentlemen ,  nous  cria  un  soldat  qui  portait  sur  la 
plaque  de  son  shako  fVatertoo!  Soldat  vêtu  de  rouge,  à  accent 
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breton ,  à  parole  brire  et  impërativc  comme  une  consigDc  ;  soldat 
dant  la  présence  détruisit  nos  réflexions  pensives ,  rg'eta  loin  de 
nous  des  lemsqui  absorbaient  nos  facultés,  et  qui,  en  nous  tirant  du 
monde  bistorique  ,  nous  ramena  brusquement  à  l'existence  d'un  bit 
mate'riel  accompli.  Ce  soldat,  sa  guérite,  quelques  saules  pleureurs 
Ûcvé» ,  une  pieire  plate  ,  jetée ,  toute  blancbe  encore  ,  au  milieu 
d'heibes  vertes ,  un  tombeau  au  milieu  des  fleurs  et  des  ruines  de 
la  nature,  des  barreaux  de  fer,  rangés  autour  d'une  plate-fonne  qua- 
drilatère: mélange  he'térogène,  s'il  en  fut  jamais,  d'un  hommage 
toucbant',  d'une  barttarie  rafline'c ,  d'un  grand  bomme  ,  d'un  cadarie 
rongé  de  vers,  voilà  ce  qui  frappait  des  yeux  français.  C'était  k 
tombeau  de  Napoléon  Bonaparte. 

H  me  fallut  quelques  insians  avant  de  pouvoir  me  réconcilier  avec 
la  présence  d'unsoldat  anglais  dans  ce  lieu  si  plein  de  grands  souve- 
nirs. Mais  b  complaisance  de  ce  geôlier  de  mort  psamoldiant ,  pour 
la  millième  l'ois ,  quelques  détails  vulgaires ,  finit ,  sinon  par  nous 
intéresser,  du  moins  par  nous  faire  oublier  sa  présence.  Cette  eau 
limpide  et  murmurante ,  qui  baigae  le  fond  de  la  vallée,  Aait  celle 
dont  Napoléon  aimait  à  se  rofraicbir  !  Cette  pelouse  gaie  et  moUe 
était  celle  où  il  se  reposait  volontiers ,  à  la  suite  de  ses  promenades 
à  cbeval ,  qui  devinrent  si  rares  pendant  les  demio^  tems  de  son 
séjour  à  Sainte-HelÈne  !  Plus  d'une  fois  il  y  cbercba  le  caLne  et  vint 
y  goûter  un  repos  de  quelques  instans.  Maintenant  ces  grands  saules 
abritent  son  tombeau  ;  son  tombeau,  que  recouvrent  quelques  larges 
dalles  de  pierre,  sans  inscription ,  sans  omemms ,  sans  un  seul  mot 
qui  làaoîgne  sa  destination;  cependant  que  ne  dit  pas  cet  bumble 
mausolée'  L'Europe  entière  en*esl  émne! 

Nous  anachâmes  quelques  branches  des  saules,  que  nous  devions 
conserver  religieusement.  Plus  d'une  larme  humectèrent  la  paupière 
des  ofCciers,  mes  compagnons,  Pavoue  qu'entré  au  service  de  ma 
patrie  sous  Napoléon ,  mes  yeux  repèrent  secs.  Mes  prenûères  an- 
nées ,  tantes  d'enthousiasme,  lui  dévouèrent  le  tribut  exclusif  d'un 
âge  sans  expérience.  Sa  grande  infortune  fit  disparaître  les  torts  de 
sa  vie  impériale;  mais  un  Français  ,  ami  dévoué  de  son  jtays,  pour- 
rait-il oublier  que  soldat ,  il  mitrailla  des  Français  sur  le  parvis 
Saini-Boch;  pl^icn,  il  s'entoura  d'une  noblesse;  général ,  il  pec- 
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dit  les  fronbères  que  lui  avait  léguées  la  république  ;  fils  de  la  li- 
berté, ilétoufEa  sa  mërej  savant,  il  écrasa  les  sciences  parle  moDo- 
pde;  roi,  il  osa  mettre  eU  pratique  c«s  mots  de  Louis  XIV  :  La 
France,  c'est  moi;  il  fit  la  guerre  pour  parquer  les  peuples  conune 
des  bétes  de  somme  M  !  Et  cependant  que  de  çénie  dans  cette  ame 
froide  et  brâlaote  tout  à  la  fois;  que  de  courage,  que  de  mépris 
des  hommes  sous  se  sourcil  abaissé  à  l'angle  ;  que  de  gloire ,  que  de 
batailles  à  jamais  ûmeuses;  que  de  monumens  élevés  dans  nos 
villes  par  son  active  pensée!!  !  Fallait-il  pour  terminer  une  telle 
carrière  se  livrer  confiant  à  la  générosité  des  gouveraans  de  la 
Grande-Bretagne!!!  Lessok. 

EUROPE. 


Donations ,  legs  et  dispositions  pour  fondations  en  faveur  de 
l'instruction  publique  en  général.  —  Les  dons  faits  par  des 
particuliers  pour  la  fondation  d'établissemens  destinés  à  l'instnic- 
lion  publique,  ou  pour  l'encouragement,  l'amélioration  et  tapro-- 
pagation  de  cette  même  instruction  en  général ,  i]ou5  paraissent 
être  d'une  assez  grande  utilité  pour  que  la  Revue  les  fasse  connaître 
et  a)  r^iande  la  connaissance,  ue  fut-ce  que  pour  encourager  d'au- 
tres bommes  à  s'occuper  aussi  de  cette  partie ,  qui ,  dans  beaucoup 
de  pays ,  et  notamment  peut-être  en  France,  a  tant  besoin  encore 
qu'on  s'occupe  d'elle  arec  une  active  bienveillance  :  ainsi  qu'il  nous 
soit  permis  de  rappeler  ici  quelques-uiis  de  ces  dons  faits  par  di- 
vers particuliers  de  l'Allemagne.  Puisse  leur  exemple  trouver  des 
imitateurs  ! 

Le  chanoine  Spiegel  de  Desenberg,  de  la  province  de  Minden  , 
dans  le  royaume  de  Prusse ,  a  assigné  au  pasteur  prolestant  de 
Warbourg  un  traitement  annuel  cUraordioaire  de  80  rîxdales  et 
30  boisseaux  de  seigle  ,  et  au  maître  d'école  de  la  même  paroisse 
un  semblable  salaire  de  4^  riidales  et  lo  boisseaus  de  seigle,  au 
moyen  de  quoi  tous  deux  sont  tenus  d'instruire-  gratuitpmcnt  la  jeu- 
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nesse  de  k  paroine.  —  Ud  mardiand  C.  A.  G.  Pietcktl,  mort  ■ 
Londres  dès  l'année  i6:ai ,  a  \éffié  par  testament  à  sa  ville  nabtle , 
Magdebourg,  une  somme  de  33,ooo  lÎTres  steriing  ,  pour  fonder 
dans  le  voisinage  de  cette  ville  une  école  publique  gratuite  pour 
les  puvres  enfàns  des  deux  sexes.  Cet  établissement  de  bienfaisance 
vient  d'Être  ouvert  à  Ber^,petileviiredes  environs  de  Magdeboni^.li 
y  sera  élevé'  80  enËins  pauvres.  —M.  Stein  ,  professeur  au  gymnase 
de  Berlin,  a  fait  don  à  cet  e'tablissement  d'tme  smnme  de  1 0,000  rix- 
dales,  dont  Iss  intérêts  doivent  être  employés  au  profit  des  pro- 
fesseurs âgés.  S,  M,  le  roi  de  Prusse  à  décoré  le  donataire  ,  déjà 
distingue'  par  les  services  qu'il  a  rendus  dans  l'instruction  pw- 
bbque,  de  l'ordre  prussien  de  l'Aigle-Rouge  de  troisième  classe.  — 
Un  autre  professeur  du  même  gymnase  ,  le  prorecteur  Seidel ,  qni 
est  maintenant  en  retraite  ,  a  fait  de  même  don  à  cet  e'tablissement 
d'une  somme  de  i,a5o  rixdales  pour  la  fondation  d'une  bourse. 

M.  lecomtede  Sach,  chambellan  et  grand-veneur  du  royaume  de 
Prusse,  3  institué  rélabbssement  d'instruction  publique  dit  Maison 
des  orphelins,  a  Halle,  légalaiju!  universel  de  toute  sa  fortune,  qui 
est  considérable.  — Feii  M.  le  docteur  iSa/cAoïf ,  professeur  de  droit 
à  r  nniversilé  de  Halle ,  a  de  même  institue'  la  même  maison  des  or- 
phelins le'galaire  universelle  de  toute  sa  fortune  ,  qui ,  déduction 
faite  de  quelques  legs  particuliers,  se  monte  a  environ  6,000  rix- 
dales. 

EJifiD ,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  accordé  une  somme  annuelle  de 
g,ooo  rixdales  à  la  pKncipaute  de  Ncufchatef,  qui  doit  être  em- 
ployée à  perfectionner  et  à  étendre  l'instruction  élémentaire  dans 
cette  province.  Le  décret  royal  contenant  cet  encouragement  est 
remarquable  par  les  principes  de  sagesse  et,  de  magnanimité  qui  y 
Mmt  exprimés.  Jh.  ixe  Lucekjy. 

Exemple  de  longévité.  —  On  peut  citer  ,  comme  exempte 
de  longévité  très-remarquable  ,  Jean  Chiossich,  mort  à  l'âge  de 
1 1 7  ans ,  à  la  maison  des  Invalides  de  Murano ,  près  Venise.  Né  à 
Vienne,  le  ri6  décembre  1702,  il  entia  à  l'âge  de  8  ans  comme  fifre 
dans  le  régiment  d'inÊmterie  autrichienne  Stahrenberg.  Après  avoir 
tût  comme  simple  soldat  la  guerre  d'Ame'rique ,  il  combattit  sous 
l'empereur  Charles  VI  contre  les  Turcs ,  en  Hongrie  j  sous  le  règne 
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de  Mai-ic-Thérèse,  eu  174'*  contre  la  Prusse^  puis,  oonlre  les 
Franjais,  eu  1 74^1  daos  la  Bohème,  et ,  en  1744 1  ^^^'^  '^  guerres 
des  Pays-Bas.  A  cette  époque,  il  quitta  l'armëe  d'Autriche  pour  en- 
trer au  service  de  la  république  de  Venise  ,  et  il  Ct  partie  de  plu- 
sieurs expéditions  maritimes,  notamment  de  celle  que  le  général  Emo 
dirigea  contre  Tunis.  Enfin,  le  i"'  mai  1797,  il  fut  admis  dans  la 
maison  des  Invalides  de  Mui-ano,  ou  il  mourut  le  a^  mai  1830. 

D'après  cet  expose,  Jean  Chiossich  a  donc  compté  87  années  de 
service  effectif,  et  si  on  y  ajoute  les  23  qii'ila  passées  aux  Invalides, 
il  aura  été  simple  soldat  110  années  de  sa  vie.  Cet  exemple  est 
unique  dans  les  annales  militaires. 

Les  grandes  fatigues  et  les  privations  de  toute  espèce  que  Jean 
Chiossich  a  dû  éprouver  pendant  ses  nombreuses  campagnes  sur 
terre  et  sur  mer  n'avaient  en  rien  altéré  sa  bonne  constitution ,  et  il 
conserva  toujours  la  gaité  de  son  cai'aclcre.  Exempt  de  toute  passion 
violente,  il 'a  vécu  dans  la  plus  grande  simplicité  de  mœurs  et  avec 
une  chasteté  remarquable. 

Le  père  de  ce  militaire  a  atteint  sa  cent  cinquième  année,  el  sou 
oncle  paternel  a  vécu  107  ans. 

P.    HiMLY. 

ITALIE. 

RoKE.  —  Population.  —  Le^iario  di  Aoma  publie  le  tableau 
suivant  sur  la  statistique  et  l'état  de  la  population  de  Rome,  pendant 
les  douïc  mois  qui  se  sontécoulés  depuis  le  jour  de  Pâques  1 839  jus~ 
qu'au  jour  de  Pâques  de  i83o. 

Sglisci  pacaùnlle*. .' 54 

Familles 34,805 

£v£qaei 30 

Prêtres. ),45S  ' 

Moine,  el  relleieiiï 4,986 

Beligietues 1 f^S 

Scminarislei  el  Go1%ieiif 560 

Mërëlique>,Turc*el  infidèles,  leajnihnao compris.  966 

Préparés  à  la  communion. ........! 407,435 
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Non]irépar4i  a  U  comraanioD 39,A5S 

MuHiBei l.WS 


Id.      de  fsmmat 3>S39 

TwUl  du  biptemei 4,690 

Dut* ♦,9S5 

Hnmmei  de  toat  Ige 77,475 

Fcmmei  de  tout  igo 69,810 

Total  de  !■  popuUtloa 147,315 

Il  resuite  de  ce  tableaa ,  compare'  k  ceux  des  années  pr^cdentes , 
qu'àRome,  en  i83o,  la  population  est  augmentée  de  2,744 '■i'^- 

Les  naissances  ont  été,  relativement  à  la  population  totale,  dans 
le  rapport  de  t  à  3i  4' (o  environ. 

Les  décès  donnent,  d'un  autre  côt^,  un  rapport  de  i  k  37  5/ioen~ 

Les  naissances  d'hommes  sont  avec  les  naissances  de  femmes  dans 
le  rapport  de  1  à  i . 

Les  naissances  aux  décès,  dans  le  rapport  de  i  k  6/100. 

Les  mariages  aux  naissances ,  dans  le  rapport  de  t  è  4  4'[*>- 

Terme  moyen ,  le  nombre  des  naissances  s'est  élevé'  par  mois  à 
591  ;  par  jour  jusqu'à  i3. 

Terme  moyen,  le  nombre  des  décis  a  été  par  mois  de  4 '6;  par 
jour  de  i4- 

HOIXANDE. 

HiHLEH.  —  Monument  en  l'honneur  de  Ripperda.  —  La 
Hollande  ofire  trop  peu  de  monumens  élevés  à  la  mémoire  de  ses 
grands  hommes.  Hors  la  statue  d'Érasme  à  Rotterdam,  le  mau- 
solée consacré  au  fondateur  de  la  république,  Guillaume  I",  k 
Delfi ,  les  tombes  de  quelques  illustres  marins ,  on  a  bien  peu  de 
choses  à  citer  en  ce  genre.  On  ne  s'est  pas  avisé  jusqu'à  ce  jour  de 
faire  les  statues  de  Vondel ,  de  HooSt ,  de  Cats ,  les  cory^diées  de  la 
littérature  hollandaise.  Les  grands  artistes  de  la  Hollande  peuvent  se 
plaindre  de  la  même  injustice.  Ses  savans,  teb  que  Grotius ,  Huy- 
gens,  Boerhaave,  appellent  les  mêmes  regrets,  que  nous  ne  croyons 
pas  près  de  finir.  £n  attendant ,  la  ville  de  Hariem  signale  depub 
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quelques  années  ses  droits  k  une  hODorabte  exception.  Les  monu- 
mens  qu'elle  êlhve  à  ses  grands  citoyens  sont  bien  modestes  ,  il  est 
,  vrai ,  mais  ils  n'en  attestent  pas  moins  la  reconnaissance  publique. 
On  se  souvient  de  la  fête  qu'elle  célébra  il  y  a  quelques  années  en 
l'honneur  de  Laurent  Casier  ;  Ripperda  rient  d'avoir  son  tour.  Wi- 
bold  Bîpperda  se  fit  remarquer  dans  l'héroïque  mais  inutile  dé- 
fense de  la  TÎlle  de  Harlem  contre  les  atsiégeans  espagnob,  en 
1573  et  1573.  Mais  les  Espagnols,  après  des  pertes  énormes,  s'é- 
tant  rendus  maîtres  de  la  ville,  esercirent  contre  ses  défenseurs  les 
plus  horribles  cruautés.  Des  bourreaux  furent  occupés  pendant 
plusieurs  jours  a  assouvir  la  vengeance  du  vainqueur,  et,  mieux 
Bipperda,  commandant  de  la  ville,' avait  rempli  son  devoir,  plus 
on  crut  faite  en  lui  ce  <p'Dn  appelle  un  exemple  .-  le  gibet  fît 
justice  (horrible  langage  !  )  de  son  dévoûment  et  de  sa  persévé- 
rance. C'est  à  cette  illustre  victime  que  l'on  vient  d'élever  une 
pierre  tumulaire.  U  existe  encore  à  Harlem  une  ancienne  chambre 
de  rhétoriciens ,  espÈce  de  troubadours  qui  préludèrent  à  l' organisa- 
tions de  la  langue  et  de  la  poésie  nationale  au  seizième  siècle.  La 
chambre  des  rhétoriciens  de  Harlem,  sous  l'emblème  de  ceps  de  vi- 
gne et  avec  la  devise  d'amour  au-dessus  de  tout,  s'est  perpétuée 
jusqu'.àce  jour  :  elle  tient  encore  annuellement  une  s^uce  publique, 
où  son  président,  qualifié  d'empereur ,  prononce  une  harangue  en 
prose  ou  en  vers.  Bais  la  solennité  dont  nous  parlons ,  et  qui  a  eu 
lieu  le  3d  avril  dernier,  M.  C.  de  Koning  s'est  acquitté  de  ses 
fonctions  en  modeste  prose ,  et  M.  Vincent  Loosjes ,  facteur  de  la 
chambre ,  a  lu  quelques  stances.  Le  magistrat  de  la  ville  honorait 
la  cérémonie  de  sa  présence.  L'inscription  hollandaise  de  la  pierre 
tumulaire  est  celle-ci  :  jé  la  mémoire  de  Ripperda  et  de  la  bout'- 
geoisie  de  BaHem,  en  1573  et  tS'^i.  Une  femme  héroïque, 
Kenau  Hassdaar,  se  signala,  avec  un  corps  de  citoyennes  qu'elle 
avait  icvépourla  défense  de  Harlem  dans  la  même  crise.  N'obtiendra- 
t-elle  pas  aussi  un  monument  bien  légitimement  acquis? 

P.  H.  M. 
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Institut.  —  Académie  des  Sciences.  —Séance  du  6  juin.  — 
M.  DutrocHel  traDsmet  quelques  remarques  sur  rirre'gularitë  dn 
organes  des  vég^us.  Ce  savant  regarde  certaines  Seurs  irregulièm 
.  connne  des  monstruosités  constantes.  Cette  idée,  qui  appartint  à 
M.Cassini,  irouveson  application  dans  la  généralitf!  des  cas.  Ainsi  la 
fleur  papilliraacée  est  originâircmeot  une  fleur  régulière  à  hnit 
pétales  disposa  sur  deux  rangées  alternes;  trois  de  ces  pe'tales 
ayortenl  constamment,  et  les  cinq  restant  foi'meDt  it  pavillon,  les  denx 
ailes  et  la  carène  de  la  fleur  papillonacée.  Ce  phe'nomèQe  de  mons- 
truosité' constante  est  digne  de  remarque  ,  dit  en  terminait  M.  Du- 
trocfaet;  it  prouve  que  chez  les  animaux,  et  chez  les  ve'gétaux,  la 
forme  actuelle  n'est  point  toujours  celle  qui  est  originairement  natU' 
relie.  —  Le  ministre  de  la  justice,  considérant  les  nombreux  Aé- 
sordres  <]ui  résultent  de  la  âlsification  des  actes  publics  et  privés,  a 
consulté  l'Académie  sur  les  moyens  de  les  prévenir;  il  lui  a  deman- 
dé ,  en  outre ,  s'il  serait  possible  d'empêcher  que  le  trésor  fût  privé 
d'une  partie  de  son  revenu  par  des  particuliers  qui ,  après  avdr 
acheté  à  vil  prix  de  vieux  papiers  timbres ,  en  font  disparaître  l'é- 
criture et  les  vendent  ensuite  moins  cher  que  le  papier  timbré  neuf. 
L'Académie,  appréciant  la  gravité  de  ces  questions,  a  nommépour  les 
examiner  une  commission  composée  de  MM.  Gaj-Lussac ,  Duloog , 
Chaplal, Deyeux,  Thénard,  Uarcet,  Chevreul  et  Serullas.  Après  de 
longs  détails  historiques  et  techniques  sur  les  diverses  espèces  d'encre 
indélébile  et  de  papier  de  sûreté  proposés  à  l'Académie,  M.  Darcet, 
rapporteur ,  donne  au  nom  de  cette  commission  les  conclusions  sui- 
vames:  «  Relativement  à  la  première  question,  c'est-à-dire  au  mo- 
yen de  prévenir  la  falsification  des  écritures ,  la  commission  pense 
qu'on  arrivera  infailliblement  à  ce  but  en  se  servant  des  encres  in- 
délâ)iles,  préparées  avec  de  l'encre  de  Chine  délayée,  soit  dans  l'a- 
cide hydrochlurique  faible,  soit  dans  l'acétate  de  manganèse  avec  éx- 
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cis  d'acide,  et  tra  op^rantcomme  elle  l'a  indiquédans  sonrapport. — 
Considérant  néanmoins  que,  dans, bien  des  cas,  on  fera  encore  usage 
de  l'encre  commune,  qu'alors  les  papiers  de  sûreté',  quoiqu'ils  n'of- 
frent point  k  beaucoup  près  la  garantie  quel'on  désire  dans  l'emploi 
des  encres  indélébiles ,  peuvent  cependant  rendre  les  faux  plus  rares 
et  phis  difFtciles,  la  commission  pense  que  l'usage  de  ces  papiers 
peut  aider  à  la  solution  de  la  première  des  questions  qui  lui  ont  été 
soumises,  et  croit  devoir  en  l'ecommander  subsidiairement  l'emploi; 
elle  fera  ensuite  observer  que  le  papier  timbré,  dont  il  va  être  parlé, 
pourra  remplir  le  même  but.  —  Quant  à  la  seconde  question,  quiest 
relative  aux  moyens  à  employer  pour  empêcher  le  blanchiment  firau- 
duleux  des  vieux  papiers  timbrés ,  la  commission  pense  que  l'admi- 
nistration paiViendi'a  à  ce  résultat  :  i"  en  faisant  imprimer  au  cylin-  . 
dre,  sur  tous  les  papiers  soumis  au  timbre,  une  vignette  gravée  au 
tour  à  guillocher,  qui  serait  placée  à  droite  des  timbres  au  milieu  et 
sur  toute  la  langueur  de  chaque  feuille;  i"  en  employant,  pour  cette 
impression  ,  une  couleur  qui  aurait  pour  base  le  précipité  noir  qui 
se  forme  dans  la  chaudière  à  teinture  des  chapeliers  ou  l'encre  elle- 
même  considérablement  épaissie,  à  la  manière  des  fabriques  de  tnle 
peinte;  3°  enfin  en  donnant  au  papier  timbré  une  date  (égale  que 
r<»i  obtiendrait  soit  en  l'imprimant  dans  la  pâte ,  soit  en  la  gravant 
sur  la  vignette  ou  sur  les  timbras,  et  plus  simplement  encore  en  fai- 
sant tourner  chaque  année ,  sur  lui-même ,  le  timbre  sec  dont  toutes 
les  feuilles  de  papier  doivent  porter  l'empreinte.  ^M.  Donné  lit 
une  note  relative  à  des  expériences  qu'il  a  pratiquées  dans  le  but  de 
déterminer  si  la  gélatine  possède  les  propriétés  nutritives  qu'on  lui 
a  supposées  dans  ces  derniers  tems.  Les  résuluts  auxquels  M.  Donné 
est  arrivé  paraissent  contraires  à  ceux  qu'a  obtenus  M.  Darcet.  On 
sait  que,  d'après  les  conseils  de  cet  habile  chimiste,  des  hospices  et 
des  hôpitaux  ainsi  que  les  élablisSemens  de  bienfaisance  avaient  pour 
la  plupart  introduit  l'emploi  de  la  gélatine  dans  le  régime  alimen- 
taire des  malades  et  des  pauvres.  On  conçoit  alors  toute  l'importance 
d'une  semblable  question.  En  conséquence  l'Académie  a  nommé  une 
commission,  composée  de  MM.  Darcet,  Cbcvrcul,  Serullas,  Serres 
et  Magendie,  qui  examinera  le  travail  de  M.  Donné  et  fera  de  nou- 
velles expériences  nir  les  propriétés  nutiilives  de  la  gélatine. 
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—  Séance  du  r3.  —  M.  Rémi,  médecin  à  G]isldlltHi,  Cait  part  de 
qiwlqun  expériences  relatives  k  l'emploi  du  chlorure  de  chaui 
comme  moyen  de  préreoir  le  développement  de  la  pettte-vérole. 
—  M.  Despretz  commonique  quelques  expérieitces  d'où  ilresulte  : 
i"  que  l'hydrate  de  baryte  se  dÀMimpose  à  une  chaleur  rouge  sou- 
tenue; a'  que  l'azoture  de  fer  peut  se  former  directement  en  sou- 
mettant à  l'actioa  d'un  courant  de  gaz  azote  du  fer  maintenu  .à  une 
température  rouge;  3°  que  tous  les  sulfates  qui  ne  sont  pas  décom- 
posables  par  la  chaleur  seule  dégagent  du  sou&e  quand  on  les  traite 
à  une  forte  chaleur  rouge  par  le  charbon  ou  le  gaz-  hydrogène.  — 
H.  Darcet  présente  des  considérations  générales  sur  l'usage  alimen- 
taire de  la  gélatine  des  os.  «  Ayant  pris  connaissance  du  Mémoire 
présenté  par  M.  Donné  dans  la  séance  précédente ,  j'ai  cru ,  dû  l'ho- 
norable académien ,  devoir  présenter  un  résumé  des  considérations 
qui  m'ont  décidé  à  lutter  contre  de  nombreux  ctetacles  priur  faire 
adapter  l'emploi  de  la  gélatine  des  os  dans  le  régime  alimentaire  des 
malades  et  des  pauvres.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  utile  de  faire  omnai- 
tre  à  la  ccamnission  chaînée  de  résoudre  définitivemeDt  cette  ques- 
tion les  bases  du  tr4vail  qui  lui  est  confié  et  la  mesure  du  grand  in- 
térêt qui  s'y  ratuicbe.  La  viande  de  boucherie  contient  par  quintal, 
terme  moyen  ': 

Viande   lèL^ke 14  . 


Toul fOO 

'     Les  os  contiennent  au  cent  : 

SnbattDce  terreiue. , 60 

GéUtine 30 

Graisse (0 

TotsI 100 

En  comparant  ces  deus  résultats  on  voit  que  les  i5  parties  d'os 
contenues  dans  loo  parties  de  viande  de  boucherie  peuvent  fournir 
6  parties  de  substance  animale  pure,  et,  par  conséquent,  que  loo  li- 
vres de  viande  ,  qui  n'en  produisent  ordinairement  qne  ^4  d«  sub- 
stance alimentaire,  en  pourraient  donner  3o  si  Ton  utilisait  la  géla- 
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tine  Qu  la  graisse  ies  os.  Sans  ce  cas ,  quatre  boaib  ibumiruent  une 
qiuDtite'  d'alimens  ^ale  k  ceUe  que  I'cd  retiie  aujourd'liui  de  cinq. 
VoiU  la  question  nettement  posée  :  il  s'agit,  comme  an  Je  voit,  de 
tcéer  tout  d'un  coup,  mus  dépense ,  et  pour  ainsi  dire  dans  le  monde 
entier,  une  ressource  alimentaire  tellement  grande  que  rien  de  com- 
parable o'a  pu  être  produit  en  France  depuis  i^Sg,  malgré  tou£  les 
enoonragemens  que  les  circonstances,  les  sociétêi  savantes  et  le 
gouTeiTMment  y  ont  donnés  a  l'agriculture  et  à  l'élève  des  bestiaiti. 
Venons  jusqu'à  quel  point  l'e^ipéneDce  e^t  vcoue  réaliser  le«  espé- 
rances  conçues  à  ce  sujet.  Une  commission,  nommée  par  la  Faculté 
de  nédeciae  et  cranposée  de  MM.  Leroux ,  Dubois,  Pelletaa  ,  Du- 
.  méril  et  Vauqudin,  a  &it  distribuer  des  bouillons  à  la  gélatine  pen- 
dant trois  mois  à  4o  malades  et  gens  de  service  de  la  clinique  interne  ; 
et  elle  a  dédaré,  dans  le  compte  qu'elle  a  rendu  de  cette  grande 
épreuve:  i  "que  l'emploi  de  lagélatine  apporte  dans  le  régime  alimen- 
taire ,  oon-seuletitent  une  grande  amélioration ,  mais  encore  une  écono- 
miequi  n'est  point  à  négliger;  a"  que  le  bouillon  &it  avec  la  gélatioe 
est  au  moins  aussi  agréable  que  le  bouillon  cvdinaire  des  hôpitaux; 
3'  que  non-seulement  la  gélatine  est  nourrissante  et  iâcile  à  digérer, 
mais  encore  qu'elle  est  très-salubre  et  qu'elle  ne  peut  produire  par 
son  usage  aucun  mauvais  effet  dans  l'économie  animale.  Yoilà  des 
futspositiÊ;  en  voici  qui  le  sont  plus  encore.  L'bôpital  Saint-Louis 
possMe  UD  appareil  qui  produit  assez  de  gélatine  pour  préparer  qoo 
bouillons  par  jour.  Cet  appareil  est  en  activité  depuis  vingt  mois;  il 
a  déjà  fourni  au  service  alimentaire  de  cet  hôpital  55o,8oo  rations 
de  dissolution  gélatineuse ,  et  plusieurs  rapports  faits  à  ce  sujet  à 
l'administration  des  hospices  s'accordent  tous  sur  les  bons  effets 
qu'on  en  retire.  L'appareil  qui  est  établi  à  l'Hôtd-Dieu  y  fonctionne 
depuis  plus  de  quiazemois;  il  a  déjà  fourni  44^|C5o  rations  au  ser- 
vice alimentaire  de  cet  hôpital ,  et  des  rapports  &vorables  ont  été 
fiûts  à  l'administration  générale  des  hospices.  M.  Desportes,  admi- 
nistrateur de  l'Hôtel-Dieu,  annonce  qu'il  est  parvenu  à  obtenir,  an 
mo^endc  la  gélatine,  noo-seulement  une  grande  amélioration  daos  le 
r^mc  alimentaire  de  cet  hospice,  mais  encore  une  économie  notable 
«1  argent  sur  cette  partie  du  service.  11  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  les  faits  qui  vienacot  d'être  cités  sont  le  résidtat  d'cxpéi-iair-M 
TOME  !..    JUiw  i83i.       '  40 


6l8  FKANCE. 

faites  .Mos  iuterruption  jwndam  dix-huit  mois  d^Ds  les  deux  plus 
graitds  hôpitaux  de  Paris ,  et  en  y  consommant  comme  substance  sh- 
mentaire  994,4^0  ratioDS  de  dissolntion  gélitiiiense.  £n  reftécbissaiH 
aux  noB^treux  traraux  laits  jusqu'à  ce  jonr  sur  la  gélatine ,  dit 
M.  Darcct  en  tenniiuiit,  et  qui  tous  sans  exception  ont  concourn  à 
la  m<Hilrer  comme  étant  réellement  nutritiTe ,  je  ne  puis  me  défendre 
d'émettre  ici  le  tixu  que  les  premières  expériences  contraires  à  cette 
opinion  n'arrêtent  pas  immédiatement  l'impulsion  que  j'ai  eu  tant  de 
peine  à  donner,  et  que  l'opïnioi)  publique  poisse  au  moins  rester  en 
suspens  jusqu'au  moment  où  la  conuaissian  chargée  de  résondrc 
cette  importante  question  aura  pu  achever  ce  travail  et  rendre 
compte  à  l'Académie  de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée. 

— Séance  du  30.  — M.  Cordier  communique  une  nouvelle  note  de 
M.  Rozet  sur  quelques  phénomènes  physiques  observés  dans  les  en- 
virons d'Alger.  M.  Boirt  avait  déjà  eu  plusieurs  fois  en  France  l'oc- 
casion d'observer  que,  dans  certaines  circonstances,  l'air  atmosphéri- 
que jouit  de  la  propriété  de  donner  deux  images  des  objets ,  a  peu 
près  comme  le  spath  d'Islande.  Depuis  son  séjour  en  Afrique,  le 
mfme  phéiiomène  s'est  présenta  à  lui  d'une  manière  trés-reraarqua- 
ble  à  différentes  reprises ,  et  particulièrement  au  camp  de  Staonelli , 
le  27  juin  i83o.  Vers  dix  heures  dumatin,  le  ciel  était  très-beau, 
et  le  thermomètre  de  Rcaumur  marquait  it  degrés.  En  regardant 
la  ligne  de  bataille  formée  en  avant  du  camp,  on  voyait  bien  dis- 
tinctement deux  images.  L'image  extraordinaire  était  moitié  moins 
forte  que  l'autre ,  mais  néanmoins  elle  se  distinguait  encore  parfaite- 
ment. Celle-là  se  trouvait  élevée  d'un  quart  de  la  hauteur  des  objets 
et  très-peu  déviée  latéralement.  Le  mjme  phénomène  avait  lieu  pour 
les  hommes  isolés;  beaucoup  de  tentes  algériennes,  tombées  au  pou- 
voir des  Français,  avaient,  sur  le  sommet,  des  sphères  en  fér-blanc 
portant  un  croissant;  sur  toutes  ces  sphères  on  en  appercevait  très- 
distinctemenl  une  seconde,  tangente  à  la  première,  au  point  qu'au 
premier  coup  d'çeil  on  aurait  cru  qu'il  y  en  avait  deux. —  Quand  le 
vent  du  sud  soufQe  dans  les  environs  d'Alger,  la  température  aug- 
mente rapidement  de  5  et  même  de  10  degrés  coitigrades.  Le  17 
septembre  dernier,  le  thermomètre  monta  jusqu'à  3g  degrés  à  I'oiik 
brc.  On  était  alors  comme  dans  une  fournaise;   les  Iiommi's  et  les 
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MÛnaux  avaient  beaucoup  de  peine  à  respira.  Le  capitaine  Au 
génie  Boîssel,  qui  dirigeait  ce  jour^là  des  travaux  au  faubourg  de 
BabazÔD ,  remarqua  que  les  hommes  ivres  toiobaieut  sans  connai»- 
sance;  ceux  qui  e'taieot  entre  deux  vius  résistaient  UD  peu  plus , 
mais  finissajeut  aussi  par  tomber;  enfin  ceux  qui  n'avaient  qu'un 
peu  trop  bu  éprouvaient  de  violens  maux  de  tête  et  étaient  (^liges 
de  s'asseoir.  Fort  beureusement  que  ce  vent  ne  dure  jamais  plus  de 
vingt-quatre  heures,  autrement  il  causera iljbeaucoup  de  mal. — Sous 
le  climat  d'Alger  les  orages  sont  assez  rares;  dans  le  courant  de  cette 
année,  od  en  a  cependant  éprouve  plusieurs  qui  ont  particulibrement 
éclate  sur  l'Atlas.  Le  8  an  soir,  l'air  se  trouvait  Irès-chai^'  d'électri- 
cité au  sud,  tout  l'horizon  était  en  feu,  et  le  tonnerre  grondait  conti- 
nuellement. Dans  ce  moment ,  à  l'eitRimite  de  tous  les  mâts  de  pa- 
villoo  qui  sont  dans  l'intérieur  de  la  ville  d'Alger  et  sur  le»  forts 
voisins ,  on  vit  une  forte  lumière  blanche  qui  persista  pendant  une 
deui^icure.  Des  ofSciers  du  génie  et  de  l'artillerie,  qui  se  pi'omc' 
saient  tête  nue  sur  la  terrasse  du  fort  de  Babazôn,  furent  trè»^on- 
nés  de  sentir  leurs  cheveux  se  dresser  et  de  voir  une  petite  aigrette 
à  l'extrémité  de  chacun.  Quand  ils  levaioit  les  mains  en  l'air,  des 
aigi'cttes  se.  formaient  au  bout  de  leurs  doigts  ;  elles  disparaissaient 
en  les  abaissant.  Pendant  tout  le  tems  que  dura  l'onige ,  tout  le 
monde  éfOMura  des  mouvemens  nerveux ,  une  lassitude  dws  tout  le 
corps  et  particulièrement  dans  les  jambes. — U.Foy,  l'un  des  médecins 
enviées  en  Pologne  par  le  comité  polonais,  &it  part  à  l'Acadéaiie  de 
quelques  expériences  qu'il  a  pratiquées  sur  lui-même  dans  la  vue 
de  décider  si  le  cliolcra  est  ou  non  contagieux.  Ce  médedn  s'est 
inoculé  sans  résultat  le  sang  des  cholériques  ;  il  a  avalé  de  la  ma- 
tière vomie,  a  retiré  leur  haleine,  et  sa  santé'  n'a  été  nullement 
compromise. 

—  Séance  publique  du  'i']  juin.— Prix  décernés.— 1'  Grand 
prix  des  sciences  naturelles.  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet 
de  grand  prix  de  physique  de  cette  année ,  «  de  ùire  connaître  par 
des  recherches  anatomiques  et  des  figures  exactes  l'ordre  dans  lequel 
s'opère  le  développement  des  vaisseaux ,  ainsi  que  les  principaux 
changemens  qu'éprouvent  en  général  les  oi^ancs  destinés  à  la  circu- 
lation du  sang  cheï  les  animaux  vertébrés  avant  et  après  leur  nais- 
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MBce  et  dans  \es  différentes  époques  de  leur  vie.  »  EDe  o'a  reçu 
qu'un  Mémoire,  qui  n'a  point  résolu  la  question  proposée,  mais  qui 
contient  des  recberches  nombreuses  et  înléressantes.  L'Acadànie  a 
cm  deroir  accorder,  à  titre  d' encours  gemmt ,  la  somme  entière  des- 
tin*^ an  prix,  â  l'auteur,  M.  Mautin  de  Saint-Ange.  —  3°  Prix 
fondé  par  M.  jiUiumhert.  L'Académie  avait  pressé  la  ques- 
tion suivante  :  s  Exposer  d'une  manière  ctnnplète  et  aveo  des  figures 
les  cliaiigemens  qu'éprouvent  le  squdette  et  tec  nauscles  des  gre- 
nouiiles  et  des  salamandres  dans  les  difierentes  ^K>ques  de  leur 
vie.  >  Le  prix  a  Aé  décerné  k  M.  Duoès,  professeur  ii  ]a  Factdié 
de  médecme  de  Montpellier.  Une  mention  bonotable  a  été  aecradée 
à  M.  Mautim  ub  Saikt-Amok.— iVîr  da  pitfsiologie  expérimen- 
tale fondé  par  M.  de  Mouron.  L'Académie  &  arrête  que  la  mé- 
daille de  l'Institut  en  or  sera  déoeniée  aux  savans  dont  les  maas 
suivent ,  comme  témoignage  de  l'estime  que  lui  inspirent  leurs  tra- 
vaux !  l'M.  Baeb  ,  pour  son  ouvrage  sur  le  développement  des  ani- 
maux, ^écialement  cdui  des  oiseaux;  1"  M.  Burdach  ,  pour  son 
grand  travail  sur  le  cerveau  et  son  travail  de  physiologie  sur  la  gâié- 
ration  ;  3'  M.  Bathke  ,  pour  son  ouvrage  snr  le  développement  de 
l'écrevisse;  4°  1^-  Poisktiille  ,  pour  la  cootinualion  de  ses  re- 
derdies  sur  le  phénom^e  de  la  circulation  ;  S"  M.  Pahikza  ,  pour 
ses  recherches  sur  le  système  veineux  et  lymphatique  des  organes  de 
la  génération;  6'  M.  BL'scom  ,  pour  l'ensanble  de  ses  travaux  sur 
l'organisation  des  reptiles  ampbihiens  i  l'état  d'adulte  et  de  Xiurà  ; 
7°  H.  Jagobson  ,  pour  la  continuation  de  ses  retlierches  sar  le  sys- 
tème veineux  rénal  et  snr  les  capsules  sus-rénales.  —  4°  Prix  fondé 
par  M.  de  Montyon  en  faveur  de  ceîiù  qui  aura  découvert  Us 
iru^ens  de  rendre  un  art  oa  un  métier  moins  insalubre.  L'Aca- 
démie 3  accordé  à  M.  Parent  Du  eu  atslët  une  somme  de  i5oo  Jr., 
à  tilr«  d'cDcour^eiDent  pour  les  nombreux  travaux  qu'il  a  publiés 
dans  le  but  d'améliorer  le  sort  des  ouvriers. — 5"  Prix  fondé  par 
M.  de  Monlj-on  en  faveur  de  ceur  qui  auront  perfectiomté 
l'art  de  guérir,  L'Académie  a  arrête:-  1°  Qu'use  seauoe  de 
6,000  francs  serait  accordse  à  M.  Couiitois  pour  la  découverte  de 
l'iode;  2°  4t'>°<'  frwcs  .'i  M.  Coindet,  puui'  l'avoir  appLqué 
ceititre  le  goîtrc  et  avoir  indiqué  l'emploi  que  l'on  pourrait  en  làire 
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contre  les  tcrafules  ;  3"  6,000  francs  à  M,  Lugol,  poiir  avoir  cobt 
State'  la  méthode  à  sui-vre  pour  cet  emploi  et  eu  arar  ditrau  d'heu- 
reux résultats;  4*  ^|Ood  francs  à  M.  Sehtuneb,  pour  avoir  recoDiut 
la  nature  alcaline  de  la  morpliifle,  et  avoir  ainsi  ouvert  une  voie  qui 
a  produit  de  grandes  découvertes  médicales;  5"  6,000  francs  k 
M.  Ahussat,  pour  des  recherches  relatives  à  remploi  de  la  torsion 
des  artères;  6"  6,000  &ancs  i  M,  Leboï  {d' ÉtioUet),  pour  l'ap- 
plication (^'il  a  faite  à  la  lithotritie  de  la  pince  à  ti'ois  branches} 
7°  9,000  francs  à  M.  HiTin ,  pour  ses  instrumens  propres  à  facili- 
ter la  ligature  des  polypes  des  arrière-narines. —  6"  Prix  de  statis- 
tique fondé  par  M.  de  Monlyon,  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Ro- 
BiQUET  aîné,  ancien  ingénieur  en  chef,  auteur  de  l'ouvrage  intitule  ; 
Statistique  de  la  Corse. 

—  Prix  proposés.  —  Grand  prix  de  plysique  pour  id33. 
L'Acadâute  propose  pour  sujet  de  .ce  prix  les  questions  suivantes  ; 
■  Les  oi^anes  creux,  que  H.  Schuitz  a  désignés  sous  le  nom  de 
vaisseaux  du  latex,  existent-ils  dans  le  grand  nombre  des  ve'géUux, 
et  quelle  place  y  occupent-ils  ?  Sont-ils  séparés  les  uns  des  autres  ou 
réunis  eu  un  réseau  par  de  fréquentes  anastomoses  ?  Quelles  sont 
l'origine,  la  nature  et  la  destination  des  sucs  qu'ils  contiennent?  Ces 
sucs  ont-ils  un  mouvement  de  translation ,  et  à  quelle  cause,  soit  in- 
terne, soit  externe  ,  faut-il  attribuer  ce  mouvement?  Enfin  jusqu'à 
quel  point  est~on  en  droit  d'adopter  ou  de  rejeter  l'opinion  de  quel- 
ques physiologistes  modernes  qui  admettent  dans  les  yége'taux  une 
circulation  de  sucs  comparable  à  celle  du  sang  chez  les  animaux?  » 
Les  concurrens  devront  joindre  à  leurs -Mémoires  des  dessins  auato- 
■niques  faits  d'après  nature.  Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  —  Grand  prix  de  mathématiques 
pour  i83ï.  L'Académie  avait  proposé  le  sujet  suivant  pour  le  prix 
de  mathématiques  qu'elle  devait  adjuger  en  1 83o  :  a  Examiner  dans 
ses  détails  te  phénomène  de  la  résistance  des  fluides ,  en  déterminant 
avec  soin  par  des  expériences  exactes  les  pressions  que  supportent 
séparément  un  grand  nombre  de  points  convenablement  choisis  sur 
les  parties  antérieures,  latérales  et  postérieures  d'un  corps,  lorsqu'il 
est  expose  au  choc  de  ce  fluide  en  mouvement ,  et  lorsqu'il  se 
picut  dans  le  même  fluide  en  repos;  mesurer  la  vilessçde  l'eait. 
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en  divan  poinb  des  filets  qui  avoisioent  le  corps  ;  construire  sur 
les  données  de  robserration  les  courbes  que  forment  ces  filets  ;  de- 
temuner  le  point  où  commence  leur  dériation  en  avant  du  corps  ; 
enfin  e'iablir,  s'il  est  possible,  sur  les  résultats  de  ces  espâienws, 
des  formules  empiriques ,  que  l'on  comparera  ensuite  avec  l'ensemble 
des  experieaces  faites  anie'rieurement  sur  le  même  sujet.  »  L'Aca- 
déoie  n'ayant  pu  décerner  ce  prix  à  aucune  des  pièces  eUToje'es  au 
concours,  la  question  est  remise.  Le  pris  consistera  en  une  mé- 
daille de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Aprfes  cette  distribution  des  prix  décernés  par  l'Académie, 
M.  Cuviera  prononcé  l'éloge  historique  de  Vauquelin;  etM.  Arago, 
Vûoee  de  Volta. 


Athénée  des  Arts.  —  Séance  publique.  —  Amélioration  du 
dessin  lopographique.  —  h' Athénée  des  Arts ,  la  plus  ancienne 
des  sociétés  litte'raires  qui  aient  été  fonde'es  à  Paris  depuis  la  glo- 
rieuse révolution  de  1^89,  a  tenu  le  2:1  mai  dernier  sa  quatre-vingt- 
dix-septième  scancc.publique  ,  sous  la  présidence  de  M.  Adet,  con- 
seil ler^uaître  à  la  cour  des  comptes  ,  supplée  par  M.  Renaud  Le- 
bon,  l'un  des  yice-presidens. 

M.  Yalleray,  secrétaire  général,  a  rendu  un  compte  succinct, 
méthodique  et  ele'gant  des  travaux  de  la  Société'  depuis  sa  dernière 
séance  publique.  Plusieurs  lectiu-es  ont  été  écoutées  avec  un  vif  inté- 
rêt, notamment:  i"  la  notice  de  M.  Mirault  sur  le  vénérable  gra- 
veur K.  Ponce  ,  octogénaire ,  qui  était  encore  un  des  membres  les 
plus  assidus  et  les  plus  laborieux  de  l'Athénée;  a*  deux  pièces  de 
vers  de  mesdames  De'sorméry  et  Céleste  Vien;  3"  un  rapport  de 
M.  Perrot  sur  la  topographie  peinte  à  Vhuile,  de  M.  Capbnj 
4°  Un  morceau  de  prose  de  M""  Ale^andrine  Aragon ,  sur  les  pro- 
grès de  l'instruction  chez  les  femmes  du  siï"'  siècle.  Ce  frag- 
ment a  obtenu,  sans  contredit,  les  honneurs  de  la  séance,  et  il  les 
méritait  par  la  finesse  des  aperçus,  l'élégance  du  style,  et  la  grâce 
que  l'auteur  a  noise  à  le  lire,  car  madame  Aragon  a  lu  elle-même  son 
ouvrage,  et  le  pubUc  lui  a  su  gré  de  celte  heureuse  innovation  aux 
us  académiques.  Un  concert  composé  avec  goût  a  fini  la  séance.  On 
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y  a  entendu,  entre  autres,  la  jeune  Léonorka  Newman,  Polonaise  de 
1 3  ans,  qui  a  exécute  an  air  vari^  sur  le  violon. 

L'intérêt  de  la  science  nous  oblige  à  rerenir  sur  le  genre  de  des- 
sin topt^aphique  invente' par  M.  Caplin,  sorte  d'intermédiaire  entre  la 
topûgrapliie  géométrique  et  le  paysage,  Danssonessai,donile  sujet  est 
le  golfe  de  Naples ,  il  s'est  hardiment  affranchi  de  la  routine  qui  dé- 
signait toujours  par  des  placards  de  rouge  la  position  des  villes,  et 
il  emploie  du  blanc,  teinte  beaucoup  plus  naturelle  et  bien  pluscom- 
jiatible  avec  l'harmonie  de  son  tableau,  maintenant  expose'  au  Louvre. 
L'artiste  a  paHaliement  rendu  le  ton  général  de  la  plaine  et  le 
volcan  dont  la  bouche  vomit  la  destruction  ,  tandis  qu'une  ve'ge'ta- 
tioD  luxuriante  couvre  ses  pieds.  Le  bleu  e'datant  qui  charge  la 
mer  de  M.  Caplin  est  d'une  teinte  vraie ,  comme  le  reflet  d'un  beau 
«iel.  Les  topographes  purement  géomètres  trouveront  que  les  che- 
mins et  les  cours  d'eau  ne  sont  point  assez  prononcés ,  que  la  forme 
des  villes  et  des  villages ,  ainsi  que  les  sinuosités  de  la  côte,  oârent 
de  l'hésitation;  au  contraire,  les  paysagistes  voudront  plus  de  vague, 
plus  de  vaporeux  dans  les  détails.  Mais  ces  reproches  ne  seront  pas 
plus  fondés  les  uns  que  les  autres  ;  car  c'est ,  nous  le  répétons ,  un 
terme  moyen  entre  la  précision  rigoureuse  du  trait  et  le  vague  de  la 
peinture  que  M.  Caplin  a  voulu  reproduire,  et ,  selon  nous ,  il  y  a 
re'ussi  complètement. 

Ainsi ,  grâces  aux  efforts  de  cet  artiste  au  lieu  de  ces  tailles  symé- 
triques et  de  ces  teintes  fondues  du  sommet  des  montagnes  à  leur 
base;  au  lieu  de  ces  petites  taches  employées  pour  exprimer  les  par- 
ties boisées  ;  au  lieu  enfm  de  ces  parties  entièrement  blanches  dans 
les  lumi^s  et  en  tailles  déliées  et  impercfplibles  dans  les  jours, 
nous  aurons  un  travail  mâle  et  nourri  dans  les  ombres ,  des  lumières 
larges,  fortement  accusées;  des  rochers,  ou  anfractuosités,  éclaires 
par  reflets;  en  un  mot,  des  touches  hardies  et  bien  entendues,  qui 
donnent  partout  de  la  transparence  et  montrent  le  mouvement  de 
chaque  pente  ou  inclinaison  de  terrain.  Le  but  de  M.  Caplin  est 
l'imitation  la  plus  fidèle  de  la  nature  :  il  iàut  le  louer  d'une  si  noble 
recherdie.  ALBEKT-Mo^TÉMO(iT. 
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BEVUE  DES  TBÉATBES. 


AcADXHiE  RoTALE  DE  Musique.  —  Le  PkiUre,  opwaen  a  actes, 
paroles  de  ÎS. Scribe,  musique  de  M.  Auber.  —  Depuis  long-tems 
s'enDujcr  à  l'Ope'ra  était  dcvoiu  prorerbe.  H  est  vrai  qu'oo  y  goû- 
tait un  eonui  de  bon  toa,  un  ennui  aristocratique;  mais  l'ennui  est  tou- 
jours derennui,  et,  au  risque  même  de  compromettre  la  dignité'  des 
spectateurs  et  du  tL&tre,  les  auteurs  du  Philtre  ont  tobIu  y  porter 
remède  et  amuser  eollnle  parterre.  Aux  poèmes  grandioses,  i  la 
pompe  de  la  mise  en  scène,  au  fracas  d'ime  musique  d'airain ,  ont  suc- 
cédé tout-à-coup  dejoyeus  accords,  ungailibrelto,  et  des  sites  cham- 
pêtres. Des  edets  surprenans  et  audacieux  du  grand  maestro,  nou$ 
sommes  brusquement  revenus  à  lliarmouie  mélodieuse  An  Devin  de 
Fillage.  Une  soirée  nous  a  fait  re'trt^rader  ou  avancer  d'un  demi- 
siMe,  comme  tous  voudrez. 

Uoe  vallée  des  Pyrénées  est  le  lieu  delà  scène.  M"'  Thérrâioe, 
fermière  et  aubergiste,  est  belle  et  surtout  coquette,  Guillaume  et 
Joliccenr  soupirent  pour  elle.  Guillaume  ,  jeune  paysan,  au  cceur 
uaïf,  à  la  passion  timide;  JoUcœut,  sergent-recruteur  efiranté,  li- 
bertia,  lovelace  de  régiment.  Joliccgur  est  le  bien  venu  près  de  La 
jolie  Thérésine;  en  amourrien  n'est  Keurcux  comme  un  mauvais  su-, 
jet.  Le  pauvre  Guillaume,  dédaigné,  repoussé,  se  livre  au  dése^îr 
quand  survient  le  seigneur  Fontanarose ,  personn^e  imposant,  cha- 
marré de  dorures,  â  la  parole  to-anchante,  au  geste  impérieux,  dis- 
tribuant, dubautde  son  cabriolet,  à  cent  pour  cent  de  perte,  par  phi- 
lantropie,  un  élixir  dont  les  propriétés  sont  luerveilleuses.  «  Een- 
drait-il  M""  Thérésine  amoureuse  de  moi,  s'écrie  Guillaume? —  En 
moins  de  douze  heures ,  répond  l'empirique;  et  voilà  le  pauvre  gar- 
çon buvant ,  savourant ,  avalant  une  large  dose  du  breuvage ,  lequd , 
soit  dit  en  passant ,  n'est  autre  chose  qu'un  vin  chaud  et  généreux. 
lic  cerveau  de  GuiUaume  s'enflamme;  il  devient  bavard,  railleur, 
tuibulent  ;  il  rit  en  apprenant  le  futur  mariage  do  Jolicosur  et  de 
Thérésine,  confiant  qu'il  est  dans  l'effet  de  l'elixir.  La  charmante  feç- 
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tniëre  est  choquée  que  Giullaume  se  penoelte  de  rire.  Le  di^it  la 
prend  et  te  dépit  est  bien  fris  de  l'aiaour.  Gepeodaut  les  flimées  du 
TÎQ  se  dissipent,  ks  doute  heures  sodI  pauécs:  Jolicœur Va  épouser 
TLéresine  et  Guillaume  est  dâolé.  Que  faire!*  ■  Avalez  une  autre 
dose,  dit  le  charlatan. — Mais  de  l'argent?  »  le  panvK  diid>le  n'en  a 
pas  ;  et  pour  en  trouver  il  s'engage  comme  soldat  et  il  boit ,  il  boit  à 
tomber  d'ivressej  et  Thërésine,  touchée  de  cette  preuve  d'amour,  lui 
donne  son  cœur  et  tout  finit  par  un  mariage,  comme  au  Vaudeville. 

Rien  de  moins  compliqué  qu'une  pareille  intrigue,  mais  elle  est 
courte,  rapide,  semée  de  traits  piquans;  c'est  un  mérite;  et  puis 
la  musique,  pleine  de  fraîcheur,  de  motit  gracieux,  tait  res- 
sortir  avec  bonheur  les  situations  plaisantes.  Un  grand  nomtffe 
de  morceaux  sonldignes  d'être  cités,  notamment  un  duo  entre  Nour- 
rit et  mademoiselle  Dorus,  de  jolis  couplets  chantés  par  mademoi- 
selle Jawureck,  une  barcarole  et  les  deux  iinales. 

Gihhasx-Dhahutiqve.  —  La  Perle  des  maris,  comédie-rau- 
derille  pw  MM.  Philippe,  Julien  et  Bi^ard.  (  3o  juin.  )  —  Le 
titre  est  une  ép^r^mpie.  Darembert,  la  perle  des  maris,  n'est  autre 
chose  qu'un  mari  jaloux ,  mais  jaloux  de  bonne  société,  aimable,  en- 
joué, dissimulant  ses  soupçons,  concentrant  sa  mauvaise  humeur, 
entourant  sa  femme  d'hommages ,  de  petits  soins ,  volant  au-devant 
de  ses  caprices ,  lui  sacrifiant  son  teios ,  son  repos ,  sa  fortune  ; 
bref,  il  n'est  pas  de  femme  qui  ne  voulû^  avoir  un  époux  jaloux  k 
U  taçoa  de  Darembert.  &.  tout  prendre ,  il  est  en  ménage  diplomate 
habile;  mais  que  peut  la  diplomatie  conjngale  contre  les  séductions 
et  les  pièges  d'un  amantl  Et  puis,  au  Gymnase  comme  ailleurs, 
n'est-il  pas  dans  la  destinée  des  maris  d'avoir  toujours  tort  ?  Donc ,  à 
la  faveur  d'un  déguisement  et  sous  le  titre  de  secrétaire,  un  beau 
jeune  homme  s'introduit  près  de  la  jeune  femme  ,  amené  par  Da- 
rembert lui-même.  Pauvre  mari  !  voici  le  loup  dans  la  bergerie ,  et 
tout  va  se  dévoiler.  Fort  heureuse  il  n'y  a  qu'un  instant,  ma- 
dame Darembert  apprend  tout  à  coup  du  secrétaire  que  son  bonheur 
n'est  qu'une  illusion ,  que  son  mari  est  un  tyran  qui  fait  siurveiller 
ses  démarches,  suivre  ses  pas,  etc.  Quelle  découverte!  Qu'une 
femme,  après  cela,  soit  calme  et  restée!  Celle-ci  exhale  à  son  aise 
son  indignation.  Elle  se  vengera,  le  beau  secrétaire  conseillant  et 
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aidant,  bieo  attendu.  De  cette  reangeance  qu'adviendra-l-îl?  Je  ne 
sais  ;  car  la  loile  est  tombée  et  la  pièce  finie.  Permis  au  spectatew- 
de  dwner  carrière  k  son  imagination  pour  trouver  un  dénoâment. 
Y  a-t-il  dans  cette  série  indigeste  de  scènes  un  canevas,  une  cri- 
tique de  maurs,  nue  étincelle  de  sens  commun  ?  On  dirait  une  pi^e 
de  la  Pfysiologie  du  Aftoiage  délayée  dans  un  dialogue  traduit  de 
M.  Scribe. 

—  Le  Délit  politique,  vaudeville  en  un  acte ,  par  M.  Dupin 
(  -iH  juin  )  ne  mente  pas  les  bonneurs  d'une  meatioa.  Un  jow  l'a 
vu  naitre,  siffler  et  tomber. 

Vaudeville.  —  La  Poupée,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Foumier  et  AmoîLr  (  1 1  juin  ),  —  Cette  petite  pièce ,  dcrite 
avec  esprit ,  est  constniite  sur  un  texte  de  Jean-Jacques  :  Souvent 
les  femmes  mettent  en  avant  de  petites  poupées  pour  cacber  les 
grandes.  Elle  a  dû  quelque  succèsau  jeufin  et  anime  de  M™*  Albert. 

Vahiétes.  — L'Éducation  et  le  Naturel,  par  M.  Fictor  Du- 
ciin^e(  i3  juin). — C'est  une  critique  spirituelle  de  l'éducation 
des  couvens.  Une  jeune  fille  en  sort  imbae  de  sots  principes ,  de 
ridicules  prejugâ.  Le  baiser  paternel  ta  fait  rougir  ;  elle  baisse  les 
yeux  à  la  vue  d'im  homme ,  frémit  aux  jurons  de  son  onde,  et 
pousse  des  cris  d'eflroi  au  mot  de  bal  et  de  danse.  Il  est  vrai 
'  que,  seule  et  livrée  à  elle-même,  elle  trouve  qu'une  robe  de  bal  va 
bien  à  une  jobe  personne,  que  la  musique  est  séduisante,  qu'il  y  a 
des  jaunes  gens  fort  aimables  :  il  ne  s'agit  que  de  cultiver  ces  heu- 
reuses dispositions;  un  cousin  amoureux  s'en  cbai^,  réussit,  et  les 
jeunes  gens  s'épousent. 

—  Chapolard,  eomédie-vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  Duvert, 
Paulin  et  Lausanne.  — M.  Chapolard  est  un  I^ovelace  heureux. 
II  fait  la  cour  à  toutes  les  femmes,  et  toutes  les  femmes  lui  font  la 
cour.  M.  Chapolard  a  une  auberge  et  une  femme  jalouse.  Dans  l'au" 
bei^e  descend  un  jeune  homme  que  tout  le  monde  prend  pour  liae 
femme  déguisée ,  Chapolard  tout  le  premier.  Le  voilà  donc  se  lan- 
çant dans  les  déclarations,  les  œillades,  les  serremens  de  mains;  ce 
dont  le  jeune  lionune  est  fort  suqiris,  et  madame  Chapolard  fort 
dépitée.  Ce  quiproquo,  qui  dui'c  assez  long-tems  ,  donne  lieu  aux 

I   les  plus  burlesques ,  aux  mois  les   plus  comiques  ,  jiis- 
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qu'à  cequ'enfio  Chapotard  s'aperçoive  cpi'il  a  été  épris,  toute  une 
journe'e,  non  d'une  femme,  mais  d'un  substitut  du  procureur  du  roi. 
PoRTE-SiiNT-MABTiN. — FoiTuck  le  Mauve  ,  mélodrame  en 
trois  actes  et  en  vers;  par  M.  Victor  Escousse  (20  juin).  —  On 
trouve  k  louer  dans  Farruch  lé  Maure,  mais  on  trouve  bien 
plus  à  blâmer.  Ce  ne  sont  le  plus  souvent  qu'invraisemblances  et 
absurdités,  mais  de  ces  absurdités  que  l'éclat  du  style,  la  vigueur 
des  détails  et  le  jeu  des  acteurs  font  ressortir  comme  des  beautés  aus 
yeux  du  parterre.  Pour  un  talent  mûr,  cette  pièce  serait  un  très- 
mauvais  ouvrage;  mais,  devant  un  enfant  de  seize  ans,  car  l'auteur 
n'a  ,  dit-on ,  que  seize  ans) ,  à  peine  émancipé  du  discours  latin  et 
de  l'amplification,  je  conçois  que  la  critique  soit  indulgente  et 
qu'elle  tremble  de  décourager  un  avenir  de  poète  aujourd'hui  que 
les  po^es  sont  si  rares.  Toutefois,  entre  une  bienveillante  indulgence 
et  de  ridicules  ovations,  il  y  a  un  mezza  termine  auquel  le  public 
de  la  Porte-Saint-Martin  aurait  dû  s'arrêter.  Que  signifiaient  à  la 
première  représentation  ces  trépignemens  d'enthousiasme ,  dé  délire, 
ces  bravos  prolongés  à  chaque  scène ,  à  chaque  phrase?  que  penser 
de  l'apparition  du  jeune  auteur  à  la  fin  de  la  pièce  ?  Que  réservei- 
vous  donc  à  des  succès  fruits  du  génie  et  de  l'étude,  vous  qui ,  pour 
un  essai  incomplet,  informe,  prodiguez  si  étourdiment  les  honneurs 
d'un  Panthéon  di-amatique?  L'ineipérieÈce  et  le  dévergondage  do- 
minent dans  le  mélodrame  de  M.  Ëscoussc ,  eh  bien  !  J'en  voudrais 
voir  plus  encore  :  je  voudrais  iuoius  de  prétentions  k  l'etTet ,  moins 
de  coquetterie  dans  l'arrangement  des  scènes;  je  voudrais  plus  de 
celte  poésie  sans  frein  qui  bouillonne  dans  une  jeune  lète  ,  delMiJe 
confuse,  pde-méle ,  jetant  sa  gourme.  L'auteur  semble  déjJi  sociétaire 
d'une  c'colc  doul  il  a  calqué  tous  les  erremens.  Je  le  plains.  S'enrôler 
à  seize  ans  sous  une  bannière,  c'est  se  créer  des  entraves,  c'est  res- 
treindre sa  carrière.  Farruch  le  héros  est  un  sauvage  à  l'ame  atroce, 
aux  passions  hideuses,  digne  de  rivaliserde  noirceur  avec  VAtar 
Gutl  de  M.  Eugèno-Sue.  Serf  de  la  maison  de  I^opez,  ce  sauvage  est 
père  d'une  fille,  Marie ,  sur  laquelle  il  a  concentré  toutes  ses  affec- 
tions. Dans  tout  l'Alenléjo,  il  n'est  bniit  que  de  la  vertu  de  Marie 
et  de  là  férocité'  de  Farruch.  El  voici  qu'Isabelle  de  Lopcï ,  belle  , 
capricieuse, coquette,  entourée  d'hommages,  vent  triompher  delà 
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tliude  du  père,  et  dou  Alphonse,  fiaiK«  d'iMbelle,  de  la  vertu  de  la 
fdle.  J'adopte  Mvie,  dit  Libelle  à  Farmclij  etFamidi  le  sent  prc^ 
«{u'atteodri  lorsqu'un  cri  m  fait  entendre  :  Marie  vient  de  se  préà- 
pitcr  du  haut  d'un  rocher  poHT  e'chapper  aux  amoureuses  poursuites 
de  doQ  Alphonse;  et  Farruch  apporte  sur  la  scène  un  cadavre  qu'il 
jette  aux  pieds  d'Isabelle  ;  Comtesse,  voilà  votre  fiUe  !  Comte  , 
J'irai  demain  Jrapper  à  votre  porte  !  En  effet,  au  second  acte,  on 
frappe  trois  coups  à  la  (lortedu  comte,  c'est  Farruch.  Alphonse  iai 
offre  de  l'or,  des  bijoux,  il  refuse.  Que  veux-tu  donc?  Je  veux  la 
Gancee,  je  veux  la  comtesse  Isabelle.  Alphonse,  frémissant ,  prodigne 
au  Maure  les  plus  infâmes  épilhltes.  il  le  traite  de  vil  pourceau  ;  à 
quoi  Farruch  répand  :  Un  porc  peut  quelquefois  vous  cracher  au 
«Miig;e,  et  il  provoque  en  duel  don  Alphonse  qui  lui  ritauna: 
Voudrais-je ,  dit-il ,  souiller  ma  lame  d'un  sai^  noir  ?  Un  sai^  noir  1 
s'écrie  Farruch ,  et  d'un  coup  de  poignard  il  se  brise  la  veine  d'où 
jaillit  un  ruisseau  de  sang  d'un  très-beau  rouge.  Ce  passage,  ap- 
plaudi à  outrance,  et  qui  paraît  dramatique  au  premier  abord,  n'est, 
comme  on  voit ,  basé  que  sur  un  jeu  de  mots.  C'est  une  boutade  de 
sauvage  que  rienn'anièneninemotiTe.  Farruch,  en  s'éloi^ant,  promet 
I  d'apporter  aux  deux  amans  un  beau  présent  de  noues.  Ce  presenl 
de  noces ,  c'est  le  yîoI  et  l'incendie.  Isabelle  n'a  ^NHisé  Alphonse 
qu'après  avoir  vu  son  palais  brûlé ,  qu'après  avoir  été  deslumCH^ 
par  le  Maure.  Depuis  ce  tenu,  le  souvenir  de  sa  honte  la  poursuit  et 
sa  noire  tnstesse  éveille  les  soupçons  et  la  jalousie  de  don  Alphonse. 
Qu'est  devenu  le  Maure  ?  Qn  ne  sait.  Il  a  été  pendu ,  dit-on.  Mais 
un  beau  matin  un  prêtre  offire  à  don  Alphonse  de  lui  dévoiler  le 
crime  d'Isabelle.  Il  te  fait  cacher  et  confesse  la  comtesse  qui  avoue 
son  inËunie.  Bondissant  de  sa  retraite ,  le  comte  étend  la  malhea- 
Fcuse  k  ses  pieds,  sans  vie.  Le  prêtre  s'écrie  alors  en  poussant  un 
long  éclat  de  rire  :  Comte  ,  je  vous  apporterai  votre  présent  de  noces. 
C'est  encore  Farruch.  Alphonse  au  désespoir  s'élance  pour  punir  ce 
monstre,  mais  il  est  arrêté  par  ces  mots  :  Je  sajs  prêtre.  —  Ainsi 
finit  cette  longue  série  d'atrocités,  ceuvred'un  jeune  homme  ^ 
seize  ans  ! 

— La  Veuve  àdeux  misrit,  vaudeville  en  un  acte;  par  MM.  Sainte 
flilaire  et  Paulin  (3  juin) ,  est  un  de  ces  hors-d'œuvrcs  sans  con- 
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sëifieocc  qui  oe  semMent  bits  qae  pour  ^^rer  le  sp(«t3ienr  à  la 
digetbon  du  mélodraine. 

Nouveautés. — Ce  malheureux  théStre  languit  dans  un  marasDK 
efirayant  auquel  M.  jineelot  lui-m^ene  peni,  mais.  Le  sauTciir  du 
Vaudeville  n'apujusqu'tcisauïer  les  Nouveautés.  Z,«  Morte  on  Dé- 
part et  Retour,  drame  en  4  actes  (9  juin),  fondé  surone  donnée  bi  - 
Zaïre  n'a  point  i^nenn  de  succès.  C'est  une  longue  histoire  tirée  des 
causes  céltbres.  Uûe  femme  meurt;  de  sou  vivant,  elle  avait  un 
mari  et  un  amant  ;  l'amant  veut  reroir  encore  une  fois  celle  qu'il 
Adorait;  il  prodigue  à  ce  corps  inanimé  des  baisers  qui  le  ranime; 
bref  la  morte  ressuscite,  son  amaoi  I'cbUta,  l'épouse,  et  puis  au 
bout  de  quelques  tems  tout  se  découvre. 

Une  autre  pièce  jouée  sur  la  même  scène  n'a  pas  produit  plus  d'cf' 
fd  que  la  Morte;  18'ji  ,  i83i  ,  184I)  vaudeville  en  3  actes;  par 
MM.  FiUeneuve  ^l  Masson  (i4  juin),  est  une  espèce  de panorotna 
oii  figurent  les  ceignîtes  passées ,  présentes  et  à  venir. 

Gaité.  —  il  y  a  seize  ans,  mélodrame  en  trois  actes,  par 
M.  Fictor  Ducange  (20  juin). —  Amélie  de  Clairville,  sacrifiant 
â  Fimoiir  filial  sa  répugnance  pour  le  mariage,  consent  à  donner  sa  * 
m«in  aa  colonel  Saint-Val,  à  qui  M.  de  Clairville  père  doit  restituer 
un  dépôt,  dont  un  vol  l'a  dépouillé  lui-même  ;  mais  arani  de  contrac- 
ter eet  bjraen,  elle  éloigne  du  toit  paternel  Félix,  jeune  homme  qui 
passe  dani  la  muscm  pour  un  orphelin  élevé  par  cbarité  et  qui  n'est 
antre  que  le  fils  d'Amélie ,  le  ixuit  d'un  atloitat  brutal  dont  elle  a  été 
vietîme  il  yi  seize 'ans. 

Lq  pauvre  eniânt  perd  son  guide  sur  la  route  de  Paris  et  tombe- 
entre  les  mains  d'incendiaires ,  qui  parviennent  à  iâirc  peser  sur  sa 
tête  le  soupçon  d'un  crime  qu'ils  ont  commis  pendant  son  sommeil. 
Saisi  et  interrogé  par  l'autorité,  Félix  se  trouble.  On  trouve  tnr  lui 
4a  diamans  qui  semblent  dans  ses  mains  le  produit  d'un  vol.  D'un 
motilponrrait  se  disculper, mais  le  vertueux  eirfant  aime  mieux  s'a- 
vouer voleur  et  incendiaire  que  de  révéler  ie  secret  de  sa  mère.  Bf- 
copnu  par  un  villageois,  il  est  ctmduit  au  château  de  Clairville  ;  à  sa 
vue,  sa  mère  troublée  laisse  échapper  un  cri.  Le  fatal  mystère  est  dé- 
voilée; elle  est  déshonorée.  Seule  avec  son  époux  qui  va  la  quitter 
pour  toitjouj-s  elle  lui  raconte  les  circonstances  du  malheur  qui  a  em- 
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poisoonë  m  tic.  Saint-Val  l'écoute  aUeulireiDent.  Elle  parte  encotc- 
que  déjà  il  est  à  ses  genoux.  C'est  lui  (]ui  commit  le  crime  il  y  a  seite 
ans,  c'est  lui  qui  est  le  père  de  Félix. 

Il  y  a  de  l'intc'rét  dans  ce  driime.  Plusieurs  scèaes  soot  écrites  avec 
élégance  et  conduites  avec  ait.  Si  M.  Ducange  avait  pris  sur  lui  de 
sacrifier  le  second  acte  qui  n'est  que  le  tableau  tantôt  ludeus  et  dé- 
goûtant de  complots  incendiaires ,  tantôt  niais  et  blaiàid  de  jeux  vil- 
lageois, on  n'aurait  guire  à  lui  reprocher  que  la  couleur  fausse  et 
trop  romanesque  donnée  au  caractère  de  Félix. 

Theatse  du  PiLUs-RoviL.  —  Ce  théâtre  n'a  encore  que  des 
auteurs  ;  il  n'a  point  de  pièces;  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
celles  qui  ont  été  jouées  jusqu'ici;  ce  sont: 

Ils  n'ouvriront  pas,  prolt^e  (6  juin);—  L'audience  i/u  grin- 
ce, comédie-vaudeville  en  un  acte;  par  MM.  Baj'ardel Paulin  (6 
juin);  —  le  Comte  de  Saint-Bonan ,  ou  l'Ecole  et  le  Château, 
comédie-vaudeville;  par  MM.  Dupin  et  Gratien  (ai  juin)  ;  —  le 
Salon  de  1 63 1 ,  comédie-vaudeville  en  un  acte;  par  MM.  Brazier, 
Bavard  et  Famer  (  3o  juin  ) . 

Tbeatrx  MoliÈbe. — Décidément,  dans  peu  de  tems  chaque  rue 
de  Paris  aura  sa  salle  de  spectacle ,  avec  des  acteurs  et  des  pièces  à 
sou  goût  et  à  sa  portée .  Le  tbéâlrc  Molière  a  été  créé  pour  les  me- 
nus plaisirs  des  habitant  duquartier  Saint-Martin.  Il  est  situé  dans 
une  espèce  de  cloaque  dont  les  abords  sont  inaccessibles,  entre  la 
rue  Saint-Martin  et  la  me  Qmncampoîx.  Lorsqu'après  de»  eflEbtts 
inouis  TOUS  aurez  pénétre  dans  l'intérieur  vousverrez  une  salle  élé- 
gante,bien  éclairée,  bien  distribuée,  mais  rien  déplus;  il  n'j  a  quêlj 
salle  à  voir;  des  trois  pièces  qu'on  joue  chaque  soir  i  ce  diéatre  pas 
une  ne  mérite  des  éloges,  la  Tireuse  de  carte  exceptée.  Ce  mélo- 
drame en  trois  actes,  de  MM.  elboise  etDuprè  (g  juin),  taillé  sur 
le  patron  du  vieui  genre,  of&e  pourtant  quelques  situations  drama- 
matiques.  Quant  à  l'Originedes  Mayeux-,  à-q>ropos-vandeTilie  en 
trois  actes,  par  MM.  Rousseau,  jtlboise  et  Defergers  (gjuin); 
quant  à  l'Auberge  de  la  Grosse-Téte,  vaudeville  en  un  acte,  par 
MM.  Decourc}'  et  i?ouj5eau(26juin);  le  plus  bel  éloge  qu'on  en 
puisse  iaire  est  de  n'en  rien  dire.  G.  B. 


n:j-,Googfc 


BEAUX-ARTS. 

Numismatique.  ~~  Médailles  frappées  pendant  l'année  i83o. 
— Depuis  quelques  années  nous  avons  pris  l'habitude  de  rendre 
compte  i  nos  lecteurs  de  l'etat  de  la  niiniismatique  moderne ,  et  de 
leur  faire  comiaîtrc  les  principales  productions  qui  sortent  des  mains 
de  nos  graveurs  de  médailles,  I/anne'e  dernière,  féconde  en  événe- 
mens  politiques,  a  dû  exercer  leur  burin,  et  en  effet  ils  ont  consa- 
cre' des  monlunens  aux  principales  époques  de  notre  dcmiëre  révo- 
lution. Lapremi^  médaille,  gravée  par  M.  Caunois,  est  décer- 
née par  les  citoyens  recoimaissans  aitc  aai  -ootans  de  l'adresse 
au  Roi.  Elle  représente  la  France  debout ,  tenant  de  la  main  droite 
l'Adresse  au  Roi ,  et  embrassant  de  la  gauche  une  colonne  ; 
d'un  coq,  et  sur  laquelle  on  voit  le  mot  Charte  dans  i 
de  laurier,  et  une  ancre,  symbole  .de  l'espérance.  On  lit  autour  : 
i6  mars  i83o.  Diamfetre,  24  lignes. 

La  Prise  ^jilger,  par  M.  Gaviubd  ,  avec  la  date  du  5  juillet 
i83o,  vient  ensuite.  La  Frapce,  assise  sur  un  lion,  fait  flotter  sur 
les  murailles  de  la  ville  conquise  le  di'apeau  fleurdelisé.  1%  lig. 

.Les  Evénemens  de- juillet  succèdent  à  cette  conquête,  dont  ils 
ont  si  rapidement  détourné  l'attention,  et  ils  ont  fourni  les  quatre 
médailles  suivantes. 

Une  femme  eplorée,  à  genoux,  tétant  le  drapeau  tricolore,  trace 
sur  un  monument  ces  lignes  ;  A  la  mémoire  des  Français  morts 
pour  la  liberté.  Le  monument  est  couronné  par  la  Liberté.  Un 
chien ,  symbole  de  la  fidélité ,  est  couché  auprès.  On  lit  à  l'exergue  : 
1-],  a8  et  2g  juillet  i83o.  Cette  médaille  est  faite  par  M.  Caque. 
On  lit  au  revers  quatre  vers  de  M.  Casimir-Delavigne. 

Le  peuple  français  ,  caractérisé  par  un  jeune  homme  d'une  force 
herculéenne ,  trace  sur  un  tombeau  la  date  des  evénemens  de  juillet; 
il  tient  de  la  main  gauche  des  couronnes  civiques.  Auprès  du  tom- 
beau s'élt:ve  un  laHrîer;  à  ses  pieds  est  un  bouclier  portant  le  coq 
gaulois';  dans  le  champ,  une  ruche,  un  fusil,  un  drapeau  tricolore 
et  une  branche  de  chêne  désignent  l'industrie  et  le  courage  du  peu- 
ple. On  lit  autour  :  À  la  mémoire  des  Français  morts  pour  la  li- 
berté. Cette  médaille  est  de  M.  Dusseaut.  Le  revers  porte,  dans 


T,Google 


63a  FRANCE. 

une  couronne  de  buriers  :  Aux  braves  défenseurs  de  nos  lois ,  la 
patrie  reconnaissante.  i8  lignes. 

La  tite  de  la  Liberté,  surmMitft  d'un  astre  rayonnant  et  accom- 
pagnée d'un  faisceau ,  est  entourée  de  cette  légeode  :  Liberté  na&>- 
nale  reconquise  par  le  peuple,  f]  ,  nS,  og  juillet  \83o.  Le  re- 
vers offre  une  table  sur  laquelle  on  bt  :  Règne  des  lois.  Elle  est 
accompagnée  d'une  balance,  d'un  miroir  et  d'un  serpent,  syratiole 
de  la  jostice ,  de  la  vérité  et  de  la  prudence.  Cette  médaille  est  de 

M.  PlKGBET. 

La  léte  casquée  de  Pallas.  Sonneur  à  la  ville  dé  Paris,  le 
37,  38,  igjuUlet  i83o.  Revers:  Liberté,  égalité,  ordre  public. 
II  lignes. 

Tête  de  Louis-Philippe ,  roi  des  Français,  par  Gatrard,  d'aprèK 
Caqué;  it.  Au  conservateur  de  la  liberté,  9  avril  i83o,  dans 
une  couronne  de  cliêDe.  18  lignes. 

TétedeLouis-Pbilippe,  par  Pbitvieii.  R.  Fbilà  le  prince  qu'il 
nous  faut:  c'est  la  meilleure  république  (Lafayette,  7  aoàt 
i83o).  Paris.  18  lignes. 

Tète  de  face  du  Roi  sur  un  cippe  où  on  lit  :  Charte  consttttOioit- 
nel^:  autour  sont  des  drapeaux  surmontés  d'un  bonnet  de  la  Liberté, 
d'une  fleur  de  lis ,  d'im  aigle  et  du  coq  français.  Bevant,  un  enfant 
coucbéprès  d'un  bon  endormi  et  d'un  coq  vigilant,  i83o,  et  le  nom 
de  MicKAUT.  Légende:  £.-iP.  fi' OrZeiwis,  acceptait  la  couronne, 
réunit  les  partis.  On  Ut  au  revers,  entre  une  branche  de  cbêne  et 
une  de  laurier  :  Désormais  la  Charte  sera  tme  vérité;  et  autour. 
Liberté,  ordre  public.  Dédiée  au.r'^  trdes  nationales  de  Fraace. 
Un  lion  ,  une  lampe,  une  ancre  en  fleuron. 

Tête  du  roi.  R.  Liberté,  ordre  public.  Garde  nationale.  Pre- 
mière revue  général,  le  ag  aodt  i83o.  16  bgues. 

Tête  du  Roi.  R.  Le  rétablissement  de  la  garde  nationale.  Uo 
coq  entouré  de  drapeaux,  airmilieu  d'une  couronne  civique. 

Tête  du  Roi.  R.  Sûreté  et  vigilance.  Carde  nationale,  i83o. 
Un  coq,  les  ailes  étendues,  une  patte  sur  un  fonds,  l'autre  siirun' 
globe-où  on  lit  le  mot  liberté,  par  M.  Lév^que.  16  lignes. 

Tête  du  général  Lafayette;  pal-  M.  CtUNOis.  R,  Appelé  par  le 
vcEu  unanime  des  citiryens  au  comm.andemenl  général  des  gar- 
des nationales ,  le  u8  juillet  1 83o. 
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Tite  du  g^nàal  Lafkyètte;  par  M.  Brasseux.   R.  j4u  général 
Lafqyette,  L'arrondissement  de  Meaux ,  juillet  t83o. 
-    La  même  tête,  par  M.  Pimchxt,  a  servi  à  plusieurs  médailles  de 
la  garde  nationale  de  Dijon  ,  de  Dunierque ,  etc. 

La  sympatHe  que  le  peuple  anglais  a  manifesta  pour  la  nouvelle 
r^lulion  française  a  inspiré  à  deui  artistes  la  médaille  suivante , 
Gonqtosée  par  M.  Gaque  et  gravée  par  M.  Gayrabd. 

Ua  génie  ailé,  tenant  d'une  main  im  flambeau  et  de  l'autre  une 
branche  de  Jaurier ,  est  debout  sur  le  gldve  du  mtmde  auprès  du- 
quel un  caducée  et  une  corne  d'abondance  indiquent  la  prospérité  du 
commerce.'  Une  ancre  et  un  aviron ,  quiboles  de  la  navigation  ,  le 
livre  des  lois ,  deux  mains  tenant  une  épée  surmontée  du  l>onuel  de 
la  Liberté ,  remplissent  le  champ ,  dans  lequel  on  lit  :  ^11  mankind 
are  brothers  {Tous  les  hommes  sont  frères)  ;  Peace  and  liberty 
{Paix  et  liberté').  Le  revers  indique  les  trois  jours  de  juillet,  et 
autour,  pour  légende  :  The  French  people  to  tke  English  nation 
{Le  pétale  français  à  la  nation  an^ise). 

Une  mélaille  a  été  dédiée  1  Ferdinand  Vil ,  roi  d'Espagne ,  par 
la  junte  et  le  consulat  de  Cadix,  pour  avoir  déclaré  cette  ville  port 
franc.EUe  représente  le  roi  k  cheval.  Le  nom  du  graveur  qui,  nous 
était  encore  inconnu,  est  M.  F.  Sacâu. 

La  tête  de  Marie-Christine  de  Nàples,  par  M.  Dubois,  est 
gravée  atec  facilité  et  d'une  manière  gracieuse. 

Georges  IF",  par  M.  Durams. 

Ijcroî  et  lareinede  Nap]es,etleiiriîls.R.  Orne  membres  de  la 
famiUe  des  Bourbons,  à  Grenoble,  le  3i  ocfofrrc  1829.  Huittétes 
dans  de  petits  médaillons.  Cette  médaille  est  de  M.  Babbe. 

La  coDecdoD  des  hommes  illustres  s'est  augmentée  de  Bertrand 
Duguesclin. 

Copernic ,  par  M.  Oleszceyhsk.i  ,  son  compatriote,  figure  assise 
tenant  un  globe  céleste.  Légende  :  sta  sol. 

L'abbé  Prévost ,  par  M.  DoHiRo. 

Sethoowen  ,  par  H.  Gatteaux. 

Desize,  par  M.  Barre.  Le  revers,  par  M.  Desboeots,  repré- 
sente un  monument  fiinéraire  auprb  duquel  la  France  et  un  génie 
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apportei»  wk  palme  et  aat  coutodh.  Ob  In  mt  un  dppe  i  Défense 
du  roi  Louis  XFI. 
^uget  de  Mon^oK ,  bien&ilenr  de  l'Acadonie  française,  par 

GlïRARD. 

Barnabe  Brisson ,  impectettr  de  l'école  des  Ponts-Ct-Chaussécs 
et  proresseiir.  Cette  maille  lui  est  d^cernëe  par  les  ingénieios  et 
les  élives  du  corps  royal  de»  Pontfr«tXliaussëesj  eUc  est  grar^  par 

M.  DoUâKD. 

J>roz ,  ^arenr,  coBserraleur  de  b  Monnaie  dei  '"■''^■■"— ;  par 
J.  Dubois. 

Les  Brailles  frayées  pour  des  ponotmages  virans  HDt  :  le 
eomle  Pozxo  di  Sorgo ,  arabassadeiu-  de  Bussie  en  Franee;  par 
M.  Sarre. 

Le  comte  Muraire ,  par  U.  Psuvhier. 

M.  J^nard ,  de  Genève  ,  par  le  mtme.  Au  re*ert  :  î/émivu 
Grecs. 

M.  Roxer^Collard ,  par  M.  Torftinm. 

I<es  mëdaillei  frappas  pour  des  tujeti  divas  atml  d'abord  ceUe 
du  Bmrragf-ècbue  de  Saint-FaUry^mr'Santme  ,  qui  repràentt 
le  cual  par  lequel  eit  établie  la  communicatian  dëfinîtiTc  de  Paru  i 
la  mer. 

Une  médaille  à  MM.  L.-J.  George  ,.J.~B. -A.  Daurier,  et 
F.  Claudot ,  par  les  artistes  et  ouvriert  reconnaissMU.  Celte  mé- 
daille, frappée  pour  les  cours  gratuits  de  soiences  industrielles  que 
donnent  ces  professeurs  dans  la  ville  de  Nancy,  représente  des  ma- 
chines et  des  instrumens  de  physique  ;  elle  est  dessinée parM.  Trelis 
et  grav^  par  M.  Micbaud. 

Un  buste  couronné  de  laurier,  dans  des  nuages  au-dessus  d'un 
groupe  de  peupliers  ombrageant  une  tombe  sur  laquelle  expire  un 
chien.  L^ende  :  Plus  heureux  ,  mais  aussifidèle.  B.  Français 
rendu  à  la  patrie  et  à  t administration  publique. 

He  d'Elbe ,  Sainte-Hélène.  MedaiQe  gravée  en  Flionneurdu 
maréchal  Bertrand ,  par  M.  Saubabd. 
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Itaub.  —  fiuBU  {Jean-Beptisie),  memlire  dsTAcadàiue  de 
TnriD ,  professeur  de  botanique  k  I^ou,  et  auparavant  ii  l'Athéii^ 
de  Turin;  né  k  Moretta ,  village  du  Piémont ,  en  i'j6i,nu>rtà 
Turin,  le  i3  février  i83i. 

Apris  de  bonnes  études  médicales,  le  jeune  Bolbis  fut  repu  doc- 
teur médecin ,  et  attaché  à  renseignement ,  d'abord  ccouiBe  i^ti- 
tenr,  et  ensuite  comme  docteur  agr^é,  en  l'jiS'].  Lorsque  la  ré- 
volntian  frau^aise  eut  changé  le  sort  du  Piémont,  Balbis,  qui  s'é- 
tait distingué  par  set  travaux  en  botanique ,  fiit  dargé  ds  l'ensei- 
gacQientâe  cette  science,  i  l'Athénée  de  Turin.  Mais,  en  i8i4, 
l'anuca  ordre  de  choses  fut  rétabli ,  et  le  professeur  déplacé.  Son 
ardear  pour  les  progrès  de  U  scieoce  ne  tut  pas  refn»die  par  la 
disgrâce  ;  les  berborisatious  dans  les  Alpes  a  l'accioissemem  de  sa 
ri^  coUectÏMi  de  liantes  k  dédommagèrent aa^eoient.  En  1819, 
U  Buuûeipalité  de  I^on  l'invita  à  se  chaîner  de  VesBeignemeiu  de 
la  botanique  dans  cette  ville  ,  et  de  la  direction  du  jar^  des  plantes 
qu'elle  venait  d'étabUr  :  le  professeur  piémontais  accepta.  Mais,  en 
i83o,  l'amour  du  pays  natal  triompha  de  toute  autre  aSection  ; 
Balbis  voulut  terminer  sa  carrière  au  sein  de  sa  patrie ,  entouré  de 
ses  perens  :  la  municipalité  de  Lyon  le  vit  partir  avec  regrâ,  et  lui 
assigne  une  pension  de  t  ,000  francs .  Les  amis  de  la  botanique  te 
proposent  d'honorer  sa  mémuxe  en  lui  élevant  un  tombeau . 

Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  la  botanique  et  une 
Flore  lyonnaise,  Balbis  a  publié  un  Traité  de  matières  mé- 
dietites.  G.  D. 

fKi,ncE.~'F'iclorinFA»MB,tnortàPariSyUiQ'nai  i83i.~Les 
lettres  etUIibertéviraïKDtdefaireuMgraade  perte.  FictorinFxBUt 
n'est  plus.  Honoré  de  sa  oonstante  aiuùé,  qu'il  bk  «oit  permis  de 
ftytt  ici  «B  fid^  bunnMge  Ji  la  mémoire  de  celui  que  je  picore. 

Mfario-Jmc^uetsIosepk-F'ietoriRfMWE,  naquit  à  Janjae,  dé- 
partsniattdel'Ardè(k,lei9JiBllet  i^85,  d'une fàmiUe où  la  ver- 
tu est  d'antique  héritage.  41  révéla  de  bonne  heure  tout  ce  qiie  son 
ane  coMesait  k  la  fois  de  tendrii  et  d'héroique.  Dans  l'automne  de 
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i8o5,  il  retournait  dans  M  £aBiiUe  avec  sm  jeune  frire:  ta  barque 
qui  les  portait  s'rafonça  dantlcBhôae.  Victorin  Fabre  ne  savait  pas 
nager,  mais  qu'importe?  d'un  bras,  il  saisit  sonfrère^  de  l'autre  il 
lutte  contre  les  flots;  et,  après  d'incro]^les  cAbrts,  il  dépose  enfin 
sur  le  rivage  ce  Ëudean  chAi.  Cest  cemtme  Auguste  Fabre  qui  bit 
aujourd'hui ,  qui  a  toujours  bit  un  si  noble  usage  de  cette  vie  con- 
seiT^  par  la  tendresse  fraternelle. 

On  sait  quels  glorieux  succès  signalèrent  les  di!buts  de  Victorin 
dans  la  carrière  des  lettres  :  chaque  lutte  fîit  une  rictoire ,  d  à  cet 
âge ,  où  le  talent  Ressaie  k  peine  ^  sa  jeune  t^  pliait  df|}à  sous  les 
pahnes  académiques.  Rappeler  les  noms  de  ses  rivaux,  citer  Mille- 
vote,  MM.  Jay,  Soumet,  de  Bairante,  c'est  rehausser  sa  glaire.  L'in- 
dépendance de  l'homme  de  leures,  les  Embeliissemeru  de  P»- 
ris,  l'Éloge  de  Corneille,  P Éloge  de  La  Bruyère,  le  Tableau 
littéraire  de  Ut  France  ou  dix-huitième  siècle,  F  Éloge  de  Mon- 
taigne, l'ode  intitulée  le  Tasse,  couronnée  par  l' Académie  des 
jeux  floraux ,  tdtes  sont  les  riches  créations  qui  placèrent  presque 
tout-^-coup  Victorin  si  haut  dans  l'opinion  publique;  et  il  n'avait 
pas  vingt-cinq  ans  l 

Circonstances  bien  ronarquahles  dans  les  annales  des  caoeottn 
académiques  ;  en  1810,  deux  productions  oratoires  du  même  antenr, 
f  Éloge  de  LaBruyère,  et  le  Tableau  Uoértùre  de  la  France  au 
dix-huitième  siècle,  furent  couronnées  dans  la  même  séance.  Aussi 
finstitut  terminait-il  son  rapport  sur  ces  deux  productions  par  cette 
phrase:  a  Nous  n'avons  pas  besoin  d'appeler  les  regards  de  cette 
assemblée  sur  le  phénomène  que  présentent  les  triomphes  multipliés 
d'un  talent  si  varié,  si  brillant  et  si  mûr.  1  Cet  éloge  n'âait  que  de 
la  justice,  et  combien  cette  justice  ne  devenait-elle  pas  honorable  ,' 
quand  elle  était  rendue  à  l'urumijnitè  par  les  DeHlle,  les  Bcr- 
nardin-de-Saidt-Pierre,  tes  Ducis,  les  Pamy,  les  Ftmtanes,  les 
Ghénier,  les  Palissot,  les  Ginguené;  aussi,  en  181 1,  bevicoup 
d'académiciens  l'engagèrent-ils  àse  jvésenter  poar  h)  première |Jaee 
vacante:  Victorin  refusa,  allouant  sa  jeunesse.  Fous,  trop  jeune , 
hu  dît  Fotttane,  en  lui  montrant  son  coetuiue  d'institut,  vous  aves 
deux  fois  l'étoffe  de  cet  habit-là. 

Mais  tout  cet  éclat  n'était  que  littéraire  :  et ,  j'ose  k  dire  ,  sans 
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crainte  d'être  âànenti,  une  plus  haute  gloire,  cette  gloire,  GUe  d'un 
grand  caracttre,  Viclorin  s'en  couvrait  alors;  dans  l'âge  des  séAnt- 
lions,  arec  son  ame  de  pofcteet  d'artiste,  assailli  des  plus  euivrantei 
caressés  du  pouvoir,  il  se  rappela  toujours  le  premier  sujet  de  ses 
travaux  littéraires,  V Indépendance  de  thomme  de  lettres^  it  s'y 
montra  fidfele ,  et  sa  lyre  resta  vtei^e  de  toute  flatterie.  Admirateur 
du  grand  gdnie  extraordinaire  qui  présidait  aux  destinés  de  l'Europe , 
il  gémissait  am^ement  de  voir  Napoléon  rapetisser  Bonaparte  sous 
le  manteau  d'empereur.  Victorin  garda  un  opiniâtre  et  vettueux  si- 
lence :  de  combien  de  po^es  contemporains  peut-on  en  dire  autant. 

Arririrent  les  désastres  de  Moscou,  et  les  calamités  de  la 
France ,  et  la  double  restauration. 

Ecrasé  de  pertes  domestiques,  privé  presque  tout  à  coup  d'une 
mËre  qu'il  adorait,  Victorin^  si  énei^que  en  face  du  despotisme ,  fitt 
physiquement  vaincu  par  les  douleurs  de  k  patrie  et  par  ses  dou- 
leurs particulières;  sa  santé  reçut  dès  lors  une  cruelle  atteinte.  Néan- 
moins cette  ame  intrépide  luttait  encore  pleine  d'audace  et  de  vie 
dans  un  corps  languissant.  En  18:13,  Victorin  Fabre,  reprenant, 
après  un  long  intervalle,  ses  mémorables  leçons  i  l'Athénée  de  Paris , 
y  lut  plusieurs  fragmens  de  son  grand  travail  sur  les  Principes  de 
la  société  civile:  monument  immense,  quoique  inachevé,  et  qui  suf- 
firait à  la  gloire  d'un  autre  homme.  C'est  k  M.  Auguste  Fabre  i  re- 
cueillir imjour  ces  ric}iesses,à  les  coordonner,  à  en  doter  la  France. 

Ënumérer  ici  toutes  les  inspiiaticws  politiques  de  Victcnin;  parier 
de  ces  articles,  saines  et  savantes  critiques,  insérés  par  lui  dans  divers 
journaux,  ce  serait  excéder  les  étroites  limites  de  cette  exquise. 
Néanmoins  une  exception  me  sera  permise  en  faveur  de  ses  fables 
politiques  dont  la  publication,  long-tems  sollicitée ,  est  attendue  avec 
une  vive  impatience. 

Depuis  trois  ans  surtout  la  santé  de  Victorin  Fabre  déclinait  d'une 
manière  eSiayante  pour  ses  amis ,  pour  ses  amis  seuls  et  pour  sa  fa- 
mille; cil  lui ,  toujours  calme,  toujours  serein,  il  semblait  à  peine 
s'apercevoir  de  ses  souf&aoces  ,  et  la  vie  intellectuelle  demeurait 
intacte.  Une  l^ëre  espérance  vint  même  un  moment  nous  consola; 
les  forces  semblai^t  revenir,  son  état  s'améliorait,  lorqu'un  froid  trop 
prolongé  lui  causa  un  violent  catarre  :  le  malade  succomba  en  qael- 
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ipim  Wrim ,  ■■Ipi'  1ti  pHr  T-irlTrr   bmihus,   mot  l'âge  de  qaa- 
ruit»«ix  tanéts  r^rolvei. 

NoUecti&cr  VictoriD,  toiqû,  dans  cet  trais  ixunortdks  jour- 
nées, roulais  te  faire  porter  tm  chaise  an  nilieu  du  }ie^)le!  Toi  qai 
te  sentais  si  digne  de  mourir  au  milieu  des  braves,  et  aoni  le  dra- 
peau de  ta  liberté ,  lu  as  fini  ntmmr  t«  avais  Tàu,  l'am  '™*"^*'i* 
du  uiM  anoiir  de  k  purie. 
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